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1877. — Dixièéme année. 


Fecissentque utinam! 
Virc. Œn. II, r10. 


a Sr nous étions seulement une phalange 
de mille à douze cents abonnés (nous di- 
sait, il y a deux ans, un vieil ami de notre 
Intermédiaire et de son fondateur), il 
n'est guère de question sur laquelle ce 
petit journal, si utile, ne portät, un jour 
ou l'autre, la lumière! » 

Que répondre à cela, si ce n’est Amen? 
et out en continuant notre petit bon- 
homme de chemin, espérer — des pre- 
miers intéressés, c'est-à-dire des Cher- 
cheurs et Curieux, — la réalisation de ce 
vœu confraternel..… 

En attendant, enregistrons ici, avec 
quelque fierté, un bien précieux témoi- 
gnage d'estime et de sympathie qui vient 
d’être donné à notre petite feuille. Nous 
le trouvons en tête d’un volume qui fait 
honneur à la typographie bordelaise et 
qui est intitulé : LEÇONS NOUVELLES ET RE- 
MARQUES SUR LE TEXTE DE DIVERS AUTEURS 
(Mathurin Regnier, — André Chénier, 
— Ausone), par ReinHozdb DEZEIMERIS. 
(Bordeaux, 1876, in-8 de 115 p.) En l'ou- 
Vrant, nous avons eu l'agréable surprise 

+ TEnContrer, dans l'avant-propos, ces 
lignes qui renferment de si sages avis : 


-… Pourquoi ne ferait-on point, pour les 
AUeUrS français, qui sont aussi des classi- 
ques, ce que l'on a fait si souvent pour les 
8récs et les latins? Un intéressant et très- 
utile journal périodique, l’Intermédiaire 
des Chercheurs et des Curieux, a montré 
Combien la collaboration de tout un public 

ré pouvait éclaircir de sujets restés obs- 
UrS; car,commedit Ausone (PRÆFAT. GRIPH.) : 
Alius alio plura invenire potest : nemo omnia. 

ft donc à ce recueil, ou à d’autres du même 
genre, qu'il faut poser les questions à élucider ; 
Das celles, en bien plus grand nombre, que 
“que liscur attentif rencontre et résout lui- 
hacnt: Par suite de recherches ou de simples 

“sards, celles-là pourraient, ce me semble, 

Uver place dans des publications littéraires, 


"4 Même devenir l’objet de petits volumes 


C. 


er ee 


y 
PA 


spéciaux. — J'en fais l'essai. Non point avec 

la prétention de donner un exemple, mais un 
P 1 L 

peu avec l'espoir de provoquer un élan... 


Ne nous étonnons pas de cette bien- 
veillante appréciation des services que 
peut rendre l’?ntermédiaire : les savantes 
et piquantes recherches de M. R. Dezei- 
meris sont dédiées, en «a hommage affec- 
tueux », à unautre de nosamis dela première 
heure, «à M. Ph. Tamisey de Larroque, 
correspondant de l’Institut. »n — L'amitié 
est chose contagieuse. Elle rayonne et se 
communique au loin d'une manière bien- 
faisante. Elle serait le seul allégement pos- 
sible à certaines douleurs, si celles-là 
pouvaient être allégées!.… car Voltaire l'a 
bien dit : « L'étude est la seconde conso- 
lation; l'amitié est la première. » 


Questions. 


BeLLes-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAux-AnTs 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. d 


Laboremus! — Quel est donc le person- 
nage de l'antiquité qui, sur son lit de 
mort et au moment d enirer dans son re- 
pos, prononça cette parole mémorable : 
Laboremus! T. M 


Un distique de Werenfels. — Je trouve, 
écrit à la main sur la garde d’une Bible, 
le distique suivant : 


Hic liber est in quoquisquissua dogmataquærit, 
Invenit et pariter dogmata quisque sua. 
Au bas se trouve le nom de l’auteur : 
WVERENFELS. Quel est ce Werenfels ? 
C. A. 
Guaillardon, Guaillart lardon. — J'ai 


sous les yeux un Ar nombre de com- 
mentaires de Rabelais, fort abondants 


TOME X. — 1 


x 


N° 208.] 


—— 3 


pour la plupart. Je ne trouve aucune ré- 
flexion sur ce paragraphe de l’énumération 
des preux cuisiniers (liv. IV, ch. 40) : 
« Guaillardon, par syncope, natif près de 
Rambouillet. Le nom du docteur culi- 
naire estoit Guaillart lardon. Ainsi dictes- 
vous idolâtre pour idololâtre. » Il est 
pourtant hors de doute que Rabelais, dans 
ce passage, a voulu gratifier d'une de ces 
étymologies bouffonnes où 1lse complaisait 
la petite ville de Gallardon (Eure-et-Loir, 
autrefois Gaillardon, située à quatre lieues 
de Rambouillet. Il est vrai qu’elle n’est 
guère plus éloignée de Chartres. Mais il 
n'est pas improbable que Rabelais, pen- 
dant son séjour à Rambouillet, dont Tal- 
lemant des Réaux nous a conservé la tra- 


dition, ait fait de là une excursion à Gal- 
G. 1. 


Jardon. 


« Le style, c'est l'homme. » — Je lis, 
dans le discours de M. Leygouvé, en ré- 
ponse à M. Boissier : « Le style, c'est 
l'homme, A DIT BurFFronN. » Ce discours, 
soumis à une commission, lu devant l'A- 
cadémie, préparé pendant plusieurs mois 
par l'orateur, ne me laisse pas le moindre 
doute sur l'exactitude de la citation. Ce- 
pendant je ne puis en trouver le texte dans 
mon édition de Buffon, qu'on m'a verdue 
comme bien complète. 

Peut-on me dire 1° dans quelle éditionje 
trouverai cette phrase célèbre (indiquer, 
s. v. p., 1° le volume et la page); 2° si au- 
cune édition ne la donne, quel cst le pre- 
mier qui l’a attribuée à Buffon? 

JA à À 


« Lo premier pas ».... — Après avoir 
osé énoncer cette énorme vérité générale, 
que « tout n'est qu'abus dans le pays de 
la Révolution française, » le spirituel et 
aimable chroniqueur du Temps (31 déc.) 
dit un peu plus loin : « Quoi qu’en dise 
« Musset, le premier-pas ne se fait point 
«a toujours sans qu'on y pense. La comé- 
« die des moutons de Panurge est éter- 
« nelle. » C'est d'Alfred de Musset qu'il 
s'agit certainement ici; mais est-ce donc 
lui qui a dit que « le premier pas se fait 
sans qu'on y pense? » N'est-ce point le 
refrain sentencieux d’une vieille romance 
classique? Se l’est-1l approprié ? 


De Henry ou d'Henry?—« Une ditñiculié 
dont la résolution m'est absolument né- 
cessaire, à savoir s'il faut écrire : la Vie 
de Henry ou la Vie d'Henry. Je suis la 
règle de M. de Vaugelas, mais peut-être 
pourrait-on douter si ces mots, dont l'ori- 
gine est allemande, y peuvent être com- 
pris, ou en tout cas si l'usage n’y a pas 
dérogé. Car il me semble que nous disons 
tous les jours dans le discours familier : 


L'INTERMÉDIAIRE 


4 


du temps d’'Henry IV », et ainsi du reste. 
Il me semble que quelques auteurs ap- 
prouvés, et entre autres le P. Bouhours, 
si je ne me trompe, ont écrit ainsi quel- 
quefois; d'autre côté, il est certain que la 
plupart des écrivains sont contraires; Me- 
zeray écrit partout de Henry; le traduc- 
teur de l'Histoire de la Réformation An- 
glicane de M. Burnet en use de même. 
Moi-même, en d'autres rencontres, ai 
suivi cet usage, et je crois encore que c’est 
le meilleur... » 

Bossuet écrivait ceci à Huet. Qu'ajou- 
tera l'Intermédiaire, après deux cents 
ans ? R. 


Un prédécesseur de Darwin. — Je lis 
dans l Homme aux quarante écus : « J’é- 
tais encore tout plein des Métamorphoses 
d'Ovide et d’un livre où il était démontré 
que la race des hommes était bâtardée 
d’une race de babouins; j'aimais autant 
descendre d'un poisson que d'un singe. » 
—Quel est ce prédécesseur de Darwin 
auquel Voltaire fait ici allusion ? 

VERGLAS. 


Arbre de Machahée. — C'est le nom 
vulgaire donné, en Lorraine, à une cer- 
taine disposition des nuages, en forme de 
palmes; c’est généralement un signe de 
pluie. Quel est le nom astronomique de 
« l'arbre de Machabée » et pourquoi ce 
nom ? H. DE L'IsLE. 


_—— 


Pas d'argent, pas de Suisses. — Cette 
formule a été, dit-on, inventée au 
XVIe siècle, dit M. J. Levallois, dans le 
Correspondant. Pourrait-on remplacer ce 
dit-on par une certitude ? R. 


La musique de Ligny. — « A Ligny 
(Meuse), un huguenot, en 1568, se refuse 
à orner sa maison pour la procession de 
la Fête-Dicu; la populace furieuse l'arra- 
che de chez lui, forme sur la place publi- 
que un énorme bücher, du bois qu’elle 
enlève dans sa propre maison, et le brûle 
au son des instruments. Telle est, dit-on, 
l'origine de la « musique de Ligny, » qui 
consistait, pour lesréjouissances publiques, 
en un violon, un hautbois, une basse et 
un tambour. À la fin du siècle dernier, 
cette musique ne servait plus que dans les 
cérémonies de mariage. Le violon jouait 
l'air Pucelle amenons; le hautbois : Cela 
va sans dire; la basse : Encore ne sait-on, 
ct le tambour : C’est toujours tout un. 
Vers 1750, les femmes et les filles récla- 
mèrent pour la suppression de la basse; 
mais 1l fut décidé, dans une assemblée de 
notables tenue aux Cordeliers, qu'on sui- 
vrait l'ancien usage et que la basse serait 
conservée. » (BÉGiIN, Hist. de Lorraine, 
1835, t. II, p. 83.) 
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Cette musique barbare (c'est le mot) se 
joue-t-elle encore à Ligny? A. B. 


Les grimaces d'un Bénédictin. — On 
lit dans le Neveu de Rameau: « Entre 
nous, ce père Noël, ce vilain bénédictin si 
renommé pour les grimaces, malgré ses 
succès à la cour, n'est, sans me flatter ni 
lui non plus, en comparaison de moi, 
qu'un polichinelle de bois. » 

On souhaiterait quelques renseigne- 
ments sur le personnage que Diderot nous 
présente d’une manière si M 


Croix bourguignonne. — Dans un ou- 
vrage de Pierre Belon, du Mans (Les ob- 
servations de plusieurssingularités.…. trou- 
vées en Grèce, Asie, etc.1554), je lis, fe 65: 
« Les fardeaux sont assis dessus les basts 
a de trauers en croix bourguignonne. » — 
Qu'est-ce que c’est qu'une croix bourgui- 
gnonne? Re. 


Vente de femmes en Angleterre. — Di- 
vers auteurs racontent que, d'après un 
ancien usage, un Anglais, ayant de justes 
motifs de plainte contre sa femme, a le 
droit de la mener sur la place du marché 
et de la céder au plus offrant enchérisseur, 
sans que la police puisse entraver cette 
adjudication. Je possede un exemplaire des 
Mysteries of London, de Reynolds (très- 
faible autorité. j'en conviens), où cette 
scène est représentée : la femme a autour 
du cou une corde, dont le mari tient 
l'extrémité. Y a-t-il quelque chose de vrai 
dans ce qu’on raconte à cet egard? Des 
écrivains sérieux font-ils mention d’une 
PRAUQRE aussi indigne de tout pays civi- 
ISÉ ? (Bordeaux.) G. A. 


Affaire de Robert Richardson et de sir 
William Paget, en 1543. — Je cherche des 
renseignements sur un nommé Robert Ri- 
chardson (ou Richardine), prêtre écossais, 
SE fut envoyé de la cour de Henri, roi 

‘Angleterre, pour remplir une mission en 
Normandie, mais fut mis en prison à 
Dieppe, er avril 1543, et placé sous la 
main de François Ier, roi de France, 
comme un malfaiteur « que j'ay fait pren- 
a dre en Normandie pour plusieurs cas 
«a meschants qu'il y a faict et commis. » 
Ces expressions se trouvent dans une mis- 
sive du roi au maréchal Du Biez, comman- 
dant de Boulogne, lui enjoignant de cons- 
tituer prisonnier ce « presbytre Escoçois, » 
et sir William Paget {ex-ambassadeur 
d'Angleterre à Paris), que Du Biez avait 
retenu à Boulogne sous sa propre respon- 
sabilité. Le roi d'Angleterre avait réclamé 
ses deux sujets, et avait fait arrêter à Ca- 
lais, à son retour d'Angleterre, Marillac, 
ex-ambassadeur de France à Londres, pour 
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le détenir jusqu'à ce qu’on les eût relâchés. 
Richardson fut expedié de Dieppe, pour 
être incarcéré à Boulogne et transmis à 
Du Biez, le 3 avril 1543. Peu de temps 
après, il fut mis en liberté et Paget aussi. 

Où peut se trouver le dossier, le bill ou 
la pièce de mise en accusation? S'il existe 
encore des documents relatifs à cette af- 
faire, je serais très-obligé à celui de vos 
correspondants qui pourrait m'en fournir 


l'indication. 
(Londres), W. H. HART. 


Bourreaux. — Je lis dans le Dictionnaire 
de Trévoux (Paris, 1771), à l’article Bour- 
reaux : « On dit qu'en quelques endroits 


« d’Aïlemagne, les bourreaux acquièrent le 


« titre et les droits de noblesse, quand ils 
a ont coupé un certain nombre de têtes 
« porté par la Coutume de ces pays. » 

Ce nest qu’une légende, je pense, 
comme les \Welches en ont eu de tout 
temps à raconter sur le compte des Alle- 
mands. Mais les compiiateurs du Diction- 
naire de Trévoux n'ont.pas sans doute in- 
venté cette histoire eux-mêmes. Où l'ont- 
ils trouvée ? Re. 


Un poisson à face humaine. — Dans 
la curieuse relation qu'il a publiée de son 
« ambassade au roi de Siam » (Paris, Ar- 
noul Seneuze, 1687, in-12), le chevalier de 
Chaumont termine la description d’une 
fête, donnée en son honneur dans Je palais 
de ce souverain, par le passage suivant : 
« ]l y avoit dans Île jardin un étang, dans 
« lequel il y avoit nombre de poissons fort 
« rares, entre autres un qui représentoit le 
« visage d'un homme » (page 73). 

Quelque IniermédiAriste, plus fort que 
moi en ichthyoiogie, pourrait-il m'indi- 
quer le BEA et l'espèce de ce merveilleux 
poisson : Joc'H D'INDRET. 


Une tragedie : « Jonas ou la Terreur des 
Ninivites. » — Sous ce titre, J'ai entre les 
mains un manuscrit, portant la date de 
l'année 1717. C'est, sans doute, une pièce 
de collége, qui débute ainsi : 

Acte I. Scène première. Jonas (sortant 
du ventre de la baleine, l’eau distillant 
de ses cheveux) : 


D'où me vient cet essor, et par quel avantage 
Me sens-je délivré de l'humide esclavage? [jour 
Suis-je, ou ne suis-je plus dans cet affreux sé- 
Qui rend mes yeux confus à la clarté du jour! 
Non, je crois que, malgré mon idée chancelante, 
Le poisson m a banni de sa prison flottante... 


Ce nest pas du Corneille, on le voit. 
Mais de qui est cette pièce? A-t-elle été 
imprimée? Les noms des acteurs sont : 
Ruet, de la Beye, Besson, Combet, Bouil- 
let, Blanchard, Billemaz, Levet, Peysson, 
Maniot, Fiard. 

Après la tragédie, vient : /e Laboricux 
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contraint, ou la Fainéantise incurable, 
dialogue comique, qui est précédé d'une 
pièce de vers à Monseigneur l'évêque de 
Belley. Cette dédicace peut mettre sur la 
voie. N'y avait-il pas à Belley, en 1717, 
un collége d'Oratoriens ? 

PIERRE CLAUER. 


Le sort des dés. — Je suis, depuis long- : 


temps, intrigué par un article des Mémoi- 
res secrets, dits de Bachaumont, que Jje 
demande la permission de transcrire : 

« 14 février 1777.— Le Grand-Conseil 
a repris le mardi-gras son usage antique 
de jouer aux dez après l'audience. Le pre- 
mier huissier apporte le cornet au Premier 
Président, qui commence, et tous les ma- 
gistrats suivent : le public y est admis. 
C'est sur le bureau même du greffier que 
se tirent les chances. On ne dit point l'o- 
rigine de cette cérémonie, futile en appa- 
rence, et, sans doute, allégorique. C’est un 
avis salutaire aux plaideurs de la manière 
dont vont être jugés leurs procez, et plût à 
Dieu qu'ils ne le tussent jamais qu’ainsi ! » 

Cette origine qu'on ne disait point, quel- 
qu'un la connaîtrai!-il? Il n’est pas suppo- 
sable que les magistrats aient inventé 
cette cérémonie après Rabelais, pour don- 
ner raison à ses plaisanteries sur la juris- 
prudence de Bridoye. Cela rappelle beau- 
coup plus l'esprit de parodie du moyen 
âge : ce serait, dans l'ordre judiciaire, 
quelque chose d’analogue aux saturnales 
liturgiques de la Messe de l’âne ou de la 
Messe des fous. Dans ce cas, Rabelais se 
serait borné à mettre en scène une cou- 
tume carnavalesque qui florissait de son 
temps. Subsidiairement (ce grand mot pa- 
rait de circonstance), il ne serait pas sans 
intérêt de savoir à quelle époque avait été 
abandonné cet usage antique, ne en 
1777 G. I. 


Mort de Joubert. — Le moraliste Jou- 
bert, qui tient, dans ses Pensées, un lan- 
gage si chrétien et si pleinement spiritua- 
liste, cst-11l mort (1824) entouré des secours 
de la religion catholique? M. de Raynal, 
dans l'intéressante preface qu'il a écrite 
pour les œuvres de Joubert, ne dit rien 
des derniers instants de l’aimable philo- 
sophe. DE SAINT-JAMES, 


Louis-Philippe et Mn: Lafarge. — Dans 
un recueil de causeries, intitulé Bric-à- 
brac, Alexandre Dumas a publié un arti- 
cle: Heures de prison (ire série). Voici ce 
que J'y trouve, à la page 159 (édit. Lévy): 
u En 1848, J'étais près d'obtenir du roi 
« Louis-Philippe, qui, aux yeux de la 
« nature, lui était plus proche parent que 
« moi, la grâce de Marie Capelle. » 

Quelle etait donc cette parenté de Louis- 
Philippe et de Maric Capelle? Est-ce à 
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cette parenté que la coupable doit les cir- 
constances atténuantes qui lui ont épargné 
le châtiment des empoisonneuses? Il est 
curieux de remarquer que cette parenté 
aurait aussi porté bonheur au duc de 
Praslin, qu'on fit passer pour mort, et qui, 
dit-on, D Le pour l'Angleterre, y vi- 
vrait encore, obscur et oublié. 
, GEORGES HuNan. 


Le Théâtre italien. — Evariste Gherardi. 
chef de la Comédie Italienne à Paris, a 
publié, en 1700, un recueil de pièces du 
théâtre italien, plusieurs fois réimprimé. 
Dans {l'édition de 1717 (Paris, Pierre 
Witte), les comédics sont données, les 
unes avec les noms des auteurs : Regnard, 
Dufresny, Delosme de Monchenay, Le- 
noble, Palaprat, Gherardi, Mongin et de 
Boifran; les autres avec des initiales seu- 
lement. J'ai découvert que l'initiale D. 
s'applique à Nolant de Fatouville, et que 
les lettres D. B. sont les initiales de Louis 
Biancolleli, fils du fameux Dominique. 
Mais je n’ai pu trouver les auteurs cachés 
sous les abréviations suivantes : 

L. A. D. S. M.— De D. L. M. — 
L. C. D. V.— L. A. R.— B***. — Du B. 
Connaît-on ces auteurs ? 

Le curieux recueil de Gherardi n'est pas 
sans intérêt pour l’histoire de la littérature 
dramatique à la fin du XVIIe siècle, et je 
ne serais pas surpris que les pièces dont Je 
cherche à connaître l'origine aient été les 
débuts d'auteurs à succès, comme Re- 
gnard, dont le premier essai a été le Di- 
vorce, donné à la Comédie ans. 

E.-G. P. 


Le Berceau de la France. — Tel cst, ou 
tel était, le titre d’un volume in-12, en 
assez gros caractère, déjà fort délabré il y 
a trente ans et perdu depuis. L'ouvrage 
est une sorte de pastorale en prose, passa- 
blement leste, autant qu'on a pu en juger. 
On ne sait s’il avait plus d’un volume, et 
il était très-prohablement anonyme. Cet 
ouvrage n'est sans doute plus en librairie, 
mais on désirerait qu'un intermédiairiste 
pût mettre sur sa trace un amateur qui 
voudrait bien se le procurer. G. G. 


Paul et Virginie, Comédie (1791). — 
Sait-on quel est le nom de l’auteur de cette 
pièce, devenue fort rare : Paul et Virpi- 
nie, comédie en 3 actes, en prose, mêlée 
d’aricttes, représentée par les comédiens 
italiens le 15 janvier 1791,5s. 1. n. d.,in-24 
de 72 p.? LRIC. 


« Physiologie des noms propres, — par 
« le cousin a’un homme d'esprit (Cesar 
« Charmot), membre futur de plusieurs 
« Académies et Sociétés savantes. Ibi et. 
« alibi, chez tous les libraires qui ont un 
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a nOM. 1849. » In-8 de 70p. Tel est le 
titre d'une brochure annoncée, sous le 
n° 3527 du Bulletin du Bouquiniste d'Au- 
bry (15 nov. 1876), et que j'ai acquise. 
L'exemplaire est accompagné d’une ving- 
taine de notes au crayon. J'en citerai 
trois : 

1° Page 11, vis-à-vis de l'endroit où 
l’auteur cite plusieurs anciennes grandes 
familles qui ont des armes parlantes, mon 
aonotateur dit en note : « lès Gailay ont 
«un coq — gallus. Ne l’oubliez pas, mon 
« cher ami et parent, puisque vous citez 
« des grands noms. » 

2° Page 12-13, l'auteur, citant les de- 
vises de plusieurs maisons nobles, les 
Beaujeu, les Morlaix, les Grandson, mon 
annotateur ajoute : « Et celle de Desaix, 
« De saxis ortus, Saxum erit. Pourquoi 
« ne pas en parler, oublieux César ? Pour- 
« quoi renier ce nom auquel nous devons 
«tous deux notre mère?» C'est de la 
même famille, je pense, qu'etait noble 
homme Fraire Antoine du Saix, comman- 
deur de Sainct Antoine de Bourg en 
Bresse ; ainsi dénommé, sur le titre de son 


ouvrage : L'esperon de discipline, et qui, 


en latin, prend le nom de Saranus (Ma- 
auel du Libraire, 5° édit., II, 919). 

3° Page 24, l'auteur dit : « Lorsque l'u- 
« sage s établit en Europe de latiniser les 
« noms propres, Genève ne fut pas la der- 
« nière à s'y conformer. On voit, dansses 
a registres de 1407. un Dufour y figurer 
« sous l'indication De Furno; un Lafon- 
«a taine y est inscrit sous le nom De Fonte, 
« et Desaix sous celui De Saxo. » 

De tout ceci, il me semble résulter que 
la véritable prononciation du nom de notre 
illustre général est de Caiks (ce qui ré- 
pond à la question. IX, 674, 732). 

Cette spirituelle brochure est rare, c’est 
la preruière fois que je la rencontre. Il 
convient d'ajouter qu'elle a été imprimée 
à Chambéry, chez J.-B. Héritier. Le Dict. 
des Anonymes. 3° édit., en donne le titre 
très-écourté et l’attribue à un nommé 
Marun, Savoisien, employé dans la diplo- 
matie sarde. Le cousin de mon annota- 
teur anonyme aurait-il eu un collabora- 
teur ? That is the question. OL. B. 

Quel est le nombre des vue im- 
primés depuis la découverte de 1a typo- 
graphie ? — 11 est impossible, on le com- 

rend, d'arriver, même d'une façon tort 

incertaine, à la détermination d'un chiffre, 
mais on peut hasarder quelques conjec- 
tures. Peignot écrivait, en 1817, qu'un 
chercheur estimait à trois milliards trois 
cents millions le nombre des volumes im- 
primés. Le nombre des ouvrages, celui 
qui nous occupe, est bien moindre, tout 
en restant fort considérable. 

Ce qu'il y a de certain, c’est que, en 
présence de cet océan, toujours grossis- 
sant, de papier imprimé, le seul travail 


me 
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admissible est celui de bibliographies spé- 
ciales, exactes et complètes. On peut ci- 
ter, comme des modèles en ce genre, les 
travaux de M. Paul Lacroix sur Restif de 
la Bretonne et sur Molière, et la Biblio- 
thèque Cornélienne de M. E. Picot. Pei- 
gnot a fait paraître un Répertoire des 
Bibliographies spéciales, qui contient de 
fort utiles renseignements, mais qui re- 
monte à un demi-siècle; c’est dire qu'ilest 
devenu fort incomplet. Se trouvera-t-il 
quelque travailleur zélé pour le mettre 
à Jour ? B. G. 


Réponses. 


Siéges appelés Perroquets (II, 325; IX, 

0! 5; IX, 747). — Je ne pense pas, comme 

. J. Deville, que les perroquets fussent 

des chaises assez basses de si:ge et appe- 

lées à rendre le service de nos chauffeuses 

modernes. Le Perroquet était, au dire de 
Furetière, un siége de salle à manger. 
MATHANASIUS. 


Imprimerie de Balzac (111, 337; V, a4, 
557; 1X, 085, 748).— On trouve, dansun 
recueil devenu, je crois, assez difficile à 
rencontrer (la Gazette de Champfleury. 
Paris, Blanchard, in-18; n° du 1er nov. 
1856), un article intitulé : {a Jeunesse d’Ho- 
noré de Balzac; le chapitre II (p. 97) est 
intitulé Balzac imprimeur.La nomination 
du célèbre romancier figure au Journal de 
la Librairie du 12 août 1826. Le même 
journal, 12" août 1827, annonce la forma- 
tion de la Société Balzac et Barbier pour 
12 ans. Treize mois suftirent pour charger 
Balzac de dettes qui pesèrent si lourde- 
ment sur toute sa vie. J. B. 


— J'ai un volume imprimé par H. Bal- 
zac (sic et non de Balzac): Mémoire du 
marquis de Bouillé, lieutenant-général, 
sur le départ de Louis XVI, etc. (Paris, 
Baudouin, 1 vol.in-8, 1827). Ce livre, outre 
le mémoire justificatif du marquis de 
Bouillé, en réponse au comte de Choiseul, 
contient des relations du voyage de Va- 
rennes, par Ch. de Raigecourt, Ch. de 
Damas, Francois-Florent de Due 5 


Pantoufle de verre (VII, 79, 126, 277, 
303; IX, 224). — Le gros mot de bourde, 
décoché par E. M. à M. Ch. Giraud, me 
paraît bien téméraire. M. Giraud n'a 
commis aucune espèce de bourde: d'abord, 
parce que, sans manquer de respect à 
Littré, beaucoup de bons esprits estiment 
qu'une pantoufle de verre n'est pas un 
accessoire extraordinairementdéplacé dans 
un conte de fees, ensuite et surtout, 
parce que Perrault a écrit et entendu 
écrire verre, que toutes les éditions pa- 
rues de son vivant donnent verre, que 
M. Giraud n'a fait par conséquent que son 
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devoir strict d’éditeur, en respectant le 

texte de son auteur et en n’y substituant 
as arbitrairement une variante... trop 

ingénieuse, à mon humble avis.  G. I. 


Un opéra à retrouver (VII, 619, 675). 
— La comédie. lyrique : Raoul, sire de 
Créqui, en trois actes, paroles de Monvel, 
musique de Dalayrac, doit avoir été re- 

résentée aux Îtaliens, le 31 octobre 1789. 

lle renferme de charmants motifs. Ii 
existe quatre opéras italiens du même 
nom, dont les compositeurs sont : J.-P. 
Mayer (représenté à la Scala de Milan en 
1810); Morlacchi (représenté à Dresde en 
1811); Fioravanti (Valentin) (représenté à 
Rome vers 1812); Altavilla (représenté à 
Turin vers 1848). 

(Amsterdam.) J.-G. DE GROOT-JAMIN JR. 


Psoudonymes contemporains (VIIl,4o1; 
IX, 106, 527). — Il me semble qu'on fait 
bien languir l'inoffensive curiosité de B. C. 
Il sait maintenant qui était Fervaques. 
Rien ne nous empêche de lui dire que « le 
Monsieur de l'orchestre » est M. Arnold 
Mortjé, qui a depuis peu francisé son 
nom en Mortier; que «le Masque de fer » 
prend de toutes mains, mais que la récolte 
commune est classée et révisée par 
M. Philippe Gille. On pourrait dévoiler 
beaucoup d’autres de ces secrets de Poli- 
chinelle. Mais il faudrait savoir quels 
masques nos coabonnés désirent soule- 
ver ; autrement, un numéro de l’/ntermé- 
diaire n'y suffirait pas. ASMODÉE, 


— Sans compter quel'Intermédiaire, ce 
petit Paradis des curieux, étant pavé lui- 
même de bonnes intentions et de... mas- 

ues de fer, de loups de carton etde faux-nez, 

1l ne faudrait peut-être pas encourager trop 

certaines indiscrétions : Hodie mihi, cras 
tibil Cela soit dit, exceptis excipiendis. 
[Réd.] 


« Amours d'un pianiste » (IX, 264). — 
Comme pianiste et comme conférencière, 
Robert Franz s'appelle Olga de Janina. 

ASMOLÉE. 


Écrits perdus de George Sand (IX, 
490, 678, 716). — La raison que donne 
notre obligeant correspondant, pour ne 
pas attribuer à George Sand le fragment 
publié dans la Revue du XIXe Siècle, 
est-elle bien concluante? [l oublie que 
l'Artiste, en 184$ comme aujourd’hui, 
vivait presque exclusivement d'emprunts; 
il est donc fort probable qu’il a coupé ja- 
dis cette phrase dans le travail que nous 
cherchons en vain, d’où le directeur des 
deux recueils l'a reprise de nouveau, en 
1866, pour la Revue du XIXe Siècle, sans 
se souvenir quelle avait déjà passé aupa- 
ravant dans] Artiste. — Quant à la phrase 
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citée par M. Maurice Cristal, ce n'est point 
un résumé, mais bien une citation, et il 
ne peut être impossible de retrouver à 
quel article elle appartient. — Le Roi at- 
tend est imprimé en tête du t. I du Théâtre 
complet de George Sand (édition Lévy) et 
la Vraie République contient encore de 
l'auteur d’Indiana plusieurs autres articles 
que celui signalé par M. A. D. 
UN BIBLIOPHILE INCONNU. 


— La pièce dont parle le collabo A. D. 
représentée, le 9 avril 1848, sur le Théä- 
tre-Français, alors Théâtre de la Répu- 
blique, est bel et bien imprimée; elle fi- 
gure, au tome Ï du Théâtre complet de 
George Sand, publié cette année, par 
Calmann-Lévy, entre Cosima et François 
le Champi. L'élite de la Compagnie ou 
plutôt toute la Compagnie paraissait dans 
cette pièce, qui ne compte pas moins de 
24 personnages. A. NaLis. 


Roncin (IX, 492, 715). — Rosse, rous- 
sin, rossinante, roncin, tous ces vocables 
désignant un cheval fatigué, surmené, dé- 
rivent de l'allemand ross, rossel, cheval 
de guerre, qui est, ordinairement, le plus 
éreinté de tous les chevaux. 

Le marquis d'Erymo. 


— Roncin n’est autre chose que rou- 
cin où roussin, comme convent n'est autre 
chose que couvent, les lettres # et u se 
confondant souvent. — Le roucin (voy.les 
Coutumes de Tours, art. 95 et 96, et du 
Lodunois, chap. 8, art. 1, 6 et 7, et le 
liv. I de l’Establissement du Roi pour les 
Prévostez de Paris et d'Orléans), c'est le 
cheval de guerre, equus ad rem militarem 
idoneus. Le motest dérivé de l'allemand 
Ro$, ross, d'où nous avons fait également 
un autre mot de sens bien différent, rosse. 
«Ce cheval est deu au seigneur feudal par le 
vassal a muance d'home, ou de seigneur, 
et aucunes fois a muance d'home et de 
seigneur: et pour roucin de service non 
abonné ou apprécié est deu la cinquiesme 
partie de la valeur du revenu du fief pour 
uncannéc. Le roucin de service est estimé 
soixante sols quand il est deu entier, et 
que l'heritage tenu en fief vaut par an dix 
hvres de rente et au-dessous, et n’est deu 
qu'une fois durant la vie du vassal, et est 
requerable. » (Fr. Ragueau, Indice des 
droicts roiaux et Seigneuriaux. 2° édit, 
Paris, 1600.) MATHANASIUS. 


Le Ballet des postures (IX, 547, 659). 
— On trouve le Kécit de Cupidon pour le 
Ballet des postures dans le tome IV des 
Ballets et mascarades de cour sous 
Henri IV et Louis XITI, recueillis et pu- 
bliés d'après les éditions originales, par 
M. Paul Lacroix (Genève et Turin,J. Gay 
et fils, 1808-70, 6 vol. pet. in-12). 
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Premières chansons (inconnues et re- 
trouvées) de Béranger (IX, 575, 707). 
— Un correspondant nous écrit que les 
Marionnettes et l'Amour et L2 Vin ne sont 
pas des chansons inconnues, qu'elles ont 
été conservées dans les recueils ultérieurs 
publiés par Béranger,et qu on lesretrouve 
plus ou moins toutes deux dans l'édition de 
Perrotin 1543. Notre correspondant ne 
s'est donc pas pe à la col. 573,où son 
confrère M. J. B. prévenait que ces deux 
chansons avaient été réimp:imés : « la se- 
conde, sous un autre titre : La double 
ivresse : et la première avec des modifica- 
tions très-heureuses. » [Il annonçait qu'ilen 
donnerait à cause de cela le texte primitif 
retrouvé. Ceci soit dit pour remercier 
M. J. B. de ses intéressantes communica- 
uions et pour rassurer leS lecteurs qui au- 
raient pu perdre de vue les renseigne- 
ments très-précis dont il les avait accom- 
pagnées. [Red.| 


Ovilé (1X, 609, DE — J.-B. Rousseau 
célèbre aussi le vin d'Hautvillers dans une 
de ses odes adressée à l'abbé Courtin, ou 
à l'abbé Anfrie de Chaulieu, d’après Lefe- 
vre de St-Mars (Œuvres de Chaulieu, 1757, 
1, p. Lvn, cvin). Rousseau, après avoir parlé 
des indifférents qui lisent peu les écrits 
d’Anacréon et d Horace, ajoute (Odes, 
lv. [}) : 


Crois-moi, fais de leurs chansons 
Ta plus importante étude; 
A leurs aimables lecons 
Consacre ta solitude; 
Et, par Sonning rappelé 
Sur ce rivage émaillé 
Où Neuilli borde la Seine, 
Reviens au vin d’Auvillé 
Méler les eaux d’'Hippocrène. 
. DE L'ISLE. 


Les feuilles de vigne dans la statuaire. 
(IX, 611, 755). — Il serait sans doute as- 
sez difficile de répondre catégoriquement 
aux deux questions posées ; l'auteur a pris, 
d’ailleurs, soin d'augmenter cette difficulté 
en limitant le champ des recherches, par 
affirmation, un peu hardie peut-être, que 
cette coutume « idiote, et surtout indé- 
cente, » était inconnue dans l'antiquité. En 
effet, qu'en sait-on? — L'exemple qu'on 


pourrait tirer du très-petit nombre de mor- | 


ceaux, qui restent dans nos musées, des in- 
nombrables monuments de la statuaire 
antique, ne prouve évidemment rien du 
tout. Et, de plus, il semble bien peu philo- 
sophique de poser une affirmation en quel- 
que sorte négative, basée seulement 
sur l'ignorance de faits contraires. Ad- 
mettons, si l’on veut, que jusqu’à ce 
jour on ne connaisse aucun exemple de 
statue antique dont la nudité soit voilée 
par une feuille de vigne. Néanmoins, je 
pense que les érudits que la question peut 


| 
| 


| 
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intéresser n’ont aucune raison de restrein- 
dre leurs recherches à la période de la Re- 
naissance. 

Mais voici que par une coïncidence sin- 
gulière, en même temps que la question 
de l'emploi de la feuille de vigne est posée 
dans l’/ntermeédiaire du 25 oct., elle se 
trouve résolue dans le numéro, du même 
mois, de la Revue archcologique. On y 
trouve une dissertation de M. J. Chevrier 
(sur une statue antique de Vénus, décou- 
verte dans une villa située près de Naples), 
de laqueile j'extrais ces lignes : 


« .…. D'un geste consacré, elle accuse un 
sentiment de pudeur que n’excluent point 
les attributs de la déesse de Cythère. L’anti- 
quité elle-même a jugé ainsi, suivant les 
beaux vers d'Ovide : 


Ipsa Venus pubem, quoties velamina poscit, 
Protegitur læva semireducta manu. » 


La décence dans le nu a été une loi gé- 
néralement observée chez les anciens; le 
contraire a été une exception. — Remar- 
quons, en passant, qu’il n’en a pas été de 
même dans les temps modernes; à l'époque 
de la Renaissance, et de nos jours surtout, 
une recherche trop libre de sentiments im- 
pudiques semble avoir été le plus souvent 
la préoccupation des artistes, et vient jus- 
tifier cette pensée de Montaigne, qu'il y a 
des choses que l'on cache pour ee mon- 
trer (liv. TL, ch. V). Si Je ne craignais 
de sortir de mon sujet par une trop longue 
parenthèse, je pourrais citer, en passant, 
deux statuettes de bronze antique, faisant 
artie de ma collection, l’une de Vénus, 
autre de Bacchus, dont la nudité est 
chastement voilée par une feuille, suivant 
la forme qui s’est généralisée plus tard. » 
Maintenant la coutume en question est- 
elle idiote et surtout indécente? Ces deux 
qualifications semblent peut-être un peu 
vives, prises en un sens général et absolu. 
On peut assurément les employer quand 
il s'agit de feuilles de vigne en papier ou 
en fer-blanc, comme j'en ai vu appliquées 
aux statues d'un musée, sur lesquelles el- 
les étaient plus ou moins fixées, au moyen 
d’un pain à cacheter ou d’un fils de fer. 
Ces appendices, ridicules en eux-mêmes, 
avaient l'inconvénient de faire précisément 
remarquer les objets qu'on avait sans doute 
l'intention de dissimuler, et, comme le dit 
Montaigne, en les cachant on les montrait. 
Les musées d’ailleurs sont des lieux d’é- 
tude où personne n'est obligé d’aller ; mais 
on ne peut qu'être choqué du spectacle 
qu'offrent aux yeux de toutes un grand 
nombre de statues exposées dans nos jar- 
dins publics; beaucoup n'ont pas de feuil= 
les de vigne, et celles-ci, quandelles n’ont 
pas été artistement cassées par quelque ra< 
pin en goguette, semblent même insuffi- 
santes, et 1l semble que l'art ne perdrait 
rien à ce que les nudités fussent voilées 
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d'une manière un peu moins artificielle. 
G. Reens, 


Cléry, valet de chambre de Louis XVI 
(IX, 613, 670). — La réponse de M. H. 
L. est parfaitement satisfaisante. On trou- 
vait aussi une notice sur ce fidèle serviteur 
des Captifs du Temple, par M. Eckard, qui 
connaissait à merveille toute cette partie 
de leur histoire, dans le Supplément à la 
B'iogr. Univ. de Michaud. L'auteur des 
Mém. anecd., Souvenirs et Mélanges, pu- 
bliés en 1825 (Paris, 2 vol. in-8o, avec deux 
portraits peu ressembhlants des deux frè- 
res), était son jeune frère, Jean-Pierre- 
Louis. L'ouvrage eut peu de succès. L’édi- 
tion prétendue de 1832 esttoutsimplement 
la première, avec un nouveau frontispice 
et deux portraits de généraux substitués à 
ceux des frères Cléry. L:.D.L:5.: 


— Consulter : « Notice sur J.-B.-C. Ha- 
met-Cléry, dernier serviteur de Louis XVI, 
par l'auteur des Mémoires historiques sur 
Louis XVII. — Paris, 1825, in-8e. 

Ur. 


— Lire la vie de Cléry, par Mlies de Gail- 
lard, ses petites-filles, dans l'ouvrage inti- 
tulé : « Journa! de ce qui s’est passé à la 
« Tour du Temple pendant la captivité de 
« Louis XVI, roi de France... » Paris. Be- 
lin, 186x, in-8°, 32 grav. H. I. 


Louis XVI et la guillotine (IX, 612,697). 
— « .…..Je me rappelle avoir discuté 2vec 
un académicien, qui me soutenait que le 
docteur Guillotin avait inventé la guillo- 
tine. Je lui prouvai que c'était un instru- 
ment connu, appelé en Ecosse maiden:; 
qu'avant la Révolution, on l'avait vu figu- 
rer sur le théâtre d’Audinot, dans la pan- 
tomime des Quatre fils d'Aymon: qu’onen 
trouvait un dessin dans une ancienne gra- 
vure du supplice des fils de Brutus, dans 
un vieil exemplaire du Tableau de Cébès, 
etdansles Questions symboliques d'Achiile 
Bocchius, publiées à Bologne en 1555, 
avec des gravures de Giulio Bonasoni. » 
(Les aventures de ‘Bric-à-Brac, par E. de 
ia Bédollière et P. Bernard, chap. X1X.) 

P. c. c. O. D. 


L'heure du berger (IX, 641, 728, 755). 
— Le coabonné S. D. a de tous points 
raison, Je suis bien aise de le dire, en ne 
donnant pas tort à M. Sarcev (Francis- 
que). Le critique de l'Ami Fritz est par- 
faitement dans son droit en donnant à 
l'heure du berger une siguification plus 
ample, un sens moins exclusif et moins 
spécialement érotique. Voici l'excellent 

udin qui arrive de toutes ses jambes à 


notre secours. J'ouvre son vieux bouquin 


(Curiosités françoises, 1640) et j'y lis : 


« L'heure du berger, i. la vraye occasion . 
a de pouvoir obtenir ce qu'on désire, et . 
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« principalement de joüir d’une femme. » 
Jacques D. 


— Une petite plaquette devenue au- 
jourd'hui rarissime, intitulée : L’Heure 
du Berger, poëme en 4 chants par Pierre 
Toulin (de Château-Roux), Professeur de 
Belles-Lettres. Paris, impr. de Firmin 
Didot, 1807. Debray libr. 81 p. in-12 pap. 
vergé, — donne l'explication suivante : 

Je chante donc l'heure prospère 

Et le moment délicieux 

Où le berger sur la fougère 

Reçoit les plus charmants aveux... 
Cette heure où le plaisir préside, 
Où les jeux semblent voltiger 
Dans les bosquets riants de Gnide, 
Où l’amante la plus timide, 
Bravant la honte et le danger, 

Céde au doux penchant qui la guide; 
Cet instant, cet éclair rapide 

Se nomme l’HEURE DU BERGER..… 


Ajouterai-je, pour borner là ma citation, 


ue les vers du poëme sont tous de cette 
orce-là ? Ucric. 


Quid du mot quart (IX, 643, 700). — 


‘Pardon, c’est de quart ou carr, et non de 


uart du carré, que j'ai entendu parler. 
Léreur provient sans nul doute de ma 
mauvaise écriture. Ne pouvant déchiffrer 
mon mot carr, le typographe a songé à 
ce qu'on nomme à Paris un carré ou 

uarré : « Habiter sur le même quarré. » 
1e tâcherai de me faire mieux comprendre 
et mieux lire une autre fois. J'ai dit : Quart 
ou carr provient-il du mot quart, quar- 
tier ; habiter le même quartier, veut-il dire 
« maison sise à l'écart? » Ne proviendrait- 
il pas du cair celtique, qui veut dire pierre, 
maison de pierre, et, à ce propos, les mots 
carrage, carrouge. carroy, leur ancien, 
ne sont-ils pas français ? Je les cherche en 
vain dans Littré. EN. G. 


Un opuscule de Leïbnitz (IX, 646). — 11 
est positif que l'opuscule en question a été 
traduit par M. Albert de Brogjlie, et que 
cette traduction a été publiee à part, et 
non dans un Recueil ou dans une Revue, 
chez Adrien Leclère, il y a 25 ou 30 ans. 

L. 


Re 


Le monopole universitaire (IX, 648). — 
L'abbé Desgarets est mort, il y a peu 
d'années, doyen du chapitre. de Saint-Jean 
de Lyon. Les initialcs N. D. chanoine, 
anc. ofjic., qui accompagnent l'ouvrage 
dontils agit, ledésignentetnon le P. Nicolas 
Deschamps, comme le suppose, par erreur, 
la B'blioth. des écrivains de la compagnie 
de Jésus. Cette signature doit se restituer 
ainsi: Nicolas Desgarets, chanoine, an- 
cien officier. L'abbe Desgarets avait, en 
effet, eté garde du corps avant d'entrer 
dans les ordres, et il conserva, jusqu'à la 
fin de sa vie, une vélocité et une allure 
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toutes militaires. Il appartenait à une an- 
cienne famille, anobiie sous Henri IV, les 
Garnier des Garets, qui comptent encorede 
nombreux représentants à Lyon. Celui 
dont il s’agit était un homme de taille 
moyenne, maigre, à la physionomie intel- 
ligente et spirituelle. Il s’est toujours très- 
activement mêlé aux questions politico- 
religieuses de son temps, en obeissant 
aux tendances de son archevêque, le car- 
diaal de Bonaïld, etil a dù, si ma mémoire 
ne me trompe pas, laisser d’autres écrits. 
Je l’ai connu dans ma jeunesse, mais je ne 
pouvais alors recueillir avec profit ces faits 
d’un ordre encore trop au-dessus de mon 
intelligence, et plus tard je n'ai pas songé 
à y revenir. Cependant si notre confrere 
OI. B. en a besoin, je pourrai compléter et 
rectifier mes souvenirs, à l’aide des rensci- 
gnements qu'il est encore possible de ras- 
sembler. A. ST. 


Un carnavalet (IX, 673). — Ce mot ne 
se trouve dans aucun dictionnaire de moi 
connu. Il faut qu’il aït été inventé, pour 
la rime, par Petrus Borel (auteur fort aven- 
tureux), en plat de carnaval, dans le sens 
de réjouissance ou de cadeau. E.-G. P. 


Les cheveux blancs de Lafayette (IX, 
673). — Le couplet cité par L. C. est évi- 
demment une réminiscence parodiée de la 
Parisienne, de Casimir Delavigne : « C’est 
Lafayette en cheveux blancs! » Il est pro- 
babie qu'on le retrouverait dans un des 
petits journaux de 1848. E.-G. P. 


Lés grands ne nous semblent grands... 
(IX, 073, 751). — Je n'ai point à examiner 
quelle a pu être l'idée de Pétrus Borel, en 
attribuant à Eugène Scribe cette phrase 
céièbre, ni quelle peut être la valeur de la 
plaisanterie. Ainsi qu'on l'a indiqué, la 
phrase remonte à une époque bien anté- 
rieure à Scribe, au commencement de la 
Révolution. C'est en effet en tête du Jour- 
nal hebdomadaire publié par l'imprimeur 
Louis Prudhomme, à partir du 14 Juillet 
1789. sous le titre : Les Révolutions de Pa- 
ris, dédiées à la nation et au district des 
Petits Augustins, que se trouve cette épi- 
graphe : « Les grands ne nous paraissent 
« grands que parce que nous sommes à 
« genoux. Levons-nous. » M.H.T. 


— Voici exactement l'épigraphe des Ké- 

rolutions de Paris, de Prudhomme : 

Les grands ne nous paraissent grands 
que parce que nous sommes à genoux... 
Levons-nous. 

Quant au nom d'Eugène Scribe, ajouté 
par Pétrus Borel, je suppose, jusqu'à preuve 
contraire, qu'il ne faut voir là qu'une de 
ces scies d'atelier, dont les rapins du Ro- 
mantisme poursuivaient un écrivain émi- 
nemment bourgeois. G. E. 


! 


| 
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IN 
— .… Reste à savoir si Prudhomme est 


Je créateur de ce mot ou s’il l’a emprunté 
à quelqu'un, A. ST. 


Périssent les colonies plutôt qu'un 
principe (IX, 673, 760). — Le principe en- 
gage, c'etait la liberté humaine. Répon- 
dant aux csclavagistes de la Constituante, 
lJ'économiste Dupont (de Nemours) dit, 
dans la séance du 13 mai 17091 : « S'il fal- 
lait sacrifier l'intérêt à la Justice, 1l vau- 
drait mieux sacrifier les colonies qu'un 
principe. » Dans la suite de cette discus- 
sion, Robespierre s’écria : « Périssent les 
colonies, s’il doit nous en coûter notre hon- 
neur, notre gloire, notre liberté! » Ce sont 
ces deux phrases qu’on a fondues en une. 
Cette question d'origine, comme beaucoup 
de questions du même genre, est élucidée 
d’une manière minutieuse ct décisive dans 
le précieux volume de M. Louis Combes : 
Episodes et Curiosités révolutionnaires. 


La prononciation du nom de Desaix (IX. 
674). — Ma question : Physiologie des 
noms propres (ci-dessus, col. 8), contient 
unc réponse. OL. B. 


Un chien mis au calendrier (IX, 675, 
735). — Legrand d'Aussy donne bien, au 
volume et à la page indiqués, une traduc- 
tion du vieux fabliau où est racontée la 
touchante histoire de ce chien; mais il ne 
dit rien de sa canonisation. Pour ceux qui, 
comme moi, ne savent pas l'allemand, et 
à qui l'ouvrage de M. Bentley est inutile, 
jindiquerai l'Essai sur les Fables indien- 
nes, de Loiseleur-Deslongchamps (p. 54, 
110, 144, et 17 de la »e partie), et la tra- 
duction de l'Hitopadesa, par Lancereau, 
Bibl. Elz. (p. 203-254). O. D. 


Une lettre du roi Louis à Grégoire XVI 
(IX, 676. — Lisez : au pape Pie VII. 
L'authenticité paraît plus que contestable. 


« Le prisonnier de Ham » (IX, ne — 
La préface est signée F. Briffault. Ne se- 
rait-ce pas E. Briffault qu'il faudrait lire? 
Les Papiers secrets du Second Empire 
(no 7, p. 24) parlent longuement de ce 
dernier. En 1840, il était chef du secréta- 
riat dela Présidence. Représentant du peu- 
ple en 1850, il louait rue Matignon, 18,un 
appartement de 5,000 francs, dontle Prince 
avait les contributions, mais dont lui, 
Briffauit, ne payait pas les termes. Congé 
par huissier le 3 septembre... Il avait re- 
digé, pour le compte du Prince, et non sans 
pertes, le journal Le NERREOR QE . 
ete ie .P. 


—— 
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Decet imperatorem stantem mori (IX, 

05, 762). — Ce que je puis citer, pour 
avoir entendue, de la bouche même 
du comte de Villèle, ministre du roi 
Louis XVIII, c'est l’anecdote suivante : 

« Peu de jours avant de mourir, 
Louis XVIII avait fait appeler M. de Vil- 
lèle. Le ministre trouva le Roi assis dans 
un fauteuil, devant le bureau de son cabi- 
net. Après quelques instants d'entretien 
sur les affaires importantes du jour, Île 
Roi, accablé, laissait tomber sa tête comme 
fait un homme qui s'endort. À un mo- 
ment où Louis XVIII, cherchant à sur- 
monter cet état de torpeur, ouvrait les 
yeux péniblement, M. de Villèle lui dit : 
« Ilme semble que le Roi est bien fatigué; 
je demanderai à Sa Majesté la permis- 
sion de meretirer.— Monsieur lecomte, 
répondit le Roi, en se redressant vive- 
ment : Decet Imperatorem stantem 
mori, un Roi de France doit mourir de- 
bout. Continuez. » DESDICHADO. 


Les naïvetés sinistres de l'histoire (IX, 
705, 762). — C'est dans un discours d’un 
ministre du temps, de M. Sébastiani, je 
crois, que se trouvait la phrase : L'ordre 
règne à Varsovie, qui fit le tour de la 
presse et que Barthélemy fit entrer dans 
sa Némésis. — Ce n'est point par le gé- 
néral de Failly, ni après Mentana, que fut 
écrite cette autre phrase : « Les chassepots 
ont fait merveille. » Ce serait plutôt par 
le général de B. M. de P. après une tenta- 
tive sur Rome faite par des bandes ita- 
liennes et repôussées par les zouaves pon- 
tificaux et les troupes françaises. L. 


EF FEFS 


— Existe-t-il quelque témoignage sé- 
rieux au sujet du mot imputé au général 
Sébastiani : « L'ordre règne à Varsovie?» 
Se trouve-t-il dans un discours inséré au 
Moniteur? Jusqu'à preuve du contraire, 
ilest fort permis de le regarder comme 
une de ces phrases apocryphes qui se 
sont glissées dans les récits historiques, et 
qu'on reproduit de confiance, ad nauseam. 
sans vérifier l'exactitude du fait. 

(Lyon.) A. L. 


— C'est dans la séance de la Chambre 
des Députés du 16 septembre 1831 que 
Sébastiani, ministre des relations exté- 
rieures dans le cabinet présidé par Casi- 
mir Périer, s’est servi de cette expression 
malheureuse : L'ordre règne à Varsovie, 
pour annoncer que les Russes s'étaient 
emparés de cette ville. Aussi, Barthélemy 
(Némésis, n° du 18 sept. 1831) a-t-il dit, 
en rappelant cette sinistre prédiction, qui 
se réalisait si vite : La Pologne est desti- 
née à périr :..… 

Destinée à périr!.… L'oracle avait raison; 
Faut-il accuser Dieu, le sort. la trahison ? 
Non, tout était prévu, l'oracle était lacide. 
Qu'il tombe sur nos fronts le sceau du ride 
CIde. 
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Cette imprécation était d'autant plus 
juste que la diplomatie française avait 
leurré les Poionais de promesses que le 
gouvernement comptait bien ne pe Rs 


— Est-ce une naïyeté, ce que je vais 
rapporter comme témoin auriculaire? En 
tout cas, je n’en sais pas de plus sinistre, et 
c'est de l’histoire, c'est, hélas! la vérité 
vraie. — Je me trouvais un soir,en 1869, 
dans le salon d’un personnage (puisque 
personnage il y a) aui a pris son essor dans 
la politique, a figuré depuis parmi les 
hommes que le 4 Septembre a portés au 
pouvoir, et est sans doute aujourd'hui, 
Dieu me pardonne! représentant ou sé- 
nateur. On parlait des « points noirs à 
l'horizon, » des éventualités plus ou moins 
redoutables de l’année nouvelle dans la- 
quelle on allait entrer. li prit la parole 
pour dire : « Quels que soient les événe- 
« ments qui se préparent, quelles que 
« puissent être les catastrophes dont nous 
« sommes menacés, — quand même ce 
« serait une révolution sociale terrible, 
« quand même ce serait une inyasion, 
« pourvu que l’Empire croule, — et il 
« croulera!l — il faut tout accepter, tout 
« saluer avec allégresse!... » — J'entends 
encore ces imprécations de Camilie et 
ces vœux imples qui n'ont été que trop 
exaucés.. Ai-je besoin de dire que je ne 
remis pas les pieds dans la maison? Et, 
certes, je n'étais pas impérialiste! 

D. C. A. D. 


Quiproquo (IX. 705, 764). — Henri 
Estienne se refère à un auteur plus ancien. 
Au ch. VI de l'Apologie pour Hérodote, 
il dit : « Maillard dit, au feuill. 70, col. 2 : 
Vos domini notarii fecistis-ne deceptiones 
in litteris?’ Unde dicitur communiter in 
communi proverbio : De trois choses Dieu 
nous guarde, de cætera de notaires, de 
quiproquo d’apothicquaires et de bouguon 
de Lombards frisquaires. » 

RISTELHUBER 


« Sar,» cerf. enceltique? (1X,706).—Voici 
les étymologies donnees par Littré : bour- 
guignon, car; provençal, cerv, cer; esna- 
gnol, cteryo; Italien, cervo, du latin cer- 
vus. Comparer le bas-breton, karô ou 
kary, cerf; l'ancien haut allemand, hir-ur ; 
l'allemand moderne, htrsch. — On écri- 
vait autrelois cer, sans f; Ménage écrit 
ainsi le mot, ce qui prouve qu'on ne pro- 
nonçait pas l’f. EG: P: 


— La Sarre est mentionnée pour la pre- 
mière fois par Ausone, sous la forme Sa- 
RAVUS, Si nous Jaissons de côté la termi- 
naison latine, il nous reste sar-ay. La 
racine sar, couler, est largement repré- 
sentée chez les Celtes. Outre la Sarre, il 
a en Alsace la Saver, affluent du Rhin; il 
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y a encore le Serio (Anon. Rav., 289, 5), 
affi. du P6; le Saria, aff. dela Sale(Var); 
le Sare, aff. du Blavet (Morbihan); plu- 
sieurs Sera, aff. de l'Oise, de la Garonne 
et de la Dordogne; le Sor, aff. de l'Agout 
(Tarn) ; la Z'orn ou Sorne, d'Alsace, con- 
tuent un diminutif. Enfin le Sira (Anon. 
Raven., 158,4) appartient à l'ancienne 
Mauritanie. (Voy. Pictet, Revue celtique, 
Il, 441.) — Quant à la seconde syllabe de 
Saray, le gaëlic nous donne ab, ay {eau), 
comme l'un des radicaux les plus féconds 
de la langue gauloise. Il se retrouve, en Al- 
sace, dans Auenheim et Avenheim. Saray 
équivaut donc à fluens aqua, et le cert n'a 
d'autre rapport avec le cours d’eau Saray 
que celui que contient la similitude bien 
connue : Sicut cervus ad fontes aguarum. 
RISTELHUBER. 


Moudre du poivre (IX, 706). — Le cari- 
caturiste Grévin ne pouvait mettre l’ex- 
pression « propre ; » car, c'est le mot ré- 
pété si souvent dans la lettre scatologique 
de la princesse Palatine. (/nterm., IX, 
651, Jurons et imprécations. a Comment, 
Mardi! etc. »). — Moudre pour … du poi- 
vre, c'est décamper; c'est bien là l’inten- 
tion de la grue qui attend le docteur. — 
« Piler du poivre » est une expression fa- 
milière, employée par les cavaliers lors- 
qu'ils montent un cheval aux réactions 
vives; ils disent : « Mon cheval trotte sec, 
il me fait piler du poivre!» 

H. bE L'IsLE. 


— «a Moudre» ou « piler du poivre, » 
dans le langage des écoliers, signifie se 
ficher des gens, leur brûler la politesse. 


— S'esbigner, se la casser. (Voy. ces 
deux mots dans le lexique de L. Larchey.) 


— Les termes sont adoucis, car dans le 
populaire on ne dit pas : « Moudre du 
poivre, » mais bien « chier du poivre. » 
C'est plus énergique, mais moins «comme 
il faut. » Cela veut dire, je crois : « S'il 
«a me manque de parole, s'il ne tient pas 
« la promesse qu’il m'a faite, s’il ne vient 
«pas. je ferai de même ou Je m'en 
u irai. » Larousse dit : « Moudre du poi- 
yre, avancer péniblement; Chier du poi- 
yre, à quelqu'un, lui Jouer un mauvais 
tour. » Grévin a reculé, comme de raison, 
devant cette expression, la trouvant trop 
crue; il a mis « moudre,» mais c’est à 
a l'autre» qu'il pensait, sans nul doute! 

A. Na1is. 


— C'est un euphémisme de Grévin, et 
si notre confrère avait bien cherché dans 
Delvau, il aurait trouvé : « Chier du poi- 
vre, … manquer à un rendez-vous; dis- 
paraître au moment où 1l faudrait le plus 
rester. « — u Moudre du poivre, » d’après 
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! Larousse et Littré, signifie, comme « piler 


ee me - à 


du poivre, » d’après Francisque Michel : 
avancer péniblement, et cette locution est 
bien connue de ceux qui font habituelle- 
ment de longues marches à pied; mais 


elle n'a aucune application ici. — Les 


deux lexicographes donnent bien aussi : 
« Chier du poivre, » mais tous deux avec 
le sens de : jouer un mauvais tour. La tra- 
duction de Delvau est évidemment la seule 
à laquelle ait pu penser Grévin. 


(Grenoble.) N. M. 


— C'est évidemment un euphémisme 
imposé par la bienséance, mais il faut bien 
dire ici le mot. Il y a bien trente ans (la 
prescription est donc acquise) que l’on dit 
« semer, » et même « chier du poivre à 
quelqu'un, » quand on menace de brûler 
la politesse à celui qui se fait trop atten- 
dre à un rendez-vous. On a la fatuité de 
penser qu'il en éprouvera des regrets cui- 
sants, par allusion à la sensation du poi- 
vre moulu dans la bouche. — L’expres- 
sion « piler du poivre, » appliquée à 
certains cavaliers, est un peu parente de la 
précédente, mais n'a pas du tout le même 
sens. G. G. 


—— 


Lloyd (IX, 706, 764). — Lloyd est un 
nom propre porté à diverses époques, et 
encore aujourd'hui, en Angleterre, par des 
personnes qui ont acquis une certaine cé- 
lébrité. Les gros négociants, les armateurs 
et surtout les représentants des sociétés 
d'assurances maritimes, se réunissaient au- 
trefois dans un café, situé Lombard street, 
pour y traiter des affaires spéciales au 
commerce par mer. Ce café s'appelait The 
Lloyd. Me trouvant il y a quarante ans 
à Londres, je demandai quelles étaient 
l'origine et la signification de ce nom, et 
je parvirs à savoir qu'à l’époque où les 
négociants et armateurs commencèrent à 
se réunir pour débattre leurs diverses opé- 
rations, ils le faisaient dans le local d’un 
café attenant à la Bourse de Lonüres, 
dont le propriétaire était M. Lloyd. Ce 
nom devint le mot de ralliement : on se 
donnait rendez-vous à Lloyd, comme il a 
été d'usage à Paris de le faire à Tortoni. 
Les divers documents qui émanaient de 
ce centre de réunion prenaient le nom de 
Lloyd, — The Lloyd's-List, — The 
Lloyd’'s Company, etc. Le café disparut, 
m'a-t-on dit, lors de l'incendie de la 
Bourse de Londres en 1838. Le Lloyd 
Britannique est installé aujourd’hui dans 
les bitiments de la Bourse de Londres. 

DEsbicHADO. 


Un tableau de Claude Lorrain au musée 
de Bordeaux (IX, 707, 705). — Il figure 
également, sous le n° 16), au nom de Ge- 
lee (Claude), dit Claude Lorrain (T.-H. 
0.02. — L. 0.95, — collection du marquis 
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de Lacaze), dans le Catalogue publié 
en 1875, à Bordeaux, imprimerie G. Gou- 


nouilhou. D'où je conclus, ne pouvant 
pas m'en assurer autrement aujourd hui, 


de ce tableau existe toujours au musée 


e Bordeaux. 


(Garlin.) B. NoïRaLiH. 


Les quatre grands chevaux de Lorraine 
(IX, 707). — Voyez donc, cher confrere, 
notre /ntermédiaire : 111, 164, 249, Got, 
461, 553; et « Monter sur ses grands che- 
vaux. » III, 201, 380, VIII, 202,312, 330, 
400. Tout n'a-t-il pas été dit? 

H. I. et À. D. 


La fontaine Richelieu ou de la rue Ri- 
chelieu (IX, 707). — Piganiol de la Force 
parle d'une fontaine Richelieu; mais c'est 
le château d’eau élevé en face du Palais- 
Royal (ancien Palais-Cardinal) par le Ré- 
gent et détruit en 1848. Le cardinal n'y 
était pour rien. Regnard, mort en 1710, 
n'a pu y faire allusion. Je n'ai rien trouvé 
dans la description de Paris de Germain 
Brice, dans le Voyage pittoresque à Faris 
de Dargenville, ni dans l’Almanach du 
voyageur à Paris, de Thiéry (17861. Mais, 
dans le Dictionnaire. des rues de Paris 
de J. de la Tynna (Paris, 1816, in-12), 
à la page 511, article dela rue Richelieu, il 
est dit : « Au n°43, au coin de la rue Tra- 
« versière, est la fontaine Richelieu, ali- 
a mentée par la pompe à feu de Chail- 
« lot. » Il y avait donc une fontaine Ri- 
chelieu dans la rue Richelieu. Avait-elle 
été bâtie par le cardinal? Je l'ignore; mais 
il me semble assez probable que Regnard 
ne l'a pas dit sans raison. E.-G. P. 


Une statue de Louis XV convertie en 
« seringues mortelles » (IX, 708). — Le 
2 sept. 17092, 672 citoyens de Nancy, réu- 
nis dans l'église des Carmes, protestèrent 
contre la destruction de la statue de 
Louis XV. L'année suivante: la plupart 
payèrent de leur liberté cet acte d’indé- 
pendance. « AÀ-t-il signé la pétition d'An- 
dré l’enragé (le promoteur de la protesta- 
tion)? » était le mot d'ordre pour con- 
damner ou absoudre un citoyen. — La 
statue fut descendue et enterrée dans une 
fosse creusée vis-à-vis la mairie. 

Le 12 nov. de la même année, le ba- 
taillon des fédérés parisiens arrivait à 
Nancy. Trois jours se passent à brûler et 
à détruire. Le 14, ils essaient de déterrer 
la statue; ne pouvant réuisir, les Marseil- 
lais élèvent au-dessus un immense bûcher. 
La statue commence alors à céder aux 
énormes masses de fer. Elle n'est pour- 
tant pas entièrement brisée; le corps reste 
informe dans le trou. Le lendemain on 
force les Marseillais à quitter la ville, lais- 
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épars, mais dont une grande partie avait 
déjà été enlevée et gaspillée. Quelques 
jours après, elle fut entièrement déterréc 
et déposée à l'hôtel de ville, et plus tard 
envoyée aux fonderies de Metz. 'BARTHE- 
LEMY, Les Marseillais à Nancy, 1846, 
in-8, p. 92.) P;:€C;6.:AÀ..B. 


Stendhal et la légende du jeune Barra 
(IX, 709. 765). — Il e\iste au musée d’'A- 
vignon (n° 86 du catalogue) une charmante 
ébauche, de David, alors conventionnel 
régicide, depuis premier peintre de l’Em- 
pereur et commandeur de la Légion d'hon- 
neur, représentant, dit Delécluze, le jeune 
Barra laissé nu sur la terre, et pressant 
sur son cœur la cocarde tricolore. Barra 
fut tué en Vendée, en 1793, et la Conven- 
tion lui décerna les honneurs du Pan- 
théon, en ME ledit David de prêter 
ses talents à l'embellissement de cette 
fête. Deléciluze dit que, « entouré d’un 
« parti considérable de chouans, etsommé 
«a de crier Vive le roi! ce jeune enfant, 
« ayant crié Vive la République! mourut 
a sous les baïonnettes des Vendéens. » 
Cette circonstance semble plus probable 
que celle qui est mentionnée par Stendhal, 
et d’ailleurs, la peinture de David, faite au 
moment même de l'événement, en est une 
représentation  allézgoriquement très - 
exacte. Gve REEDS. 


Papavoine (IX, 710). — Il est très-vrai 
que l'étrangeté du crime de prone 
assassinant en plein jour, et sous les yeux 
de leur mère, deux malheureux enfants 
qu'il ne connaissait pas, donna lieu à 
toutes sortes de conjectures. On crut par- 
ticulièrement qu'il avait été dirigé par un 
mobile politique. Lui-même, d'ailleurs, 
avait déclaré, au début de l'instruction, 
. avait cru et voulu assassiner les En- 
ants de France (le duc de Bordeaux et 
Mademoiselle). Mais il revint bientôt sur 
cette déclaration, et il fut établi de la fa- 
çon la plus certaine que Papavoine n’était, 
ni par sa situation, qui était relativement 
aisée, ni par ses sentiments qui étaient 
tout à fait royalistes, à la merci d'un parti 
ou d’un homme ennemi des Bourbons. 


: On peut lire les débats de son affaire dans 
: le Moniteur universel (25-27 fév. 1825) et 
. dans les divers recucils de causes célèbres. 


Ilest évident pour moi qu'il était sous 


l'influence, plus ou moins dominante, et 


sant la statue entourée de ses fragments , 


. avec une responsabilité plus ou moins 
. entière, — questions que je me garde bien 


d'aborder, — d'une de ces monomanies 
homicides, dont nos cours d'assises nous 
ont offert depuis de trop nombreux et 
trop terribles exemples, pour qu'il soit 


_ possiole aujourd'hui d'en nier l'existence. 


Fan, 
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Sirop-au-cul (IX, 711). — L'auteur se 
nommait Charles-Francçois Ragot, dit de 
Grandval. Cette pièce a été insérée dans 
le « Théâtre de Campagne, ou les Débau- 
ches de l'esprit » (par Grandval père). Lon- 
dres et Paris, Duchesne, 1755, in-8, ou 
1758, in-12. Réimprimée à 104 exem- 
plaires, Berg-op-Zoom (Bruxelles, Jules 
Gay, 1864), pet. in-12 de 48 Bee ; 


— Voir le no 3479 du Catalogue si cu- 
rieux de Ja bibliothèque dramatique de 
M. de Soleinne… Quant à Caguire, paro- 
die de Zaïre, voir ne 3489, et aussi la Bi- 


commande aux aAMateurs. L'auteur de 
Caquire est nommé Bécombe dans ces 
différents Ouvrages; mais un autre biblio- 
Braphe attribue cette comédie à un 
nommé Comberousse. Gve Reeps. 


D 


Bible de 4561 CR >): Les bois 
qui ornent cette Bible Sont, sauf les grandes 
planches, les mêmes qu Ont servi aux 
Quadrins historiques de la Bible et aux 
Figures du Nouveau Testament, publiés 
par Jean Ier de Tourñes, pour la remière 
fois en 1553, puis en 1555 et] 58, plus 


tions en latin eten langues étrangères. Les 
Quadrins sont, on le sait, en petit format 
avec une gravure à chaque age, ce qui 
explique pourquoi dans ]a Bible in-folio 
les planches sont disséminées d'une ma- 
nière très-irrégulière. — De même que 
Pour cette première publication, il y aeu 
de nombreuses éditions soit latines, soit 
françaises, de la Bible citée par M. G. 

- R. J'en ai, ou j'en ai vu trois datées de 
1556, 1557 et 1569, plus une autre de 1554, 
mais in-8, et Qui paraît être la plus an- 
cienne où les bois des Quadrins aient été 
utilisés. Il faut ajouter encore une der- 
nière édition in-folio, publiée à Genève au 
XVIIe siècle, En outre ces &ravures ont été 
reproduites en imitation dans piusieurs 
autres Bibles postérieures et Jusqu'en plein 
XVIIIe siècle. 


ncralement. Les grandes planches, entre 
autres, Sont d'une autre main. A. St. 


La « Revue des Sociétés savantes » 
(IX, 712) ? — Soyez donc officielle, Revue 
* mon cœur! pour que l’on vous ignore 
à ce point !.. C'est bien la peine, en vérité, 
de sortir de l'Imprimerie Nationale, + 
d'être « publiée sous les auspices du Mini- 
Stère de l'instruction publique, etc. etc. : » 
— de compter parmi ses rédacteurs les 
Rathery, les Théry, les Barthélemy, les 
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Hippeau, les Montaiglon, les Chabouillet, 
les Lascoux, les ichelant, les Douet 
d'Arcq, les Mas-Latrie, les Jourdain, les 
Quicherat, les L. Delisie. H. des. 


— Cette Revue n’a Porn de rédacteurs, 
et voit le jour quand il a plu à ceux dont 
on y insère les travaux de Corriger leurs 
épreuves, aux bureaux du ministère de 
l'instruction publique de les transmettre 
pArOUE où il faut qu'elles ailleut, enfin à 
‘Imprimerie Nationale de la composer 
et de la mettre sous presse. Elle a subi 
de nombreuses transformations depuis son 
origine, chaque changement de gouverne- 
ment ayant apporté des idées nouvelles, 
qui n'étaient pas toujours excellentes, dans 
Sa direction et dans sa forme. 
Ile s'appela : 

1° Bulletin archéolo ique du Comité 
des Arts de 1834 à 1848. 4 vol. in-8o. 
Paul Dupont. 

29 Extraits des Pr'ocès-verbaux du co- 
mité des monuments écrits. 1 vol. in-8o {? 

5° Bulletin des Comités historiques, 


. 1849-1852. 4 vol. in-8o. Imprimerie na- 


tionale, 

4° Bulletin du Comité de la Langue, de 
l'Histoire et des Arts de la France, 1852. 
1856. 4 vol. in-8o, Imprimerie nationale. 

3° Bulletin des Sociétés Savantes, 1854- 
1855. 2 vol. in-8o, Imprimerie nationale. 

6° Revue des Sociétés Savantes, jre, 2e, 
3e série, 1856 à 1864, et partie scienti- 
fique de 1862 à 1864. 23 vol. in-8o, Paul 

upont. 

7° Revue des Sociétés Savantes, 4°, 5eet 
09 série, 1865 à aujourd'hui: 23 vol. in-So, 
Imprimerie nationale. 

es volumes publiés par Paul Dupont, 

de 1856 à 1864, sous la direction de 


letins des Comités qui sous divers noms 
qui ont changé furent Institués auprès du 
Ministre dès l'année 1834, elle semble 
FA 
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Cette Revue n'a donc point, à propre- 
ment parler, de rédacteurs attitrés, si ce 
ne sont les deux secrétaires du Comité : 
celui de la section historique et celui de la 
section archéologique. Ce sont eux qui 
en rédigent les procès-verbaux. Elle ren- 
ferme d’excellents documents, mais qui 
y restent enfouis et inconnus, par défaut 
de publicité. 

Le Gouvernement, qui devrait avoir à 
sa disposition le Journal officiel, pour 
faire quelque peu connaître ce qu'il fait 
dans le domaine des sciences, des lettres 
et des arts, ne sait pas s’en servir. De 
telle sorte qu'on arrive à poser dans l’/n- 
termédiaire la question à laquelie nous 
répondons, et qui a pour objet une série 
de publications qui durent depuis une 
quarantaine d’années et forment plus de 
60 volumes! 

| Ux Des INTERMÉDIARISTES, 
Membres du Comité des Tray. Hist. 


— Rép. analogue A. N. et L. D. L.S. 


Xrreurs des rédacteurs de Catalogues 
(IX, 736) — Le rédacteur du Catalozuce de 
Bachelin-Deflorenne et M. C. L. com- 
mettent une double erreur : Le premier, 
en désignant l'édition des Œuvres de Ra- 
cine de Claude Barbin, 1687, comme « Ja 
première qui renferme PHÈDRE. » Le se- 
cond en supposant que ladite édit. origi- 
nale de Phèdre se trouve dans l'édit. des 
Œuvres de Racine précédemment donnée 

ar le même Claude Barbin en 10680. — 

e chef-d'œuvre de Racine a été imprimé, 
pour la première fois, à la fin du t. IT de 
la première édition collective des neuf 
pie de Racine représentées jusqu'alors, 

aris, Claude Barbin, 1676, in-12. — 
Cette petite plaquette intitulée : Phèdre 
et Hippolyte, Tragédie par M. Racine, 
ornée, au commencement d’une vignette 
imprimée séparément (la Mort d'Hippo- 
lyte), C. LE BRUN, invenit, LE CLERc, 
sculpsit, est composée de cinq feuillets 
non paginés, comprenant un faux titre 
seulement, la Préface, et l'Éxtrait du 
Privilége du Roy « donné à Saint-Ger- 
main en Laye l'ongième jour de Février 
1677, au sieur Racine Trésorier de 
France en la Généralité de Moulins, » et 
« Achevé d'imprimer pour la première 
fois en vertu des Présentes, le 15 Mars 
1677 » (et non pas le 15 Mai, comme lin- 
dique, à tort, le Manuel du Libr.de Bru- 
net, t. IV, col. 1082, édit. de 1865), et de 
74 pages in-12, paginées séparément. 

Uzric. 


La veuve de P.-L. Courier (IX, 736, 
766). — Erreur : M. le docteur Maunoir 
n'était pas veuf il y a vingt ans. Le fils 
aîné de sa seconde femme a au moins 
vingt-cinq ans. Îl a terminé ses études de 
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médecine à Paris, et est actuellement au 
Caire avec sa mère. A. D.T. 


Les vignettistes du XVIII: siècle (IX, 
739). — J'ai possédé jusqu'à trois des 
dessins exécutés en Angleterre par Hubert 


- Gravelot pour une édition de Shakspeare. 


Ces dessins ont enrichi le cabinet du gé- 
néral Andréossy et celui du peintre Jean 
Gigoux. De trois, il ne m'’en reste qu’un, 
visible à Paris, rue Condorcet, 63. 

CH. FOURNIER. 


— Un coup d'œil rapide que je viens de 
jeter sur quelques épreuves de la 3e édition 
du Guide Cohen (1) me permet de donner 
à M. Elec M. quelques indications sur les 
heureux possesseurs des dessins originaux 
des livres les plus recherchés du XVIITe siè- 
cle. 

Les dessins originaux de Moreau, de 
Lebouteux et de Le Barbier (Chansons de 
La Borde) font partie de la bibliothèque 
du duc d'Aumale. Ils ont figuré à la vente 
Radziwill, en 1865, et ont été adjugés à 
7,050 fr. Aujourd'hui, ils atteindraient trois 
tois ce prix.— M. le duc d’Aumale possède 
aussi les dessins des figures du roman de 
Longus gravées par Audran.— Les quinze 
dessins originaux de Monnet et de Mile Gé- 
rard pour les Liaisons dangereuses, de La 
Clos, qui avaient appartenu à Pixérécourt, 
ont été adjugés à 160 fr. à M. Bertin. 
M. Hanké, qui les possède actuellement, 
les a payés 350 fr., en 1854, à la vente de 
la bibliothèque du directeur du Journal 
des Débats. — M. le baron de Rothschild 
possède les dessins originaux de Marillier 
pour les Fables de Dorat; iis ont été 
payés 1,400 fr. à la vente Renouard, en 
1853 : c’est ce que l’on paie aujourd’hui 
un bon exemplaire de ce livre. —M. Eie M. 
trouvera chez M. le duc de Rivoli les cent 
vingt dessins originaux du Paysan et de 
la Paysanne pervertis, de Restif de la 
Bretonne, vendus 550 fr. en 1863 (vente 
La Bédoyère). — Les quatre dessins origi- 
naux de Gravelot pour la Partie de chasse 
de Henri IV font partie du cabinet de 
M. Mercier, qui a trouvé à les acquérir, il 
y a quelques années, chez M. Rouquette. 
— Les trente-deux dessins originaux de 
Boucher pour le Molière de 1734, qui 
avaient fait partie de la bibliothèque de 
M. le baron Pichon, ont été adjugés en 
1869, à 26,900 fr., mais je ne me rappelle 
plus le nom de l'acquéreur. — M. de Saint- 
Albin possède l'exemplaire unique, tiré sur 
vélin, de la Folle Journée, de Beaumar- 
chais, qui renferme les dessins originaux 
si spirituels de Saint-Quentin.— Quant aux 
remarquables dessins de Moreau pour le 
Voltaire de Kehl, on sait qu'ils ont été 
brûics le 24 mai 1871 dans l'incendie des 


(1) Cette édit. aura paru à la librairie Rou- 
quette, lorsque cette note sera publiée. 
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Tuileries, Ces dessins avaient été placés p « lus la sagesse de nos plus grands hom- 


dans un exemplaire sur très-grand papier | « mes d'Etai, depuis le premier Em- 
vélin, destiné à Catherine I[. À Ja mort de | « pire, etc., etc, » 


Beaumarchais, l'ouvrage ne reçut point sa C'est flatteur Pour le corps des institu- 
destination, et PaSSa entre les mains de teurs! À. Nas. 
- Delarue, son gendre. En 1849, cet — J'ai acheté en Belgique, au fur et à 


bibliothèque Viollet-le- Duc: mis Sur table à : 
à 3.000 fr., il fut retiré, faute d'enchères. te : . TE Fa ben ade 
Cédé à M. Fontaine, libraire, il devint la dans la préface du no 12, les éditeurs an: 
Propriété de M. Double, qui le paya nonçaient qu'ils étaient arrivés à la fin de 
500 fr.; et, en 1863, à la pe dt travail et que vraisemblablement Je 
ibliothèque de cet amateur, ce splendide M 14 Serait le dernier; mais dans le re- 
Voltaire ut adjugé pour 9,025 fr. À M. de ic: insaué 
Saint-Albin, alors bibliothécaire de l'Im- 
pératrice Eugénie. UN Liseur. 


—— 


Shakespeare en France (IX, 741). — Les 
meilleures conjectures ne Pourraient-elles 
se reporter sur Saint-Evremond, lui que 
Voltaire désignait si bien comme « ayant 
mis le doigt sur la plaie de notre théâtre?» 
Aïe! Ja plaie! Mais, à propos de 
Shakespeare, Connaissez-vous, cher direc- 
teur du Notes and Queries, notre Lon- 
homme Destouches, qui, le premier parmi 
NOUS, traduisit quelques scènes de Ja Temn- 
Pête ? Ecoutez de lui cette plainte, une des 

lus touchantes qui aient retenti à travers 
es âges : « Que nous serions heureux en ce 
" PayS-Ci, nous autres auteurs comiques, 
« si on voulait nous Permettre de nous 
“servir d’un art si cCommodg! Que de 
« belles choses ne ferions-nous point | 
« Mais, dès que nous voulons prendre 
« notre imagination Pour modèle, on nous 
« siffle im itoyablement, et franchement 
« cela est fort incommode et fort malhon- 
« nête., » JaAcQuESs D. 


——— 


Papiers secrets du second Empire (IX, 
745). — Je ne sais si cette publication, 


exemplaire figura dans le catalogue de la mesure de leur publication, treize livrai- 


— Îlen faut 13. Je le “HAS pièces en 
main. : €, 


Quel goût avait la manne? (IX, 766.) 
— Cest ce que l’Ancien Testament n’a 
POurtant pas négligé de nous dire, Exode, 
XVI, 31 : « Et la maison d'Israël donna à 


était blanche, et elle avait le goût qu'au- 
rait la plus pure farine mêlee avec du 
miel. » 0. D. 


Érvouvailles et Curiosités, 


« Le Bonnet de coton, » chanson iné- 
dite de Louis Bouilhe :— Îl a été question 
de l'intéressante « région des bonnets de 
coton » (IX, 554, 630, 692, 720). Or, le 
; sasque à mèche » a été chanté de voix 
de maitre, par Louis Bouilhet, l’auteur 
de Melænis, un des plus beaux poëmes de 
notre temps. Bouilhet excellait aux paro- 


ee me me ns o Q 


que; En tout cas, voici des renscignements 
sur cette dernière, Le tome I porte en 
titre : Papiers et Correspondance de la 
famille impériale, Impr. nationale, 1850, 


celui-ci, blessé dans l'insurrection de 
Juin 1848, reçut la décoration. C'était du 
pur Boileau, et d'un ENQUI Si particulière. 


Le tome II {même Utre), 288 pages et 
4 fac-simile. 

On joint, à ces deux volumes, une pu- 
blication intitulée : Papiers sauvés des 
Tuileries, Suite de La Correspondance de 
la famille impériale, par M. Robert Halt 
(nom qui n'est, comme on sait, qu'un 
pseudonyme), Dentu, 1871 (VI et 292 pa- 
8es). Dans sa préface, l’auteur parle de la 

erte des pièces Scandaleuses: ;1 regrette 
a perte des lettres d'instituteurs — « qui, 
a — dit-il, — eux-mêmes, à en juger par leur 


Colon a été fait en Pastiche de Béranger, 
que Bouilhet n'aimait guère ct qu'il trai- 


assez heureusement toutes les fadaises 
que l'on aimait à célébrer dans les goguet- 
tes, et ne me paraît Pas indigne d’être pla- 
cée sous les yeux des lecteurs de l'/nter. 
médiaire : 


AR : Le Dieu des bonnes gens. 
Il est un choix de bonnets sur Ja terre : 


« Science, sans Conscience, sans orthogra- 


; onnet pointu sied au fou comme au prêtre, 
« phe, sans Palin, tels enfin que les a vou- 


| Mais le 
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coup sûr, n’en doutez pas, mon maitre, 
Le bonnet de coton! (Bis.) 


C'est, a 


Pour bien dormir, c'est le bonnet que j'aime, 
Souple et moelleux, la mèche de côté. 
Cette méthode a l'avantage extrême 
D'unir la grâce à la commodité. 
A l'amour vrai le bonnet est propice, 
Et sur son cœur Pénélope, dit-on, 
Commé une armure, avait de son Ulysse 
Le bonnet de coton. (Bis.) 


Des « bonnets d'ours » ja gloire est éclipsce, 

Sous le pompon les Français sont égaux, 

Et si la Loi jusqu'au bout est poussée, 

Les bonnets blancs chasseront les shakos! 

Du laboureur c’est la coiffure honnéte; 

Quand dans nos champs grondait l'invasion, 

Les Rois tremblaient en voyant sur sa tête 
Le bonnet de coton. (Bis.) 


L'éclat des Cours, la pompe des Couronnes, 
D'un peuple libre offensent les regards; 
La Libèñe sur Ja cendre des trônes 
Bâtit un tempic au Commerce, aux Beaux-arts! 
Guerre aux tyrans! la France les abhorre, 
Fors le vieux roi coiffé par Jeanneton : 
De Béranger la main soutient encore 

Son bonnet de coton. (Bis.) 


Dieu, qui forma le ciel, la terre et l'onde, 

Voulut entin couvrir son front chenu; 

Par un chef-d'œuvre il termina le monde, 

Et le bonnet après l'homme est venu : 

Pendant six jours, plein d'une ardeur extrême, 

Ce Dieu créa, créa comme un luron, 

Puis, tout joyeux, il passa, le septième, 
Son bonnet de coton! (Bis.) 

Buvons, amis, à la santé des belles, 

Au sol sacré qui nous donna le jour, 

A l’industrie, aux gloires paternelles; 

N'ayons de fers que les fers de l’amour! 

Mais, quoi ?.…. l'ai, qui saute des bautcilles, 

Mc dit : Poëte, achève ta chanson, 

Ou tous, ici, mettront, sur leurs orcilles, 
Le bonnet de coton! (Bis.) 


En lisant cette facétie, on voit qu'elle 
orte approximativement sa date; les al- 
usions du troisième et du quatrième cou- 
let indiquent bien qu’elle a été faite dans 
a seconde moitié de l’année 1848. 

JuLiEN VERSAC. 


Deux ouvrages inconnus de Restif. — 
Avant que les productions de Restif de 
la Bretonne aient achevé de rentrer dans 
le mépris qui leur est dû, dépéchons-nous 
de compléter la bibliographie ardue de cet 
à ivailleue. Le regretté Assézat (p. XLIII 
de la bibliographie placée en tête de son 
troisième volume) oppose son incrédulité 
raisonnée à l'annonce, faite par le libraire 
Chossonnery, de deux plaquettes intitu- 
lées, l’une : Le sage Instituteur, l’autre : 
Dorlisse. Je les aimaniées sur table. Cene 
sont pas, en effet, deux ouvrages distincts, 
mais des extraits que l’on s’est contenté 
d’orner de titres spéciaux, sans remanier 
en rien la mise en pages, et même sans 
changer un seul chiffre de la pagination. 
Ces extraits m'ont paru provenir de l'E- 
cole des Pères. — Ilest à remarquer que 
Jemême catalogue annonçait un exemplaire 


oo 
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de l'Ecole des Pères, daté de 1776 et 
plus complet même que le Nouvel Emile 
de 1770, décrit par M. Paul Lacroix sous 
le 6 XV, puisque les tomes I, Il et IV 
avaient le même nombre de pages, et le 
tome III, 476 pages au lieu de 308. Cet 


: exemplaire tut retiré de la vente publique, 


1 


| 
| 


sur un avis officieux et inexpliqué du par- 
quet. G. I. 


Une idée vraie du gouvernement d'An- 
gleterre. — Un grave conflit a failli écla- 
ter entre la, Chambre des Députés et lc 
Sénat dont l'Assemblée pseudo-consti- 
tuante de 1871 a doté la France. À ce pro- 
pos, un journal publiait ces jours-ci une 
consultation d'un Américain, que l’on a 
soupçonné fort d'être de Seine-et-Oise. 
Dans un autre journal, un Anglais, qui 
pourrait bien être aussi du même départe- 
ment, a répondu {29déc.) en fort bon fran- 
çais. Tout en rectitiant son pseudo-cousin 
Sam, ce pseudo-John Buil a parfaitement dé- 
fini le gouvernement britannique, et il n'est 
pas sans intérêt d'en prendre acte. « Il y a 
longtemps, dit-il, que les publicistes ont 
reconnu la nécessité de ne pas s'en tenir 
aux apparences et qu'ils ont signalé, sous 
les formes de la monarchie anglaise, le sys- 
tème de gouvernement le plus hardiment 
républicain qu’on ait encore vu à l'œuvre. 
L'Angleterre, pour ceux qui ne se paient 
pas de mots, n'est rien moins qu'un pays 
gouverné par un corps législatif. lequel délè- 
gue lesfonctions exécutives à un comité tiré 
de son sein, et qu'il a toujours le pouvoirde 
changer. Je n'ignore pas tout ce qu'on peut 
opposer à cette théorie : les prérogatives du 
trône, l'existence d'une Chambre haute, la 
faculté que possède le cabinet d'en appe- 
ler au corps électoral par la dissolution de 
la Chambre des Communes. Mais, Je le ré- 
pète, ce ne sont là que des apparences ou 
des modifications secondaires, et la Cons- 
titution de l'Angleterre ne serait pas résu- 
mée d'une manière trop paradoxale, silon 
disait qu'elle consiste en une Convention 
nationale gouvernant au moyen d'un co- 
mité exécutif. n 

La bonne plaisantericque ce serait pour- 
tant, si le prodigieux changement de dé- 
coration qui vient de s’operer à Byzance, 
si la métamorphose de la Sublime Porte 
en Etat libéral, parlementaire et consti- 
tutionnel, allait s’affirmer pacifiquement, 
régulièrement! Quelle surprise, si cette 
nouveauté des nouveautés, l’anglicanisa- 
tion de la Turquie, allait devenir sérieuse, 
et si elle allait faire la nique aux avorte- 
ments de l'anglophobie et de l'angloma- 
nie françaises combinees! S. D. 


Le gérant, FiscHBACHER. 


Paris. Fyp. de Ch. Noblct, 13, rue Cujas.—1723. 
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sous l’éminente direction de M. Cocaxt et avec la collaboration 
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L'an dernier : 1976. 


C'est un fait que nous avons déjà si- 


gnalé, et qui ne laisse pas d'être encoura- 


Peut-être de 
faire la connaissance Personnelle, — mais 
ami réel, et sur qui nous savons pouvoir 
compter, de Join comme de près, Plus 


uons, un 
famille, en quelque sorte, dont on subit la 
douce influence. 

Aussi, n'est-ce PaS Sans une profonde 
tristesse que nous ConStatons les vides 
que chaque année fait dans nos rangs | 


Singula de nobis anni prædantur euntes! 


Vant quatre précieux colla borateurs, quatre 
amis éprouvés : J. Assézat, le curieux 
érudit, l’infatigahle éditeur des Œuvres 
de Diderot (1): Ë. Gallien, le savant biblio- 
thécaire de la Cour de Cassation, si dure- 
ment éprouvé, lui aussi, en 1871, par 
l'incendie du Palais de Justice (2); Fréd, 
Lock, le franc, parfois même un peu rude, 
mais sérieux chercheur ; Eug. Despois, le 
Patriote et consciencieux lettré par excel- 
lence, l’éditeur éminent du Molière, qu'il 
aisse malheureusement 

autres encore sont partis, — d’aucuns 
avant l'heure, — qui ManQqueront désor- 
mais à côté de ceux qui restent ! Il faut 
i : Serrons nos 


nus » sont « toujours les bienvenus. » — 
m yivimus, amici, FRERE ! 
Li] R. 


(1) Voir, sur Assézat, les excellentes pa es de 
M. André Lefèvre dans le Courrier littéraire 
du 10 Janv. 1876, et notamment P. 270. 

(2) On n’a pas oublié ses Tue ré- 
ponses : Point de lendemain q 203, 283): Où 
vont les hirondelles ? (1, 249; Il, 42): Le Mas- 
que de fer (III, 140), etc. 


. Dictionnaire 


Questions. 


Bezces-Lerrres — PuiLoLocie — BEAUx-Anrs 
— Hisrorre — ARCHÉOLOGIE — NuuisuaTIQuE 


— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BiBLioGraPpH1e 
— Divers. 


Ceux qui meurent jeunes... — Qui donc, 
parmi les anciens, a dit cette parole, si 
Souvent citée : « Ceux qui meurent jeunes 
SOnt aimés des dieux ? » Quel en est le texte 
primitif? La Tétrouve-t-on, sous une autre 


contré ce vers dans le p 
Laprade, Pernelle (chant VII): 


Les favoris du ciel Meurent en pleine aurore. 


Pastiches. — Villon a écrit une ballade 
en vieil françoys : 


Autant en €émporte ly vens. 
À partir du XVIIe siècle, des auteurs, en 


grand nombre, — Voiture, Je crois, est Je 
Premier en date; — après Jui, 
taine, J.-B, CUsseau, Millevoye, Courier 
et beaucoup d'autres; — de nos Jours, 


- Littré, avec une Préparation Scienti- 


sant à imiter la syntaxe et l'orthographe, 
et à employer le Vocabulaire d’une épo- 


Mais, pendant le XVIIe siècle, a-t-il été 
fait de semblables Pastiches du vieux fran. 
çais, et quels sont ceux qu'on pourrait ci- 
ter : R. 


Disette. — Je lis dans un article de 
l'Univers, Signé « Jules de 


exclamation : Deest 


Ténébres des prisonniers, — C’est une 
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chanson (S. 1. n. d., in-8° de 8 p.) com- 
mençant ainsi : 


« Comment se peut-on resjoüir, 
Quand en prison se faut tenir 
Et endurer tant de trauaux, aux, aux, aux ? 
Van iour pleurer, l’autre gémir ! 
Plus de tourment nous faut souffrir 
Que non pas tous les infernaux, aux, aux! efc. » 


Cette chanson se trouve placée entre 
les pages 154-155 dans les Œyvres du 
sievr de Saint-Amant.…. A Paris, chez 
Nicolas Bessin. 1647, in-8 de 9 ff. limi- 
naires, 277 p. et la table. Caractères ita- 
liques; la chanson est imprimée en carac- 
tères ordinaires. Cette chanson est-elle de 
Saint-Amant; sinon, quelen est l’auteur ? 

H. DE L'Isce. 


Gravelot. — La 3: édition du Guide 
Cohen, à l'article Gravelot et Cochin, — 
Almanach iconologique,— indique la date 
de 1765, pour la première annee de cette 
série de 17 plaquettes in-18.— Je possède 
un de ces petits volumes, pour l'année 
1764, par Gravelot, — le nom de Cochin 
nest pas indiqué sur le titre.— Ce volume 
ne doit-il pas être placé en tête de cette 
collection et serait-il par hasard inconnu 
au Cohen? A. LETTABUR. 


Dubois,artiste du théâtre de Versailles 
(1838). — Pourrait-on me donner quel- 
ques renseignements sur la vieset les 
œuvres de l’auteur de cette pièce : a No- 
tre-Dame de Paris, Drame en trois actes 
et en sept tableaux, tiré du roman de 
M. Victor Hugo, par Dusois, artiste du 
Théâtre de Versailles, —représenté pour la 
DISIÈTE fois à Paris, sur le Théâtre du 

emple, le 1e juin 1832? » (Paris et Ver- 
sailles, 1838), gr. in-8°. ULr. 


Réôgle de critique historique du R. P. 
dom Guéranger. — Il a paru récemment 
un ouvrage intitulé : le Clergé de Ro 
(Paris, Charpentier 1876, in-12, deXXII, 
582 pages). J'y lis dans la Préface : « Je 
n'oublierai Jamais la règle de critique 
historique que j'entendis formuler par 
dom Guéranger : « En histoire, disait-il, 
u tout ce qui est favorable au Saint- 
« Siége est vrai a priori, tout ce qui lui 
« est défavorable est faux a priori : voilà 
« le critérium. » 

Je suis assez naïf pour que cette maxime 
me cause quelque stupéfaction. Dom 
. Gucranger est-il encore de ce monde? 
Personne n'a-t-il réclamé contre cette 
prétendue règle de critique qui serait le 
renversement de toute critique historique ? 

B 


Les cinq et les sept Macchabées. — 
Pourquoi les sept frères qui sont mis à 
mort avec leur mère, par ordre d’Antio- 
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chus, et dont il est parlé au chap. vi du 
livre IT des Macchabées, sont-ils donc ap- 
pelés de ce mom, comme les fils du vieux 
sacrificateur Mattathias (chap.1 du livre 1), 
auxquels cette dénomination sembleexclu- 
sivement applicable ? On sait qu’un sarco- 
phage, découvert, il y a six mois, à Rome, 
devant le maître-autel de l’église de Saint- 
Pierre-ès-Liens, a été reconnu, par une 
commission spéciale (nommée par le 
Pape), comme contenant, dans ses sept 
compartiments, «a les os et cendres des 
sept frères Macchabées, de leur père et 
mère, et d’autres martyrs. » On érige 
pour ce sarcophage un monument qui 
sera inauguré le 31 mai 1897. Je me borne 
à demander pourquoi ce nom de Maccha- 
bées, donné à sept frères qui n'étaient pas 
les quatre frères de l’héroïque Judas, nom 
que ne leur donne pas le livre biblique 
apocryphe ? . D. 


Les Fées. — « Thémis, la mère des 
Parques, la déesse des destinées, comme 
l'appelle l'auteur de Perceforest, semble 
confirmer l'opinion généralement accré- 
ditée que les fées tirent leur nom de cet 
antique Fatum, qui est un des principaux 
agents de la tragédie grecque. » Ainsi 
s'exprime M. Deulin, dans la Revue de 
France. D'où les fées tirent-elles décidé- 
ment leur nom ? R. 


De 1a légalité des persécutions contre 
les chrétiens. — Tertullien dit que l’on 
condamnait les chrétiens sans vouloir seu- 
lement les entendre, et que toute la procé- 
dure — quand procédure il y avait — re- 
posait sur cette défense : « Non licet esse 
yos » (Apolog. IV). Est-il vrai qu'aucune 
loi plus formelle et plus détaillée n'avait 
été portée contre les Chrétiens? Ne s'ap- 
puyait-on point, par exemple, sur les lois 
qui défendaient les réunions publiques fai- 
tes sans l’assentiment des magistrats, réu- 
nions qui classaient les Chrétiens dans ce 
que nous appellerions aujourd’hui les so- 
ciétés secrètes? Ou bien, les Empereurs 
ne suivaient-ils, en ce point comme en 
tant d’autres, que leur bon plaisir ? 

DE SAINT-JAMES. 


Une citation de Chasseneuz.—Je trouve, 
dans l'ouvrage ayant pour titre : « Conci= 
lia D. Bartholomæi a Chassaneo (Lugdu- 
ni, 1588), fo 17, n° 125, » un monitoire 
donné, par l'évêque d'Autun, à une date 
qui n'est pas indiquée. Voici, avec les 
abréviations, comment il commence : 
« Joannes Bobillerii, etc., etc., Episco- 
pus, etc:, etc. Presbyteris et Curatis de 
Avalone, de Yllaneyo, etc., etc. » 

Plus loin, le même auteur rapporte un 
second monitoire, signé par les vicaires 
généraux d’Autun, le 2 mai 1488, sur la 
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plainte des paroissiens « de Muciaco et de 
Pernello. » 

Quelque coabonné de l'ntermédiaire, 
lus versé que moi dans la géographie de 
a Gaule, pourrait-il me dire quel est l'é- 
vêque d’Autun à qui s'appliquent les noms 
de Joannes Bobillerii, et à quelle localité 
ou seigneurie se réfère le dernier de ces 
nOMS ? 

Même question pour « de Yllaneyo » et 
«a de Pernello. » Quelle est la dénomina- 
tion actuelle de ces deux anciennes pa- 
roisses ? 

Je n’ai rien trouvé, qui pût m'édifier à 
cet égard, dans le Dictionnaire de géogra- 
hie ancienne et moderne, publié par un 

ES bhophite. en 1870, ct qui sert de supplé- 
ment au Manuel du Libraire de Brunet. 
Adre SOREL. 


La place de l'anneau nuptial. — A 
quelle époque plus ou moins reculée fait- 
on remonter l'usage — si envié des filles, 
et surtout des vieilles filles — de porter 
l'anneau de mariage, à |’ « annulaire » ou 
‘ quatrième doigt de la main ne 

LR. 


Jargon des Gueux. — « Il n’y avait pas 
«jusqu'aux Gueux qui n'eussent..….. leur 
« jargon particulier, dont j'ai vu un petit 
a Donna imprimé au XVIe siècle. » 
(VourTaiRE, Dict. phil. mot: Jnitiation.)— 
Connaît-on le dictionnaire auquel Vol- 
taire a fait allusion dans ce passage a 


Enterrements civils. — Quels sont en 
France, depuis un demi-siècle, les premiers 
exemples de ces tristes manifestations ? 
Daunou, en 1840, Lamennais, en 1854, 
ne commencèrent-ils pas à manifester l'in- 
tention d’être transportés directement au 
cimetière? À des époques antérieures n'a- 
t-on pas vu présenter à l'église les corps 
‘de personnages bien connus pour leurs 
opinions antireligieuses, Parny et Volney 
entre autres? 

(Rouen.) C. M. 


Wioderkomm. — « C’est vers l’an 1553 
qu'on commença à fabriquer (en Allema- 

ne)les Wilkomm, appelés improprement 
Wiederkomm.n Ainsi s'exprime M. C. Pé- 
ligot, dans son « Histoire de la Verrerie. » 
Théo. Gautier a-t-il donc eu tort, quand il 
chantait : 


La pipe culottée et la cruche à fleurs peintes, 
Le vidrecome, large à tenir quatre pintes? 
KR. 


Couverture de frangipane. — Dans la 
description qu’il donne du célèbre manus- 
crit de Jarry : La Guirlande de Julie, 
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Tallemant des Réaux dit qu'outre sa re- 

liure en maroquin du Levant, ce volume 

a unc fausse couverture en frangipane. 

Est-ce un cuir parfumé à la frangipane? 
J. KR. 


Malherbe, « Ségonde édition, » donnée 
par Ménage :4689.) — Quelqu'un de nos 
confreres qui aurait, dans sa bibliothèque, 
un exemplaire des Poésies de Malherbe, 
avec les Observations de Ménage, Se 
gonde{sic) Edition. À Paris, chez Claude. 
Barbin, 1680. in-12,— pourrait-il me dire 
si l'exemplaire que Je possède et qui se dé- 
compose ainsi, est bien complet : Portrait 
de Malherbe, gravé, — Titre, Epître « À 
Monseigneur Colbert, » et Préface, en 
tout : onze feuillets, non paginés ; — Poé- 
sies de Malherbe, paginées de 1 à 204. 

Mon volume s'arrète, net, à cette page 
204. Il n'a pas de Table des matières. — 
Le Privilége du Roy, quoique indiqué, 
suivant l'usage, au bas du titre, ne se 
trouve, en realité, imprimé nulle part. 

Mon exemplaire serait-il donc incom- 
plet ? ULr. 


« Eloge funèbre de Mme M°**, par son 
mari. — S. I. n. d. (vers 1780),in-12 de 
68 p. et le titre. — Mme M°** était d'une 
famille noble de L'Orient (Lorient) elle se 
rendait souvent à La Touche, à trois 
lieues d'Alençon, chez une dame Cl***. 
Madame M**° dit: a J'ai la tête rompue 
a de chymie, d'histoire naturelle et de 
« mines, trois objets dont, par état, s’oc- 
« cupe son mari. » — Quelque temps 
avant sa mort, elle écrit à son mari une 
lettre sinistre, qui est devenue publique, 
dit M. M***, qui renvoie au Journal de 
Paris du samedi 27 fév. 1779, n° 58, 
p.250. — Mie M°°* meurt le 5 fév. 1770. 
— Parmi les chimistes de cette époque, Je 
vois Antoinc Grimoald Monnet, né en 
1734 à Champeix (Auvergne), mort à Pa- 
ris le 23 mai 1815. — Quérard lui donne 
pour femme Marie Moreau, de La Ro- 
chelle, morte le 12 nov. 1798. — Monnet 
a-t-il été marié deux fois? C'est ce qui 
pourra être résolu par la lecture du Jour- 
nal de Paris du 27 fév. 1770 — Prière de 
le faire pour moi. . DE L'Isce. 


L'édition originale des « Chants du 
crépuscule. » (1835.) — La véritable édi- 
tion orisinale des Chants du Crépuscule 
(non mentionnée dans la Bibliographie 
Romantique de Charles Asselineau, se- 
conde édition, 1872 : Vicror Huco, pages 
3 à 14) n'a-t-elle pasété publiée parmiles 
volumes dont est composée la première 
édition collective des œuvres de Victor 
Hugo, et ne porte-t-elle pas exactement 
ce titre: Œuvres complètes de Victor 
Hugo. Poésie. Ve [vole). Les Chants du 


N° 209.] 


—— —— = ee 


ce mr —— — 


39 


Crépuscule. Paris, Eugène Renduel, 1835. 
— Préface datée du 25 octobre 1835 — 
in-8° de xvn-336 p., papier vergé)? 

L'édition originale des Voix intérieures 
n’a-t-elle pas paru dans la même collec- 
tion et n’est-elle pas textuellement inti- 
tulée ainsi : Œuvres complètes de Vic- 
tor Hugo. Poésie. VIe [volume]. Les Voix 
intérieures. Paris, Eugène Renduel, 1837. 
Imprim. Terzuolo. — Préface datée de 
« Paris, 24 juin 1857 » (in-5° de xiv-320 
P., papier vergé)? 

Enfin, l'édition originale des Rayons et 
les Ombres ne ficelle pas partie, sous ce 
titre, de l’édition des œuvres du poëte, pu- 
bliée par Delloye : Œuvres complètes de 
Victor Hugo. Poésie. VIIc [volume]. Les 
Rayons et les Ombres. Paris, Deiloye, 
1840. Imprim. Béthune et Plon. Préface 
datée du 4 mai 1840 (in-8° de xm1-389 p., 
pap: véin collé}? 

ous les exemplaires, sans aucune ex- 
ception, de ces trois volumes, portent-ils 
le titre collectif de l'Edition à laquelle ils 
appartiennent ? — N’a-t-il pas été tiré spé- 
cialement pour chacun d'eux, dans le pre- 
mier moment de leur apparition, des titres 
particuliers qui leur soient propres ? ULr. 


+ 


Un ouvrage de Sainte-Beuve à retrou- 
ver. — M. Juste Olivier, a publié dans la 
Bibliothèque universelle et Revue suisse 
(1876), une série d'articles intitulés : 
Sainte-Beuve à Lausanne et dans sa jeu- 
nesse. On y lit (août, p. 573) : 

« Sainte-Beuve me recommandait parti- 
culièrement un recueil de poésies plus in- 
‘times, presque secrètes, qu'il avait fait im- 
primer, mais non publiées. Au besoin, elles 
devaient être transportées en Suisse, chez 
mon frère, pour plus de sûreté. Il en a 
peut-être inséré quelques-unes dans Îla 
dernière édition de ses premières poésies, 
mais je ne sais ce qu'est devenu le recueil 
lui-même. Il me montra ses ASE sur- 
tout un gros cahier in-4° qu'il appelait ses 
Poisons, et dans lequel il consignait toute 
espèce de notes mordantes et crues, telles 
qu’elles lui venaient. Quelques-unes 
avaient déjà passé dans la Revue suisse ; 
par la suite, ilen a mis plusieurs, peut-être 
toutes, dans ses livres, dans le Chateau- 
briand entre autres. » 

Il y aurait un vif intérêt à connaître ce 
volume de vers, que Sainte-Beuve avait 
condamné à ne Pre recevoir de publi- 
cité et pour lequel il montrait une si vive 
sollicitude. C’est là un objet digne &e l’at- 
tention des {ntermédiairistesles plus zélés, 

À. READER, 


Henry Monnier. — Il vicnt de mourir 
(3 janvier), le peintre flcymatique des 
Scènes populaires, deJoseph Prudhomme, 
de Jean Hiroux. Je l’ai entendu plusieurs 
fois, en société, dire de bien comiques 
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imitations, telles que le dialogue en on0o- 
motapées entre un cocher et un domesti- 
que anglais, dans une cour de service à 
Londres; la femme dont le mari veut ab- 
solument mourir hors de chez lui (po- 
chade en patois de Bruxelles et qui était 
une esquisse bien bouffonne de mœurs 
soi-disant belges). Sait-on si ce répertoire 
oral d’Henry Monnier, dont la drôlerie 
tenait beaucoup à son merveilleux talent 
personnel, a été recueilli? N.N 


Réponses. 


Proposition de bruler la Bibliothèque 
de la rue Richelieu (V, 180; VII 178, 
275, 503; IX, 087). — Henri Gregoire 
parlait de la Bibliothèque de Saint-Ger- 
main-des-Prés, l’une des plus importantes 
de France. Presque tous les imprimés fu- 
rent brûlés dans la nuit du 19 au 20 mai 
17945; les manuscrits avaient été trans- 
portés, les jours précédents, à la Bibliothè- 
que Nationale. H. pe L’IsLE. 


Pantoufles de verre (VII, 79, 126, 277, 
305; 1X, 224; X, 10). — Puisque les dis- 
sertations continuent sur cet important 
sujet, parlons encore de Cendrillon. Je 
trouve aussi que le mot bourdeest un peu 
dur, parce que, dès qu'on met le pied 
dans le charmant royaume des fées, le 
vraisemblable cesse d’exister; parce que 
l'on retrouve, comme je l’ai déjà dit, la 
pantoufle de verre, xinella de cristall, 
dans un texte catalan (Lo Rondallayre, 
par Maspons y Labros, Barcelone, 1r° sé- 
rie, p. gt: La Venta (ochs;; parce qu'en 
Norwége il est question d’un petit soulier 
d'or, ce qui ne serait pas plus commode 
qu'une chaussure de verre (Contes popu- 
laires de la Grande - Bretagne, par 
L. Brucyre; p. 46). Je conviens, du reste. 

ue, dans les leçons du même conte que 
jai lues, depuis les lointains commence- 
ments de cette discussion, il ne s’agit que 
d’une pantoufle dont on ne spécifie pas la’ 
matière; je n'ai donc retrouvé la fragile 
pantoufie, ni dans Piluredda, ni dans 
Grattula-beddatula, du recueil de Pitre 
(Fiabe novelle e racconti popolari sici- 
liani, Palerme, 1855, t. I, p. 566 et 568); 
ni dans la collection de Comparetti(Canti 
e racconti del popolo italiano, Er. Loes- 
cher, 1875, p. 95); n1 dans le volume tout 
récent d’Imbriani, où l'on peut lire un 
conte toscan; — le même à peu près que 
celui de Comparetti,— et deux contes mi- 
Janais (la Novellaja jiorentina, Livourne, 
1871,p. 151,158 et 102), qui ont aussi de 
grandes analogies avec notre histoire de 
Cendrillon. — A propos de pantoufles. 
Imbriani raconte qu'au siècle dernier, en 
France, un chanteur, Thévenard, resta 
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a qi 
en admiration devant l 
d'une pantoufle étalée 
d’un cordonnier. 
Ja femme à] 
destinée, il se mit 


mms 


Imbriani, pas plus 
quine 
arier qu'après de mûres 
réflexions et de longues informations, — 
Ce fut quelques années après cette aven- 
ta une Cendrillon, 
musique de La Ruette. 
and, Platen Haller- 
Cendrillon pour sujet 
d'une composition dramatique: enfin, tout 
‘opéra de Rossini. — 
Ne quittons pas Cendrillon sans citer en- 
quelques livres où il est 


, 


Contes popu- 
laires de l'Angleterre, a donné deux ver- 
sions du conte de Cendrillon (la dernière 
se confond avec Jes aventures de Peau- 
d'Ane),et a indiqué de trés-nombreux pa- 
rallèles fournis par l'Inde, l'Irlande, Ja 
Bretagne, la Russie, l'Allemagne, la 
Norwége, etc. M. Brueyre n'oublie pas la 
Pantoufle de la courtisane Rhodope, D'a- 
près Strabon et Élien, cette pantoufle 
fut enlevée par un aigle qui la laissa tom- 
ber sur les genoux d’un Pharaon : celui-ci, 
comme Thévenard, devint éperdument 
dame qui possédait un 
t chercher partout, 


n'empêche pas M. Brueyre de voir là un 
mythe : comme toujours, le sommeil de la 
ver et son réveil au 
teurs de mythes j'in- 
Chaîne traditionnelle, 
ils y liront, Pi 17. que la 
fameuse pantoufle de Cendrillon, de verre 
fait probablement allusion au 
la lumière matinale. 
Poccraripo. 


—__—… 


L'Hymne de Mme d'Houdetot (VII [,615, 
669; IX, 146, 365). — La lecture des Afé- 
moires de Mme d'Epinay m'avait fait dé- 
sirer, comme au confrère E. M., de con- 
naître cet hymne. J’allais m'adresser à 
lIntermédiaire quand je fus prévenu par 
lui. La correspondance u'il a ;provoquéc 
na pas encore donné € résultats bien 
Satisfaisants. Peut-être puis-je lui fournir 
une copie de cet hymne. Il me semble, en 
effet, que sa curiosité sera, comme Ja 
mienne, satisfaite, quand il connaîtra 
Tetons, que je 


| 
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a signalé l'ouvrage : 
ctC., Amsterdam, chez Jean Pauli, 

\7"# Pour ses épigrammes énergiques. 
M. À. D. a parlé de la pièce intitulée : Les 
Ponimes, insérée dans la réimpression de 
l'ouvrage de A. Barbicr et Les Superche- 
ries littéraires. Je n'ai trouvé nulle part 
signalé : l'Hymne aux Tetons. 

Je le crois donc imprimé seulement dans 
édition (peut-être rarissimc), que je pos- 
sède, de l'ouvrage badin de 

Je crois, 


? 


et de volupté, 

Quelle preuve en donnez-vous? me dira- 
t-on. Je reconnais que je n'ai que des 
Présomptions à faire valoir, mais elles 
Sont si graves, si précises et si concordan- 
tes que je puis les donner pour des preuves, 
Comme Îcs veut l'art, 1353 du Code civil. 
—J'en fais juges ici mes Savants confrères. 
19 Mme d'Houdetot est née vers 1730 ; 
En 1775, elle avait 45 ans. Evidemment 
clle avait composé, depuis plusieurs an- 
nécs, cette pièce de vers. 

2° La première édition de « l’Eloge des 
Tetons, » publiée à Francfort-sur-le- ein, 
chez Delacour, en 1746, ne renferme pas 
cette pièce, mais à cette date, Mme d’Hou- 
detot n'avait encore que 16 ans. Sa muse 
Virginale et discrète ne pouvait, à cet âge, 
lui inspirer ces vers : 

De la beauté triomphante 
Attrait le plus séducteur, 

Jolis monts, couple enchanteur, 
C'est vous que ma muse chante. 

N'oublions pas que Mme d'Epinay n'osa 
pas lui en demander une copie, Sa timi- 
dité était probablement mieux justifiée 
que celle du grimacier académicien qui 
n'osa pas même en donner le titre. Il suf- 
fit, d'ailleurs, de savoir ce qu’en a dit 
Mie d’Epina » POur ne pouvoir mettre en 
doute qu’à 16 ans Mme d'Houdetot ne les 
avait pas écrits. 

3° Siles vers que J'ai signalés à la suite 
de l’Eloge, eic., ont vu le jour de 17406 à 
1775, de qui sont-ils ? L'éditeur de 1775 
dit que cet hymne est d’un M. B. qui ne 
voulait pas Ie laisser sortir de son porte- 
feuilles mais qu'il lui fut envoyé de loin 
Par une personne indignée contre les in- 
tentions de ce timide auteur. Et il ajoute : 
Cette personne honnête, qui ne s'est fait 
Connaître que par son zèle pour la gloire 
de notre auteur, nous a assuré que cette 
pièce était sortie deses mains telle qu'il 
nous la présentait, Nous nous empres- 
sons de Ja Communiquer au public. 
Les vœux qu'il à Jormés pour l'avoir, 
l'accueil qu'il a fait aux autres pièces de 
« ++ CN Ce genre, nous font espérer, 
«ETC, etc. » — Quiestce M. B..., quine 
Songe pas à brûler ces vers, Mais qui ne 
voudrait pas les publier de son vivant? Y 
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a-t-il, dans ses hésitations, autre chose 

ue la crainte de commettre une super- 
cherie littéraire, dont sa mémoire ne sera 
pas responsable, si on publie sans nom, 
après sa mort, ses pièces en portefeuille ? 
4° Bref, cet hymne, dont le titre est bien 
le même que celuide la pièce de Mine d'Hou- 
detot, a été publié, en 1775, sous le nom 
d’un M. B.. Si c'est une copie dérobée 
des vers de Mme d'Houdctot, on n'a plus 
dû chercher à les lui demander : les vœux 

ue le public avait formés pour les avoir 
étaient comblés, d'après ee de 1775. 
Il semble, d’ailleurs, qu'il n’était pas pos- 
sible de faire d'autres vers sur ce sujet, de 
sorte que le titre et la poésie sont d'accord 
pour faire admettre que Mme d'Houdetot 
est bien l’auteur, caché sous un pscudo- 
nyme, de ces vers qu'elle n'a jamais voulu 
publier, ni publiquement reconnaître pour 
siens. 

50 Il me resterait à trouver un dernicr 
argument dans la date de la Correspon- 
dance de Diderot relativement au fait 
cité par M. Paul Boiteau, l'éditeur des 
Mémoires de Mie d’'Epinay, t. II, p. 491, 
en note. Je n’ai pas cette Correspondance 
en cours de publication. Mais si la lettre 
de Diderot est antéricure à 1775, date de 
la pablication de « l'Eloge des Tetons, » 
elle corrobore mes hypothèses, elle fortifie 
d'autant plus mon raisonnement qu'il est 
fort à croire que Diderot avait trop appelé 
l'attention du public sur cet hymne pour 
qu’on ne cherchât pas à l'avoir. J'avouc 
que si cette date est postérieure à 1775, 
ma conviction sera ébranlée. Je regrette 
de n'avoir pas le temps de faire cette der- 
nière recherche. 

Je n'en aimerais pas moins cependant 
cette jolie pièce de vers, si laudative des 
charmes des lectrices (s'il en est) de notre 
Intermédiaire, et auxquelles s'adresse 
cette gracieuse strophe : 

Gloire au céleste compas 

Qui, dans l'ombre du mystère, 
Traça Ie double hémisphère 
De vos magiques appas! 

Il faudrait tout citer, car sur ces152vers, 
il n'y en pas vingt qui ne justifient ce 
qu’en a écrit Diderot. 

(Lyon.) 


« La Création du Monde » (IX, 266, 
342). — J'ai pris jadis une copie de ce 
poëme dans l’Artiste, revue parisienne, 
inai 1868, où il est donné en enter, dans 
l’article : Sous Louis XVI, par lord 
Pilgrine, avec ce titre : La Création, 
poëme en sept chants, calomnicusement 
attribué au chevalier de Bouillers. Je ne 
me souviens plus à propos de quoi il était 
reproduit et encore moins de ce qu'en di- 
sait lord Pilgrine. Voici donc cette minia- 
ture de poëme : 

De la Création je chant: les merveilles, 
Sujet neuf; écoutez, ouvrez bien les oreilles : 


BOURCHONUS. 
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CHANT 1! 
[teau, 
Rien n'était; Iles brouillards se coupaient au cou 
L'Esprit, d'un pied léger, était porté sur l'eau. 
Il dit : Je n’y vois goutte !.. et créa la lumière, 
Aussitôt nuit, journée, et ce fut la première. 


CHANT II 


I place au ciel les caux, qui tombèrent soudain; 
Lt, dès le second jour, la pluis alla son train. 


CHANT Ill 


Une mer se rassemble en dépit des lagunes; 
La terre produisit : ce fut jour pour les prunes. 


CHANT IV 


Mais il convient encor régler chaque saison, 
Et d'un mot le Soleil vint dorer l'horizon. 
Bientôt, las d'allumer sa lampe sur la brune, 
Le quatrième jour il fit naître la Lune. 


CHANT V 


Bien, très-bien,ditl'Esprit, cequej'aifaitest bon: 
Maisil nous manqueencore et volaille et poisson. 
Peuplez-vous, terre et mer; que maître corbeau 

[perche! 
Et Ice cinquième jour l'Eternel fit la perche. 


CHANT VI 


Eh quoi! lesanimaux n'auraicnt-ils point de loi ? 
Non. non, pour les manger créonsun petitroi. 
Faisons semblable à nous cc: jeune gentilhomme. 
Il fit ce souverain; c'est vous, c'est moi, c’est 
[l'homme. 
Quoi! l'homme seul? Oh! non; de sa côte il luifit 
De quoi le divertir et le jour et la nuit. 
Allez vous faire, allez, Ii dit-1l, stns remise, 
Etdepuis ses enfants y vont sans qu'o: leur dise. 


CHANT VII 


C'est ainsi qu'en six jours l'univers fut bâclé, 
S'enhla de soi-même ct se trouva réglé; 
Etl'esprit.enrejos,toujours,toujoursle méme, 
Comme dit Beaumarchais, nefitrien leseptième. 


P. c.c:G.G. 


Le général Schaal (IX, 389, 444, 473, 
500, 534). — Voici une petite lettre iné- 
dite qui peut intéresser le futur historien 
du général Schaal. — A vrai dire, ce n’est 
qu’une simple lettre de recommandation 
adressée au Ministre de la Guerre, — mais 
cette petite pièce est toute à l'honneur du 
gencral Schaal, — et signée d'un nom qui, 
par lui seul, était une recommandation 
des plus enviées. 

Un éloge de DEsaix, —en 1797, — devait 
être, déjà, d'autant plus apprecié, que ja- 
mais, à aucune époque de sa Ve Le Gé 
néral de l'Armée du Rhin, pas plus que le 
u Sultan juste, » de l'Expédition d'Egypte, 
n'eut pour habitude de prodiguer ni ses 
lettres, ni ses compliments. 

(L'autographe original (une page un 
quart in-folio), écrit sous la dictée du gé- 
néral, par son aide de camp Savary, plus 
tard duc de Rovigo, est signé seulement 
par Desaix :) 
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Paris, le 2 Frimaire an VI. 
(22 novembre 1797. 
Au Ministre de la Guerre (1). 


Le Général Desaix, 1° général de l’Armée du 
Rhin (sic), venu à Paris pour y prendre ses in- 
térêts, n’a rien de plus à cœur que de s'inté- 
resser aux Officiers de cette armée qui ont bien 


servi. 

Le général Schaal, qu’une suite d'événe- 
ments malheureux ont mis à l'écart sans lui 
avoir rien Ôôté de ses moyens et de sa bonne 
volonté, est maintenant réduit à la plus sévère 
indigence. Îl est père d’une nombreuse famille 
avec laquelle il végète à Schélestat, ne jouis- 
sant que du Brevet d'une pension de 700 ie 
laquelle n’est point payée. 

: malheureux Officier que les disgräces de 
La fortune militaire semblent avoir pris plaisir 
à accabler réclame la bienfaisänce nationale et 
sollicite le Brevet et la Retraite d’ofhcier ré- 
formé. 

Je vous prie, Citoyen Ministre, de vous em- 
ployer pour ce Brave Officier; vous attirerez 
sur yous sa reconnoissance éternelle et celle de 
sa nombreuse famille. 


Salut et Fraternité. DEsaix. 


P. c. c. : ULRic. 


Un « vieux sonnet. » (IX, 417, 567). — 
Le même sujet avait inspiré le poète Saint- 
Amant; son sonnet : 


Assis sur un fagot, une pipe à la main, 


se termine par les trois vers suivants : 


Non, je ne trouve point beaucoup de différence 
De prendre du tabac, à vivre d’espérance, 
Car l’un n’estque fuméeetl’autre n'estque vent. 


Voy. Œuvres de Saint-Amant, édit. 
Ch.-L. Livet, dans la Biblioth. elzév., 
t. Ï, p. 182. 

(Vichy.) MATHANASIUS. 


L. Tesson, artiste peintre (IX, 420, 504, 
620). — J'ai connu autrefois le père de 
M. Tesson ; il était, en 1845, entrepreneur 
des Poudres et Tabacs à Compiègne; de 
là, il fut appelé aux mêmes fonctions au 
Havre, où je crois qu'il mourut vers 1848. 
Sa famille se retira alors à Calais, d'où 
elle était originaire. On pourrait peut-être 
avoir dans cette ville des renseignements 
plus complets. M. L. Tesson était un fils 
du premier lit; son frère consanguin, 
M. É. Tesson, est, m’a-t-on assuré, encore 
attaché à un des ministères de Paris, pro- 
bablement celui des finances. 

Je possède une aquarelle de L. Tesson; 
elle représente un site d'Orient. Elle est 
signée, mais non datée. A.S 


Cornichon (IX, 450, 537, 596). — « Le 
cornichon est un petit concombre...» C'est 
bientôt dit, mais cela reste à démontrer. 
Il me souvient d'une époque où cette 


(1) On lit ici en tête de la lettre originale : 
R. le 11 Fr [Répondu le 11 Frimaire:]. 
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de me préoccupait autant que celle 

e savoir si Adam, notre premier père, 
sorti tout pétri de la main de Dieu, avait 
un... nombril, Autant de personnes inter- 
rogées, autant d'avis : « Il n’en avait pas! 
C'est une plante différente! Non! 
Sil... » Voici tantôt trente ans que dure 
ma perplexité. Sans espoir d'en être tiré 
jamais, je serais, dans l’espèce, assez porté 
à croire que c’est de cette opinion (vraie 
ou fausse) que le cornichon est un petit 
concombre, qu'est provenu le sens figuré 
donné au premier de ces mots, — par al- 
lusion, non point au manque de saveur 
du concombre (ce qui, n’en déplaise à 
MM. Littré et Rozan, introduits au débat 
par Anibus, est un peu chercher midi à 
quatorze heures), mais au caractère d'a- 
vorton du cornichon. Voyez comme, 
grâce à cette hypothèse, tout s'éclaircit 
et s'explique : 1° avorton et cornichon 
se mettent l’un et l’autre en bocal ; — 
2° ni l’un ni l’autre n'ont atteint leur en- 
tier développement; — 3° reportez cette 
dernière observation du physique au mo- 
ral ou à l’intellectuel, par une de ces in- 
terversions baroques dont la rhétorique 
populaire est coutumière, et nous voilà 
amenés tout de go à une explication tout 
au moins fort plausible, 

Qu'on remarque encore, à ce propos, 
que, à la différence du chou, qui est l'em- 
blème de la bêtise épanouie, le cornichon 
symbolise l'ignorance inconsciente : c'est 
presque un terme d'amitié, tant il est ano- 
din. Et, en effet, on ne peut sérieusement 
en vouloir d'ignorer ou d’être gauche, à un 
être non encore développé, tout en lui re= 
prochant, pes une épithète, de s’être mêlé 
de choses hors de sa portée : telle est, ce 
me semble, la nuance contenue dans Île 
mot cornichon pris au figuré. — Il en va 
tout autrement du chou et des cucurbita- 
cées parvenus à l’âge adulte, tels que le 
melon et la citrouille (le concombre n'a 
pas, que je sache, d'application, au figuré) : 
c'est gonflé, bouffi, et n'en est que plus 
insipide. Aussi le langage populaire met-il 
« sous cloche » la « triple brute, » tandis 
qu’il se contente de placer le niais « dans 
un bocal, » 

Apulée et Plaute, que cite M. de l'Isle, 
ne font certainement allusion qu'aux gens 
« à mettre sous cloche. » Le terme plus 
raffiné de cornichon a dû pousser à la 
Halle de Paris, dans le quartier des mar- 
chands « au petit tas. » PEPH. 


Présidence de la République; Gb. Ri- 
chelet (1X, 550). — M. de l'Isle désire sa- 
voir si Ch. Richelet était connu au Mans. 
I1 l'était parfaitement. C'était un homme 
de savoir et d’esprit. Il était né à Caen en 
1803. Il fut bibliothécaire de la ville du 
Mans, de 1826 à 1830, pus imprimeur-li- 
braire dans cette ville. Îl est mort à Luc, 
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près Caen, en septembre 1850. Ami parti- 
culier de M. de Caumont, il était devenu 
secrétaire général de l’Institut des Pro- 
vinces, fondé par ce savant. Quérard et 
Desportes (PRO ePUE du Maine) ont 
donné des listes incomplètes de ses nom- 
breux ouvrages. Indépendamment de sa 
brochure napoléonienne : Qui nomme- 
rons-nous? Charles Richelet avait publié, 
dans le même esprit: Un Républicain du 
lendemain aux représentants de l'Assem- 
blée nationale, le Mans, Galienne; Paris, 
Louis Labbé, 1848, in-16, s. n. d'auteur, 
et Actualité politique, Lettre à M... le 
Mans, pen de Galienne; Paris, 
Louis Labbé, 1849, in-16, brochure signée 
de son nom. 

(Alençon.) L. DE LA SICOTIÈRE. 


Etiamsi omnes, ego non (IX, 557, 636, 
666, 694). — Il me semble qu'on n'a pas 
encore produit le vrai texte original de 
cette sublime pensée. N'est-ce pas cette 
puor du vieux Mattathias, père de Judas 

accabée, déclarant au successeur d’A- 
lexandre le Grand, à Antiochus, tyran de 
Syrie (an 167 av. J.-C.), que, même si tous 
se soumettaient, lui et ses cinq fils ne se 
soumettraient pas : Etsi omnes..…, ego el 
filit mei, “ont (Macche., 1. Ï, c. 2, v. 19 
et 20.) S. D. 


Légion d'honneur (IX, 580, 666, 724). 
— Les « troubadours du Consulat et de 
l'Empire » n’attendaient point l’ordon- 
nance royale du 26 mars 1816, pour « s’af- 
fubler » du titre de chevalier, puisque 
l'article 11 d’un décret du 1° mars 1808 
le leur avait permis. — Donc, en 1816, on 
enseignait que X., le décoré, avait pu se 
dire, même sous Buonaparte, « chevalier 
de la Légion d'honneur, » et jamais, à cet 
unique propos, le chevalier X., ou X., che- 
valier de l'Empire. 

Méfions-nous, s’il vous plaît, de nos 
nerfs politiques ou démocratiques en ces 
questions de simple histoire; car c’est au- 
jourd'hui tout au moins comme au temps 
d'Eloi, votre auguste père, et l’on recrute 
mes chevaliers futurs, avec vos « chevaliers 
d'industrie, » au sein des déshérités du 
moment. Palsembleu! les arts de la Paix 
n'en fournissent que trop; et plus j’aper- 
ie d'égalitaires, plus je compte de can- 

idats aux médailles, brevets, pensions, 
distinctions et décorations! 11 n'y a plus 
de commis, de garçons, de gardes cham- 
pêtres, de maîtres d’école, de facteurs 
plus ou moins ruraux, de cantonniers...., 
mais force « employés, » et « fonction- 
naires intéressants ou modestes, » quand 
ce ne sont point de « hauts fonction- 
naires! » 

Si les rois, enfin, se dégoûtent du mé- 
tier, je constate sans surprise que le pour 
boire demeure... H. DE d 
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— ]l est bien vrai que Napoléon Ier a 
été un copiste (assez maladroit, du reste) 
des usages de l’ancienne monarchie, et 
particulièrement de ce qu’il s'imaginait 
être les institutions de Charlemagne, de 
même que la première Révolution avait 
également copié, avec aussi peu d'intelli- 
gence, la République romaine; mais il est 
certain qu'il ne s'est pas le moins du 
monde inquiété de l'idée religieuse, en 
créant l’ordre de la Légion d'honneur. Il 
l'en a même écartée bien cxpressément, 
en supprimant la forme traditionnelle et 
en remplaçant les quatre bras de Ja croix 
par les cinq branches d'une étoile. Et, en 
effet, suivant l'expression consacrée, ce 
n'était pas la Croix, mais bien l'Etoile de 
la Légion d’honneur, de même que les 
membres de l'ordre se nommaient légion- 
naires et non chevaliers. Bien mieux, dans 
la pensée de Napoléon, dont le fatalisme 
est bien connu, l'Etoile de la Légion 
d'honneur n'était rien autre que sa propre 
étoile, à l'existence de laquelle il croyait 
ou feignait de croire. S'il est bon d'ad- 
mettre que ce fameux personnage est 
revenu à la religion dans les dernières 
années de sa vie, on est obligé de recon- 
naître que, dans le cours de sa carrière, 
elle n’a été pour lui qu’un instrument de 
gouvernement, au même titre que les em- 
prisonnements arbitraires et les fusillades 
sommaires. Il a fait le Concordat ävec le 
même sentiment religieux qu'il avait mi- 
traillé les Toulonnais et les Parisiens, fait 
égorger les prisonniers turcs et emprison- 
ner les pestiférés de Jaffa. Napoléon em- 
pereur avait perdu tout sentiment reli- 
gieux, comme tout sens moral. . 

A ST. 


Le Monopole universitaire (IX, 643; X, 
16). — Quoi qu'en dise M. A. St, je me 
crois en droit d'affirmer que.la Bibliothè- 
pa des écrivains de la Compagnie de 

ésus ne se trompe pas. L'ouvrage a réel- 
lement paru sous le nom de N. D. (aussi 
bien Nicolas Deschamps que Nicolas 
Desgarets). Le chanoine, ancien officier, 
prêta son nom et consentit à endosser la 
responsabilité de cet écrit. Parmi les per- 
sonnes en état d'être bien informées, la 
paternité du Monopole n'a jamais fait un 
doute. P. CLAUER. 


Les grands ne nous semblent grauds... 
(IX, 673, 731 ; X, 17).— Cette épigraphe, 
attribuée à Scribe, doit être une scie, 
comme il a été à la mode d'en faire parmi 
certains littérateurs, Pétrus Borel, Eugène 
Sue, etc. Ce dernier a souvent mis sur le 
dos de Bossuet des choses phénoménales. 
Dans le Conseiller du Bibliophile, du 
1er déc. 1876, on cite une plaquette, inti- 
tulée : La Vessie, par Gill (auteur et des- 
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sinateur), avec cette bizarre épigraphe : 
« Mieux vaut rire que souffrir de la vessie. 
ST AUGUSTIN, musique d'HERVÉ. » 
Il y a des personnes qui trouvent cela 
spirituel. OL. B. 


La prononciation du nom de Desaix 
(IX, 674).— Il peut y avoir une famille de 
Saix dans la Bresse ou la Savoie, mais Je 
suis sûr que la famille du général et tous 
ses compatriotes prononcent des Aix. 
C’est ainsi que le prononce le chef actuel 
de la famille auvergnate. BRiIEUx. 


Les naïvetés sinistres de l’histoire (IX, 
705,762; X,1 Deep 10e employée 
ar le général de Failly se trouve dans une 
ettre de Malherbe à Racan; celui-là, en 
parlant du siége de Verrue (Verua, Pié- 
mont), dit : « M. le maréchal de Créquy 
s'est logé entre les assiégés et les assié- 
geants, où, selon sa coutume, son juge- 


 mentet son courage font des « merveilles. » 


Le général de Failly a été vilipendé à 
différentes reprises; il a même été atta- 
qué, dans un roman, par une femme que 
lon peut qualifier, en plaçant hyperbole 
sur hyperbole, « de plus légère que l'om- 
bre du liége. » H° DE L'IsLE. 


Lloyd (IX, 706, 764; X, 22). — Vers 
1864 ou 1865, M. Esquiros a publié, dans 
la Revue des Deux Mondes, une série 
d'études sur l'Angleterre et la vie an- 
glaise. Si nos souvenirs sont exacts, il est 
question du Lloyd dans l’article consacré 
à la Bourse de Londres. A8. M. 


Les quatre grands chevaux de Lorraine 
(IX, 707; X, 13). — Soit, tout a été dit. 
Mais dans quel ouvrage pourrait-on trou- 
ver les vers cités au t. III de l’Intermé- 
diaire? Ïls sont, d'aprèsle Héraut d'armes, 
1861, de Jean Perrin. Quel est ce POSE 
C'est ce qui n’a pas été dit. A. B. 


La Ramée (1X, 707). — Les renseigne- 
ments positifs manquent sur ce person- 
nage, se disant natif de Paris et que P. de 
l’Estoile a connu. Notrehistorienrapporte, 
d’après son dire, qu'il avait été élevé secrè- 
tement, sous le nom de Charles, en la 
maison d'un gentilhomme de Bretagne 
nommé La Ramée, à 3 lieues de Nantes. 
Celui-ci lui révéla sa naissance, au lit de la 
mort (Voir Journal de Henri IV, édit. 
1741, et Chron. nov. de Palma Cayet). 
L’Estoile indique le vendredi 8 mars 1596, 
comme date de sa pendaison en Grève, et 
non le 9 février, comme le dit notre con- 
frère Buscador. A. NaLis. 


— Ce faux prince français, né à Paris, où 
il fut pendu en place de Grève, le 8 mars 
1596, à l’âge d’environ 25 ans, prétendait 
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en effet être fils de Charles IX et avoir été 


élevé secrètement par un gentilhomme 
breton, à trois lieues de Nantes. Je ne 
connais rien qui puisse légitimer cette 
prétention. L'’Estoile raconte, dans son 
Journal (Coll. Michaud, If, 271), la visite 
qu'il lui fit pendant qu'on instruisait son 
procès : il ne paraît pas douter qu’il ne fût 
un aventurier. A. D. 


— La Biogr. Didot contient sur La Ra- 
mée un article de M. Paul Louisy, qui ne 
discute même pas la question. Mais, d’a- 

rès son récit, 1l me semble que ce pauvre 

omme était fou tout simplement. Eût-il 
été, en effet, bâtard de Charles IX, quel 
droit cela lui donnait-il au trône ? Et si, 
à toute force, regardant la famille royale 
comme éteinte par la mort ou par l'héresie, 
on eût accepté un rejeton bâtard, La Ra- 
mée n’y eût encore eu aucun droit, ayant 
un frère aîné, le fils de Marie Le 


Maurevel ou Maurevert? (IX, 707.) — 
Les historiens que j'ai lus nomment Mau- 
revert l'assassin aposté par les Guises, 
le 22 août 1572, pour tuer lâchement 
l'amiral de Coligny, sortant du Louvre. 
D'après ses protestations, sa visite au 
blessé et sa colère apparente contre le 
coupable, Charles IX paraît d'abord étran- 
ger à ce crime ; mais le massacre du surlen- 
demain 24 autorise à penser que la tenta- 
tive de Maurevert avait au moins été 
connue du roi. A. D 


— Maurevert, qui avait assassiné, en 
1569, près Niort, le père de de Mouy, 
dans une grande colère — dit Varillas — 
après être demeuré caché sur la fron- 
tière de Champagne, fut appelé par le 
duc de Guise et logé dans une maison 
du cloïtre Saint-Germain-l'Auxerrois, 
d'autant plus favorable à son dessein 
que l’admiral passoit par devant lui lors- 
« qu'il alloit au Louvre. » Il disparut de 
nouveau après sa tentative sur Coligny, 
puis reparut plus tard, puisqu'on en parle 
comme étant devenu manchot en 1570. 
Quelques années après, en 1583,1l manqua 
d’être mis à male mort par de Mouy, qui 
voulait venger la mort de son père. Celui- 
ci l'avait rencontré près St-Honoré, vers 
la Croix des Petits-Champs, et l'avait 
chargé jusqu’à la barrière des Sergents et 
« le ruisseau de la grande rue St-Honoré, 
lui détachant deux ou trois grands coups 
d'épée, dont l'un l'avait percé depuis le 
bas du ventre jusqu’à la mamelle gauche, 
Il en échappa, car un de sa suite, mirant 
de fort près ledit seigneur de Mouy, lui 
envoya la balle ramce d’un poitrinal qui, 
entrant par la bouche, lui rompit la mâ- 
choire inférieure et la langue et, traversant 
le cerveau, sortit par le derrière de la tête. » 
(P. de l'Estoile.) 
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Je ne trouve plus trace de Maurevert, à 
partir de ce moment. A. Nais. 

— Dans les Mémoires de Jacques Pape, 
seigneur de St-Auban, en Dauphiné, qui 
existaient en manuscrit en 1602, et dont 
Du Bouchet a donné une trentaine de 
pages, le « Tueur du Roi » est nommé 
Maurevel, Voici ce passage, très-peu con- 
nu, qui contient de curieux détails sur la 
fuite de l'assassin de l'amiral Coligny : 

«a Ayant eu l'honneur d'avoir esté 
nourri (élevé) près de Monsieur l'Admiral 
de Chastillon, je me trouvai, le 21° 
d'aoust 1572, près de lui, lorsqu'il fut 
blessé par Maurevel, d'une arquebuzade 
aux deux bras. Nous essayames, quelques 
gentilshommes qui estions tous de la maïi- 
son dudit seigneur, d’enfoncer la porte du 
logis d'où l’arquebuzade avoit esté tirée, 
et, n'en pouvans venir à bout, suivimes 
Monsieur l’Admiral en son logis, où estans 
Monsieur de Ceré et moi, suppliames 
Monsieur de Téligny de monter à cheval 
pour suivre ledit Maurevel, lequel nous 
avions entendu estre sorti du logis par la 
porte de derrière et monté à cheval. Ledit 
sieur de Téligny nous retarda quelque 
temps. Enfin, ledit sieur de Ceré et moi, 
estans montés à cheval, sortimes de Paris 
par la porte Saint-Antoine, par où le 
meurtrier avoit passé, et, estans à Charen- 
ton, nous primes un serviteur de Monsieur 
Georges de Lormoy qui tenoit un cheval 
en relais audit Maurevel. et portoit le 
manteau gris que ledit Maurevel avoit au 
sortir de Paris. L'ayant donc arresté, le 
laissames prisonnier à Villeneuve-Saint- 
George, entre les maias du lieutenant du 
dit lieu, et en advertimes, par un billet es- 
crit et signé de ma main, Monsieur de 
Téligny, lequel lui fut rendu. Et sur cet 
advis, il envoya le lendemain samedi, 
Messieurs de Valevoire, de Moreau, de 
Merle, le jeune Beaufort, appelé des Au- 
reaux, et quelques autres, qui l'amenèrent 
à Paris, aux prisons de Fort-l'Evesque. 

« Soudain, avoir dépesché le susdit bil- 
let, Monsieur de Ceré (qui fut depuis tué 
à une sortie de Broüage, lorsque Monsieur 
du Mayne le tenoit assiégé) et moi pas- 
sames outre droit le chemin de Melun, et 
estans près de Corbeil, au chemin qui va 
à Blandy, nous trouvames que ledit meur- 
trier s’estoit jeté dans la maison de Mon- 
sieur de Chailly. 

« Le pont-levis estant levé et les flancs 
garnis d'arquebuzes, fut cause que nous 
couchames près ladite maison, croyant 
que le meurtrier, ne s’y tenant point as- 
suré, dût passer outre, mais ce fut en vain. 
Ce qui nous obligea de nous retirer près 
de Monsieue l'Admiral qui estoit logé à la 
rue de Bétizi, où le massacre commença 
le 24° d'’aoust 1572, duquel je laisse le 
discours de ce qui s’y passa aux histo- 
riens. 

a Pour moi je fus fait prisonnier par le 
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prévost de la Mardeille et conduit en sa 
maison près la porte de Bussi, où je vis 
massacrer quantité de gens près de moi à 
coups de poignard. Soudain qu'il en avoit 
tué un, on me prenoit par le collet avec le 
poignard tout sanglant. Par trois fois je 
fus pris et par trois fois laissé, et demeurai 
en ceste incertitude de la vie durant 
quinze semaines : Dieu sait comme quoi 
gardé et en quelles alarmes. Pour les met- 
tre au long, il s’en ferait un volume. Tan- 
tost on disoit que la Reyne avoit dit que 
j'estois un mauvais garnement, tantost 
que j'estois de l’entreprise d'Amboise. En- 
fin je fus conduit à la Conciergerie et fus 
accaré à Messieurs de Briquemaud et de 


 Cavagnes, le jour qu’ils furent défaits, 


lésquels on sollicita bien fort de m’accu- 
ser; mais jamais ils ne le voulurent faire, 
aussi désavouèrent que ce fust moi qui 
eusse suivi Maurevel, caril ne me falloit pas 
plus grand crime pour me faire perdre. 
Après donc que je fus sorti de prison, je 
revins à ma maison de Dauphiné, où Je 
séjournai quelque temps et jusqu’à ce que 
Monsieur de Chastillon (1) m’envoya qué- 
rir à Montpellier, sur le temps que le Roy 
de Navarre lui avoit envoyé ses commis- 
sions pour commander en Rouerge dans 
l’estat de Colonel de son infanterie, qui 
fut l'an 1586. Il me fit l'honneur de m'of- 
frir ou sa lieutenance au gouvernement de 
Montpellier, ou celle de sa compagnie de 
gendarmes, de laquelle je fis élection, plus- 
tost que de m'arrêter à Montpellier et y 
demeurer oisif...» CR. 


Stendhal et la légeude du jeune Barra 
(IX,709.765). — Laissons Barra, sa caisse 
et sa statue par David d'Angers, et par- 
lons un peu de l'institution de la Légion 
d'honneur. Je cite Stanislas Girardin (ci- 
devant M. d’Ermenonville, capitaine de 
remplacement à Chartres-Dragons, ex- 
élève de Jean-Jacques) : 

« La distribution des étoiles de la Lé- 
gion d'honneur, dit-il, a eu lieu, pour la 
première fois au Camp de Boulogne. Onne 
verra jamais une cérémonie ni plus belle ni 
plus imposante. C'est là que la croix de 
commandant m'a été donnée par Napoléon. 
— J'avais beaucoupcontribué à l’établisse- 
ment de la Légion d'honneur et voici 
comment : 

« Quelques mois avant qu'il eût été 
question de l'établissement, M. de Bar- 
bançois, un de mes anciens camarades de 
collége, vint me voir. Je ne l'avais pas 
retrouvé depuis notre jeunesse. I] me dit 
que le but de sa visite était de me com- 
muniquer un projet qu'il avait fait sur la 
nécessité de créer un ordre distingué. Il 
portait cette épigraphe : Semez des ré- 

(1) François de Coligny, né le 28 avril 1557, 


mort le 10 sept. 1601, ayant dignement porté 
le nom paternel. 
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compenses St vous voulez recueillir des 
vertus. Il m’en fit la lecture ; il me prévint 
ensuite que des raisons particulières s’op- 
posaient à ce qu'il pût le présenter directé- 
ment au gouvernement ; qu'il avait concu 
ce projet comme un moyen de conserver 
la république; mais quétant né gentil- 
homme, on pourrait lui supposer quelques 
arrière-pensées. Il me pria donc, si je n'y 
trouvais pas d’inconvénients, de vouloir 
bien me charger de le remettre à l'auto- 
rité : Je le lui promis. Lorsque ce projet 
me fui confié, j'en fis une seconde lecture, 
elle fut sufhisante pour me convaincre qu'il 
devait avoir un but tout opposé à celui 
que son auteur s'en était promis, et qu’un 
ordre privilégié était un ordre monar- 
chique. Comme je ne redoutais aucune de 
celles qui pouvaient nous ramener à une 
forme de gouvernement qui convient es- 
senticllement à la France, je remis le pro- 
jet de M. de Barbançois à Joseph Bona- 
parte, qui le donna, me dit-il, à son frère, 
alors Premier Consul, Je n'en entendis 
plus parler et ne savais ce qu'il était de- 
venu, lorsqu'’à la fin d’une seance du Tri- 
bunat, on annonça des conseillers d'Etat, 
qui se présentaient pour faire une commu- 
nicauon importante, mais qui ne pouvait 
être faite qu'en comité secret, Les tri- 
bunes sont évacuées, et M. Rœderer, pré- 
sident de la section de l'Intérieur du 
Conseil d'Etat, prit la parole, proposa la 
création de la Légion d'honneur et donna 
des développements étendus aux bases du 
projet de M. de Barbançois. A l'époque 
où la proposition de M. Rœderer fut faite, 
elle étonna beaucoup et n'a pas paruréunir 
beaucoup de suffrages en sa faveur. Elle a 
été renvoyée à la section de l'Intérieur du 
Tribunat: elle était alors présidée par 
M. Lucien RE J'y défendis la 
proposition de Rœderer avec avan- 
tage parce qu’elle me rappela le projet 
de M. de Barbancçois. M. Lucien en 
fit le rapport en séance publique, et 
conclut à l'adoption, Ces conclusions 
furent combattues par deux membres 
du Tribunat, MM. Savoye-Roilin et 
Chauvelin. M. Lucienrépliqua à M. Sa- 
voyc-Rollin et se laissa aller à des mou- 
vements qui déplurent; aussi, ses conclu- 
sions ne furent-elles adoptées qu’à une 
très-faible majorité. Les boules noires, 
qui furent très-nombreuses, prouvèrent 

ue l'opinion énoncée par M. Savoye- 

ollin était partagée par beaucoup de ses 
collègues. — M. Lucien Fréville et moi 
avons été nommés par le Tribunat pour 
défendre le projet de loi au Corps légis- 
latif. Iln'aété converti en loi qu'à une 
majorité très-faible, et sans la chaleurque 
M. Lucien a mise à la défendre et l'intérêt 
particulier qu'y prenait le Premier Consul, 
il n'aurait pas passé. — J’ai reçu trois 
croix d'or à Boulogne presque en même 
tems. L'une m'’a été donnée particulière- 
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ment, par Napoléon, au quartier général 
de Pont-de-Brique, quelques jours avant 
la grande distribution, en m'enjoignant de 
la porter pendant Île peu de temps que 
je devais passer à Paris avec son frère 
Joseph. 

« Le jour de la belle cérémonie, qui a 
eu lieu pour distribuer des décorations à 
l'armée de Boulogne, je commandais une 
des compagnies du 4° de ligne, et je fus 
recevoir, avec tous ceux qui avaient été 
nommés commandants, la décoration des 
mains de Napoléon, au bruit des fanfares 
et de l'artillerie. — La troisième m'a été 
donnée le lendemain par M. Maret, secré- 
taire d'Etat. Il me l'a remise, en disant 
qu'elle était beaucoup mieux faite que 
celle que j'avais reçue la veille.  (Mém, de 
St, Girardin, Paris, 1834, in-80, t. 1e, 
p. 351.) Voir aussi le t. 1er des Discours 
et opinions de cet homme dE’tat. » 

P.-L. Courier, en racontant la mésa- 
venture de son ami Avenet (Gazette du 
Village, 1823), le qualifie de « membre, 
non chevalier de la Légion d'honneur. » 
Paul-Louis ne reconnaissait pas l’ordon- 
nance du 26 mars 1816. 

D'après le Recueildes Actions héroïques 
(An III, p. 18), Barra était hussard. 
P.c.c.: A. B,. 


— Je lis dans le Recueil des Actions 
heroïques et civiques des Républicains 
français, p. Ier, présenté à la Convention 
Nationale par Léonard Bourdan, député 
du Loiret (Paris, Impr. Nat., an ID : 

« Frimaire, l'an second. — Toute l'ar- 
mée a vu avec étonnement Joseph Barra 
équipé en hussard, à peine âgé de 13 ans, 
affronter tous les dangers, charger toujours 
à la tête de la cavalerie ; elle a vu une fois 
ce jeune héros terrasser et faire prisonniers 
deux brigands qui avaient osé l’attaquer. 
Ce généreux enfant, entouré par les rebel- 
les, a mieux aimé périr que de se rendre 
et de leur livrer deux chevaux qu'il con- 
duisait, Il est mort en criant : Vive la 
République ! — Pendant tout le temps 
qu'il a servi dans les troupes de la Répu- 
blique, se bornant aux dépenses d’une 
absolue nécessité, il faisait passer à sa 
mère chargée d’une famille nombreuse et 
indigente tout ce qu'il pouvait économiser. 
La Convention nationale a décerné à 
ce jeune héros les honneurs du Panthéon 
français. » P.c.c.:L. GuéNeau. 


Un Machabée (IX, 739).—Voyez l’Inter- 
médiaire, 1, 291, 350; II, 55. H. I. 

Shakespeare en France (IX, 741 ; X,29). 
— Ne pas oublier les éléments déjà re- 
cueiliis par l’Intermédiaire, sur l'initiative 
de M. Rathery (III, 163, 248). G. I. 


Famille Lefebvre (IX, 744).— Ce maré- 
chal de France avait épousé, étant ser- 


Ne 204.) 
= 55 


ne ee + ee 


L'INTÉERMÉDIAIRE 


56 


gent, uné femme de sa condition, qui | Lefêvre à raconter à ses dames ce qu'elle 


garda, dans les grandeurs, ses allures 
simples et sans facon. Biogr. Didot, XXX, 
320. Armoiries du duc de Dantzick: 
« Parti d'azur et d’or, l’azur chargé d’un 
dextrochère cuirassé d’argent, armé d’une 
épée d'argent à poignée d’or; l'or à la 
fasce de sinople, chargée de deux hommes 
passant menant chacun une femme d’ar- 
gent, accompagnée en chef d’un vol d’ai- 
gle de sable, et en pointe d'une croix 
patée, alaisée de même. Chef Ne » 


— Le Mémorial de Sainte-Hélène a 
fait le plus grand éloge de la duchesse de 
Dantzick. Elle n'a pas cependant trouvé 
grâce devant le notaire anglais, Lewis 
Goldsmith. «a Madame Lefêvre (dit-il), par 
son langage vulgaire, excite plus de risée 
que tous les beaux esprits n’ont jamais pu 
le faire.— Madame Lefêvre a été bien des 
années blanchisseuse aux casernes de 
Strasbourg. Quand eile épousa Lefebvre, 
elle se mit ravaudeuse, et lorsqu’en 1792, 
son mari rejoignit l'armée destinée à 
s'opposer aux Autrichiens, Madame Ja 
duchesse fut nommée unc des ravaudeuses 
de cette armée. — Lefêvre étant devenu 

énéral, Madame la générale revint à 

trasbourg, où elle reprit son ancien mé- 
tier de blanchisseuse, parce que, disoit- 
celle, on ne savoit pas comment les choses 
pourroient tourner. — À la fin, les choses 
ayant très-bien tournées pour Madame la 
générale, elle se hâta d'aller étaler ses 
grâces à Paris. Aujourd’hui, qu'elle est 
une si grande dame, elle va souvent à la 
cour et contribue beaucoup, par son ba- 
ragoin, à égayer Messieurs les courtisans. 
— Madame Lefêvre alloit souvent chez 
l'Impératrice Joséphine, qui s'amusoit 
beaucoup de ses histoires. Les gardes, les 
pages, les valets de chambre s’en amu- 
soient. Un jour, le chambellan de service 
lui dit que l’Impératrice n'étoit pas visi- 
ble. — « Elle l'est toujours pour moi, » — 
Le chambellan l'assura que Sa Majesté ne 
verroit personne. — « Este que vous ne 
me connoissez pas; allez lui dire que c’est 
moi, la duchesse de Dantzick. » — Le 
chambcllan entre chez Madame Buona- 
parte, qui vint Jusqu'à la porte de son ap- 
partement, et dit à Madame Lefêvre, du 
plus loin qu'elle la vit: « Vous avez bien 
fait d'insister, Madame la duchesse: Je 
suis toujours visible pour vous. » — Ma- 
dame la duchesse, se retournant vers le 
chambellan, lui dit: « Ca te la coupe, 
mon homme! » — La duchesse accusa un 
de ses gens d’un vol qui s'était commis 
dans sa maison : en conséquence, elle le 
fit déshabiller nu pour s'assurer qu'il n’a- 
vait pas sur lui les effets volés. Elle conta 
l'affaire à l'Impératrice Joséphine, qui alla 
le redire à Madame de la Rochefoucauit. 
Celle-ci pria Joséphine d'engager Madame 


venoit de lui dire. — « Je peux bien vous 
conter mes affaires, mais Je n'ai rien à 

ire à ces pi.....0s-là. » (Hist. secrète du 
cabinet de Napoléon Buonaparte et de la 
cour de Saint-Cloud. Londres-Paris, 1814, 
t. er, p. 190.) 

Mais revenons à la question. Peut-être 
trouvera-t-on les renseignements deman= 
dés dans l’A/sace noble, de M. E. Lehr. 
Dans tous les cas, ses armoiries étaient 
celles de son mari (V. l’Armorial de Si- 
mon). 

Le maréchal Lefebvre ne laissa pas de 
postérité, et 1l est un des rares maréchaux 
de la première formation qui n'ait pas de 
monument élevé en son honneur. La ville 
de Rouftach paraît l'avoir oublié complé- 
tement. La riche cité voisine, Colmar, a 
autrement fait les choses; quatre de ses 
enfants, un amiral, Bruat; un général, 
Rapp; un poëte, Pfciflel; un peintre, 
Martin Schonghauer, ont des statues. 
Mais aussi, toutes les villes ne possèdent 
pas un artiste aussi généreux que Bar- 
tholdi ! A. BB. 


Un quatrain de 1814 (IX, 746; II, Gr2, 
699, 75r; Ill, 83). — Ge n'est pas : 
« Tyran élevé dans l’espace... » mais 
bien : 


Tyran, juché sur cette échasse. 
JaAcQuESs D. 


— Dans la Satyre Ménippée, édition 
nouvelle (Jouaust, 1876), je lis, page 280, 
ce quatrain : 


Géant, tu as beau te hausser 

Et t'élever sur ceste roue, 

Si Dieu nous vouloit exaucer, 
Aux corbeaux tu ferois la moue. 


Je suis frappé de l'air de famille, de l’a- 
nalogie, qu'il y a entre ce quatrain ct 
celui qui fit mettre à Bicêtre le pauvre 
Théod. Désorgues : « Tyran, juché sur 
cette échasse, etc. » Même mouvement 
d'idée, même rhythme. Un vague souve- 
nir de l'un semble avoir enfanté l'autre. 
C'est une Ménippée napoléonienne en 
quatre vers. M. B. 


Laboremus (X, 2). — C'est le mot que 
prononça Scptime Sévère, mourant. Au 
tribun qui venait lui demander le mot 
d'ordre, il répondit : « Laboremus (soyons 
actifs), » comme Pertinax avait dit : « Mi- 
litemus (soyons soldats). »n — (Cf. les Cé- 
sars du troisième siècle, par M. de Cham- 
pagnv, t. |, p. 517). P. RéGiNnaL». 


Un distique de Werenfels (X, 2). — 
Probablement Samuel Werenfels, théolo- 
gien suisse, né le 1er mars 1657, à Bâle, 
où ilest mort le 1er juin 1740. H.I. 
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— La bibliographie connaît trois We- 
renfels : 1° Jean-Jacques, né à Bâle en 
1597, mort en 1655, auteur de Homiliæ 
in £cclesiastem Salomonis. — 2° Picrre, 
son fils, né à Liestal (aujourd'hui Büûle- 
Campagne). Les réformés de Strasbourg 
ayant obtenu de Frédéric-Casimir, comte 
de Hanau, la liberté de s'assembler à 
Wolfisheim, village de sa dépendance, 
Werenfels fut chargé d'aller mettre en 
ordre cette église naissante. Les grands 
travaux qu'il soutint à Bâle même altérè- 
rent sa santé et lui causèrent la goutte et 
la gravelle : au milieu d’une de ses atta- 
ques, il composa ce distique : 


Pondus que scelerum portasti, Christe,meorum, 
Tolle dolorificos, renum ramenta, lapillos. 


Il mourut en 1703. — 3° Samuel, fils du 
précédent, né à Bâle, en 1657 : ilest au- 
teur de dissertations sur les Logomachies 
des Sayants, dont Leclerc porte le jugement 
suivant : « Onest persuadéque les sçavants 
les liront avec plaisir, si ce n’est ces sça- 
vants réfrognés ct de mauvaise humeur, 
qui, semblables à de certains malades, 
bien loin de vouloir permettre qu'on les 
guérisse, ne veulent pas seulement qu'on 
témoigne qu’on connoît leur maladie, » 
En 1715, il fit paraître les sermons fran- 
pi qu ilavait prononcés comme pasteur à 
âle; il mouruten 1741. RiSTELHUBER. 


— On voit à l'Aula de la ville de Bâle, 
le portrait, peint par J. J, Meyer, de Sa- 
muel Werenfels, célèbre professeur à l'U- 
niversité de cette ville, né à Bâle,en 1657, 
et mort en 1740. Sam. Granicher l’a re- 
produit par la gravure, ex ofjicina Christ. 
a Mechel. A. B. 


Le style, c’est l’homme (X, 3). =- Il est 
vrai que M. Legouvé a attribué cette 
phrase à Buffon, et que la commission 
d'examen ne s’y est pas opposée. Buffon 
a dit, dans son discours de réception à 
l'Académie française, où il succédait à 
Languet de Gergy, archevêque de Sens : 
« Le style est l’homme même. » (V. Re- 
cueil de l’Académie, 1753, p. 337.) 

D'Azyr. 


— … Voir pour plus amples renseigne- 
ments la troisième col. du t, XIV du Dic- 
tionnaire de Larousse, page 1159, à l’art. 
Allusion littéraire. M. Legouvé aurait 
bien fait d'y regarder. À. Nauis. 


P.-S. D'aucuns prétendent que Buffon 
n'est pas le père de la pensée et qu’ila 
démarqué. Qu'y a-t-il de vrai dans cette 
assertion ? 


— Un fort joli et utile volume m'arrive 
ce matin même... de Berlin. Il a pour ti- 
tre : Geflügelte Worte (les Mots cou- 
rants). Der Citatenschatz des Deutzchen 
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Volks (le Citateur des Allemands), par 
Georg Büchmann (Berlin, 1877, in-12), 
et Je trouve, à la page 130, dans le chapi- 
tre des Citations françaises, l'information 
exacte qui a manqué à M. Legouvé, par- 
lant dans le sanctuaire académique. On y 
démontre que la leçon courante : « Le 
style, c'est l’homme, » et cette autre : 
« Le style est de l'homme même, » sont 
fausses, et que le texte authentique est 
celle-ci : a Le style est l’homme même. » 

Mais, sans aller jusqu’à Berlin, M. Le- 
gouvé n'avait qu'à ouvrir le on petit 
manuel de son futur confrère M. Ed. Four- 
nier, l'Esprit des autres, et il y eût trouvé 
tous les renseignements  désirables 
{3e édition, 1857, page 361). Seulement 
M. Fournier regarde la leçon : « Le 
style est de l’homme même, » comme la 
plus authentique. Voici,eneffet, l'ordre des 
idées etie mouvement de la phrase : « Les 
ouvrages bien écrits seront les seuls qui 
passeront à la postérité! » Puis, parlant 
de ce qui fait la matière des ouvrages et 
des connaissances que l'on y développe, 
Buffon ajoute : « Ces choses sont hors de 


l'homme, le style est de l'homme même.n 


R. H. 


— Buffon n’a pas écrit : « Le style, 
c’est l’homme. » Ce style déluré ne serait 
pas l’homme qu'était Buffon. Mais il a dit, 
dans son discours prononcé à l'Académie 
française, le samedi 25 août 1753 : a Le 
stylcestl’hommemême» paroppositionaux 
objets traités qui« sont hors de l’homme.» 
La phrase a été supprimée dans plusieurs 
éditions. Dans l'édition Didot de 1845, 
on l’a rétablie en la corrigeant (?) ainsi: 
« Le style est de l’homme même. » Voir, 
pour plus de détails, le Grand Diction- 
naire de Larousse, t. XIV, p. 1150, col. 1 
3 et 4. G. I. 


— L'honorable académicien a, comme 
tant d'autres, donné la fausse leçon; 
Buffon a dit : « Le style est de l'homme 
même, » ce qui est bien différent. Voyez 
Biog. gén. de Didot, t. VII, c. 739, 40et 
t. XIV, c. 802, aux notes. Quel est le pre- 
mier auteur qui a dénaturé ce mot célèbre 
de Butfon? H, De L’IsLE. 


— Il en est de la citation « Le style 
c’est l’homme » comme de celle : « Uno 
ayulso, non deficit alter » (au lieu de 
« Primo avulso » Enéide, VI, 143); de 
celle : «a Audaces fortuna Sie » (au lieu 
de :« Audentes fortuna»,(Enéide, X, 284), 
et de tant d’autres encore! En passant de 
bouche en bouche, elles se modifient 
quant aux termes, sans toutefois, changer 
de sens. — Pour en revenir à Buffon, il a 
dit: « Le style est l'homme même, » et 
non pas : « Le style, c'est l'homme. » 
Toutes les éditions que j'ai pu consulter 
sont d'accord sur cepoint. C’est probable- 
ment par euphonic (pour éviter la disso- 
nance pouvant résulter de la répétition de 
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la lettre m, dans « l'homme même ») qu’on 
a transformé cette expression en celle-ci : 
« C’est l’homme... » 

Quant à dire quel est le premier qui a 
attribué cette phrase célèbre à Buffon, la 
chose me paraît fort difficile, et je n'ai, à 


cet égard, aucune donnée certaine à four- : 


nir. À. SOREL. 


Le premier pas (X, 3). —A. de Musset a 
pu se servir de cette expression qui est de- 
venue, pour ainsi dire proverbiale et que 
tout le monde connaît et fredonne même... 
C'estdevenuuneespèce derengaine,comme 
La soupe aux choux se fait dans la mar- 
mite, et des deux choses se chantent sur 
le même air. 

Quant aux couplets, ils sont au nombre 
de trois et figurent dans le volume de Chan- 
sons populaires de France, 1865, in-18. 
sous les noms de Bouilly et Moreau; ils 
sont probablement tirés d'une pièce de ces 
deux auteurs, dont j'ignore le titre. 

A. Nas. 


Pas d'argent, pas de Suisses (X, 4). — 
Ce dicton ayant pris cours au temps où les 
Suisses se louaient comme soldats merce- 
naires, M.J. Levallois, du Correspondant. 
a raison de ne pas le faire remonter plus 
haut que le XVIe siècle. C’est dans les der- 
nières années du XVe siècle, en effet, que 


les Suisses commencèrent à se mettre à. 


la solde des puissances étrangères. 
P. RÉGiNazp. 


Un prédécesseur de Darwin (X, 4). — 
Je lis dans L'homme... Ce prédécesseur 
de Darwin était un sieur Demaillet ou de 
Maillet, qui signait Telliamed. 

oo __ BRIEUX. 


Croix Bourguignonne (X, 5). — C'est la 
croix de Saint-André. En 1476, lorsque les 
Bourguignons s'emparèrent de Nancy, les 
habitants, en gens prudents, firent peindre, 
sur les façades de leurs maisons, des bri- 
quets, la devise de Charles le Téméraire, 
ou l'image de ses lions ou de larges croix 
de Saint-André, aut larga crucis signa- 
cula Burge. (P. DE BLARRU, Nancéide). 


— (Croix de Saint-André ou d'Ecosse, 
en forme d’X. Elle est connue des forge- 
rons de la Haute-Marne; ils en font un 
jeu, sous le nom de Croix de Saint-André. 
Lorsqu'un des leurs est en goguette, ils 
placent par terre, en forme d’X,-deux rin- 
gards, et font danser le victimé autour et 
entre les bras de ladite croix ; la réussite 
est assez difficile, vu l’état d’ébriété, sur- 
tout lorsqu'il y a deux croix. 

H. DE L’IsLe, 
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Les grimaces d'un bénédictin (X, 5).— 
M. G. J. trouvera quelques détails sur 
ce religieux dans les Mémoires du duc de 
Luynes (t. XI, p. 54 et 86). — Le P. Noël 
était Champenois et s'était acquis une 
grande réputation par son habileté à faire 
des lentilles de microscopes et des verres de 
lunettes. Le duc de Luynes ne dit rien des 
grimaces, mais avertit que ce religieux 
était un « bon homme, extrêmement sim- 
ple. » P. RÉGINALD. 


Louis-Philippe et Mme Lafarge (X, 7). — 
Alexandre Dumas, dans ses Mémoires, 
expliqueainsicette parenté: « Philippe-Ega- 
lité eutdeMne de Genlis une fille, nommée 
Hermine, laquelle fut élevée avec ses en- 
fants légitimes et épousa un M. de Mont- 
Jouy, qui à la Révolution prit le nom de 
Collard. Mne Collard eut, entre autres en- 
fants, une fille, nommée Caroline, qui 
épousa le baron Capelle et fut mère de 
Mme Lafarge. Celle-ci était donc la pctite- 
fille d’une sœur naturelle de Louis-Phi- 
lippe. J.R. 


Paul et Virginie, comédie (1791) 
(X, 8.)— Barbier, dans son Dictionnaire 
des Anonymes, indique : Paul et Virginie, 
comédie en cing actes pat Edmond-Guil- 
laume-François de Favière, Paris, Brunet, 
1791, in-8. Il en mentionne même la 
reimpression avec le nom de l'auteur, 
mais sans indication de date. Les détails 
donnés par notre collabo Ulric: trois ac- 
tes. prose... ariettes, in-24, sont si précis 
que, malgré la similitude de dates, il faut 
croire qu'ii s’agit d’une autre pièce que 
celle citée par Barbier. En tout cas, ce 
renseignement pourra peut-être être utile 
à notre confrère. A. Nas. 


— Cet in-24 est habituellement placé à 
la suite de «a Paul et Virginie, Paolo e Vire 
ginia. Par J. Ber. H.de St-Picrre. A Flo- 
rence, des presses de Molini, 1795, format 
Cazin, 2 fig. » — Autres : « Paul et Virgi- 
nie, comédie, mêlée d’ariettes. » Paris, 
Didot le jeune, 1791, in-18.— P, 203 et 
n° 2043 du Catalogue A. A. Renouard 
(Paris, Potier, 1864, in-80\;, — « Paul et 
Virginie, comédie en 5 actes. (Par Edm.- 
Guill.-Fr. de Favière, d’après M. Olivier 
Barbier, 111, 807, d.) Paris, Brunet, 1791, 
in-80,— Réimprimé avec le nom de l'au- 
teur. H.. DE L'ISLE. 


Le Berceau de la France (X, 8). — La 
Haye (Paris), 1744 ; Bruxelles, IH. Dujar- 
din; et Paris, Defer de Maisonneuve, 
17858, 3 parties in-12, avec 3 fig. Ano- 
nyme : (Par Claude Godard d'Aucour).—A 
été réimprimé dans la Collection du comte 
d'Artois. H. DE L'IsLe. 
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Crouvailles et Œurivsites. 


Le testament de Pierre le Grand. 
— On a beaucoup parlé, dans ces der- 
niers temps, du prétendu testament de 
Pierre le Grand et du programme qu'il 
trace à l'ambition de ses successeurs. La 
Liberté, en rappelant que le testament est 
apocryphe, a cité (11 oct. dernier) cette 
lettre curieuse : 


Monsieur, 

Il y a nombre d'années que la Gazette de 
Moscou a publié le nom de l'employé de la po- 
lice de Napoléon [* qui, en 1811, a fabriqué le 
fameux Testament de Pierre Ie". C'était l’épo- 
que où l'empereur des Francais ne rougissait 
pas de se faire faussaire et d’inonder la 
Russie de faux assignats russes qui furent une 
des causes de la banqgueroute de 1822. Il s’a- 
gissait alors de soulever l'opinion de l'Euro 
contre l'ambition de la Russie, et ce but a dé 
en partie atteint. 

Pierre [* n’a eu le temps, avant de mourir, 
que de tracer sur une ardoise ces mots : « Re- 
niez tout. » S'il avait fait un testament, il au- 
rait assuré la succession au trône, de manière 
à ne PE donner lieu aux troubles qui ont si- 
gnalé l’avénement des impératrices Anne et 
Elisabeth. 

Le style de Pierre I® ne ressemble en rien à 
celui du fameux factum, et il est faux que le 
chevalier d'Eon ait rapporté de Saint-Péters- 
bourg le testament de Pierre. Fouillez les ar- 
chives et l’histoire, et vous n’en trouverez pas 
trace avant 1811. 

La politique qui a réussi aux tzars de Mos- 
cou et a réuni toutes les Russics sous leur 
sceptre a été inaugurée par Kalita et Ivan III. 

[VAN GoLOVINE. 

Prenons acte, 

Pcies: G.Hunazp. 


Etat militaire de la France (1871-76). 
— Notre petite feuille n’a guère à s’occu- 
per des choses du jour et de la marche des 
affaires générales de notre pays; son cadre 
exigu y ferait d’ailleurs de Cepen- 
dant, comme signe du temps et comme 
observation notable à enregistrer, laissez- 
moi relever ici ce que je trouve dans un 

and journal. On y parle du personnel de 
armée française et de ce qui a été ac- 
compli en ces derniers temps, en vue de 
sa réorganisation. Tout, ou presque tout, 
était à reconstituer en 1871. Le plan d’en- 
semble qui a fini par prévaloir a exclu 
bien des réformes nécessaires, bien des 
innovationsessentielles. Le «vieil hommes» 
l'a emporté sur l’homme nouveau. « L’es- 
prit public, si biendisposé il y a cinq ans, 
a commencé à s’énerver sous l'influence 
des anciens errements.. On avait, après 
la guerre, une occasion unique! Onn'en a 
pas profité. On n'a pas su utiliser l’élan 

ui existait au lendemain de nos défaites. 

n est retombé sous le joug des circons- 
tances et des compromis. A l'initiative na- 
tionale on a substitué les initiatives su- 


? 
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balternes du gouvernement... Et mainte- 
nant, quand aurons-nous la vraie et capi- 
tale réforme de l'état-major? Quand au- 
rons-nous le service obligatoire sérieux, 
celui de trois ans, la reconsolidation indis- 
pensable des cadres d'officiers et surtout 
de sous-officiers ? » 

« Pendant les années qui viennent de 
« s'écouler, ajoute-t-on, nous n'aurions 
« eu besoin que d’un ministre de la guerre 
« capable de...» — Pardon! il eût fallu 
aussi, et surtout, un supérieur capable de 
vouloir et de subir ce ministre-là, de le 
chercher et de le trouver! Il n’eût pas fallu 
un homme d'Etat qui, lorsqu'un général 
lui objectaitun texte de loi formel,s écriait 
de sa voix glapissante : «a La loil moi je 
m'en f...ln is ee Le 


Les vers blancs de M. Sardou. — 
M. Sardou, dans la préface de La Haine, 
appelle cette pièce une tragédie en prose. 
Act-elle toujours été en prose? J'ai de for- 
tes raisons pour en douter. En effet, en 
relisant la brochure avec attention, J'ai 
trouvé des hémistiches par centaines, une 
grande quantité de vers faciles à restituer 
par le deplacement d’un mot ou par une 
synonymie tout indiquée, enfin soixante- 
cinq alexandrins complets et prosodique- 
ment irréprochables. Parfois même on 
rencontre deux alexandrins de suite. 
Exemples : 


Et quel peuple? Le tien? Celui-là, sur la place, 
Qui voulait t’'écharper, est-ce le peuple aussi’ 
(Acte II, sc. 2.) 


[] fallait donc prévoir ces subites faiblesses, 
Cœur débile, et ne pas m'’arracher le poignard! 
(Act. IV, sc. 5.) 


La proportion paraît d'autant plus forte, 
que la brochure estsurtoutencombrée d’in- 
dications de mise en scène, et que les 
spectateurs de la Gaïîté entendirent plus 
parler la poudre que les personnages. Le 
seul morceau notable où l’on n'aperçoive 
pas les membra disjecta d'une pièce en 
vers est le récit, fait par Cordelia, de l'ou- 
trage qu'elle a subi, hardiesse qui paraît 
appartenir à une manière plus récente et 
qui était d’ailleurs renouvelée de la Jane 
d'Alfred Touroude. G. I. 


Une chansonpolytechnicienne.—L'’Ecole 
polytechnique a dans ses fastes une chan- 
son bachique, fort oubliée aujourd’hui, car 
elle date de son berceau, et qui fut adres- 
sée, en 1798, aux élèves de la première 

romotion par le camarade Héron de Vil- 

efosse. La voici, d'après une copie qui 
a été faite sur un exemplaire in-folio, li- 
thographiée à Rennes, en décembre 1828, 
et portant cette rubrique : Presse litho- 
graphique du 1 d'artillerie à pié. Elle 


N° 209.) 
—--—— 03 


est accompagnée d'explications couleur du 
temps (1828), que nous prenons soin de 
reproduire textuellement : 


CHANT POLYTECHNIQUE 


Adressé en 1748 aux élèves de la 
ire promotion de l'Ecole polytechnique. 


Nora. — Les premiers Elèves, qu'on peut 
appeler les fils ainés de l'Ecole polytechni- 
que, instituèrent, dès 1708, et continuërent de- 

uis, par les soins de leurs anciens camarades, 
M Rohault,aujourd'huiarchitcete,et M. Rendu, 
aujourd'hui notaire à Paris, une réunion ami- 
cale qui a toujours lieu de temps en temps, 
pour ceux des élèves de la fondation de l'Ecole 

ui se trouvent dans la capitale. Ce fut à l’un 
des joyeux repas dont cette réunion est l’objet 
que la chanson suivante fut adressée, en 1798, 
aux ancicnsélèves, par leur camarade, M. Héron 
de Villefosse, aujourd'hui inspecteur divi- 
sionnaire des mines. Tous les Convives ayant 
demandé dernièrement que cette chanson fût 
imprimée et distribuée au nombre de plusicurs 
exemplaires, à chacun des anciens élèves, on a 

cnsé qu'avant d'exposer au jugement du pu- 
Élic ce qui n'est au fond qu'une plaisanterie de 
famille, il convenait d'accompagner cette chan- 
son de quelques notes. 


{Ici se trouve une sorte d'épurc drolatique, qualifiée 
d'hiéroglyphe polytechnique, représentant un bon- 
homme, tormé, de la tête aux picds, par l'assemblage 
de divers attributs polvtechniciens : figures géomctri- 
ques, règle, compas à branche articulée, etc., ét repo- 
sant sur un triungle, À, B, D, à la base duquel on litles 


+ 


ameuses lettres : C. Q. F4 D.) 


Air : Mes bons amis, pourriez-vous 
m enseigner, etc. 


Mes bons amis, célébrons les plaisirs 
De l'Ecole polytechnique; 
Mais écartons, de nos joyeux loisirs, 
Son attirail scicntitique. 
Le Z, lV’X et l'Y 
M'inspirent grand respect (1); 
Mais s'il fut que mon cœur s'explique, 
Franche amitié, propos joyeux, 
Voilà ce que Jantes de mieux 
A l'Ecole polytechnique! 


Qui le croirait! trois cents jcuncs rivaux, 
A l'Ecole polytechnique, 
Vivaient heureux, vivaient libres, égaux, 
En l'an trois de la République (2)! 
En vain les niveleurs 
Sur la patrie en pleurs 
Traïnaient leur niveau tyrannique, 
Et l'amitié tout bonnement, 
Assurait son niveau charmant 
Sur l'Ecole polytechnique ! 


Règne sur nous, aimable souvenir 
De l'Ecole polytechnique. | 
Nos premiers jeux, d’un heureux avenir, 
ont pour nous Île gage authentique. 
Oui, ces nœuds fraternels 
Sont sacrés, éternels, 
Comme les lois de la physique, 
Et si jamais les passions 


(1) On saît que, par ces trois lettres. on désigne les 
quantités inconnue, dans les calculs mathématiques. 

(2) Telle est l'époque de la fondation de l'Ecole. On 
se rappelle que les républicains reprochaient alors aux 
élèves de l'Ecole polytechnique d'être royalistes. 
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Veulent les rompre, amis, pensons 
A l'École polytechnique ! 


Tous les objets, tous nous rappelleront 
. Notre Ecole polytechnique ; 
Vaisseau, canon, fort, carte, mine, pont (1), 
Tout aura ce pouvoir magique 
Or, comme il est constant 
Que l'Ecole est vraiment 
Un manoir encyclopédique 
Pour notre honneur, prouvons soudain 
Qu'on est expert en fait de vin (2) 
A l'Ecole polytechnique! 


Feu M. Charles Le Brun était alors inspecteur des 
études de l'Ecole polytechnique. Il était aimé et vénéré 
de tous les élèves; la mémoire de ce respectable chef 
Îcur sera toujours chère. M. Le Brun apportait tant 
d'honnèteté et de méuagements dans les réprimandes 
qu'il était quelquefois obligé de faire qu'il ne disait 
jamais à un éleve : « Vous avez tort, » mais seule 
ment : « Nous avons tort, » sc mettant ainsi de moitié 
dans le reproche que ce fidèle observateur du règlement 
était toujours si loin de mériter. C'était à son carac- 
tére. connu de tous les é'éves, que le couplet suivant 
faisait allusion, par une plaisanterie qui ne pause alté- 
ter en rien la considération due à M. Charles Le Brun. 


Et toi, Le Brun, et toi digne soutien 
De l'École polytechnique, 

Viens parmi nous, le calepin en main, 
À table exercer la critique! 
Dis à chacun tout bas : 
Quoi! nous ne buvons pas! 

Nous méritons que l'on nous piques 
Car il est dans le règlement 

Qu'il faut boire pour être enfant 
De l'Ecole polytechnique! 


Les anciens élèves s'étant réunis depuis l'heureux re- 
tour de Louis XVIII dans sa capitale, ct le chant 
lytechnique ayant été accompagné d'un toast à Sa 
fajesté, et des acclamations unanimes de Vive le Roi 
l'auteur de la chanson, interprète des sentiments de ses 
camarades, l'a augmentée du couplet suivant : 


Depuis seize ans déjà nous répétons 
Notre chanson polytechnique ; 
En bons amis, de bon cœur nous chantons, 
Sans nous mélcr de politique; 
Mais enfin, désormais, 
Le vœu de tout Francais 
N'a plus rien de problématique 
C. Q. F. D., c'est démontré (3)1 
Vive le roi tant désiré 
Par l'Ecole polytechnique! 


P. c. c. : UN vieux TAUPIN. 


So) 
(1) Ce vers, aussi polytechnique qu'il est peu poé- 

tique, rappelle toutes les branches de service auxquelles 

L'Ecole a pour objet de fournir les ingénieurs : 
Vaisseau : Le génie constructeur de la marine. 


Canon: L'artilicric. 

Fort : Le génie militaire, 

Carte: Le génic géographe. 

Mine : Les mines et usines, - 
Pont : Les ponts et chaussées. 


(2) On enscignait alors, à l'Ecole polytechnique, les 
améliorations dont l'art de faire le vin est redevable aux 
progrès de la chimie. 

(3) C. Q. F. D. Ces lettres initiales des mots : Ce 
qu'il fallait démontrer, se trouvent dans plusieurs 
traités de mathématiques, après la solution de chaque 
problème, et ont été plusieurs fois traduits par ces au- 
tres mots : Ce qui “fait dorriir. 


Le gérant, FiscaBACHER. 
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Questions. 


BELLEs-LETTRES — PuiLozocie — BEAUX-ARTS 
— HisToIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BidLIOGRAPHIE 
— Divers. 


«“ Welche, » employé par Catherine Il et 
par Voltaire. — On lit, dans un article de 
la Revue des Deux Mondes (15 jan- 
vier 1877), ce passage d’une lettre de Ca- 
thcrine 11 à Grimm : « J’opine quilest 
« honteux pour un Roi de France, qui vit 
« au XVIIIe siècle, de mourir de la petite 
« vérole. Cela est Welche. » 

L'auteur ajoute que Voltaire emploie ce 
mot dans le même sens de arriéré, routi- 
nier, pour désigner la France décrépite de 
Louis XV, « qui n’a plus rien du génie 
« français, qui recule devant toute initia- 
“ tive, qui craint la lumière, et voudrait 
a étoufier la pensée. » 

Pourrait-on, s'appuyant sur diverses ci- 
tations de Voltaire, justifier pleinement 
cette interprétation ? 

(Nimes.) Cu. L. 


Sxœeus 


L'année « des grandes infamies. » — 
N'est-ce pas Mme de Sévigné qui appelle 
quelque part une certaine année de sa vic 
« l'année des grandes infamies » ? Quelle 


est cette année, et pourquoi l’appelle-t-elle 


ainsi ? S. C. 


Un corps glorieux. — Je lis dans une 
lettre de madame Du Deffand au présidert 
Hénault (Corresp. complète, édit de Les- 
cure, Plon, 1865, t. 1,p. 61): 

« Si j'allais à la garde-robe, je vois que 
a Je ne serais pas absolument malheu- 
« reuse ; Mais un corps glorieux est si mal 
“« assorti à mon âme, que cela me dé- 
s sole. » 


. Que peut bien signifier ici cette expres- 


SION : «un corps glorieux ?» Est-ce qu’elle 


avait un sens spécial entre gens de bonne 
Compagnie, parlant de leur garde-robe ? 
A.T. 


Un cul de basse fosse. — D'où est venue 


a 


cette expression ? Que désigne-t-clle, à 
proprement parler ? B. M 


Scating-Rink.— Oh! pour l'amour du bon 
Dieu, qu'une âme charitable me dise donc 
ce que c'estque rink ? J'ai pu, tout comme 
un autre, traduire mon petit ouvrage an- 

lais. Mais rink ! je n'y vois que du feu, 
je l'avouerai. Rink me démonte et me 
surpasse ! Qu'est-ce que c'est donc que 
rink ? Jacques D. 


«a Encore ! tout est donc souligné ! » — 
Tel a été le cri d’impatience de plusieurs 
de nos députés, le 12 janvier 1877. Ce 
n'est donc plus une impolitesse ? — je sup- 
pose que les magistrats soulignent quel- 
de passages des lettres et des rapports 

inférieur à supérieur et de supérieur à 
inférieur. Cette habitude existe-t-elle dans 
lesautres administrations et depuis quand ? 
J’ai vu des lettres et des pièces des XVIIe 
et XVIIIe siècles, où rien n’était souligné. 
Cette règle du style épistolaire : « défense 
de souligner, » est généralement observée 
dans l’armée, elle est inculquée aux Saint- 
Cyriens, et par eux aux sous-officiers. 

H. DE L'Ise. 


Le roi Oriens?— Unc tapisserie du com- 
mencement du XVIe siècle représente le 
mariage du roi Oriens avec Béatrix.— Dans 
l'Inventaire de Léon X figure une tenture 
du roi Oriens, sous ce titre : Panno… della 
storia del Re d’Oriens. 

À quel roman ou à quelle légende faut- 
il rattacher ce roi Oriens ? G. 


Meissonier. — L'’eau-forte originale de 
ce maître, le Polichinelle debout, a-t-elle 
plusieurs états, et connaït-on d’autres 
Et gravées par ce grand artiste, en de- 
1ors de la pièce ci-dessus du Fumeur et 
du Sergent rapporteur ? 

G. À. LerrABuR. 


Lu 


M. Rouher et ses portraits. — 11 m'est 
passé sous les yeux un certafn nombre de 
portraits à la plume de l’un des person- 
nages les plus importants du parti impc- 
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. rialiste, de M. RoUHER ; mais un bon por- 
trait lithographié ou gravé ne vaudrait-il 
as mieux pour apprécier la physionomie 
réelle de ce personnage ? Ce bon portrait 
existe-t-il? Et surtout, existe-t-il dans un 
format permettant de le faire relier en tête 
d’un volume in-18 ? Bien que cette ques- 
tion ne puisse sans doute intéresser que 
moi seul, mes confrères intermédiairistes 
sont trop aimables et surtout trop bien 
renseignés pour me refuser ce renseigne- 
ment, d'autant que mon livre est chez le 
relieur qui n’attend que ce portrait pour 
commencer son travail. 
Pourrait-on aussi m'indiquer, dans le 
même format, un portrait de SAINTE- 
BEUvVE ? P. Le B. 


Jean Perrin, poëte.— En 1866 (III, 461), 
M. À. D. a cité dix vers d'un poëte dont il 
n'indique par le nom. Ce dizain est rela- 
tifaux grands chevals de Lorraine, sujet 

ue l'on croit épuisé et qui est loin de 
l'être. M. À. D. a omis d'indiquer l'ou- 
vrage auquel il a emprunté ce dizain. Le 
nom de l’auteur se trouve dans le Héraut 
d'armes, août 1862. D'après ce recueil, il 
s’appellerait Jean Perrin. Mais cela ne 
suffit pas aux chercheurs. Ce qu ils de- 
mandent, c’est d’où est ce poëte héraldi- 
que? À quelle époque vivait-ii? Dans le- 

uel de ses ouvrages a-t-il consigné ces 
vers ? Voilà ce qu'il importerait de savoir, 
pour constater ‘ancienneté de la qualifi- 
cation de grands chevaux de Lorraine, 
ancienneté qui paraît toujours probléma- 
tique4 

Prière instante à ceux de nos confrères 
qui connaîtraientJean Perrin de nous don- 
ner de ses nouvelles. Les recherches Îles 
plus minutieuses, faites par l'un des con- 
Servateurs de la Bibliothèque Nationale, 
ont été infructueuses. Cependant l’auteur 
de l'article inséré dans le Héraut d'armes 
de 1862 a dû trouver cela quelque part. 
Mais où? Telle est la question. 


Molièrè et son aïeul l'Ecossais Poc- 
klein. — Voilà que Phil. Chasles, parlant 
dans ses Mém.,p. 245, d'un collectionneur 
du temps de Louis XV « qui eut, dit-il, 
l'honneur de tâter le pouls de J.-J. Rous- 
seau et qui a laissé un bon catalogue de 
curiosités, » ajoute : « Jel’appellerai de son 
nom G.., et son origine était €COSSalse, 
comme le prouvait son nom. _Nullement 
noble, pas plus que l'Écossais Pocklein 
(Poquelin), aïeul de Molière... » — Ainsi, 
Molière descendait donc d'un Ecossais : 
cela est-il connu? L'allégation est-elle di- 
gne de foi? Avis à l'éditeur qui publie en 
ee moment à Edimbourg une si belle édi- 
tion de Molière, traduit en ne 
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De Loménie et Deloménie. — On ren 
contre assez souvent des noms de grands 
seigneurs qui sont portés par de simples 
prolétaires (puisque prolétairesil y a). Mais 
alors la particule nobiliaire fait corps avec 
le nom même. Ainsi un soldat du 113e de 
ligne, qui vient de passer devant le 2° con- 
seil de guerre, et qui a été condamné à 
mort pour voies de fait sur son caporal, 
se nomme Deloménie, tout comme un Lo- 
ménie de Brienne, ou M. de Loménie, de 
l'Académie française. Comment s'expli- 
quent ces similitudes ? Sont-elles des ano- 
malies ou des règles ordinaires? D'où 
viennent les noms propres ? Se produit-il 
encore de nos jours des titres de famille, 
et, par suite, des noms de famille nou- 
veaux ? E1GEN. 


Les nobles du moyen âge se glorifiant 
de ne savoir signer. — M. Charles Louan- 
dre (Revue des Deux-Mondes du 15 janv.) 
a publié un excellent résumé intitulé Les 
études historiques en France. J'y relève ce 
passage : « Quant aux actes qu'ils (les no- 
« bles) n'auraient pas signés, sous prétexte 
« ne leur qualité les dispensait d'appren- 
« dre à écrire, ce qui serait, dit-on, cons- 
« taté dansces actes par les tabellions qui 
« les ont rédigés, ils n’ont jamais existé, 
«et l’on peut mettre le ban et l'arrière- 
« ban des paléographes au défi de pro- 
« duire une seule charte où cette formule 
« soit énoncée. » 

Cette réponse catégorique me fait d'au- 
tant plus de plaisir, qu'ayant lu des mil- 
liers de chartes dans divers dépôts pu- 
blics, je n'aipas rencontré une seule fois 
la formule consacrée par certains publi- 
cistes qui suivent à outrance le mot d'or- 
dre: guerre au passé. Je partage donc 
l'opinion de M. Louandre, au sujet de 
ce mensonge révolutionnaire, dont la pa- 
ternite doit appartenir à l'ingénieux Du- 
laure, très-fécond en assertions de ce 
genre. Mais si l’un des savants collabora- 
teurs de l’Intermédiaire nous communi- 
quait un document authentique conte- 
nant cette fameuse phrase, presque aussi 
célèbre que celle qu'on a si légèrement at- 
tribuée au P. Loriquet, je m'inclinerais 
devant un fait particulier, lequel ne suffi- 
rait cependant point à baser une accusa- 
tion générale d’ignorance contre les nobles 
du moyen âge. 

Quel est le publiciste qui a le premier 
mis en cours ce racontar haineux? Si ce 
n’est Dulaure…. c’est, à coup sûr, quelqu'un 
des siens. V. DE V. 


Armoiries laissées par les baigneurs 
aux stations thermales. — Montaigne, en 
divers endroits de son Journal de voyage 
en ftalie, en Suisse et en Allemagne, 
en 15$oet 1581, rapporte qu'à son depart 
des eaux thermales, auxquelles il avait fait 
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halte, il appendait, ainsi qu'il était alors 
admis de le faire, dans l'établissement des 
bains, un écu à ses armes, pour laisser 
ainsi un souvenir de son passage. 

Cette coutume, en vigueur dans les pays 
traversés par Montaigne, était-elle égale- 
ment usitée dans les ctablissements ther- 
maux de France ? 

(Brioude.) P. Le B. 


— 


Verre églomisé. — On désigne, dans le 
langage de la curiosité, sous ce nom, des 
plaques de verre décorées sur leur face 
postérieure de sujets peints, parfois fixes 
au feu, mais le plus souvent posés à froid 
et protégés par une couche épaisse de 
vernis opaque, décor que l'on voit par 
transparence, à travers la plaque. 

Cette expression a été mise surtout en 
circulation par M. Carrand, amateur bien 
connu de Lyon et de Paris, qui s'en est 
servi, dès l’année 1826, dans un catalogue 
de vente que possède le baron Charles 
Davillier. | 

Ni lui ni nous ne l'avons rencontrec 
nulle part ailleurs. 

Vient-elle du grec? Nous trouvons dans 
le Dictionnaire grec d’Alexandresvsurxt, 
forme attique du parfait passif de +495 
qui signifie graver en creux ou en bosse; 
ciseler, scuipter, polir. Mais il n'y a nalle 
sculpture dans ce qu’on appelle les verres 
églomisés: tout au plus y aurait-il de la 
gravure dans le cas où il s’agiraitde verres 
dorés analogues à ceux des Catacombes, 
dont Ja fabrication s’est prolongée ou re- 
trouvée au moyen âge, surtout en Italie. 
Une feuille d’or ou d'argent, gravé ou 
plutôt enlevé à la pointe, de façon à 
exprimer un sujet, y est comprise entre 
deux lames de verre. 

Notons enfin qu'un expert du XVIIIesiè- 
cle portait le nom de Glomy. Ar. D. 


Raizeul. Rayzeul. — On trouve, dans 
les Inventaires du XVe et du XVIe siècle, 
une étoffe de ce nom. « Un lict de Rai- 
zeul, avec dais, pentes et rideaux. » (Znv. 
Chenonceaux, 1003, sue Etait-ce une 
étoffe tissée, de la guipure?? J. D. V. 


Lafayette et sa maitresse en Amérique. 
— Un certain nombre de Journaux repro- 
duisirent, il y a quelques années, un arti- 
cle nécrologique sur la veuve d'un colonel 
des Etats-Unis d'Amérique qui venait de 
mourir plus que centenaire, laissant un 
imposant cortége d'enfantsetde peiits-cn- 
‘fants. 

Cette dame, ancienne actrice d'origine 
française, avait été, disait-on, emmenée 
par Lafayette, en Amérique, lors de son 
premier départ, et avaitété sa maitresse 
durant les deux séjours qu'il y fit. En 
quittant pour la seconde fois l'Amérique, 


=. 
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Lafayette, qui probablement ne tenait 
guère à ramener son amie en France, eut 
l'occasion de lui faire une situation avan- 
tagcuse en lui faisant épouser un de ses 
freres d'armes américains. 

Qu'a de vrai ce récit qui est bien dans 
les mœurs du temps et qui ne saurait en 
rien, alors qu'il serait indubitablement 
exact, diminuer le Héros des deux mondes? 

P. Le B. 


Hipparchia ou Aiïhcrappih. — Barbier 
(t. [, n° 570) fournit cette explication : 
« C’est un récit d'aventures galantes des 
Ducs de Richelieu et de Brancas avec 
Mesdames de V.... et d'Al...» — La lecture 
de cet ouvrage incorrect et insipide ne me 
semble pas donner raison à cette asser- 
uon, et me porte à penser que Barbier 
n'avait pas lu le livre. J’en appelle à plus 
ample informé. — Dans le cas d'affirma- 
tion de l'interprétation de Barbier, prière 
de nommerics autres masques, et notam- 
ment les deux dames indiquées par des 
initiales. CH. L 


_— 


Expériences du Sr Fondard. — J'ai sous 
les yeux une contremarque de spectacle 

ui me paraît ancienne et sur laquelle on 
lit, d'un côté : Expériences du Sr Fon- 
dard. De l’autre, se trouvent une mont- 
golfière ct un monogramme surmonté de 
la couronne royale et formé des deux 
lettres L entrelacées renfermant une mour- 
cheture d’hermine. Pourrait-on me dire 
quelles étaient les expériences que le 
Sr Fondard otfrait au public, dans quelle 
ville et à quelle époqueexistait son théâ- 
tre? 

(Brioude.) P. Le B. 


Poussières des archives et des biblio- 
thèques. — Chaque fois que l’on entre 
dans un grand dépôt de livres ou de titres, 
l'on est désagréablement affecté par une 
odeur de moisissure âcre et subtile prove- 
nant, sans doute, des poussières organiques 
s'échappant des livres et des papiers, lors- 
qu on les secoue. 

Au dernier siècle, ces poussières étaient 
réputées comme très-dangereuses, non- 
seulement au point de vue de la bonne 
conservation des livres, mais encore pour 
la santé des personnes qui les respirent. 
En 1779, le feudiste Mariée, dans son 
Traité des Archives, recommandait aux 
persounes chargées du classement des pa- 
piers et des titres de prendre quelques 
moments de repos, après un certain temps 
de travail, et de « les employer à se pur- 
ger, pour faire évacuer le poison subtil 
que l'on avait nécessairement respiré de 
la poussière des titres. » 

Trois ans après, l'abbé des Houssayes, 
le savant bibliothécaire de la Sorbonne, 
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dans une lettre adressée au an nd d'Éor: dau de 
Paris, appelait l'attention des médecins, 
des physiciens et des naturalistes en 
général sur les effets funestes de cette 
poussière qui, par sa finesse, peut proba- 
blement être portée dans les canaux les 
plus délicats du corps humain, se mêler à 
nos humeurs et les vicier. 

L'Observatoire météorologique de Mont- 
souris a été chargé récemment, par l'ad- 
ministration municipale de Paris, d'or- 
ganiser un ensemble d'observations de 
climatologie appliquée à l'hygiène, obser- 
vations comprenant, entre autres choses, 
l'examen des diverses poussières organi- 
ques tenues en suspension dans] air. Sous 
la direction de M. Marié-Davy, on a ana- 
lysé l’air des casernes, des hôpitaux, etc., 
et les résultats de ces analyses sont des 
plus curieux. Quand viendra le tour des 
poussières de bibliothèques et d'archives? 

Ces poussières, souievées par le battage 
deslivres et des papiers, doivent renfermer 
des organismes microscopiques fortinté- 
ressants à connaître. Mais, pour faire une 
analyse rigoureusement exacte, il ne fau- 
drait point prendre les poussières des 
Archives et de la Bibliothèque Nationale, 
mais aller en province dans certains 
dépôts publics, où les poussières se sont 
accumulées, en certains coins, depuis le 
commencement du siècle, et qui, de plus, 
ne contiennent pas, comme les poussières 
des Bibliothèques de Paris, des éléments 
organiques produits par l'agglomération 
d'une grande cité. 

(Brioude.) P. Le B. 


Maitres d'armes anoblis par Louis XIV. 
— J'ai vu quelque part qu'en 1656 
Louis XIV avait accordé des lettres de 
noblesse aux six meilleurs Maîtres d'armes 
de Paris. Je désirerais counaître leurs 
noms et leurs armoiries, où savoir où je 
pourrais les trouver. C.E 


Les papiers du Dr Desgenettes. — Je 
lis, dans la Gazette Anecdotique (30 nov. 
187 6, p. 292), une note de M. L. de La 
Sicotière, où il est question du docteur 
Desgencttes, le célèbre médecin en chef de 
l’armée d'Orient en 1799, qui avait, dit-il, 
« laissé deux enfants, Mme la comtesse de 
Sordevalle, décédée depuis longtemps, et 
un fils qui mourut jeune, de mort volon- 
taire, n'ayantrien fait pour soutenir l’illus- 
tration de son nom. » Alors, où ont pu 
aller les papiers du docteur Desgenettes ? 
Je pose cette question, parce qu'il a pu- 
blié deux volumes de Mémoires, fort 
intéressants, maisrestés malheureusement 
incomplets, l'impression en ayant été 
interrompue sans doute par sa mort, à la 
fin du deuxième volume, et juste au mo- 
ment où il allait parler de l'expédition 
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d'Egypte. J'ai su qul était, sur la fin de 
sa vie, maire de l'arrondissement de 


Saint- -Sulpice. et que M. Dehèque, chef 
des bureaux de cette mairie et littérateur 
distingué, l'aidait pour l'impression de 
ses Mémoires. Mais Je n’ai pu parvenir à 
savoirceque ses papiers, parmi lesquels se 
trouvait peut-être la suite desdits Mé- 
moires, Ctaient devenus. Je serais bien 
content de recevoir des renseignements à 
ce sujet. R. F. 


——— 


Les arabosques mythologiques. — J'ai 
deux volumes d'un ouvrage de madame 
de Genlis, intitulé : Arabesques mytholo- 
giques, ou les attributs de toutes les divi. 
nités de la fable, publiés successivement, 
en 1810eten 1811, à Paris, chez Charles 
Barrois. Dans le 2° volume, madame de 
Genlis en annonce un troisième, con- 
sacré aux Métamorphoses, qui devait pa- 
raître en 1813. Peut-on me dire si ce 
3° et dernier volume a été publié ? 

É.G.P: 


u Le Christianisme de Montaigne. » — 
Connaît-on l’auteur du livre intitulé : Le 
Christianisme de Montaigne, ou pensées 
de ce grand homme sur la religion, par 


M. E. (Paris, Demonville, 46 1 vol. 
in-8°). L'épître dédicatoire à M ri est 
signée : J, L. P. 


Josephus Pauwels. — Je cherche des 
renseignements sur cet écrivain. ecclésias- 
tique, auteur du : « Fractatus theologi- 
cus de Casibus reservatis, etc. Trajecti ad 
Mosam, 1750. » Dans le Diction. Biogra- 
phique des Belges, par J. Pauwels (de 
Vis}, Bruxelles, 1843, six auteurs du 
même nom sont mentionnés, mais aucun 
avec le Dee” Josephus. 


(Londres.) FRAXINUS. 


Une histoire de Louis-Philippe. — Je 
trouve, dans une Revue allemande, un 
article sur le 3e vol. d'une Histoire de L.- 
Philippe, Le Billault de Gérainville 
(Paris, 1875). Quel est cet ouvrage dont 
les journaux français, àcequ'il me semble, 
n'ont encore guère parlé ? R. 


Mémoires de Philarète Chasles. 
Qu'est-ce donc que cet engin de guerre 
posthume qui vient d'être lancé sous cc 
titre ? Et qu est-ce que ce bizarre fac-si- 
mile, que l'on a placé en tête d’une Lettre à 
Clotilde, que l'on a datée 18 janv. 1873 ? 
Qu'est- -ce enfin qu'un certain Mémoire 
publié contre Philarète Chasles en 1852, 


et où, à l'entendre, « les contemporains 


et les gens de leîtres ou éditeurs de Paris » 
auraient singulièrement traité un inno- 
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cent? «a Le drôle qui a fait cette œuvre, 
-écrit-il, ne demande pas si la pauvreté, 
qu'il me reproche est un crime. Il établit 
que c’est un crime. » Et plus loin:« Il 
est du devoir strict de tout homme sensé 
ou de tout homme de cœur d'imiter les 
honnêtes gens pauvres, les Coligny, les° 
Fénelon, les Vauvenargues... Ce ne sera 
pas ma personnelle défense, mais un bon 
enseignement, que mes Mémoires.» Signé : 
PHILARÈTE CHASLES. — Puis, de cette 
lettre à Clotilde, de ce Mémoire pamphlet 
de 1852, il n'est plus touché un mot dans 
le volume. En revanche, il y est dit bien 
du mal de presque tout le monde. Curieux, 
d'ailleurs, ces Mémoires, émaillés qu'ils 
sont de portraits, où le fiel sert de cou- 
leur, — ceux surtout desintimes, des bons 
confrères de l'auteur : Saint-Marc-Girar- 


din, Scribe, Jules Janin, Musset, de Sacy ; 


p. 236) et P... (p. 241); Mme de Solms, 

aniel Stern et George Sand (p. 258); le 
Dr Véron (p. 275); Cousin, Villemain 
et Guizot, « trinité de l'intrigue » (p. 199); 
les marquis de Custine et de Foudras 
p. 308); Mmes Récamier et Lenormant, 
Sophie et Delphine Gay (p. 318): Ville- 
messant et Buloz : 325); Saint-Beuve 
(p. 331); Veuillot, le Rabelais du gou- 
pillon (p. 334). 

Mais que diable font les Coligny, les 
Fénelon et les Vauvenargues, dans les 
lignes citées plus haut ? 

Curiosus. 


« Le vieux Sergent » de Béranger. — 
Peut-on me dire à quelle date a été réel- 
lement publiée eette fameuse chanson ? 

M. A. 


Bibliograpbie d'Henry Monnier. — Un 
des nombreux et savants lecteurs de l’/n- 
termédiaire pourrait-il, en peu de lignes, 
dresser en ma faveur une bibliographie 
puson moins détaillée des œuvres d'Henry 

onnier ? Elle me donnerait, à défaut de 
renseignements bibliographiques, qui 
pourraient entraîner par trop loin, la 
nomenclature des ouvrages de Monnier 
qui valent la peine d'être recherchés et 
lus. Quelques mots sur son œuvre dessi- 
née et gravée me seraient aussi d’une 
réelle utilité. ED. SOCRATEM. 


nm …-—-_—_ _ 
Réponses. 


: La de en à M. de Dreux- 
rezé » 74, 120, 248, 275, 434; Ill, 
489; IV, 72, 230; IX, 745). — « llen est 
de cette phrase comme de la réponse hé- 
roïque de Cambronne aux sommations du 
vainqueur de Waterloo, et de tant d’autres 
phrases plus ou moins apocryphes : elles 
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sont si bien dans la situation, que, si elles 
n'ont pas été prononcées, elles ont dû 
l'être, et elles restent historiques. — Sci- 
ion de Dreux-Brézé, répondant à M. Vil- 
emain à la Chambre des Pairs, a rectifié 
ainsi l'incident: 
« Mon père fut envoyé pour demander 
la dissolution de l'Assemblée Nationale. 
Il y entra, couvert : c'était son droit : il 
parlait au nom du Roi. L'Assemblée, 
qui était déjà dans une vive agitation, 
trouva cela mauvais. Mon père, en se 
servant d'une expression que je ne veux 
pas rappeler. répondit qu’il resterait cou- 
vert, puisqu'il parlait au nom du Roi. 
Mirabeau ne lui dit point : Alle; dire à 
votre maître... J'en appelle à tous ceux 
qui étaient dans l’Assemblée et qui peu- 
vent se trouver dans cette enceinte: ce 
langage n'aurait pas été admis. Mirabeau 
dit à mon père :« Nous sommes assemblés 
par la volonté nationale, nous ne sorti- 
rons que par la force.» Je demande à 
M. de Montlosier, si cela est vrai. Mon 
père dit à Bailly : « Je ne puis recon- 
naître, dans M. de Mirabeau, que le dé- 
puté du bailliage d'Aix et non l'organe 
de l'Assemblée. » Le tumulte aug- 
menta : un homme contre cinq cents 
est toujours le plus faible. Mon père se 
retira. Voilà, Messieurs, la vérité dans 
« toute son exactitude. » (Moniteur du 
10 mars 1833.) M. de Montlosier, au rap- 
port du Journal des Débats, fit un signe 
affirmatif. (Le Clergé contemporain : S. 
G. Mgr de Dreux-Bréjé. Paris, in-16, 
p-5.) PiCCLS AS D: 
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Encore les Siéges Perroquets (1IL 325; 
IX, 391, 747; X. 10). — Ces sièges pou- 
vaient servir à s'asseoir à table (comme le 
dit Furetière), mais ils ne pouvaient être 
siéges de salle à manger, attendu qu’iln’exis- 
PAP De de Salles à manger avant le 18° 
siècle. 


— « Chaise à dos qui se plie et dont on 
se sert à table. Stella plicatilis. » (Diction. 
de Richelet, 1735.) Bb: 


Proposition de bruler la Bibliothèque 
de la rue Richelieu (V, 180; VII, 178,275, 
303; 1X, 687; X, 40). — Il me paraîten 
effet très-utile et très-instructif de former 
un dossier concernant les Omar, anciens 
et modernes. Ces incendiaires en idée n’ont 
pas toujours été de misérables imbéciles : 
ce sont, en général, des écrivains de bas 
étage, des sots vaniteux et orgueilleux, 
des ignorants superbes et arrogants, des 
philosophes à systèmes. Il faut distinguer 
aussi, de ceux qui ont proposé de brûler, 


! ceux qui ont souhaité que la Bibliothèque 


de la rue de Richelieu brûlât comme toutes 
les Bibliothèques. Malheureusement on ne 
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peus pas nommer tous ces Erostrates bi- 
liotechniques. 

Il y a vingt ans et plus, on avait fait un 
bibliothécaire dans une de nos grandes 
Bibliothèques publiques; on l'avait fait de 
rien, car c était un poëtc pour tout potage. 
Poëte et bibliothécaire, c'est l’eau cet le feu. 
Je fis compliment au nouveau bibliothé- 
caire : « Oh! {me répondit le poûte, de l'air 
le plus dégagé) Je fais des vœux tous les 
jours pour que la Bibliothèque brûle. — La 
Bibliothèque où vous êtes employé! m'é- 
criai-Je stupéfait. — Sans doute... comme 
la Bibliothèque d'Alexandrie. À quoi bon 
tant de livres qu'on ne lit pas. et qui ne 
méritent pas d'être lus! Il y a 50 à 60 ou- 
vrages à conserver, cela sufht, et ces ou- 
vrages-là sont dans les mains de tout le 
monde. Le reste n’est bon qu'à être dévoré 


par les vers ou mis en cendres. — Et vous : 


êtes bibliothécaire !» repris-Je en lui tour- 
nant le dos. 

Sébastien Mercier, qui n'était pas pote, 
avait les Bibliothèques publiques en pa- 
reille aversion, et il disait la même chose 
presque dans les mêmes termes. « Ce mo- 
nument du génie et de la sottise (disait- 
il de la Bibliothèque du Roi, en 1781) 
prouve que le nombre des livres ne fait 
pas les richesses de l'esprit humain, C'est 
dans une centaine de volumes que résident 
son opulence et sa véritable gloire.» Tout 
cet article sur la Bibliothèque du Roi se- 
rait ici à sa place. Jamais la stupidité et la 
férocité littéraires n’ont été mieux accu- 
sées que chez cette espèce de fou furieux. 
« L'esprit, ajoute-t-il dans son Tableau 
de Paris, se trouve obscurci dans cette 
multitude de livres insignifians, qui tien- 
nent tant de place et qui ne servent qu'à 
troubler la mémoire du bibliothécaire, 
qui ne peut pas venir à bout de les arran- 
ger; aussi, ne les arrangc-t-on pas, et le 
Catalogue que l'on en fait depuis 35 an- 
nécs ne sert qu'à redoubler la confusion de 
ce ténébreux chaos!» 

Eh bien ! un savant de l’Institut, un mi- 
nistre de l'Empereur Napoléon III, Ie ma- 
réchal Vaillant, m'a dit absolument la 
même chose, et comme je paraissais cons- 
terné : « Je vous fais de la peine, reprit-il, 
mais Je ne puis pas cependant vous cacher 
ce que Je répète sans cesse au Conseil des 
Ministres : les Bibliothèques publiques ne 
servent qu'à nourrir les vers et les souris, 
en coûtant beaucoup d'argent à l'Etat et 
en occupant de vastes bâtiments qu'on 
pourrait mieux emplover.. — Oui, répli- 

uai-je audacieusement, si on les trans- 
ormait en casernes? — Pourquoi pas? 
repartit vivement le ministre, qui n’aimait 
pas la contradiction. Au reste, j'attends 
qu'un bon incendie nous en débarrasse, 
un jour ou l’autre. » Ainsi fut fait par la 
Commune qui a brûlé seulement une di- 
zaine de 
l'Etat. 


ibliothèques appartenant à 
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J'en reviens à Mercier, qui ne fut pas 
même ministre de la République Unc et 
Indivisible, mais qui était del'Institut, lors 
de la création: « Mais, s'écrie ce nouvel 
Omar, qui saisira un flambeau pour anéan- 
tir cet absurde amas de vieilles et folles 
conceptions (c’est de la Bibliothèque du 
Roi que parle toujours ce malheureux !}, 
que le Génie, méconnaissant ses propres 
forces et se contiant en autrui, va consul- 
ter encore dans ses premières années et 

ui lui font perdre un temps précicux! 
on. dis-je ? Réprimons ce premier mou- 
vement : NE BRULONS RIEN! Ccssez de-fré- 
mir, pédants érudits, bizarres bibliomanes, 
fastidieux compilateurs de faits inutiles; 
allez, gorgez-vous d'unescience déplorable, 
copiez les erreurs anciennes, composez-en 
un nouveau magasin, oubliez votre siècle 
pour celui de Sesostris.... » 

Mercier, Mickiewicz et le maréchal Vail- 
lant sont morts; espérons que les Biblio- 
thèques publiques leur survivront long- 
temps. Ainsi soit-il! 

P..L. Jacor, hibliophile. 


Pantoufle de verre (VII, 79, 126, 277, 
303; 1X, 224; X, 10, 40). — A la très-cu- 
rieuse liste dressée par Poggiarido, des 
anciens contes qui ont des rapports avec 
Cendrillon, j'ajouterai le conte intitulé : 
Le séjour des dieux, qui fait partie des 
Contes des paysans et des pâtres slaves, 
traduits par Alexandre Chodzko (Paris, 
Hachette. 1864). Le séjour des dieux ren- 
ferme piusicurs histoires, dont la troisième, 
Les douze mois, présente beaucoup d’ana- 
logie avec Cendrillon. La pauvre Ma- 
rouchka, victime de sa belle-mère et de la 
fille de celle-ci, est nommée Cucendron, 
ce qui est, comme l'on sait, un des noms 
de Cendrillon; de pantouffle de verre ou 
d'or, il n’est point question; la fable cest 
tout autre, mais l'idée première est la 
même. Le vice orgueilleux est puni et 
l’'humble vertu récompensée. 

E.-G. P. 


Ex-libris (VIII, 373,440, G52; IX, 168). 
— Je viens de découvrir, dans un petit 
volume imprimé par les Angeliers, le ca- 
chet ex-libris d'un moine du XVIe siècle, 
nommé Désiré Buffet. Comme il se trouve 
qu'on peut avec certitude lui attribuer une 
date antérieure à l'année 1600, je crois 
être agréable aux amateurs de cette nou- 
velle branche de la curiosité en le leur fai- 
sant connaître. — Sur le titre du volume, 
il existe un premier ex-libris autographe, 
ainsi CONÇU : 

Sum fratris Desiderti Buffet 
Carmelitæ Divionensis. 


1569 F. D. Burrer. 


Une autre mention manuscrite, sur ce 
même titre, porte : Aux Carmes de Dijon. 
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Voici maintenant le fac-simile du ca- 

chet ex-libris imprimé par Désiré Buffet 
au verso du titre du même volume : 


Ce moine est-il connu? Pourrait-on me 


fournir quelques renseignements sur lui? 


Je les recevrais avec reconnaissance. 
G.-A. LETTABUR. 


Doctor in absentia (IX, 232, 555, 374). 
— Medicus est le pseudonyme de M. Van 
der Vyver, docteur en droit, qui vous pro- 
cure le diplôme de docteur ès philosophie, 
ès lettres où ès sciences pour la modique 
somme de six cents francs, y compris les 
frais de promotion, le droit 4 diplôme et 
« même Ja commission, » Un grand nou:- 
bre de savants auteurs en Allemagne, en 


Suisse et en France, exercent, selon lui, 


avec le titre qu'il leur a procuré. 
Voici le texte même de la pièce justifi- 
cative imprimée sur papier très-fin : 


« Je prie mes correspondants de répéter, dans 
« chacune de leurs lettres, leur adresse, et de 
« vouloir bien adresser leur correspondance 
« comme suit, sans y rien ajouter ou suppri- 
“« mer. 
u M'le D: P. F, A. VAN DER VYVER, 
« JERSEY. 


(Angleterre.) 


« Tandis qu'en télégraphiant il suffit de met- 
« tre, dans un seul mot, mon nom de 


« VANDERVYVER, 
& JERSEY. » 


P.c.c.R. 


— Le tribunal de Reichenberg (Autriche) 
vientde lancer unmandatd'arrestationcon- 
tre G. Schneider, graveur et mécanicien, 
en dernier lieu médecin-major en Tur- 
qu et docteur de l’Université de Phila. 

elphie, prévenu de vol, etquis'est échappé 
dans la traversée à Corfou. R. 
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Les feuilles de vigne dans la statuaire 
(IX, 6115 X, 14). — A l'autorité d’O- 
vide, on peut joindre celle de Lucien, 
qui, dans son dialogue sur les Amours, 
a décrit la Vénus de Praxitèle, morceau 
précieux qui prouve que celle de Médicis 
en est une copie. « Elle est entièrement 
nue, excepté que de l’une de ses mains 
elle cache furtivement sa pudeur. » Après 
cette double citation, comment oserai-je 
avouer que j'avais toujours compris autre- 
ment le geste de la Vénus de Médicis ? 
Comme son autre main se porte sur son 
sein, qu'elle n’a pas sans doute la pré- 
tention de cacher; qu'en outre, Vénus est 
généralement regardée par les mytho- 
logues comme la personnification et la 
déification de la puissance génératrice qui 
fait durer l'univers, je croyais que ses 
mains ne vôulaient rien cacher; mais, au 
contraire, appeler les yeux et la pensée sur 
les deux principaux organes de sa fémi- 
nité, les deux principaux agents de cette 


puissance productrice. 


Louis XVI et la guillotine (I1X,612,697; 
X, 15). — La citation que fait M. O. D. 
de la pantomime des Oui fils Aymon, 
d’après l’autorité contestable de MM. de la 
Bédollière et P. Bernard, me semble 
légère. J'ai, en effet, sous les yeux, la 
brochure de ladite pantomime, intitulée : 
« Les Quatre Fils Aymons, pantomime 
en trois actes par M. Arnould, représentée 
pour la première fois sur le théâtre de 
"Ambigu-Comique, en août 1779. Paris, 
de l'imp. de P. de Lormel, 1770, p. in-8», 
31 p.,» et J'y lis: Scène Ilme. « CLAIRE 
« le femme de Regnaut. l'un des quatre 
« fils Aymon] se met à genoux, et un baron 
u s'approche pour frapper, au signal que 
a lui en donnera l'Empereur. » Et scène 
XIIe et dernière : « Le baron tire le sabre 
et lève le bras. » — Ces citations, tirées 
du texte même de ladite pantomime, ne 
semblent guère s'appliquer à un supplice 
par la guillotine. 

D'où l’on pourrait croireque, si la guillo- 
tine a été installée sur la scène de l’Am- 
bigu-Comique, lors d’une représentation 
des Quatre fils d'Aymon, cela a dû arriver 
sous la Révolution, lors d'une reprise de 
cette pantomime, et comme effet nouveau 
de mise en scène. G.T. 


Portraits travestis (IX, 674, 732, 760). 
— Me voilà moins avancé qu'au moment 
où je posais cette question, car si, d'une 
part, M. Nalis me met en garde relati- 
vement à l'authenticité du fait rapporté 
par l'abbé Irail et me renvoie aux Singe- 
ries de Chantilly, reproduites effective- 
ment par le Magasin pittoresque, aux 
pages indiquées, M. S. B., de l’autre part, 


Cr 
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m'indique le t. XVI du même recueil 
comme renfermant les représentations 
bizarres des personnages composant la 
cour de Sceaux. Vérification faite aux 
pages citées par ce dernier, je ne trouve 
pas les Singeries de Sceaux: il n'y est 
nullement question de ce château, mais 
bien de celui de Marly. Malgré toutes ces 
contradictions, Je ne me tiens pas pour 
battu. J'ai plus de confiance en l’abbé Trail 
ue M. Nalis, et je demande de nouveau: 
Que sont devenues les peintures de 
Sceaux? Par leur singularité, elles mé- 
ritent bien que l'on cherche à connaître 
leur sort. 
(BRIOUDE.) P. Le B. 


Les naïvetés sinistres de l'histoire (IX, 
705, TER X, 19). — Certes, ce vœu impie 
était bien digne d’un des héros du jour, et 
cependant je me plais à croire que tous 
ne l'eussent pas osé faire? Maudit soit 
celui qui a pu souhaiter, à quelque prix 
que ce fût, nos malheurs de 1870-71 ! Les 
adversaires du premier Empire eurent 
plus de patriotisme et plus de pudeur : 
« Je dois cette justice aux hommes de 
« 1793 : ils ne se réjouirent pas, ils pleu- 
« rèrent, quand les Cosaques amenés par 
« l'Empereur campèrent aux Champs- 
« Elysées. » (Phil. Chasles, Mém., t. I, 
p. 64.) Cur. 


Erreurs des rédacteurs de catalogues 
(IX, 736; X, 27). — Je n'ai pas dit que la 
tragédie de Phèdre fût pour la première 
fois insérée dans mon édition collective, 
Barbin, 1680, mais bien que le Catalogue 
Gonzalès indiquait à tort l'édition de 
1687 comme la première contenant Phè- 
dre, puisque je trouve déjà cette pièce 
insérée dans l'édition de 1680. Cu. L. 


Boucles d'oreilles à la guillotine (IX, 
742). — Voir dans l’Intermédiaire, IT, 
453, 561; IV, 86. SAIDUARIG. 


Laboremus(X, 2, 56). — C'est Septime 
Sévère qui, sur son lit de mort, au fond 
de la Grande-Bretagne, donna pour mot 
d'ordre à un centurion ce fameux Labo- 
 remus, Travaillons! que l'on a tant répété 
depuis quelque temps. C'était, dit Spar- 
tien, l’un des écrivains de l'Histoire Au- 
guste (Severus, XXIIT), en souvenir du 
mot d'ordre donné par Pertinax en mon- 
tant sur le trône : Militemus, Combattons! 
Je crois que c'est le duc de Broglie (le 
père) qui, dans son discours de réception 
à l'Académie française, ou dans sa réponse 
au discours d’un récipiendaire, aurait, le 
premier parmi nos ne rap- 
pelé avec honneur et bonheur le beau 
mot de Septime Sévire. L::D: LS. 
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Un distique de Werenfels (X, 2, 56).— 
Il ne me paraît pas douteux que Samuel 
Wercnfels, né et mort à Bâle (1657-1740), 

rofesseur et recteur de l'Academie de 

âÂle, savant théologien et habile contro- 
versiste, ne soit bien l’auteur de cet ingé- 
nieux distique. Je ne pense pas que 
Zschokke ait pu le connaître, mais il fait 
exprimer la même idée par son Jonathan 
Frock : a Si le Christ revenait sur la terre, 
serait-il catholique grec ou romain, luthé- 
rien ou calviniste? Chaque secte chré- 
tienne en blâme une autre, chacune dé- 
fend sa croyance avec âpreté.….. chaque 
Eglise prouve la vérité de ses doctrines 
par le même livre et pe Jes mêmes pas- 
sages, dans lesquels elle trouve à l'évidence 
la preuve des erreurs des autres. . 

O. 


Le style, c'est l’homme (X, 3, 57). — 
On n'est point d'accord sur les termes 
employés par Buffon dans cette phrase 
célèbre. Dans la plupart des éditions pos- 
térieures à 1800, la phrase avait même en- 
tièrement disparu. Dans celle de Didot, 
1843, in-12,et dans presque toutes celles 

ui l'ont suivie, on lit: « Le style est de 
lhomme mème. » Mais, dans le Recueil 
de l’Académie, Buffon, qui sans doute 
avait revu lui-même les épreuves de son 
Discours, a imprimé : « Le style est 
l'homme même. » On trouve la même 
version dans une édition, sans doute Ja 
première de toutes, du Discours prononcé 
dans l'Académie françoise par M. de 
Buffon, le samedi 25 aoiit 50 M.DCC.LUI, 
in-12 de 20 p. Ce problème de la leçon 
véritable adoptée par Buffon avait éte 
agité par Ph. Chasles, dans le Journal 
des Débats du 31 juillet 1859. J'en avais, 
à mon tour, dit quelque chose dans la 
Revue de la Normandie, juillet 1864. 
N'a-t-on pas prétendu que c'était l'erreur 
d'un ouvrier oubliant ou laissant tomber, 
à la composition typographique, le mot 
de, qui aurait produit la variante ou la 
leçon : « Le style est l'homme même, » 
la plus concise et la meilleure de toutes 
assurément ? Cette histoire m'a tout à fait 
l'air d’un conte. L. DE LA SIiCOTIiÈRE. 


— Voir au tome XII, p. 330, de l'édition 
des Œuvres complètes de Buffon, anno- 
tées par M. Flourens {en 12 vol. gr. in-8, 
Paris, Garnier, 1853-1855). On n y trouve 
pas exactement les mêmes mots; le texte 
exact du discours de Buffon est: « Ces 
[autres] choses sont hors de l’homme, /e 
style est l'homme même : le style ne peut 
donc ni s’enlever, etc... » 

H. FR. 


(Oxford.) 


— La citation telle que la fait Littré, au 
mot : Style, est celle-ci: Le style est 
l'homme même. E.-G. P. 
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— « Le style, c’est l'homme, » n'a ja- 
mais signifié : « D’après le style, on Juge 
l'homme, » comme l'indique Ja citation 
banale. Buffon exprime bien qu'il a voulu 
dire : « Les idées sont à la portée de tous; 
la forme seule leur donne la vie; le style, 
c’est l'homme, c’est par le style seul que 
la personnalité s'afhirme. » Max. 


— Sénèque, écrivant : Talis hominibus 
fuit oratio qualis vita, et ailleurs : Oratio 
vultus animi est, établit un rapport entre 
le caractère de l'écrivain et son style. 
Buflon, disant : Ces choses sont hors de 
l'homme; le style est l'homme même, 
établit la distinction du domaine public et 
du domaine de l'auteur. M. Legouvé, 
citant par à peu près les paroles de Buffon 
et leur donnant le sens de celles de Sé- 
nèque, a donc fait ce que nous appelons 
une « combinaison, » c'est-à-dire le mé- 
lange de deux substances, lequel en pro- 
duit une troisième, de qualités qui diffèrent 
de celles des composants. Ce n'est ni du 
Buffon, ni du Sénèque; c'est du Legouvé, 
phase insaisissable. Le style est de 
‘homme et ne peut s'enlever. 

CHimicus. 


— M. Legouvé, académicien, était tenu, 
lus'qu’aucun autre, de ne point citer, avec 
e nom de son éminent prédécesseur, une 
hrase qui a été estropiée, dans la circu- 

ou et qui est de la fausse monnaie, 
lorsqu'on fui attribue l'effigie de Buffon. 
Buffon, en déclarant : « Le style est 
l'homme même, » n’a pas du tout voulu 
dire que « le style, c’est l'homme. » Aussi, 
je comprends qu'un examinateur en Sor- 
bonne ait, un jour, vertement tancé un 
candidat au doctorat qui avait commis 
cette bévue. Le Discours de Buffon est un 
morceau classique qu’on est tenu de con- 
naître, de bien connaître et de bien citer. 
S'il faut signer ici, Je dirai que je ne suis 
pas même ACADÉMICIEN. 


— M. de Jouy (un immortel aussi — et 
bien oublié!) a une variante : « Buffon 
assure que le style est tout l'écrivain. » 
(Hermite de la Chaussée-d’'Antin, Paris, 
1813, HI, 318.) A. B. 


— Encore une réédition de la citation 
faussée! En tête du Catalogue de la bi- 
bliothèque de J. Janin, qui sort de presse 
et que je reçois cejourd'hui 31 janvier, je 
lis, dans la préface de M. L. Ratisbonne, 
p. XII: «a Toute bibliothèque trahit le 

oût de son maître. Comme le style, la 
ibliothèque c’est l’homme. »  C.Ss. 


Le premier pas... (X, 3, 59). — C'est 
dans Une bonne fortune, st. XXI, que 
Musset a dit : 


Hélas! le premier pas se fait sans qu’on y pense. 
Mais c'est une allusion à un mot bien 
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connu, et M. H. E. doit avoir deviné juste 
en y flairant un refrain de romance. Je 
me souviens, entre autres, que cette sen- 
tence est également citée dans Mon voisin 
Raymond, l'un des plus anciens romans 
de Paul de Kock, bien antérieur à L'appa- 
rition des premiers essais d'Alfred de Mus- 
set. O. D. 


— Le 2oavril 1810. ondonnaitauthéâtre 
du Vaudeville Le Petit Courrier, ou Comme 
les femmes se vengent, vaudevilleen deux 
actes, par Bouilly et Moreau. Ce vaudeville 
eut beaucoup de succès, et deux des cou- 
plets qu’on y chantait eurent une vogue 
semblable à celle qu'ont aujourd'hui les 
morceaux les plus réussis de nos opérettes 
à la mode. La musique, je crois, était de 
Doche, chef d'orchestre du théâtre. Voici 
le premier de ces couplets que m'a remis 
en mémoire la question de M. H.E. 


Le premier pas se fait sans qu’on y pense; 
Craint-on jamais ce qu'on ne prévoit pas‘ 
Heureux celui dont la douce éloquence 
En badinant tit faire à l'innocence 

Le premier pas! 


Ce couplet répond, je pense, compléte- 
ment à la question. D 


Un prédécesseur de Darwin (X, 4, 50). 
— Mais Voltaire le dit expressément: « Ün 
des premiers qui se présenta à mes adora- 
tions fut un descendant de Thalès, nommé 
Telliamed...» C'est le livre intitulé : Tel- 
liamed, ou entretiens d'un philosophe in- 
dien avec un missionnaire français. Tel- 
liamed est l'anagramme du nom de l’auteur 
Benoît de Maillet, diplomate et voyageur. 
La Biog. Didot ajoute que « Maillet, criti- 
qué par Voltaire, fut applaudi par Buffon 
et Cuvier. » O. D. 


Croix bourguignonne (X, 5, 59). — La 
croix de Bourgogne est la croix de Saint- 
André, ou le Sautoir, en termes de blason. 
Je crois l’avoir démontré, de la manière 
la plus évidente, dans mon poëme épique 
intitulé : Les beers de Flandre. 

BaroN P.J. O.T. DE Vorsr. 


Bourreaux (X, 6). — Walter Scott, qui 
n'était pas Welche du ‘out, a pourtant 
adopté cette opinion. Dans le chap. 14 de 
son roman d'Anne de Geierstein, le bour- 
reau de La Ferette avance ainsi sa préten- 
tion: « Quand un homme de ma profession 
a rempli ses fonctions à l’égard de neuf in- 
dividus de noble naissance, avec la même 
arme, et sans donner plus d’un coup à 
chaque patient, n’a-t-il pas droit à une 
exemption de toutes taxes et à des lettres 
de noblesse ? » Le gouverneur Hagem- 
bach ne discute pas le principe; seulement, 
il nie que les malheureux qu'il va livrer à 
son bourreau soient nobles. Mais, le jour 
même (ch. 16), la difficulté est tranchée 
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par la décapitation d'Hagembach lui-même; 


et le bourreau, du haut de l’échafaud, où 


il vient d'exercer son adresse sur son an- 
cien patron, se proclame noble, aux ap- 
plaudissements de toute la foule. 

| O. D. 


Vente de femmes en Angleterre (X, 6). — 
La Chronique scandaleuse (Paris, 1791), 
IV, 51, cite un exemple de cette coutume 
barbare à je D M. de Jouy a consacré 
un chapitre dans son Hermite de Londres, 
(Paris, 1821),1V, 317-324. 

| À. B. 


Un poisson à face humaine (X, 6). — 
Voici ce que je trouve dans les Curiosités 
d'histoire naturelle (Paris, Passard, 1862), 
au sujet du capucin ou lion marin (Phoca 
cristata g.), lequel porte au sommet de la 
tête un capuchon mobile et adhérent, dont 
il se recouvre les yeux et la figure quand il 
est menacé : 

« Et à propos du capucin, je vous dirai 
que, dans ma Jeunesse (peut-être même en- 
core à présent), il n'était pas un roman 
nouveau dont la lecture m'amusât davan- 
tage que celle de l'Almanach de Liége, ex- 
céllent livre pour Îles personnes qui tien- 
nent à se couper lesongles méthodiquement 
à jours fixes. Or, J'aimais l’Almanach de 
Liège, parce que j'y lisais, dans les plus 
grands détails, comme quoi des pêcheurs 
du Nord avaient pris dans leurs filets un 
homme marin, lequei n'était ni plus ni 
moins qu'un moine ou un évêque, moitié 
homme’ et moitié poisson. Lorsqu'on le 
sortit de l’eau, il poussa un profond soupir 
prouvant les regrets qu’il éprouvait en 
qu malgré lui son élément chéri, et 
il fit plusieurs signes énergiques pour de- 
mander à y rentrer. On reconnut aisément 
que c'était un évêque ou un abbé duroyau- 
me des Ondins, à la coiffure qu'il avait sur 
Ja tête, coiffure que les uns prirent pour une 
mitre à la mode du pays sous-marin, les 
autres pour un capuchon de franciscain ; 
mais l'opinion de ces derniers ne prévalut 

as, sans doute parce qu'elle se rapprochait 
e plus de la vérité. 

« L’évêque-poisson était couché sur le 
rivage sans dire mot, ce ch fit que les pé- 
cheurs s'aperçurent qu'il ne savait pas 
parler le suédois, et cela leur parut très- 
singulier ; ils pensèrent que probablement 
il ne connaissait à fond que le langage des 
poissons, comme il est dit dans son his- 
toire. Ils voulurent le faire lever pour 
l'emmener à la ville, où leur dessein était 
de le montrer aux curieux pour de l’argent; 
mais la chose était difficile, car le corps de 
l'évêque se terminait en une queue four- 
chue, à la manière des marsouins, etil man- 
quait de jambes pour marcher : on le 
porta donc. Tous les curieux furent édifiés 
de son air grave et réfléchi, et l'on crut re 
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connaître quelque signe d’onction à la 
manière dont il tenait constamment ses 
mains croisées sur sa poitrine. Ce n’est pas 
non plus sans admiration que l'on vit 
comment ses cinq doigts étaient réunis 
par une membrane souple et mince, ce 
qui lui donnait une grande facilité pour 
nager. 

« Rondelet lui-même, célèbre naturaliste 
du XVIe siècle, a, dureste, figuré le moine 
et l’évêque, dans son Histoire entière des 

oissons, avec leurs pourtraits au naïf. 
ous Joignons ici son texte et ses pour- 
traits. 

« De notre temps, en Nortuege on a pris 
« un monstre de mer, aprèsune grande tour- 
« mente, lequel ‘tous ceux qui le virent in- 
« continent luidonnèrentle nom de moine, 
« car il avoit la face d'homme, mais rus- 
a tique et migratieuse, la teste rase et lissé, 
« sur les espaules, comme un capuchon de 
« moine, deux longs ailerons au lieu de 
« bras, le bout du corps finissant en une 
« queue large. Le pourtrait sur lequel j'ai 
« fait faire le présent m'a esté donné par 
« très-illustre dame Marguerite de Valois. 
« reine de Navarre, lequel elle avait eu 
« d’un gentilhomme qui en pourtoit un 
« semblable à l’empereur Charles-Quint, 
a estant alors en Hespagne. Le gen- 
« tilhomme disoit avoir veu ce monstre 
« tel comme son pourtrait le portoit, en 
« Nortucge, jeté par les flots etla tempeste 
« sur la plage, au lieu nommé Dièze, près 
« d’une ville nommée Denelopock. J'en ai 
« veu un semblable pourtrait à Rome, ne 
« différant en rien du mien. Entre les bêtes 
« marines, Pline fait mention de l'homme 
« marin, et detriton comme de choses non 
« feintes. Pausanias aussi fait mention du 
a triton. » 

« ll ajoute, à propos de l'évêque : 

« J'ai veu un pourtrait d’un autre mons- 
« tre marin à Rome, où il avoit esté envoyé 
« avec lettres par lesquelles on asseuroit 
« pour certain que, l'an 1531, on avoit veu 
« ce monstre en habit d’évesque, comme 
«il est pourtrait, pris en Pologne ct porté 
« au roi dudit pays, faisant certains signes 
« pour monstrer qu'il avoit grand désir de 
« retourner en la mer, où estant amené se 
« jeta incontinent dedans. » 

« Que vous dirai-je encore de cette naïve 
histoire, qui me faisait tressaillir de plaisir 
quand j'avais douze ans? Alors, je ne 
soupçonnais pas que l’évêque marin pût 
être tout simplement le phoca cristata des 
naturalistes, et l'image qui accompagnait 
l'histoire, dessinée sous les mêmes inspi- 
rations que Île texte, était bien loin de me 
faire reconnaître l’erreur des crédules pé- 
cheurs. » 

Ne pense-t-on pas que le poisson à face 
humaine du marquis de Chaumont était de 
l'espece de ceux figurés par le naturaliste 
Rondelet et que sa figure d'homme n'a 
jamais existé que dans l'imagination du 
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narrateur. Aux pourtraits de Rondelet on 
peut opposer que la photographie n'était 
Pas inventée, et ne Peut-on pas dire à 
Chaumont: A beau mentir qui vient de 
loin ? SATDNARIG. 


Louis-Philippe et Mme Lafarge (X, 6o). 
— Voici la gencalogie de Me Lafarge. 
telle que la donne omberouse, dans 
quelques exemplaires de son Décaméron 
numismatique : 

Philippe-Egalité eut, d'une dame bel- 
esprit morte en 1851, 19° Paméla, mariée, 
en décembre 1792, à lord Fitz Gérald, er, 
en Secondes noces,à M. Pitcairn, consul- 
général des Etats-Unis: — 20 Herminie 
ou Henriette Compton, aïeule de Marie- 


apelle, veuve Lafarge, et petite-nièce 
d'un des meilleurs rois que la France ait 
eus. BARON DE Vorsr. 


v_— 


Le Théâtre Italien (X, 8). — 10 L. A D. 
S. M. initiales de : Laselle, — 20 LC. 
D. V. initiales de : Mongin. (Catalogue de 
la Bibliothèque Soleinne, nos 3549 
3351.) G. 


Paul et Virginie (X, 8, 60). — La ré- 
onse se trouve, page 80 du tome III de 
a France littéraire de Quérard, article 
Favières, auteur dramatique bien connu. 
On lit dans la liste de ses Ouvrages : « Paul 
«et Virginie, comédie en 3 actes et en 
« prose mêlée d'ariettes. Paris, Brunet. 
“1791.— Nouv.édit. Paris, Bezou, 1024. 
«in-8°, La première édit. est anonyme, » 
celle de 1791, sans aucun doute, — Notre 
collabo Nalis, en signalant une comédie 
de Paul et Virginie en cinq actes par Fa- 
vières, mentionnée dans le Dictionnaire 
des Anonymes de Barbier, se trompe, Je 
crois, en supposant qu il s'agit d’une autre 
pièce probablement. C’est bien la même, 
ce me semble; seulement, il y a une faute 
d'impression dans Barbier : Cing actes au 
lieu de trois, — Je compléterai ces rensci- 
gnéments, en ajoutant que la pièce de Fa- 
vières, jouée avec succès, dans l'origine, 
au Théâtre-Italien, fut reprise plusieurs 
fois au théâtre de l'Opéra-Comique et tou- 
jours avec succès, J'ai assisté à toutes ces 
reprises, où le rôle de Virginie fut succes- 
Sivement rempli par Mme Gavaudan, 
Mie Alexandrine Saint-Aubin, la fille de 
l'actrice célèbre qui, Je crois, créa ce rôle, 
et enfin par Mie Lemercier. L'auteur de 
la musique est Kreutzer, qui fut depuis 
chef d'orchestre de l’Académie royale de 
musique, 

Je ne veux pas finir sans relever une 
erreur qui s’est glissée dans le « Calendrier 
des théâtres (Spectacles de Paris), année 
1792. » IT indique « de Jaure » comme l'au- 
teur des paroles de Paulet Virginie. Mais, 
l'année suivante, 1793, il rétablit le nom 
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du véritable auteur, toutefoisen l'écorchant, 
« Favier. » Prononcez Favière, et lisez 
Favières. M. H.T 


—Ïl y a eu une autre comédie! riquein- 
titulée : Paul et Virginie, ou le rome 
de la vertu (par Dubreuil, musique de Le- 
Sueur), jouée à Feydeau, le 13 janv. 1794. 


Ceux qui meurent jeunes... (X. 34). — 


Le ciel de ses élus devientil envieux ? 
Ou faut-il croire, hélas! ce que disaient nos 
_{pères, 
Que, lorsqu'on meurt si jeune, on est aimé des 
[dieux ? 
(Musser : À la Malibran, X1V.) 
P:C,€. O. D. 


— L'ancien auteur de cette parole est 
Ménandre. Voici le texte primitif : 


Ov ot Osct crAcdotv, arowisner véoc. 


Ce vers est cité par Plutarque, Consol. 
ad Apollonium ; par le Scholiastes minor 
Homeri ad Odyss. O, 246 ; et par Eus- 
219,12 Homer. p. MDCCLXXXI, 2 éd. 
Rom. Le titre de la pièce est donné par 
Stobée, tit, CXXI, et Cicéron Tuscul. 
Quæst., lib. I, c. 47 €t 48. Galien semble 
faire allusion à cette pièce, de Nat. fac. 
lib. I, 17: « Quemadmodum inducti in 
comœædiis ab optimo Menandro servi, Davi 
quidam Getæque, qui generosum nihil se 
fecisse putant, nisi ter herum fefellerint ; 
sic hi, per multum otium, impudentia 
Composuerunt sophismata. » Galien com- 
pareaux esclaves de la comédie les disci- 
ples d’Erasistrate et d'Asclépiade, | 

On retrouve cette pensée chez Passerat : 


La plus courte en ce siècle est la meilleure vie. 


Le même poëte dit encore, dans l'épi- 
taphe du petit Alexandre de Mesmes : 
Reçoy, petit, ces vers funèbres, 
Qui vins ici pour veoir le jour, 
Et n’y voulus faire séjour, 
uand tu n’y veis rien que ténèbres, 


Musset a dit, dans la pièce à la Mali- 


_bran: (Voir plus haut.) 


RISTELHUBER. 


— Cette pensée est de Ménandre. 
Alexandre Dumas père en fit un vers 
alexandrin qu'il formula ainsi, à propos 
de Rachel, dans un article publié à la 
mort de l'illustre tragédienne : 


| ls sont aimés des dieux, ceux-là qui meurent 


[ ÉE 


— Voici ce qu’a dit Ho (Consola- 
t'on à Apollonius, traduction icard): « J'ai 
dit plus haut que les hommes d'une vertu 
éminente recevaient de la bonté des Dieux 
la grâce de mourir jeunes. J'y reviens en- 
core .ici : mais.je m y arréterai peu, et Je 
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rendrai témoignage à cette belle parole 
de Ménandre : 


Celui qu'aiment les dieux, meurt jeune. 

| J. LT. 

— La même pensée se trouve idnentique 
ment exprimée dans le poëme sanscrit : 
le Khagaphanadschhaka, poëme antérieur 
à l'ère chrétienne, et dont j'ai donné une 
traduction en hollandais dans la Revue 
de Deventer. J'ai établi, de la manière 
la plus évidente, la haute antiquité de ce 
curieux monument. 

Baron P. I, O.T. pe Vorsr. 


Disette (X, 34). — Disette peut, à la ri 
ueur, venir du verbe deesse, manquer: 
es étymologies proposées sont vicieuses: 

desita, participe passé pluriel neutre de 
deserere, abandonner, et quelquefois de 
desinere, finir; êet ctrcu, il faut du pain. 
Rien de tout ceci n’est certain, et l’on en 
reste toujours aux conjectures. 

Le marquis d'Erymo. 


Pastiches (X, 34). — La Bruyère s’est, 
à deuxreprises, amusé à imiter le vieux 
langage, vieux relativement à lui. Dans 
le chapitre « De la société et de la conver- 
sation » il y a un pastiche très-réussi de 
Montaigne ; dans celui « De la cour » c’est 
une simple citation d'un vieil auteur; 
mais on s'accorde à penser que ce passage 
est de La Bruyère lui-même, V....T. 


. — Dans les Œuvres de M. de Voiture 
(Paris, Bellaine, 1663) M. KR. R. trouvera: 
1° une lettre en vieux langage, par le 
Comte de S. Agnan, estant prisonnier, 
à M. le Comte de Guiche; 2° ure lettre 
de l’autheur sur le sujet de la précédente; 
3° Réponse de M. le Comte de S. Agnan 
à la lettre de l'autheur; 4° une lettre de 
Voiturio aux tres-excellens, belligvevx 
invictissimes et insuperates cheualiers, le 
Comte Guicheus, le cheualier de l'Ile in- 
uisible, et don Arnaldus. — Boileau a 
écrit au duc de Vivonne — et sur sa de- 
mande — des lettres dans lesquelles il pas- 
tiche : 1° le style de Balzac; 2° celui de 
Voiture. — Il est probable que ces exem- 
ples ne sont pas les seuls; mais Je n’en ai 
pas d’autres sous la main, et je ne doute 
pas que l'Intermédiaire ne fournisse plu- 
sieurs réponses à la question. 
, E,-G. P. 


Règle de critique historique du R. P. 
dom Guéranger (X, 35). — La maxime de 
dom Guéranger est-elle donc si étrange ? 
Elle ne nous prescrit que de croire à 
prete et n'interdit pas d'examiner après. 

ans formuler aussi netteinent la règle 
opposée, les adversaires du St-Siége ne 
l'ont-ils pas aussi mise en pratique? Et, en 
cela, ils ne faisaient que suivre la pente 
naturelle de l'esprit humain. Tous, tant 
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que nous sommes, et en toutes choses, ne 
suivons-nous pas Ja règle du R. P.? Ce 
qui flatte nos opinions, nos intérêts, nos 
passions, nos goûts, n'est-il pas cru à 
priori ? Et tout ce qui leur est contraire 
n'est-il pas certain d’exciter d’abord nos 
doutes ou notre incrédulité? Beaucoup 
examinent ensuite; c’est vrai: mais, 
même alors, et je parle des gens d’une 
réelle bonne foi, cet examen n'est-il pas 
encore influencé par nos opinions, etc.?I] 
faut des preuves irréfutables pour imposer 
à notre esprit une vérité qui nous blesse 
ou nous nuit. O. D 


— Je crois pouvoir fourmir à M. B. O. 
quelques explications catégoriques : 

1° Dom Guéeneer. autrefois abbé de 
Solèmes, n’est plus de ce monde. 

29 M. Duruy, dansun discours au Sénai 
sur l'enseignement supérieur, a fait allu- 
sion, pour la combattre, à la singulière 
règle de critique historique avancée par 
dom Guéranger. 

30 Cetterègle setrouve formulée, sinon 
dans les termes, du moins dans le sens 
indiqué par l'auteur du Clergé de 89, 
dans une interminable série d articles de 
dom Guéranger que l'Univers de 1857 a 
publiés sous ce titre : Du naturalisme 
dans l’histoire, et qui contenaient une 
critique acerbe de l'Histoire de l'Eglise 
et de l'Empire, du prince de Brogjlie, l'un 
des chefs, à cette époque, du parti catho- 
lique-libéral, et devenu depuis, comme 
l’évêque d'Orléans et tant d’autres, l’allié 
confus, honteux et sans conviction du 
parti ultramontain. 

Les XXVI articles de dom Guéranger 
ont été réunis en un fort volume qui, 
après avoir encombre les magasins de 
Gaume, dort encore en ce moment chez 
un libraire de Tours. Il faudrait vérifier 
si cette réimpression a été conforme au 
texte, primitivement donné par l'Uni- 
vers. 

Un ancien moine de Solèmes, dom Des 
Pillers, a publié en 1875, à Bruxelles, sur 
les faits et gestes de dom Guéranger deux 
volumes qui jettent un certain Jour sur 
la moralité historique et autre de ce per- 
sonnage. Mais le gouvernement de l'ordre 
moral ou plutôt clérical n’en a pas permis 
l'introduction en France. 

(Bruxelles.) LIBER, 


— Dom Guéranger est mort, il ya un 
an environ. Il est auteur d’un ouvrage 
très-vanté par ceux qui le vendent: l'An- 
née liturgique (12 vol. in-8). On parle 
moins de son petit ouvrage sur la médaille 
de Saint-Benoît; c’est üne réunion très- 
curieuse des prodiges accomplis par ladite 
médaille et certifiés par le crédule dom 
Guéranger. Il y en a de longs extraits dans 
l'Arsenal de la Dévotion, de M. Paul 
Parfait. UN Ex-BOUQUINEUR. 
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Dubois, artiste du théâtre de Versailles, 
1838 (X, 37). — Cette pièce (Notre- 
Dame de Paris) est attribuée à Charles- 
 HDPOUte Dubois, d'Avesnes, par Louan- 
dre et Bourquelot, au tome 3°, p. 295, de 
la Littérature contemporaine; ;jc'est une 
erreur qui n’a pas été commise par Qué- 
rard. Voy. Supercheries, T. 1, 866, à 
Davesne. — Je ne sais rien sur l’auteur de 
Notre-Dame de Paris. H. I. 


Les Fées (X, 36). — « La fiction des 
fées est l’une des plus poétiques et des 
plus gracieuses du moyen âge. Lesunsen 
font remonter l’origine aux nymphes de 
l'antiquité, aux génies et auxdruidesses des 
Gaulois, enfin aux walkyries des peuples 
scandinaves. Suivant d autres, cette fiction 
n’est autre chose que celle des péris orien- 
tales. Pour nous, nous pensons que c’est 
un mélange de toutes ces traditions plutôt 
qu'une reproduction de l’une d’entre elles 
en particulier. » Mais le Dictionnaire de 
Zacobi, qui s'exprime ainsi, ne songe pas 
à donner l'étymologie du mot. Outre fa- 
tum, on a proposé Fatua, la même que 
Fauna, et qui, comme son mari ou son 
père Faunus, aurait été à la tête de tout 
une tribu de demi-déesses de son nom. 
D'autres ont proposé le mot persan Péri, 

ue l'addition d'une h ferait prononcer 

héri. O. D. 


Jargon des gueux {(X, 37). — Si Voltaire 
ne s’est pas mépris sur la date du Diction- 
naire du langage des gueux, dont il fait 
mention au mot /nitiation, dnas le Diction. 
philos., ce ne pouvait être que la plaquette 
publiée à Lyon, chez Jean Jullicron, en 
1596, sous le pseudonyme de Pechon de 
Ruby, et le titre de : « Vies des marcelots, 
a gueuz et boëmiens, contenant leur façon 
« de vivre, subtilitez et gergon : plus a été 
« ajousté un dictionnaire en langage bles- 
« quin, avec l'explication en vulgaire. » 
Cette rareté bibliographique est le seul ou- 
vrage du genre qui ait été publié en fran- 
çais au XVIe siècle; elle a été réimprimée 
au XVIIe, sous un autre titre, à Paris, à 
Lyon et à Troyes. Va T 


— Ce Dictionnaire n'est-il pas « Le Jar- 
gon » ou Langage del'argotréformé, comme 
il est «en usage parmi les bons pauvres, » 
opuscule dont Brunet place la ire édition 
(sans date) au commencement du XVIIe 
siècle, et qui a été si souvent réimprimé, 
surtout à Troyes ? A. D. 


La place de l'anneau nuptial (X, 35). 
-— « L'empereur prit l'anneau et la pièce 
d’argent qu'il donna à Marie-Louise; puis, 
s'adressant à l’un des archevêques qui 
l'entouraient, il lui demanda si cet usage 
de l'anneau et de la pièce de monnaie ne 
remontait pas au temps où, lorsqu'onache- 
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tait un esclave, on lui passait au doigt 
l'anneau auquel tenait sa chaîne. Cette 
question frappa si vivement le spirituel 
archevêque de M..., qu'il n'a pu s'empêcher 
de le répéter à ses amis.» Il est probable, 
en effet, que Mme Sophie Gay n'a placé ce 
motdanssonroman(Unmariagesousl'Em- 
pire, XX V) que pour l’avoir entendu répéter 
soit par M. de Pradt, soit par d’autres. 
Aug. Thierry ae plusieurs fois de l’an- 
cien mariage des Germains par le denier 
et l'anneau. 0. D. 


Enterrements civils(X, 37). — Pourquoi 
« tristes manifestations ? » Que M. C. M., 
ayant la foi, gémisse de voir des hommes 
vivre et mourir en dehors de l'Eglise, à la 
bonne heure. Est-ce pour lui un sujet d'é- 
dification de voir répandre les prières ca- 
tholiques sur le cercueil de Voiney, ou 
même sur celui de Parny, que je ne tiens 
pas outre mesure à lui disputer ? N’est-il 
pas plus correct de s'abstenir de manifester 
une foi qu'on a librementrépudiée ? Quelle 
manifestation avons-nous faite en suivant 
le cercueil d'Assézat, d’'Eug. Despois, de 
Fréd. Lock, par exemple, sinon d’honorer 
de nobles caractères, des hommes incapa- 
bles d’hypocrisie et restés, dans la mort, 
fidèles aux convictions de leur vie en- 
tière ? 

Les enterrements civils datent, en France, 
de la Révolution, et, penäant ,plusieurs 
années, on n’en a guère connu d'autres. 
Sous l’ancien régime, le clergé catholique 
disposait à la fois de l'état civil et de la 
police des enterrements. C’est lui qui, à 
son gré, accordait ou refusait les cérémo- 
nies du culte, sous le contrôle des Parle- 
ments, gardiens des libertés gallicanes. Ce 
n’est qu au lit de mort, quand ils restaient 
en possession de leurs facultés, que les in- 
crédules pouvaient se défendre : encore 
fallait-il souvent joindre la ruse à la dé- 
cision. (Voir, pour les dernières années 
de l'ancien régime, les derniers moments 
de La Condamine, Mém. secrets, VII, pp. 
126, 139; du prince de Conti, IX, 181, 186 ; 
de Voltaire, XII, 15; de Dorat, XV, 150, 

166; de d’Alembert, XXIII, 226, 240, 
243 ; de Diderot, XXVI, 129, 134). De 
qe manière que se fût passée cette 

ernière épreuve, le cadavre appartenait à 
la paroisse; si l’enterrement était civil; ce 
qui arrivait fréquemment pour les comé- 
diens (je n’ai pas besoin de rappeler ici 
Molière, Adrienne Lecouvreur et tant 
d’autres), c’est que l’ordinaire l’avait trouvé 
bon. Le duc de Luynes, dans le volume 
où me renvoyait naguère notre confrère 
Réginald (rt. XI, p. 478), exposé la doctrine 
et fournit en même temps, à la date d'avril 
1752, une espèce intéressante : « Lorsque 
les magistrats, la famille ou l’autorité sou- 
veraine demandent qu'un mort reçoive la 
sépulture ecclésiastique, ilest d'usage dans 
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le royaume de ne point la refuser. Dans le 
cas de scandale public, où la sépulture ec- 
clésiastique n'est point demandée, on nc 
la donne point. Il ÿy a un an environ qu'un 
M. Boinoin. homme d'esprit et de belles- 
lettres, qui étoit, je crois, président des 
trésoriers de France, mourut à Paris. Il 
étoit si connu pour n'avoir pasde religion, 
même ne pas croire en Dieu, que sa fa- 
mille même n’osa pas demander qu'il fût 
enterré avec les cérémonies ordinaires. Il 
n’avoit pointété confessé ; on n’avoit même 
appelé aucun prêtre. Le curé de sa paroisse 
fit enlever le corps sans prière et sans cé- 
rémonie, et le fit mettre dans un coin du 
cimetière où l’on a coutume de mettre les 
enfants morts sans baptême. C’est M. l’an- 
cien évêque de Mirepoix qui m'a conté ce 
fait. » | 

Voilà bien un enterrement civil. Il y 
avait, du reste, des nuances dans la mau- 
vaise humeur du clergé. Voltaire se passa 
de prêtres ; quant à d' Alembert, secrétaire 
perpétuel de l’Académie, il eut des prières 
par ordre du roi ; le curé de Saint-Ger- 
main-l’Auxerrois s'en vengea, en n'accor- 
dant que vingt prêtres. « Eh bien, monsieur, 
répondit l'exécuteur testamentaire, 1l y 
aura quarante laquais. » Etils y furent, en 
effet, et il leur fit donner un écu à chacun, 
tandis que les prêtres n'curent que vingt 
sous. L'Eglise éprouvait de la répugnance 
à enterrer les philosophes et ne les accom- 
pagnait que contrainte et forcée ; aujour- 
d'hui les philosophes la dispensent d'une 
humiliation qui ne les grandissait pas. De 
quoi sc plaint-on, et tout n'est-il pas ainsi 
mieux à sa place? 

Il reste, au fond de Ja question de 
M. C. M., un point de fait qui mérite d'être 
éclairci. Il serait intéressant d'avoir la 
nomenclature des enterrements dont le 
clergé a été écarté par la volonté du mort, 
entre le Concordat et Îles obsèques de 
Daunou. C’est là une enquête que je sui- 
vrai avec non moins d'’intérétque M.C.M., 
et qui me paraît tout à fait du ressort de 
l'Intermédiaire. G. ISAMBERT. 


— Avantl’exemple cité de Daunou(1840) 
et de Lamennais (1854), 1l y a celui d’Ar- 
mand Carrel, mortellement blessé dans sa 
rencontreavec Emile de Girardin, le 22 Juil- 
let 1836. Le rédacteur enchef du National 
succomba, deux jours après, vers cinq 
heures du matin, en recommandant de 
porter directement son corps au cimetière. 
u Point de prêtre, avait-il dit, point d’é- 
glise. » La présence de Chateaubriand à 
ces obsèques, purement civiles, fut très-re- 
marquée. P. RÉGINALD. 


Wiederkomm (X, 37). — Le mot précis 
est Willkommenbecher, la coure de la 
bienvenue; on l’a simplifié : Willkomm 
(en), la bienvenue; mais Weiderkomm a 
sa raison d'être, car un buveur peut dire 
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à son verre plein : « Viens de nouveau, » 
komm weider, —vidrecome. 

Le marquis D'Eryuo. 


— Littré : Vidrecome, s. m., terme 
tombé en désuétude. Grand verre que les 
Allemands emploient pour boire, dans 
leurs festins de cérémonie. Etym. alle- 
mande : sviederkommien, revenir (1ieder, 
de nouveau; kommen, venir). — Ce mot 
est une traduction, comme une autre, du 
Bis repetita placent. J'ignore si la critique 
de M. Peligot est juste et si l’on doit dire 
wilkom, c'est aux Allemands à lui répon- 
dre et à expliquer le mot qu'ils auraient 
substitué au mot propre; maisil est certain 

ue le mot vidrecome, employé par 

h. Gautier, est des plus légitimes, puis- 
qe est latraduction française du Wie- 

erkominen des Allemands. 


E.-G. P. 


Couverture de frangipane (X, 37). — 
J. Quicherat, dans son XHistoire du cos- 
tume, parle de « Gants à la Frangipane, 
ainsi appelés du marquis de Frangipani, 
dont Balzac a écrit : Ce gantier est un sei- 
gneur romain, maréchal de camp des ar- 
mées du roy, et parentde saint Grégoire 
le Grand. » 

Le Dictionnaire de Littré dit la même 
chose, en attribuant à Frangipani l'inven- 
tion seule de l'odeur, sans en faire un 
gantier. ALr. D. 


— Après avoir dit que la frangipane est 
uneespèce de parfum, Littré cite les gants 
à la frangipane, faite avec une peau par- 
fumée. Dans deux lettres, du 7 oct. 1646 
et du 18 oct. 1649, Nicolas Poussin parle 
de «gants de frangipane» et de «gants à la 
frangipanc. » — La couverture en frangi- 
pane, annoncée par Tallemant des Réaux, 


était donc faite en peau parfumée. — Ety- 


mologie: Genève: franchipane. Un mar- 
quis de Frangipani, Italien, inventa un 
parfum qui prit son nom, et dont la mode 
s'empara bientôt pour en parfumer les 
gants. Ce parfum entra ensuite dans Îa 
composition d’une espèce de pâtisserie. — 
On ditindifféremment frangipane et fran- 
chipane. E.-G. P. 


Malherbe « segonde édition » donnée 
par Ménage, 1689 (X, 38). — Comment 
s’il est incomplet? Mais, cher collabo, 
il vous manque plus de la moitié du vo- 
lume! Les Obseryations de Ménage indi- 
quées sur le titre, où sont-elles dans votre 
volume? De la page 1 à la page 204, il n'y 
en a pas trace. 

Voici les renseignements que je puis 
vous donner sur cette édition : Les poë- 
sies de Alalherbe, avec les observations de 
Méônage, seconde édition, chez Claude 
Barbin au Palais, sous le segond perron 


de la Sainte-Chapelle, MDCLXXXIX. 


avec privilége du Roy. 
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Voici de quoi se compose mon exem- 
laire, auquel manque le portrait de Ma- 
herbe, il est vrai, mais qu'on peut facile- 
ment y introduire, car les portraits de 
Malherbe ne sont pas rares. Titre, Epitre 
à Monseigneur Colbert et préface, 11 feuil- 
lets non paginés, comme vous l'indiquez ; 
Poésies, de la page 1 à la page 204; la 
dernière pièce est le sonnet sur la mort 
de son fis (sic). Puis viennent: Observa- 
tions de Ménage sur les poésies de Ma- 
lherbe : faux titre, 207 à la p. 584. Addi- 
tions, p. 585; Privilège du Roy, au dos 
de la p. 585, mais non paginé.Puis entin : 
Table des choses contenues dans les Obser- 
vations : 14 feuillets non paginés, avec 
cette indication, in fine : de l'imprimerie 
de Christophe Journcel, 1089 (en chittres 
arabes). 
Conclusion : Il vous manque plus de la 
moitié du volume. 
À. DE SAIXT-HYMER. 


— Cette édition est indiquée par Brunet 
et par M. Ludovic Lalanne dans sa notice 
bibliographique des œuvres de Malherbe 
(édit. Hachette); ce doit être la première 
seconde édition. — Voici la description 
de la deuxième seconde édition : u Les 
Poésies de Malherbe, avec les observa- 
tions de Ménage. Seconde édition. À Paris, 
chez Michel Brunet, à l'entrée de la 
Grand'salle du Palais, au Mercure Galant. 
M.DC.XC.XCVIIL, avec privilége du Roy, 
in-12 de 11 ff. liminaires, contenant le 
titre, l'épître (en italique) et la préface; 
585 p. L'extrait du privilège du Roy du 
8 mai 1650, à la 586 p. — Table des 
choses contenues dans les Observations, 
14 ff. — À la fin du dernier feuillet, j'ai 
Ju : « de l'imprimerie de Christophe Jour- 
nel, 1689.» — Les Poésies paginces de 1 à 
204 sont imprimées en italique. — Il 
manque à l'exemplaire de M. Uir. les 
« Observations de Ménage sur les Poésies 
de Malherbe et ce qui suit. » Cette édition 
décrite plus haut, à cause de l'achevé 
dimprimer, n'est peut-être que celle in- 
diquée par l’auteur de la question, avec 
changement de titre? H. be L'Îsce. 


— J'ai entre les mains un volume inti- 
tulé : «a Les Poésies de Malherbe, avec les 
« observations de Ménage, seconde édi- 
« tion, à Paris, chez Michel Brunet, au 
« Mercure Galant, MDCXCXIII, avec 
s privilége du roi, »in-12, sans le portrait, 
avec le titre, l'épître à Monseigneur Col- 
bert (6 folios). la préface (4 fol.), avec 
cette note : « On a inséré dans leur lieu, 
en cette segonde édition.. » Les Poëéstes 
(204 fol.), Les Observations (265 à 5S4), 
Les Additions et le privilége (pages 585 à 
SS6), La table des choses contenues dans 
les Observations (14 fol.); au dernier fon 
lit : De l'imprimerie de Christophe Jour- 
nel, 1689. Cette date, rapprochée de celle 
qui figure sur le titre, démontre qu'il y a 
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eu plusieurs tirages de la seconde édition. 
D'après ces données, exactement copiées, 
l’'exemplaire de M. Ulr. serait du premier 
tirage ct incomplet de plus de moitié. 


Il était de ce monde où les plus belles choses 
Ont Ie pire destin! 
V. DE V. 


L'édition originale des « Ghants du cré- 
puscule. » 1853 (X, 38). — En vérité, je 
ne savais comment formuler cette question 
passablement intéressante et que M. Uir., 
sans le savoir, a la bonté de faire et pour 
lui et pour moi. Je commence par dire 

ue j'ai la quasi-certitude qu’il a raison 

ans ses conjJectures. Cette prestigieuse 
édition de Renduel, J'en possède les 5 pre- 
miers volures., Successivement, dans 
l’ordre même de leur apparition, même 
format, même papier, j'achetai les Voix 
intérieures, puis les Rayons et les Ombres. 
Ces deux derniers tomes se sont égarés, 
Je ne les retrouvai plus ensuite, en remet- 
tant les pieds sur le sol de mon pays. 
Commissions mixtes, Je dois cela, par ri- 
cochet, aux prouesses de votre « domesti- 
cité DMC » Les Oles et ballades, 
ainsi que Îles Orientales, ont été impri- 
mées par Plassan, rue de Vaugirard. Les 
Feuilles d'automne ne portent pas de nom 
d'imprimeur. Les Chants du crépuscule 
portent : Imprimerie et fonderie d'Everat, 
rue du Cadran, n° 16. Jacques D. 


— « Chants du crépuscule. Paris, Eugène 
Renduel, in-8. — 1537. Les Voix inté- 
ricures. Paris, Eugene Renduel; imprime- 
rie Terzuolo, in-8. — Dédicace à Joseph- 
LéopoldS:gisbert,comte Hugo, noninscrit 
sur l'Arc de Triomphede l'Etoile. » Préface 
datée du 24 juin 1837-1840.— Les Rayons 
et les Ombres. Paris, Delloye, in-8. Pré- 
face datée du 4 mai 1840. — » P. 272-731. 
Appendice à la seconde édition de la Gi: 
bliographie romantique, par Ch. Asseli- 
neau. ET 


Un ouvrage de Sainte-Beuve à retrou- 
ver (X, 39). — Ce fut en 1345, vers Juin 
ou Juillet, que Sainte-Beuve me fit ca- 
deau de ses Poësies complètes que j'em- 
portai à Dicppe et que Je lus avec delices 
sur les dunes. Charpentier venait de les 
éditer la même année. A la même époque 
aussi, si ma mémoire est fidèle, Joseph 
Delorme me fit l’honneur de me donner 
deux brochurettes habillées de vert, dé- 
pourvues de millésime etde nom d’éditeur : 
poésies, intimes blessures du cœur, une 
sorte de dépôt confidentiel. Ce ne peut 
pas être de ces productions, je suppose, 
qu'a voulu parler de M. Juste Olivier, 
beaucoup plus engagé que moi, tout le 
monde le sait, dans l'intimité du grand 
poëte. L'un de ces petits recucils a pour 
titre Un dernier rêve. Au premier feuiliet 
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de l’autre, sont inscrits, en façon d’épi- 
graphe, quelques mots empruntés à un 
poëte persan. Jacques D. 


— Je crois que quelques échantillons des 
Poisons, dont parle A. Reader, ont paru 
dans le très-curieux volume que M. Jules 
Troubat a publié, en 1876, à la librairie 
Lemerre, sous le titre Cahiers de Sainte- 
Beuve. . C'est M. J. Troubat qui pour- 
rait encore, mieux que personne, Il me 
semble, donner des nouvelles du volume 
de vers que mon confrère signale, fort 
justement, à l'attention des Intermédiai- 
ristes. DE SAINT-JAMES. 


— En voici le titre d’après le Daiction- 
naire des Anonymes, 3° édit., t. II, col. 
1322 : 

« Livre d'Amour. Paris ‘imp. de Pom- 
« meret et Guenot), 1843,in-12, 2 ff. pour 
« les faux-titre et titre, et 108 p.»— Ce re- 
cueil de poésies a été tiré à 500 exem- 
plaires, qui ont tous été détruits par l'au- 
teur, sauf quatre ou cinq, donnés, lors de 
l'impression, à différentes personnes, et 
sept, corrigés ei annotés de sa main, que 
Sainte-Beuve avait fait relier, à la suite de 
divers ouvrages du même format dont le 
titre figurait seul sur le dos de la reliure. 
— Dés l’année 1846, Alph. Karr, dans ses 
Guêpes du mois d'août, avait fort mal- 
traité ce recueil poétique, et, en 1848, 
lorsque Sainte-Beuve se mit sur les rangs 
pour être nommé professeur à l'Univer- 
sité de Liége, deux articles violents contre 
le Livre d'Amour, 3° année, 2° série, t. I, 
P. 188-193, et p. 244-248. 

La pièce XXXVII, 1er Septembre, p. 94, 
a été reproduite dans la 2‘ série du Par- 
nasse contemporain. (Paris, Lemerre, 
p. 289-290.) UN EXx-BOUQUINEUR. 


Crouvailles et Œurivsites. 


Le plus ancien mandat d'arrestation. 
— 1] se trouve dans la première idylle de 
Moschus, de Syracuse (Ile siecle avant 
J.-C.). Cette pièce a été tarduite en latin 
par Marmitta et Politien ; en français par 
C1. Marot, Chant de l'Amour fugitif : 


... . -. Quiconques de bon veuil 
M'enscignera ou au doigt ou à l'œil, 
En quelle voye ou deuers quel costé 
Mon Cupido fuyant s'est transporté, 
Pour son loyer (qui taire le sçaura) 
Van franc baiser de Vénus il aura. 


Une imitation de cette idyile se rencon- 
tre chez Tasse et chez Ben Jonson. Tasse 
a fait un Amore fuggitivo; il se sert aussi 
de l'idée de Moschus dans le prologue 
d'Aminta, où Vénus promet à qui retrou- 
vera Amour : 


O dolci bacci 6 cosa altro più cara. 


Ben Jonson a dramatisé le poëme anti- 


nn me ee 0 — 
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que dans une mascarade représentée à la 
cour de Jacques Jer, le mardi gras de 
1608, et intitulée : The hue and cry after 
Cupid. Vénus, dans sa poursuite, est ici 
accompagnée des trois Gräces, dont le 
chant alterné contient un mot qui a exercé 
les commentateurs de Shakspeare : ru- 
naway, mot qui se trouve dans le mono- 
logue de Juliette (ancienne édition in-fol. 
et in-4°) et dont l'usage était, à ce qu'il 
paraît, familier au cercle des deux poëtes. 
RISTELHUBER. 


Un avocat inconnu... bien connu. — 
Walckenaër a Joint à la troisième édition 
de son Histoire de La Fontaine quelques 
pièces justificatives qui ne figurent pas 
dans la première, entre autres une sénéa- 
logie dressée par Walckenaër lui-même, 
et un extrait de la donation faite au fabu- 
liste par son frère Claude. Dans ces deux 
pièces, La Fontaine reçoit la qualité de 
u advocat en la cour du parlement : » tan- 
dis que dans des actes postérieurs, il n’est 
plus désigné que comme « gentilhomme 
servant de Mine Ja Dsse d'Orléans.» Walc- 
kenaër, dans le courant de son histoire, 
ne parle pas de ce titre d'avocat, ni des 
cours de droit qu'il suppose, lui qui n'ou- 
blie pas de nous montrer La Fontaine au 
séminaire, travaillant dans le dessein, 
bientôt abandonné, de se faire prêtre. 
Cette circonstance pourtant pourrait ser- 
vir à expliquer un autre fait, que Walc- 
kenaër a bien signalé, mais que peut-être 
il n’a pas fait assez ressortir dans le but 
qu'il se proposait, de faire mieux connaître 
celui que La Bruyère et d’autres contem- 
porains nous representent un peu comme 
un automate, comme un végétal qui pro- 
duisait des fables (fablier). L'Académie 
française avait formé dans son sein un 
bureau de cinq membres, chargés de la 
représenter, dans ses intérêts et ses actes 
extérieurs, un véritable comité du conten- 
tieux. La Fontaine était un des cinq. Rien 
est-il moins d'accord avec l’idée qu'on se 
fait trop généralement de son apathie et 
de sa nullité en toute chose qui n était pas 
fable ou conte ? O. D. 


— — 


Le prêtre Jean. -— Scion un Journal du 
Concile de Trente (1545-1546), qui vient 
d'être publié par M. Dollinger avec d’au- 
tres pièces, il y eut un évêque qui fit la 

roposition d'inviter au Concile le roi de 

ubie, « qu'on appelle le prêtre Jean. » 
Ce témoignage sympathique donné à une 
ersonnalité légendaire excita l’hilarité de 
‘assemblée entière. R. 


Le gérant, Fiscuvacuer. 


Paris. —Typ. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas.— "4814 


AVIS TRÉS-IMPORTANT 


Le Succès toujours croissant du COURRIER LITTÉRAIRE, 
sous l'éminente direction de M. Coani et avec la collaboration 
des écrivains les plus aimés du public, nous autorise à le recom- 
mander à la sérieuse attention de nos lecteurs. Il nous paraït le 
complément naturel de l’Intermédiaire. — Paraissant le 10 et le 
2 de chaque mois, il contient, à côté d'Etudes substantielles 
dues à la plume des maîtres de la critique contemporaine, une 
Revue complète et une analyse raisonnée de la quinzaine litté- 
raire. 

Nous avons donc pris avec l'Administration du COURRIER 
LITTÉRAIRE l’arrangement suivant : 


Tout abonné de l'INTERMÉDIAIRE qui nous en fera la de- 
mande recevra 


pour EL FR. Au Liu DE DO Fe. 


UN ABONNEMENT D'UN AN 
At COURRIER LITTÉRAIRE 


Soit : les numéros du Courrier littéraire parus depuis le 
1 mars 1876 et ceux qui paraïitront encore jusqu’au 1° mars 1877. 

Un prix de faveur continuera à être offert aux abonnés de 
l'INTERMÉDIAIRE qui souscriront par la suite au COURRIER LITTÉ- 
RAIRE. | | 
Citons, parmi les collaborateurs du Courrier littéraire : 
MM. Jean AicarD, CHarLes Bicor, FRANÇOIS COPP£e, C. HiPPEAU, 
ANDRÉ LEFÈVRE, ANDRÉ LEMOYNE, JULES LEVALLOIS, GABRIEL MoNon, 
ALEXANDRE PIÉDAGNEL, À. RÉVILLE, L. XAVIER DE RicARD; parmi 
les correspondants étrangers : MM. B. Buisson, E. CASTELAR, 
DE GUBERNATIS, MaRC-MonNiER, RopozPHE REUSSs. | 

Ci-joint un prospectus du Courrier littéraire. 


AVIS IMPORTANT 


__ Rédaction : Tout ce qui concerne la rédaction doit être adressé à 
M. Carce DE RasH, directeur de l’Intermédiaire, boulevard Saint-Ger- 
main, 2, Paris. | 

Administration : Tous les mandats doivent être au nom de 
M. FiscHBACHER, rue de Seine, 33. — Le prix de l'abonnement est de 
12 fr. par an pour la France, et de 15 fr. pour l'étranger. — L'Intermé- 
diaire paraît le 10 et le 25 de chaque mois. 

Les sept premiers volumes de l’Intermédiaire sont en vente aux prix suivants : 
re année, 45 fr.; 2° année, 40 fr.; 3° année, 12 fr.; 4° année, 8 fr; 5° année, 45 fr.; 
6e année, 8 fr.; 7° année, 12 fr. ; 8e année, 42 fr. — Un numéro détaché, 60 centimes. 


Avis ESSENTIEL aux Correspondants. — Notre BOÎTE AUX PETITS PA- 
piers, pour ne pas devenir bouteille à l'encre, exige que toute Question ou Ré- 
ponse soit écrite séparément, sur DApIéE à lettres, petit modèle, afin de fournir {étant 
plié ou non) des fiches uniformes (de 0,13 sur 10 cent.) faciles à classer. — Pour 
cela, il faut : 1° que l’on écrive dans le sens de la longueur des 13 cent. ;— 2° que 
le titre soit souligné, et accompagné (si c’est une Réponse) d'un renvoi EXACT au 
tome et à la colonne, comme on le voit d’ailleurs dans chaque numéro. Ainsi : 


Faïences historiques (VII, 460). — On compte déja, etc. 


Ces formalités, observées par tous, simplifieront notre besogne et préviendront 
beaucoup d'erreurs. — (Joindre un timbre-poste, s’il y a lieu à réponse par lettre.) 

Enfin, N. B. Si l’on use d’initiales ou de pseudonymes dans les envois, avoir soin 
d'y joindre nom et adresse — (sine qua non). 


L'Intermédiaire-échangiste 
PETITE GAZETTE DES COLLECTIONNEURS 


(Voir à la couverture des numéros 139 et 140 (25 fév. et 10 mars 1874) la lettre de 
notre correspondant M. A. B. T.. qui a proposé à ses coabonnés d'ouvrir ici cette 
Petite Gazette au profit des Intermédiairistes-Collectionneurs. — Chaque correspon- 
dant sera informé du résultat de sa demande, ou de son offre, et du mode de mise en 
possession, le cas échéant. Envoyer le ou les timbres-poste nécessaires pour que l'in- 
formation soit directe et immédiate.) 


DESIDERATA. — On voudrait acquérir : Discours abrégé sur les vertus et les pro- : 
priétés des müûriers tant blancs que noirs, ayant petites mûres blanches et petites mûres 
noires, etc., etc. — Paris, 1606 (par François Traucat). — Généalogies des familles 
Jamin, manuscrites ou imprimées, avec description des armoiries des familles qui y 
paraissent. — Le portrait de Marie-Adrienne-Françoise de Noailles, marquise de La 
Fayette, grav. par Delaunay le jeune. — Dusroca (J. Fr.) Éloge funèbre du général 
Desaix. Paris, 1800, in-8°; — DEsTRAVAULT. Oraison funèbre du général Desaix, Paris. 
an VII (1800) in-8; — GuizserT. (P.-J.-E.-V.) Notice historique sur L.-C.-A. Desaix. 
Paris, an XI, (1801) in-8e et Rouen, impr. Guilbert, même date ; — LavaLLéE (Joseph). 
Éloge historique du général Desaix, tué à la bataille de Marengo. Paris, an IX (1801). 
— Des estampes du XVIITe siècle, des graveurs suivants : Lemire, de Launay, de Lon- 
gueuil, Moreau. Prière de faire parvenir les offres à E. Gaudouin, 13, rue des Martyrs, 
Paris. 


OBLATA. Romuleon continens gesta ab urbe condita (Jacobi de Moris canonici Pla- 
centiæ ?), 1443. Msc. d'origine italienne, papier, H. 28 cent. 16 ff. préliminaires et 
235 ff. : 100 fr. — Hérolt (lokannes), alias Discipulus. Sermones de tempore et sanctis 
cum Promptuario exemplorum et de B. Virgine. S. 1. a. et typ. n. In-fol. (Reutlingæ, 
Zainer, circa 1475). Rel. en bois. Manquent des lignes : 100 fr. — Liber vagato- 
rum (le Livre des Gueux). Paris, Aubry, 1862. In-8, pap. Holl. ex-libris de Victor Fou- 
cher; d. mar., tête dorée, non rogné : 20 fr. — L'Hôtel de Condé, dessin de Peyre, signé 
(H. 47'c., L. 81 c.): 6o fr. 
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Questions. 


BeLces-Lerrpes _ Pxizozocie — BEAUx-ArrTs 
— Hisroire — ARCHÉOLOGIE — NuuisuaTIqQuE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — Bisziocrapuie 


ton-Shée, ancien Pair de France, auteur . 
des « Mémoires du vicomte d’Aulnis, » ra- 
Conte que, quand il fut tombé, du haut 
de ses espérances, sur le Pavé populaire, il 
se releva viveur, Le mot viveur apparaît 
Pour la première fois en 1831, dans une 
I vers signée : Eugène Desmares. 
activité que le viveur aurait, dans un 
autre temps, consacrée aux affaires de son 
pays, il l'émiette dans des parties de plai- 
SIT, » 
Connaît-onla pièce de vers ici invoquée ? 
€ mot viveur ate-t-il, en effet, de 1831 
seulement ? 


Viette, viette, coigne le ay... — Dans 
un des dessins à Ja plume qui illustrent 
une copie {du XVe siècle) du Roman de la 

95e, se trouve une scène où une jeune 
fille danse, entre deux jeunes hommes, au 


Cartouche, est cette inscription : « Viette, 
* viette, coigne le luy, coigne, o gay! » 


À quelle chanson appartient ce re- 
frain? V. DE V. 


Pauvre Didon!.… — De qui est donc ce 
Quatrain épigrammatique si connu : 
Pauvre Didon, où t’a réduite 
De tes maris Je triste sort ? 
L'un, en Mourant, cause ta fuite ; 
autre, en fuyant, cause ta mort. 


Ne fut-il pas fait à l'occasion d'une tra- 
gedie? 


Gommeux. — Quelle est l’origine de ce 
désagréable qualificatif? P 


Chancelière. (Question posthume), — Je 
trouve dans les Papiers de Carmouche, mort en 
décembre 1868, une question qu'il voulait vous 
adresser peu de Jours avant sa mort, et qui 


P. L. J.B. 


Quelle peut être l’origine du nom de 
chancelière, appliqué à l'espèce de boîte 
ou de sae fourré, dans lequel, en hiver, on 
se met les pieds, — non pour les réchauffer 
quand ils sont froi $ — mais pour les 


Le 7 


a Provençal, 1Sla ; italien, isola; latin, insu- 
« la,» Ceci éStincontestable. ajoute: « qui 
“ vient de in, en, et du même radical que 


lier... Mais lequel ? Est-ce un l'Hôpital ? 
Est-ce un Maupeou? Ce dernier, avec ses 
parlements, devait avoir souvent le sang à 
a tête, et par conséquent les pieds froids. 
Sait-on si c'est pour lui qu’un fourreur ou 
un tapissier a inventé Ja Chancelière 2 


AM Musca. 
— Çe n’est pas la première fois qu’il nous 


lique, inis ; qui conduit au latin insula, en 
Passant peut-être par la forme plus an- 
Ciénne insa. 

Bref, peut-on dire que ile vient de ynsoç ? 
étymologie qui à première vue semble tout 
aussi fantastique Ax'alfana-equus. 


, 


portefeuille, tandis que celle-ci, bien inattendue, 
NOUS arrive véritablement d'outre-tombe. Elle 


dramatique qui était, il y a dix ans, un de nos 
aimables Correspondants : Nam MERa] 


Viveur. — Dans une jolie chronique du 
Siècle (5 fév, » Je lis: « Le comte d'AI- 


C/, 
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A l'abri de... — Cette locution signifie- 
t-elle également bien : abrité contre..., et 
abrité par... ? Peut-on dire aussi correcte- 
ment : être à l'abri du froid, et se mettre à 
l'abri d'un arbre? | J. Lr. 

Le P. Vontura.— Est-il vrai quece célèbre 
prédicateur ait écrit cette phrase : « Le 
pape perdra l'Eglise pour une motte de 
terre. » “CS E. 


Deux dictons statistiques. — Vous qui 
savez tout, messieurs les Intermédiairistes, 
tirez-moi de ma peine, de ma double 
peine. 

1° On cite souvent un mot de Napoléon 1 : 
« La statistique est le budgetdes choses. » 
— Ce mot, où l'a-t-il dit ? 

2° Je pose la même question relativement 
& un mot de Gœæthe, dont je n’aimêmepas 
le texte allemand au coniet : Zahlen re- 
gieren die Welt, etc. En voici le sens, tel 
que ma mémoire l’a conservé : « On dit que 
les chiffres (ou les nombres) gouvernent le 
monde; en tout cas, ils font connaître 
comment il est gouverné. » M. B. 


Hickel, — peintre de portraits. Quelque 
coabonné pourrait-il me donner des ren- 
seignements sur cet artiste qui florissait, 
vers 1780, soit en France, soit en Autri- 
che? E. G. 


« Lon, lan, la, laissoz-les passer... » — 
Qui peut me donner le texte de la chanson 
que les dragons de Bauffremont chan- 
taient pendant la Guerre de Sept ans, et 
dont le refrain était : 


Lon, lan, la, laissez-les passer, 
Les dragons, par la aine; 
Lon, lan, la, laissez-les pes 
Es auront du mal assez 
CurTius. 


Beignets soufflés. — On me prie de de- 
mander à nos confrères si la véritable or- 
thographe du véritable nom de cette lé- 
gère friandise est paix de nonnes, ou p..., 
Ou soupirs de nonnes ; car on em- 
ploie aussi cet autre euphémisme. Ceux 
qui tiennent pour paix, racontent que cette 
préparation culinaire a été inventée par 
une religieuse qui, en communiquant sa 
recette aux sœuts d'uncouvent ennemi du 
sien, a pu rétablir ainsi une heureuse con- 
corde entre les deux maisons, L'histoire 
me paraît jolie; mais j'avoue qu'avec Nap. 
Landais j'en reste à l'orthographe zéphy- 
rique. J'ai même connu un brave monsieur, 
qui n'arrivait pas précisément de son vil- 
lage, mais qui en avait conservé la tech- 
nologie et qu appelait ce délicat régal 
des vesses d'âne! 0. D. 
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La question de l'instruction et de l'édn- 


cation. — M. l’académicien Legouvé, qui 


vient d'être, etavec raison, tant soit peu mal. 
mené par les Intermédiairistes, pour sa ci- 
tation estropiée de Buffon, pose aujourd’hui 
(31 janv.) devant la confrérie des anciens 
camarades du lycée B. B. C. F. (Bona- 
parte-Bourbon-Condorcet-Fontaines) une 
question de grand intérêt : « Quand fera- 
t-on les réformes urgentes, impérieuses, 
vitales ? Quand le baccalauréat ne pourra- 
t-il plus se définir ainsi: avoir l'air de sa- 
voir ce qu'on ne sait pas ? Quand enfin 
l'Université consentira-t-elle à jeter les 
yeux sur ce qui se fait autour d'elle, et à 
tirer profit, par exemple, de la méthode ap- 
piques à l'Ecole Monge?... » 
oilà une bonne quon et qui doit 
valoir un bon point à M. Legouvé. N'est-ce 
pas, en effet, pour avoir sans cesse changé 
ses programmes, depuis quarante ou cin- 
quante ans, sans rien vouloir changer à 
ses méthodes, que notre Université est de- 
meurée embourbée dans l’ornière et la rou- 
tine ? Auprès de ce qu'il y avait à faire, 
u’est-ce que les prétendues réformes de 
Dre de MM. Duruy et J. Simon ? 
Qu'est-ce même que les excellentes inten- 
tions du ministre actuel ? On tourne tou- 
jours plus ou moins dans le même cercle 
vicieux, tant qu'on n'aborde pas nettement 
les questions de méthodes pour l'instruction, 
et de vraie moralité pour l'éducation. La 
quete des maîtres-répétiteurs, des pions 
e lycée, leur influence est-elle réellement 
meilleure depuis que leur situation a été 
l'objet de notables améliorations ? La qua- 
lité des maîtres et des professeurs, l’in- 
fluence de leurs exemples, voilà ce qui 
importe surtout. J'en appelle aux parents, 
et même aux élèves. T. D. 


Pidansat de Mairobert. — Les biogra- 
phies Michaud et Didot ne consacrent à cet 
infatigable chroniqueur que des notices 
tout à fait insignifiantes, si l’on en retire 
la bibliographie, empruntée à la France 
littéraire et bien incomplète d'ailleurs. J] 
est vrai que les Mémoires secrets, à pro- 
pos de sa mort (t. XIV), fournissent quel- 
ques traits complémentaires. Ce que je dé- 
sirerais, c'est qu'un correspondant du dé- 
partement de l'Aube eût l'obligeance de 
me dire si l'érudition locale n’a rien pro- 
duit de particulier sur ce Peronqage 

e I. 


.Andrieux et Noël. — Philarète Chasles 
dit dans le t. I de ses Mémoires, p. III : 
« J'avais vu le petit Andrieux en douil 
lette puce lire ses contes érotiques et faire 
la couraux jeunes femmes; le vieux Noël, 
le bibliophile, le philologue et l’universi- 
taire, cacher derrière les Tite-Live et les 
Homère de sa bibliothèque les plus sales 
obscénités de l'Italie nodéne » — Est-ce 
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ue ces deux allégations reposent sur des Bagnent leur pourboire Moins facilement 
aits connus? Existe-til des contes d’An- que les dignitaires en Chambre, ou les 
drieux ? S'agit-il bien de Noël le lexico- sfands-Chambriens de la. République, 
graphe? N'est-il Pas calomnié par cette Si VOUS préférez un titre qui soit bien di 
imputation au moins téméraire ? temps, comme disent Jes rOCanteurs de 
Car. vieux bibeiots. 
_ UN ANGIEN EMPLOYÉ. 
Maculos virgulaires dans l'antiquité. — 
Je supplie notre directeur et mes confrères 
Intermédiairistes de rendre au sérieux 
une question que je fais jci sérieusement 
ét en tout bien tout honneur. On sait avec 
quelle persistance les usages populaires se 


SERRES 


Droit sur les prostituées au moyen âge. 
— Le tarif du éage de Lyon, en 1277, 
Porte cet article »: « Chacuna Peteresa 


La gorgée de vin de Louis XIII. — J;; 
U quelque part, qu'une dame ayant osé 
paraître devant Louis XIII avec le sein 


presque NU, ce roi, plus chaste que poli, 
tait en ce moment à table, aurait, en 


et iormulant des apostrophes injurieuses 
Où satiriques ; les reproductions grossières 
ét Cyniques du Phallus, tracées par des 
mains peu exercées À l'écriture et au des- 
sin. Mais at-on découvert, dans les lieux 
publics, ou même privés des anciens, ces 
macules virgulaires qui, de nos jours en- 


core, malgré la civilisation et l'a ondance | fFoUveraïje cette édifiante Particularité ? 


J'avais eru d’abord que ce serait dans le 
édagogue Chrétien, mais je viens de 
_M'assurer que cette volumineuse morale 
en action ne mentionne Point la douche 
vengeresse, YEZIMAT. 


— 


Une Table d'addition, Pour faire pen- 
dant à la Table de Pythagore. — Un soir 
Oculi. — Ce rnot placé, comme signa- du mois de février 1876, ._mon fils, qui 
ture, au bas d’une réponse (IX, 726), avait | 1 ( 

igni MOI, me demanda s'il avait, pour l'addi. 
tion ,une Table semblable à celle dite de 

Ythagore, pour la Multiplication. Je lu: 
répondis que Je n’en connaissais Pas, et 
machinalement, J'essayai d’en faire une: 
Mais n'ayant PAS réussi du premier coup, 
Je ne poussai PAS Pour le moment mes 
recherches plus loin 

a nuit Suivante, cêtte table m'’étan: 
revenue à l’idée, J'occupai mon insomnie à 
Poursuivre mon essai, et le lendemain 
Matin, prenant une plume et un papier, je 
traçais sans hésitation celle ci-jointe : 


P 
rains, quelques détails CirConStanciés sur la | 5161718 | 910 
filiation d'Oculi ? Une vieille Chanson TT 8T 31 418 61 77 87 ee 
gauloise le représente comme un apprenti 
plein de bonne volonté; toutefois elle ne 
dit pas qué sa posture fût celle d'un fils en 
présence dé « son auguste père, » | 

« Méfions-nous, tant quil vous plaira, 
«de nos nerfs politiques ou démocrati- 
“ques; » mais, en même temps que nous 
cartons cette paille, évitons, si vous le 
voulez bien, d’épancher sur les voisins no- 


actum est. L'ap- 
areil visuel devient un rejeton d’Eloi, I] 


AE 
71 81 9110111213 
8, 9110111] 


Comm on le voit, tien de plus simple 
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ue ce tableau; mais encore me fallut-il 
le trouver. 

On s'en sert comme de la Table de Py- 
thagore, avec cette différence qu’au lieu de 
dire, par exemple : 5 fois 7, vous dites : 
S et 7, et qu'on trouve, à l'angle droit 
| par la rencontre des colonnes hori- 
zontale et verticale de ces deux chiffres, la 
somme ou total: 12. Je ferai aussi remar- 
quer que l'on peut s’en servir également 

our la soustraction. Il n'y a, en effet, 

u’à renverser l'opération et dire : 5 ôté 

e 12, et en remontant la colonne au des- 
sous du nombre 12, jusqu’à la première 
rangée, on trouvera la différence : 7. 

Enfin, ce tableau, ie ne va que Jusqu à 
10, peut être prolong jusqu'à 20, jusqu à 
100, etindéfiniment. 

Est-il d’une utilité réelle? Je le crois, 
pour des enfants qui commencent l'étude 
de l'arithmétique, et peut-être plus encore 
pour la soustraction que pour l'addition. 
Avec un peu d'attention, toutes les person- 
- nes qui ont des enfants et qui s'occupent 
de leur première instruction, trouveront 
le moyen de se servir utilement de ce ta- 
bleau, tel qu’il est ci-dessus, même pour 
des nombres plusélevés que 10. 

Dans tous les cas, il m'a semblé qu'il 
intéresserait tous les esprits chercheurs, 
surtout à cause de [son extrême sim- 
plicité. : oo” . 

Maintenant, je désirerais savoir si quel- 

v'un avait déjà eu avant moi l'idée de 


ce tableau. C'est pourquoi je viens vous 


rier de vouloir bien lui accorder l'hospi- 
talité dans les colonnes de l'7 ntermédiaire, 
en demandant à vos correspondants si, à 
leur connaissance, il existerait un sembla- 
ble tableau quelque part. 
Dans le cas contraire, la pose de 
votre intéressant recueil établirait la prio- 
rité de ma petite découverte. 


Mariages morganatiques. — Quels sont 
les mariages morganatiques les plus célè- 
bres ? Ete M. 


Caractères grecs. — Leslecteurs de l'In- 
termédiaire savent qu'au xvi° siècle, le 
grec ne s'imprimait pas tout à fait comme 
aujourd’hui. Où trouver la concordance 
des caractères actuels et des caractères du 
xvie siècle ? P: 


Là Table des Mémoires de Trévoux. — 
A l'article Godescard de son Dictionnaire 
universel des Littératures, (0° fascicule, 
p. 896), M. Vapereau affirme un fait qui 
m'étonne. Godescard, dit-il, « a donné une 
Table alphabétique des Mémoires de Tré- 
voux jusqu’en 1740.» Je demande des ren- 
seignements circonstanciés sur cet ouvrage : 
Où at-il paru? quand? en {combien de vo- 
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lumes ? où le trouverait-on? La Bibliothè- 
que nationale possède-t-elle cette Table ? 
— Ou bien, est-ce une faute de M. Vape- 
reau, dans le genre de celle qu'on trouve 
à la page 915. article Gournay (Marie de) : 
« Le Remerciement des barrières de Pa- 
ris, » au lieu de beurrières ? 
PIERRE CLAUER. 


« Amusemens des Dames.» — Barbier 
mentionne un ouvrage sous ce titre, La 
Haye; 1762,2 vol. J'en possèdeun La Haye, 
1740-41, 7 vol. Les histoires galantes qui la 
composent sont anonymes, sauf quelques- 
unes du marquis d'Argens, et l'Histoire 
d'Ozmin et de Daraxa, signée Me L. D. 
Quels pourraient être les auteurs des au- 
tres histoires ? R. 


Les Comédies de Chastellux.— L'article 
de la Biographie Michaud sur Chastellux, 
l’auteur de la Félicité publique, se termine 
ainsi : « Parmi les manuscrits laisses par 
Ch., se trouvent quatre comédies qu? 
avaient été jouées avec beaucoup de suc- 
cès sur différents théâtres de société. » 
Pourrait-on savoir où se trouvent ces ma= 
nuscrits, ainsi que les pièces de la mar- 

uise de Gléon, restées inédites, et dont 

hastellux, dans sa préface de 1787, pro- 
mettait de faire la matière d'un nd vo- 
lume ? G. I. 


« LesMänteaux. » — Paris, Ponthieu, 
1822, 2 vol. in-12. « Quoique ce roman ait 
de sousle voiledel’anonyme, on le sait pu- 

lié par M. Loëve-Veimars; mais il a été 
reconnu plus tard pour être un roman 
ancien et n'être pas du littérateur qui vou- 
Jait le faire adopter pour le sien ». (Su- 
percheries littér. t. II, col. 807. f.) — Quel 
est le roman ancien dont veut parler Qué- 
rard ? H. pe L'IsLe. 


Documents russes. — La Société Impé- 
riale Russe publie, depuis 1867, des docu- 
ments historiques sur le xvur* siècle. Ces 
documents sont-ils publiés en français? 
Combien y a-t-il de volumes Poe 

le 


A propos de J. J.— Peut-on me dire la 
date du mariage de Jules Janin, les noms 
de Mre Janin, et m'indiquer le journal qui 
reçut, à cette époque, le feuilleton resté 
célèbre : Le Critique marié? A. H. 


—————————_—_——————— 


Réponses. 


L'onze et le onze (II, 258). — Il paraît 
que « l’un et l'autre se disent. » Si le Dic- 
tionnaire de l'Académie donne cet exem- 
ple : « de onze enfants qu'ils étaient, il n'en 
reste que six, » .Fléchier écrit l’onzième, 
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et Corneille de même (Cinna, acte I, scène y Je Roman bourgeois, — Arispandre, — et 


- — Tout ceci, sous la responsabilité de Périandre. Dans l’un de ces trois ouvra- 
M. Giraut-Duvivier, Grammaire des Gram- BS, que je n'ai pas 


maires, t. I, P. 46. PoGGraripo. que les notes que j'en ai tirées, on trou- 
— ee un long passage expliquant « l'heure 
Un bas-relief Srotesque (III, 515, 6or; Le MATHANASIUS, 


VII, 434). — À ja Cathédrale de Bur OS, re 
« les stalles des chanoines, dit M° À ee nom de Shakespeare (IX, 386, 443, 
Blanqui, méritent une. mention par- | 689, 716). — Rien ne Pouvait m'étonner 
ticulière : elles sont en bois de sara AN tr de dons ce/labo O.D. 
A _- | Car j’aur n s l'indica- 
nie dus YêtUEs de un ne dUele tion donnée au numéro précédent par le 
d’une fleur artistement tracée, qui s'élève | COllabo Peph, tant je ne rappelle avec 
d’un vase en forme d’urne, dont les deux | Précision avoir vu la série de si natures, 


ar deux jets liquides 


ix pe années oi FODReUTE les 
respect des bienséances ne me ermet pas | OMS des personnages ES Signatures 
de Re qualifier, Ces mêmes ee A autographes sont reproduites dans cette 
une tête de mort à Ja main. Quelle allégo- Een rie Chacune des autres 
rie peut-il y avoir sous des images aussi | tables décennale ner Pod JU aux signa 
: tures de Napoléon. I] n’estdonc Pasimpos- 
grossières, et quelle délicatesse de mœurs | ( »: 
est-il permis de Supposer à des hommes | Sible qu'il y ait une lacune dans ces tables 
î E successives, Je suis tellement convaincu 
€ l'existence, dans le Mag. Pitt, du 
renseignement demandé, que, si la chose 
avait pour moi un intérêt réel, je n’hésite- 
fais pas à feuilleter les Quarante et quel- 
ques volumes déjà publiés, G. pe VRÈSE. 


— En attendant qu'un patient feuilleteur 
u Magasin de ait trouvé la liste 
des signatures de S akespeare, il peut 
être intéressant de faire connaître com- 
ment le nom du dramaturge anglais est 
écrit dans les éditions anglaises de ses 
œuvres; voici donc les indications que je 
trouve dans le Manuel du Libraire - 
1598. — Shakespere 
1600. — Shakespeare 
1603. — Shake-speare 
1608. — Shak-speare Chez le même 
id, — Shake-speare f imprimeur. 
1612. — Shakespere 
1619. — Shakespeare 
1623, — Shakespeare (première édition 
complète, publiée après la 
mort de l'auteur). 
1637. — Shake-speare 
1640. — Shake-speare 
1644, — Shakespear. 


Au reste, la question de l'orthographe 
des noms proprés est très-souvent insolu- 
ble, car autrefois on avait beaucoup moins 

€ prétention, que de nos Jours, à une 
exactitude qui n'existait même pas pour 
les mots les plus usuels. — C'est l'usage 
et la tradition qui seuls fixent la manière 
dont la postérité doit écrire les noms des 
hommes célèbres. À ce titre elle paraît 
avoir choisi la forme employée par l’au- 
teur de la question. | 

Notre MoLière est plus récent; il a 
trouvé la langue et l'orthographe usuelles 


es ordures?» P, 57-58 du : Voyage à Ma- 
drid, par Adolphe Blanqui (Paris, 1826, 
In-8). H. I. 


— Dans l'escalier de gauche de l'hôtel de 
ville de Noyon, une jeune novice, rece- 


Catalogue analytique des archives du 
baron de Joursanvault (IX, 260, 340, 
657). — Ces archives, dont le Catalogue 
est un monument, qui fait Brand honneur 
à M. de Gaule, Provenaient, pour une de 
leurs parties les plus importantes et les 
plus curieuses, de la Chancellerie des ducs 

‘Orléans, mise au pillage, pendant la 


sur la place du Martroy. Louis-Philippe, 
qui en savait le prix, fit acheter à la vente 
un Certain nombre des pièces les plus pré- 
cieuses. Beaucou d’autres passèrent en 
Belgique, où M. Jarr , Un des collection- 
neurs Orléanais les PluS ardents à ne rien 
laisser échapper de ce qui intéressait l’his- 
toire de sa ville, les racheta toutes dans un 
Voyage qu'il fit exprès. La vente aux en- 
chères avait eu lieu à Paris en 1838, et l’on 
peut lire à ce sujet, dans le Mémorial en- 
Cyclopédique de cette année-là, col, 5 
Wartcle dont les détails sont He 
En, F. 


L'heure du berger (VI, 136; IX, 641, 


28, 757).— Les trois derniers romans du 
VII siècle que j'aie lus, ou relus, sont : 
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fixées ; son nom devrait être d'autant plus 
invariable qu'il a été littéralement créé 
par lui, cependant nous voyons dans les 
éditions originales de plusieurs de ses 
pièces des variantes assez nombreuses : 
on le voit en effet écrit ainsi : Molier, 
M. de Molier, J.-B. P. de Moliers, le 
sieur Molière, le sieur de Molière, Mol- 
lière. — Au reste, qu'importe? Toute dis- 
cussion À ce sujet semblerait un peu oi- 
seuse. L'usage a adopté le nom de Mo- 
lière, et il est assez probable que ce nom 
ne changera plus. E. V. 


— Il est certain que la.traduction de 
Fr.-V. Hugo et lelivre de son illustre père 
ont beaucoup popularisé chez nous l’or- 
thographe « Shakespeare. » Il semble 
qu on ait introduit un e après le k, surtout 
pour mettre l'orthographe en rapport plus 
exact avec la prononciation. Je crois 
avec M. John Doran, qu'il serait prudent 
de prendre l'avis du poëte lui-même; 
mais il me semble avoir vu, au bas de 
portraits publiés en Angleterre, un fac- 
simile de signature autographe qui se lit 
Shakspere, et non Shakspeare. N'existe-t= 
il aucune autre signature d’une authenti- 
cité démontrée que celles du testament? 
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Edmond Dantës (IX, 390, 445, 471, 
Soi). — Le baron de Lamothe-Langon 
n'a pas travaillé seul, d'après les docu- 
ments fournis par Peuchet, à la rédaction 
des Archives de la police, publiées sous le 
nom de celui-ci. Une grande partie du 
travail est d'un journaliste, alors à ses 
commencements, M. Emile Bouchery, que 
j'ai connu à /a Patrie, et qui est, Je crois, 
attaché aujourd'hui à la rédaction de Ja 
Liberté. Peuchet, qui avait été pendant 
dix ans, de 1815 à 1825, archiviste de la 
Préfecture de police, a laissé des traces 
plus sérieuses de son travail dans cette 
curieuse administration. On a de lui, en 
6 vol. in-8°, une collection des lois, ordon- 
nances et règlements de Police, depuis le 
X111e siècle jusqu’à l'année 1818, qui est 
un très-utile recueil. En. F. 


« Petit faquin. » Epigramme (IX, 417). — 
Je regrette de ne pouvoir nommer l’auteur, 
mais je puis dire que ces vers, dont le 
sixième a été modifié, s’adressaient à cer- 
tain duc, dont la fille vient de se marieren 
Espagne, et qui, sous Louis-Philippe, de- 
meurait au rond-point des Champs-Ely- 
sées, près de l'hôtel d’un ambassadeur, 
dans un pavillon en rotonde, qu'on avait 
baptisé : u La niche à Fidèles. sn À 


Judes (IX, 450). — Il n'y a pas, ce me 
semble, à beaucoup se torturer l'esprit 
pour avoir le sens de ce mot, Qu'on relise 
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la phrase de la lettre de Me des Ursins, 
où il se trouve, désignant des broderies 
sur une étoffe, on verra que ce ne peut 
être que le mot jupes avec une faute d’im- 
pression, un d, pour NA On sait que 
Langlé, dont il est parlé dans cette même 
lettre, et qui s'était chargé de commander 
le meuble, pour lequel il fallait çes bro- 
deries, était alors le grand maître des élé- 

ances, bien souvent désigné comme tel 

ans les lettres de Mme de Sévigné, et 
attaqué au même titre par Jes allusions de 
La Bruyère. Ed. F. 


Bibliographie de l'œuvre dessinée de 
Henri Monnier (IX, 518). — Pour l'illus- 
tration de Béranger par Henri Monnier, 
M. H. F. doit consulter la Bibliographie 
de l’œuvre de P. J. de Béranger, par Jules 
Brivois (Paris, L. Conquet, 15, boulevard 
Bonne-Nouvelle, 1876, page 18). 1° Le clas- 
sement des 40 planches de Henri Mon- 
nier, faites pour les 2 vol. in-8°, publiés 
par Baudouin frères, en 1828; 

2° La suite des 26, pour ses Œuvres 
posthumes ; 

3° La suite du 4. Ces 30 pièces ont été 
également proue en 1873 chez Fabré, 
marchand d’estampes, 41, quai des Grands- 
Augustins. Bibliographie Brivois, page 85. 
Il existe une suite de 15 pièces libres, éga- 
lement dessinées et coloriées, qui sont de 
Henri Monnier, ce qui forme un total de 
85 pièces, au lieu des 70. Donc aucune 
confusion, puisqu'il en existe 85, au lieu 
de 70. Ete M. 


Le Journal de M. de Chantelou (IX, 
549). — M, Jacques D. peut se vanter 
d'avoir une réponse complète. Le Journal 
du séjour du Bernin à Paris a été retrouvé 
par M. Ludovic Lalanne, qui vient d’en 
commencer la publication dans la Gazette 
des Beaux-Arts. G. I. 


— M. Lalanne, bibliothécaire de l'Ins- 
titut, a découvert ce Journal dans un lot 
de manuscrits non inventoriés, à la Biblio- 
thèque de l'Institut, dit le rédacteur des 
Faits divers du Moniteur Universel, 12 fé- 
vrier 1877, p. 195, col. 2e. H. I. 


La notice de Sainte-Beuve sur Victor 
Hugo (IX, 550). — Elle parut d'abord — 
pour être ensuite reprise, un peu modifiée 
et non signée, par la Biographie Rabbe et 
Boisjolin — dans la Revue des Deux 
Mondes de 1831,t. Il, p. 239. Elle y 
faisait suite à la grande pièce de vers au- 
tobiographique : «x Ce siècle avait deux 
ans... » dans laquelle M. Hugo, qui n’a- 
vait pas encore l'ardent bonapartisme 
dont il s’est non moins ardemment défait 
depuis, avait hasardé sur Bonaparte un 
hémistiche remplacé plus tard par une 
cheville repentante. On y lisait : 
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Et du Premier Consul, trop géné par le droit 
Le front de l'Empereur brisait le masque étroit. 


Voici maintenant Ja cheville qui abouché 
le trou, quand l’hémistiche trop hardi fut 
enlevé : 


Et du Premier Cohsul déjà, par maint endroit, 
Le front de l'Empereur, etc, 


M. Hugo doit être revenu Maintenant 
à Sa première version. Ed. F. 


Les feuilles de vigne dans la sta. 
tuaire (IX, 6rx, 725, -X, 13) — C'est 
très-bien, mais les deux statuettes de 
bronze sont-elles indiscutablement anti- 
ques ? On sait que les archéologues, comme 
les experts en écritures, ne s'accordent pas 
toujours. — Ne se Pourrait-il même pas 
que l’un d’eux S'appuyât précisément sur 
la présence des feuilles de vigne pour nier 
l'antiquité des statuettes? Ce serait un 
ecrcle vicieux; mais, dans le temps où nous 
vivons, on n'est pas à cela près! 

E. V. 


ses 


L'heure du berger (IX, 641, 728, 757; 
X. 15. — L'Exposition à l'Hôtel des 
Ponts et Chaussées, 1806, « Par exemple 
voilà une charmante endule, — Une 
Grâce qui laisse voir l'heure du berger : 
c'est de très-bon goût, c’est du Magasin de 


la bonne heure! A la fin, tu songes à 
moi !... » (Journal des dames et des demoi- 


Des quatrains, s. v. 12 (IX, 647). — 
€ 
UI 


recueil publié par M. Devel en 187; il se 
l'est procuré, Mais, son travail étant conçu 
‘autre manière, M. Brunton n'en don- 
nera pas moins suite au dessein qu'il avait 
formé, et les deux Ouvrages se compléte- 
ront l'un l’autre. I] ignorait, à plus forte 
Raison, la publication projetée et annoncée, 
sous le même titre, ar M. L. de Laineel, 
bibliothécaire du Palais de Compiègne. | 

ne rencontre de trois personnes s'occu- | 
Pent d’un même sujet, mais Je traitant 

féremment, n’a rien de trop surprenant. 

hasard en fait bien d’autres ! 
[Réd.] 


Lloyd (IX, 706, et X, 49). — Voir l'An. 
psterre et la vie anglaise, par Alphonse 

Quiros; c’est au t. V, p. 131-142, 
quil est question du Lloyd. G,D 


» j Qu'est-ce que la vie? (IX, 737.) — Ne 


Et Meta la vie? Un réveil d’un moment! 
De naître et de mourir un court étonnement | 

n nom qu'avec mépris l’Etre éternel prononce! 
Labyrinthe sans clef! Question sans réponse! 
Songe qui s'évapore, étincelle qui fuit! 


mot dont on le nomme ! 


‘ 


Un Machabéo IX, 7395 X, 54). — 
« M. Petrus Borel fi nom vient tout na- 
turellement quand on parle croque-mort} 
écrivit jadis sur cette profession un article 
d'un goguenard inouf. » C’est M. Champ- 
fleury (Grands hommes du ruisseau, Buc- 

ARGAL) qui s'exprime ainsi, L'article de 
M. Pierre Borel d Hauterive (Y. Vapereau) 
parut, il y a trente ans, dans les Français 

Peints par eux-mêmes, I], 121, 

Le « goguenard inouf » excita quelques 
observations, et l’auteur Pour se discul- 
per des « drôleries » qu'il avait racontées, 
en cita d’autres. L'une d’elles donne l’ex- 

lication du mot Comète : « En 1811, écrit 

Pas B. à M. Léon Curmer, un croque- 
mort glisse un jeune enfant dans sa bière, 
le recouvre du capuchon mortuaire obligé, 
le met sous son bras et part, — Le père du 
Pauvre petit défunt accompagne l'homme 
funèbre ; il veut suivre son fruit jusqu'à sa 
dernière demeure, Chemin faisant, le père 
et l’homme se rapprochent, conversent, 

— se lient, — et naturellement arrivent 
bientôt à boire... — mais tant, mais si volon- 

tiers, mais si fréquemment, qu'enfin, ne 

songeant plus à leur mission, ils s'arrêtent 
tout à fait dans un bouchon, y dînent 
longuement et. s'achèvent, — miauit, 
deux hommes redescendent Ja rue Mouf: 
fetard, se donnant le bras et chancelants. 

— Au moment de se séparer, l’un (le cro- 

qué-mort) dit à l’autre : — « Eh | l'ami il 

nous semble qu’il nous manque quee 

que chose; n’aurions-nous rien oubli par 
hasard ? » — « Eh! non, mon vieux! lui 
répond le camarade (le père), J'ai ma pipe, 
l'as ta pipe, le reste, on s'en bat l'œil... » 

— Mais le lendemain une odeur infecte 

s'est répandue dans l'auberge où nos deux 

ivrognes ont dîné. C'est à ne pas y tenir. 

Onen cherche de tous côtés la cause, et l'on 

découvre enfin, dans la boîte au pain, près 

du comptoir, le cercueil du nouveau-né que 
l'homme de la veille y avait déposé en en- 
trant, — Cette aventure ayant fait quel- 
que scandale, on en écrivit à M. le Préfet 

‘alors, qui, pour empêcher, autant que 
possible, pareille chose de se renouveler et 
pour ajouter iieaue pompe aux convois 
des jeunes e nt$, ordonna qu'à l'avenir 


[25 févr. 1873. 


Pour citation de mémoire : V, be V. 
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ls seraient emportés aux cimetières dans 
des brancards de deuil faits exprès. — 
1811 était l’année d’une comète, et la créa- 
tion de ces brancards coïncidant avec l’ap- 
parition de ce météore, on les appela, par 
dérision, ou par simple plaisanterie, du 
nom de l'astre errant : le nom leur en est 
resté. On ne dit pas, aux Pompes, un 
brancard, mais une comète. » (Couvyer- 
ture de la livraison 83.) 

Cependant M. Champfieury dit bierette 
(V. Bug-Jargal). Le mot ne serait-il plus 
employé ? A. B. 


_Crachats d'honneur (IX, 743). — Le mot 
crachat, pris dans l’acception ironique et 
populaire, n'est pas ou ne paraît pas avoir 
une origine ancienne, Les Dictionnaires de 
Richelet, de Ménage, le Dictionnaire co- 
mique de Leroux, ne le mentionnent pas. 
L'Académie française la accepté, mais 
dans la sixième édition de son Dictionnaire 
(1835). Bescherelle et Littré ont adopté ce 
mot malséant, dont la paternité, presque 
contemporaine et très-vulgaire, aurait reçu 
des lettres de légitimation signées : Bé- 
ranger et Courier. Littré cite ces deux 
célèbres publicistes, lesquels sont vraisem- 
blablement les premiers qui aient imprimé 
cette expression fortement imagée. Con- 
naît-on d'autres précédents?  V. De V. 


Procès contre les Jésuites (IX, 49: —_ 
Je ne connais pas le livre que Michelet 
(autorité fort discutable) indique, d'après 
Charles Nodier, lequel n était pas toujours 
un modèle d’exactitude bibliographique. 
Ne s’agirait-il pas d’un petit volume pu- 
blié en 1601, réimprimé en 1639, sous le 
titre d'Histoire notable d'un Jésuite nom- 
mé P. Henry, qui a esté bruslé en la ville 
d'Anvers, estant convaincu d'estre sodo- 
miste, mise du flamang en françois (pet. 
in-8 de 40 pages; en tête une gravure sur 
cuivre, représentant le dde au milieu 
des flammes) ? — Il faut observer que deux 
écrits du temps surgirent pour soutenir 
qu'il n’y avait là qu'une fable inventée par 
les ennemis de la célèbre Compagnie : 
19 Contredits au libelle PLErRAIOIES inti- 
tulé : « Histoire notable du P. Henry, » 
par François de Segusie. Lyon, J. Rous- 
sin, 1601 (pet. in-8, de 202 fts); — 29 L'In- 
nocence défendue contre le livre intitulé : 
« Histoire notable du P. Henry,» par Da- 
niel Martin. Bourdeaux, Budier, 1602 pe 
re (Manuel du Libraire, 5° édit., 111 

206.) 

Des recherches faites dans les archives 
des tribunaux d'Anvers pourraient faire 
connaître ce qu'il a pu y avoir de vrai dans 
cette affaire. T.B. 


Le premier pas (X, 3, 59, 81). — Qui 
croirait que le tendre, le moraliste Bouilly 
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est l’auteur du couplet, quelque peu léger, 
déjà cité par M. H. T. (X, 82)? Il est 
vrai qu’il avait pour collaborateur Moreau 
de Commagny. Ce couplet est suivi de 
deux autres et il se trouve dans le Petit 
Courrier, vaudeville représenté avec suc- 
cès sur la scène de la rue de Chartres, le 
jeudi 20 avril 1800. D. M. 


Pas d'argent, pas de Suisses (X, 5). — 
Dans le Livre des Proverbes de Le Roux 
de Lincy, ce proverbe est, en cffet, donné 
comme appartenant au XVIe siècle. Dans 
le Dictionnaire comique de Leroux, voici 
comme il est expliqué : « Manière de par- 
ler proverbiale, qui est fort en usage en 
France, pour exprimer que sans argent, 
qui est le premier mobile, on ne peut rien 
avoir. Dit autant que « point d'argent » ou 
« point de marchandises. » (Le Pays. Let- 
tres.) — Il est assez probable que ce pro- 
verbe a eu pour origine l'abandon de l'al- 
liance française par les Suisses, faute 
d’argent, ou le refus de combattre par des 
troupes auxiliaires suisses, dont la solde 
était arriérée. En relisant l’histoire de nos 
guerres en Italie, au XVIe siècle, on en 
trouverait sans doute des exemples. 

— Lisez l'expédition de Lautrec en Ita- 
lie; vous y verrez le désastre de la bataille 
de la Bicoque, causé par l’insubordination 
des Suisses, se ruant en aveugles au pil- 
lage, pour se dédommager du manque de 
code Louise de Savoie, mère de Fran- 
çois Ier, fut accusée d’avoir détourné l'argent 
destiné à l'armée d'Italie, pour nuire à 
Lautrec, frère de la duchesse d’Etampes, 
alors favorite en titre. Inde iræ, inde ce 
proverbe, expliqué comme suit, par Qui- 
tard, dans son Dictionnaire : « Les Suisses 
qui servaient autrefois comme merce- 
naires, dans les armées françaises, vou- 
laient être exactement payés, et ils récla- 
maient hautement leur solde, pour peu 
qu'elle se fit attendre : leur réclamation 
était presque toujours exprimée d’une 
manière aussi brève que significative : elle 
se réduisait à ces mots : Argent ou congé. 
C'est ainsi qu'Albert de’la Pierre parla à 
Lautrec, au nom des Suisses qui faisaient 

artie de ses troupes, dans l’expédition du 

ilanez, en 1522. L'esprit intéressé des 
Suisses dans cette circonstance donna 
lieu au proverbe : Point d'argent, point de 
Suisses, qui fut formulé par les soldats 
français. Les Anglais disent : No silver, 
no servant : Point d'argent, point de ser- 
viteur. » (Nimes.) Cs.-L. 


Le Berceau de la France (X, 8). — Je 
trouve cet ouvrage dans le 2° volume du 
Catalogue de la bibliothèque de M. Arthur 
Dinaux, page Vis 592. Le Berceau de 
la France. La Haye, 1744, in-12, comp., 
fil. (reliure à compartiments, filets), tr. dor. 
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(tranche dorée. — Ancienne reliure). — Il 
- a été vendu 3 fr. 25 c. — M. Dinaux, 
p’ayant pas donné le nom dg i'auteur, je 
doute qu'il soit connu. S'il a été réelle- 
ment imprimé en Hollande, il est très- 
probable que c'était une satire prohibée 
en France. E-Q P. 


Le Théâtre Italien (X, 8, 85). — Je 
remercie beaucoup G. T. de ses rensei- 

ements. Mais, malgré l'autorité du 

atalogue de Soleinne, je m'étonne que 
Mongin, qui a signé en toutes lettres les 
Promenades de Paris, ait signé des ini- 
tiales L. C. D. V. les Avantures des 
Champs Elisées. Evariste Gheraldi, l'édi- 
teur du Théâtre Italien, devait bien savoir 
si les deux comédies étaient du même au- 
teur. E.-G. P. 


Dubois, artiste du théâtre de Ver- 
sailles (X, 35, 89). — Dubois (Louis), frère 
de Dubois, dit Davesnes oud’Avesnes, parce 
que était né à Avesnes (Nord). — Ce 

ernier a été acteur, auteur, et, en dernier 
lieu, régisseur du Théâtre-Français. Quant 
à son frère, Louis Dubois, le Catalogue 
Soleinne ne cite de lui que cette seule 
pièce de : Notre-Dame de Paris, drame 
en 3 act. et 7 tab., 1832, représenté pour 
la première fois sur le théâtre Dorsay, dit 
théâtre du Temple (ancien théâtre de 
Mme Saqui, et depuis théâtre des Délas- 
sements-Comiques.) _ 


Les cinq ot les sopt Macchabées (X, 35). 


— Ce sont les hagiographes qui ont donné 


le nom de Macchabées aux sept enfants 
d'Éléazar et de Salomonée. Du reste, ce 
n'est qu'un surnom, et Judas fut ainsi 
nommé à cause de ses victoires, du mot 
hébreu : Machkab (marteau). Je ne puis 
m'expliquer comment le sarcophage dé- 
couvert à Rome peut contenir « les os et 
les cendres » des sept frères et de leurs 
parents ; puisque Antiochus- Epiphane, 
roi de Syrie, après s'être emparé de Jéru- 
salem, Îles emmena prisonniers dans ses 
Etats où, sur leur refus d’abjurer la reli- 
gion juive, ils subirent les supplices les 
plus cruels. Ne s'agirait-il pas plutôt de 
sainte Félicité, patricienne romaine, et 
de ses sept fils, qui, suivant la légende 
rapportée par Surius, furent martyrisés à 
Rome en 164 ? 
A. D. 


— C'est l’historien Josèphe qui, le pre- 
mier, dans le livre qu'il a composé sur le 
martyre de la mère et des sept enfants, 
leur a donné ce nom de Machabées, On 
est assez peu d'accord sur l’origine d'une 
pre dénomination. Cependant, Dom 

almet croit que Judas Machabée s'étant 
mis à la tête de ceux qui persévérèrent dans 


- 
| 
| 
| 


_ mais encore à tous ceux qui combattirent 
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la religion de leurs pères, son nom devint 
si célèbre, qu'il fut communiqué, non-seu- 
lement à ses frères et à toute sa famille, 


alors contre l'impiété, soit en versant leur ù 
sang dans les supplices (comme Eléazar et 
les sept frères dont il est ici question), soit 
en exposant Jleur vie dans les combats 
contre les ennemis de leur nation (comme 
Judas et les siens). | 

On n'est pas plus d'accord sur l’étymo=- 
logie du mot MacHaBée. D'après ce que je 
crois être l'opinion la plus reçue, on le 
fait venir d’une inscription que Judas, fils 
de Mathathias, avait mise sur ses éten- 
dards, et qui était formée de cinq lettres 
initiales M. C, B, À, I, répondant à cette | 
phrase hébraïque : Qui d'entre les dieux 
est semblable à toi, ô Jéhovah? Cette 
phrase, qu'on lit dans l'Exode (XV, 11), { 
aurait été la devise du héros. — C'est 
ainsi, par exemple, que le nom de Micuez, 
ou MicaeL, est formé de plusieurs lettres 
initiales correspondant à la phrase con- 
nue : Qui est semblable à Dieu ? 

J'ajoute que, bien loin de regarder 
comme « apocryphe » le second livre des 
Machabées, tout catholique le compte au 
nombre des livres « canoniques. » 

P. ReciNaLo. 


Une citation de Chasseneuz (X, 36). — 
Une inscription sur parchemin, conservée 
dans la curieuse église de Bar-le-Régulier 
(Côte-d'Or), dit que Jean Bobiller, évêque 
d’Avesne, était suffragant de l'évêque d’Au- 
tun en 1491. Si M.S. désirait une copie de 
cette inscription, je me fcrais un plaisir de 
la lui procurer. Dr L. 


Les Fées (X, 36, 89). — M. Deulin, en 
rattachant le nom de Fée à celui de l’an- 
tique Fatum, parle d'une « opinion géné- 
ralement accréditée. » Elle ne doit donc 
pas être sans fondement. — A l’appui de 
cette opinion, j'apporte le mot qui, dans 
la langue d’oc, et dans l'idiome provençal, 
désigne les fées du moyen âge : Fada, 
d'où George Sand a certainement dérivé 
Fadette, petite fée. — Une publication 
poétique qui vient d'éclore tout récemment 
à Alais, et dont l’auteur est un poëte de 
cette ville, M. Félix, porte le titre de Las 
Fadas en Cévénos, les Fées dans les Cé- 
vennes. — J'ai aussi une souvenance con- 
fuse d’un autre livre de notre terroir, inti- 
tulé : La man fada, la main fée. — Je 
n'indique que pour le rapport de conson- 
nance le terme anglais Fey, que j'ai 
rencontré, je crois, dans Walter Scott, et 
qui désignerait un individu illuminé, pour- 
vu d’une certaine faculté de divination. — 
Pasquier (Recherches de la France) se 
sert du terme fatiste, comme équivalent de 
vates, devin, poëte. 

(Nimes.) Cu. L. 
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— En latin fata, participe de fari, par- 
ler, dérivé de çauw, je parle, part. ares : 
sorte de nymphe enchanteresse, de divi- 
nité imaginaire, qu’on supposait prédire 


l'avenir..….., telle est l'origine donnée par : : 
A. D. _ dont la mémoire serait fort atteinte par la 


Napoléon Landais. 


— Littré : Genève, faye; ue fade, 
fadette; provençal, fada ; espagnol, hada ; 
portugais, fada; italien, fata, du latin 
Jfata, qui se trouve pour « parque » et qui 
est dérivé de fatum, destin. En normand, 
on dit aussi au masculin JE ; le jé amou- 
reux, héros d’une légende populaire. La 
petite Fadette de George Sand est Berri- 
chonne, et son nom veut dire « la petite 
fée. » E.-G. P. 


Jargon des Gueux!X, 57, 89). — Le dic- 


tionnaire cité par Voltaire, se rapportant 
au XVIe siècle, ne saurait être celui que 
comprend l'ouvrage suivant : 

« Le jargon ou langage de l'argot réfor- 
mé, tiré et recueilli des plus fameux argo- 
tiers de ce temps, composé par un Pillier 
de Boutanche, qui maquille en molanche 
dans la vergne de Tours: augmenté de 
nouveau dans le dictionnaire des mots plus 
Han de l’argot. » 

J.-Ch. Brunet, encitant l'édition de 1634, 
Lyon, Nicolas Gay, de cet opuscule sou- 
vent réimprimé, fait observer qu'il doit en 
exister une plus ancienne, puisqu'il signale 
une réponse, dont il donne d’abord la 
date 1633, et dont il précise plus loin la 
publication, — Paris, Jean Martin, 1630. 
_ (Manuel du libraire, tome III, col. 551.) 

Ce serait plutôt celui que mentionne 
Francisque Michel dans son introduction 
substantielle à son livre : Etudes de Phi- 
lologie comparée sur l'argot, qu'il désigne 
comme .suil : Vie des Marcelots, Gueux 
et Bohémiens, contenant leur façon de 
vivre, subtilitez et fergon, mis en lumière 
par Pichon de Ruby; plus a esté ajousté 
un dictionnaire en langage blesquin, avec 
l'explication en vulgaire, Lyon, Jullie- 
ron, 1596. 

Celui-là est bien du XVIe siècle. 

On renvoie, pour plus amples renseigne- 
ments, à l'ouvrage précité de Francisque 
Michel. 

(Nîmes.) Cu. L. 


Un ouvrage de Sainte-Beuve à retrouver 
(X, 39. 94). — Oui, sans doute, ce vo- 
lume des poésies intimes existe, imprimé 
in-12 ou in-18, à quelques exemplaires 
conservés aux mains d'amis discrets, et 
dont l’un, par un étrange hasard, a pu 
être ramassé sur les 
phile de mes amis, chez qui je l'ai vu, 
touché et lu en partie. — Oui, la plupart 
des pièces qui le composent ont trouvé 


uais par un biblio- : 
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place dans la nouvelle édition des poésies 


. de Sainte-Beuve. Les autres sont l'histoire 
. Ou le roman (il ne m'appartient pas de 
‘ trancher la question) d'une liaison avec 


une femme qui portait un grand nom, et 


divulgation de ce volume, sans que celle 


—————— + 


me + 


t 


| 


de Sainte-Beuve y gagnât rien, même 
poétiquement. Je suis de l'avis d'Alfred 
de Musset, sur ce chapitre délicat : 


Les morts dorment en paix dans le sein de la 
terre; 
Ainsi doivent dormir nos sentiments éteints. 
Ces reliques du cœur ont aussi leur poussière ; 
Sur ces restes sacrés ne portons pas les mains 


L. D, L.Ss. 


Une chanson polytechnicienne (X, 62). 
— Cette chansona été imprimée plusieurs 
fois. J'en connais un exemplaire, en 
4 pages petit in-8°, daté de Paris, 12 mai 
1814. Une seconde édition, de même for- 
mat, ne contient pas le couplet de circons- 
tance, ajouté par M. Héron de Villefosse 
en 1814. Une troisième édition, imprimée 
à l’occasion du banquet annuel du 11 mars 
1841, est en 16 pages grand in-8°. Elle ne 
contient pas le couplet politique, mais à 
la suite se trouve la Vie à l'Ecole poly- 
technique, pot-pourri en vers, d’une qua- 
rantaine de couplets : j'ai entendu attri- 
buer cette pièce à M. L. Millot, ancien 
élève de la promotion de 1812. 

EN E 


« Welche » employé par Catherine II et 
par Voltaire (X, 65). — …. Et par bien 
d’autres! 


Voltaire est au cercueil, et les Welches renais- 
{sent, 
a dit M. J. Chénier, Et, parmi les disci- 
ples immédiats de Voltaire, « Welche » 
était devenu synonyme de « barbare, » 
Quant à Voltaire lui-même, je crois qu'il 
suffit de citer le Discours aux Welches 
et le Supplément au Discours aux Welches. 
Je me souviens que notre professeur d’his- 
toire, M. Desmichels, nous fit remarquer 
ue Welche était une transformation de 
allus (Voltaire lui-même le dit, Dict. 
Phil. au mot Franc), et que, de tous les 
peuples réunis sous l’empire de Charle- 
magne, les Welches ou Gaulois, qui rete- 
naient quelque chose d’avoir passé par la 
domination romaine, étaient certainement 
les plus policés et les moins ignorants, et 
ceux qui avaient communiqué aux Tudes- 
qe un peu de civilisation : qu'il était 
onc peu équitable d'avoir donné à leur 
nom ce sens d'arriéré et de routinier. 
Remarquons, s. v. p., que dans la ques- 
tion « Bourreaux » (X,0) et dans ma ré- 
ponse (82), Welche ne signifie que Fran- 
çais. O. D. 


— C'est continuellement que Voltaire 
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emploie cette expression pour désigner la 
balourdise, l’entêtement routinier, la ba- 
dauderie de certains Français, C'est une 
épithète dont il affuble volontiers ses ad- 
versaires et leurs partisans. Ce mot fait 
artie de son vocabulaire usuel; tous les 
ecteurs de sa Correspondance le connais- 
sent bien, et il est inutile de relever des 
citations pour le prouver. — Voici ce que 
dit, au mot Welche, le grand Dictionnaire 
de Larousse : a Nom primitif des Celtes 
qui ont peuplé la Gaule, le nord de l’Es- 
pagne et le pays de Galles : Les Welches, 
euple welche. — Par ex., Gaulois, 
barbare : « Que pourrions-nous raconter 
« de notre Société florissante, nous autres 
a Welches, dans notre jargon confiné à 
a d'étroites et barbares limites ? » ea 
(St-Malo.) A.-G. J. 


— « Albrecht Dürer comprend sous le 
nom de Welches tout ce qui n’est pas al- 
lemand, »s dit M. Eugène Piot à la p. 313 
du tome Ier du Cabinet de l’Amateur 
(Paris, 1842, in-8°) Voici ce qui donne 
lieu à la note précitée : « J’ai beaucoup 
d'amis parmi les Welches, qui m'ont 
averti de ne pas manger ni boire avec 
leurs peintres, parmi lesquels j'ai de nom- 
breux ennemis. » Extrait d’une lettre de 
A. Dürer, écrite en allemand, à Wilibald 
Pirkeimer, traduite par M. E. Piot et da- 
tée de Venise, du samedi après la Chan- 
deleur, en 1516. H. ps L'Isce. 


— Ce mot n'est pas personnellement 
opre à l'impératrice Catherine II. Elle 
aura emprunté à Voltaire, qui s’en est 
souvent servi dans sa Correspondance ct 
dans ses pamphlets. — Bescherelle donne 
une définition juste et complète de ce mot : 
« Velcheou Welche, nomd'un ancien peu- 
« ple barbare, fig. et fam : hommeigno- 
« rant, ennemi des lettres : c’est un Vel- 
a che, un véritable Velche, etc, — Nom 
a par lequel Voltaire désigne souvent les 
« Français, en plaisantant et par dénigre- 
« ment.» Ontrouve dansle même Diction- 
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avec cette citation de Voltaire : « Cette : 


épouvantable welcherie sera démontrée. » 
(Hambourg-ès-Monts.) Un Russe. 


Un corps glorieux (X, 65). — Se dit du 
corps des élus, tel qu’il sera après la ré- 
surrection, exempt de toutes nos infirmi- 
tés. H. I. 


— La réponse n'est pas facile à faire en 
français : je préférerais l'écrire en latin. 
Dans le jargon de nos fillettes, voire même 
dans celui de leurs mères, « les corps glo- 
rieux » Sont ceux qui, vivant sans doute de 
l'air du temps, sont affranchis du travail 


rrai eau; ainsi l'on di 
naire, À la lettre W, le mot de welcherie, : S“Ie7rain, Caveau; on dit fi 
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de corps glorieux, en était fort marrie. 
Plaignons-la et n'approfondissons pas le 
Cas. ve 


— Îl me semble que la plaisanterie de 
Me du Deffand s'explique d'elle-même. 
Elle se plaint d’être constipée, et s'amuse 
à prétendre que c'est par orgueil que son 
corps ne daigne pas descendre à... (c'est 
aujourd'hui jour gras!) Et elle a soin d’a- 
jouter qu'un corps si « glorieux» est mal 
assorti à son caractère, qu'elle veut don- 
ner pour humble et modeste,  O. D. 

Mae du Deffandimet sans doute à profit 
dans ce passage la lecture du Catéchisme 
de cinq sous que lui avait prescrite Mas- 
sillon, alors qu'’enfant elle préchait l'a- 
théisme À ses petites compagnes. Les 
« corps glorieux, » ce seront ceux des élus 
ressuscités et convoqués dans la vallée de 
Josaphat; ces corps seront exempts de 
tous les besoins auxquels est assujettie la 
nature humaine, et par conséquent. Inu- 
tile d’insister, n'est-ce pas? G. I. 


— On croyait autrefois que les corps 
des saints avaient le privilége d’être 
exempts dela gabelle que célébrait en vers 
le bon Gargantua. Voltaire, plaisantant la 
même infirmité dont se plaint Mme du 
Deffand, fait allusion à la même croyance et 
annonce à un de ses amis, dans une lettre 
très-familière, qu'il est en train de se 
béatifier de son vivant. 

A.-G. J. 


(St-Malo.) 
: « corps glorieux » se dit de 


— Littré 
l'état où seront les corps des bienheureux 
après la résurrection. On le dit abusive- 
ment et familièrement d'une personne 
qui est longtemps sans éprouver certains 
besoins corporels. » — Dès lors la plaisante- 
rie de Mme du Deffand est compréhensible, 
bien qu'elle ne soit pas de RS AOÛ 

eve U 


se 


Un cul de basse-foss0 (X, 65). — Fosse 
ne signitie pas seulement fossé, mais aussi 
sse 
d'aisances. — Cul prend le sens de fond, 
extrémité. comme dans cul-de-sac. Un 
cul de basse-fosse est donc un souterrain 
enfoncé sous d'autres souterrains, et l’on 
conçoit ques pareil souterrain soit un lo- 
gement désagréable; aussi, ñn y a-t-on ja- 
mais placé que des prisonniers, et même 
que l'on voulait punir encore plus que 
garder. Cul de basse-fosse est le superlatif 
de cachot. O. D. 


Skating-rink (X, 66). — Pas plus que 
M. Jacques D., je ne crois pas que le mot 


‘ rink soit anglais; c'est ring que l’on de- 


de la digestion et de ses conséquences. On : 


n'en voit pas en ce bas monde, tout au 
moins de parfaits. Mme Du Deffand, qui 
avait, paraît-il, des prédispositions à l'état 


| 
| 


vrait dire: la fantaisie a remplacé le g par 
un k, Dans la langue du Sport, le ring est 
l’espace en cercle dans lequel on fait des 
courses; dans le langage populaire, c'est 
toute enceinte destinée aux exercices des 
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boxeurs, lutteurs, etc. À circle formed for 
boxers, wrestlers, and cudgel players. 
(À Classical Dictionary of the vulgar 
tongue. London, 1785). TS 


— Rink n’est qu’une autre manière de 
prononcer et d'écrire ring, ou circle. 
Ainsi, « skating (non pas scating)-rink 
est un cirque où l'on patine. (Voy. Halli- 
well, Dictionary of Archaic and provin- 
cial Words, et Notes and Queries, 5°s., 
V, 285. 


(Londres.) FRAXINUS. 


Molière et son aïeul l'Ecossais Pocklein 
(X, 67). — Je ne crois pas que cette anec- 
dote soit bien sérieusement vérifiée; mais 
pour connue, elle l’est; elle court les 
rues depuis l'édition Bret. Voici ce que 
dit Bret, dans son Supplément à la Vie de 
Molière de Grimarest: « Un nommé Po- 
quelin, Ecossois, fut un de ceux qui com- 
poserens la garde que Charles VIT attacha 

sa personne sous le commandement du 

énéral Patilloc. Les descendans de ce 

oquelin s'établirent, les uns à Tournai, 
les autres à Cambrai, où ils ont joui long- 
temps des droits de la noblesse : les mal- 
heurs des temps leur firent une nécessité 
du commerce, dans lequel quelques-uns 
d'entre eux vinrent faire oublier leurs pri= 
viléges à Paris.» MM. Taschereau (dans 
ses notes), Claretie (p.60) etnombre d’au- 
tres biographes reproduisent ce récit, sans 
le contester. n1 le garantir. G. J. 


—.…. Où Antoine Bret a-t-il puisé ce 
renseignement assez vague ? C’estce qu'il 
ne dit pas et ce qu’:l serait important de 
connaître. Îl faudrait surtout en vérifier 
l'exactitude. A. D. 


Les nobles du moyen âge 8e glorifiant 
de ne savoir signer (X, 68). — Je ne pour- 
rais donner le nom du publiciste qui, le 

remier, a mis en circulation ce mensonge 

istorique ; mais peut-être est-il intéres- 
sant de signaler, sur la question elle-même, 
l’appendice qui termine le VIle volume 
des Moines d'Occident, par le comte de 
Montalembert (p. 689). Les graves auto- 
rités qu'on y invoque (notamment celle de 
M. Léopold Delisie) ne permettent plus de 
s'arrêter au racontar haineux qui indigne 
si justement M. V. de V. 

P. RÉGINALD. 


De Lomeénie et Deloménie (X, 68), — 
Ma vénérable aïeule maternelle, bonne ro- 
turière, si je m'en crois, s'appelait Mar- 
guerite Deladreue. Elle naquit dans un 
petit hameau picard, que je n'ai jamais 
vu, que je verrai peut-être un Jour! Savez- 
vous comments'appelait cet humble amas 
de rares maisonse Eh bien! vous le devi- 
nez. Il s'appelait Ladreue. Voilà donc un 
nom de famille qui n'avait pas bien fort 
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vagabondé. Voilà de plus le mystère saisi 
au nid, tout chaud, à peine emplumé en- 
core. Combien n'avons-nous pas de Dar- 
ras, de Damiens, de Debeauvais, de De- 
caen, etc., etc. ? Pour Deloménie, la dif- 
ficulté ne paraît pas plus grande. 

JaAcQuEs D. 


Verre églomisé (X, 69). — J'incline à 
croire que le mot de l'énigme se trouve, 
en effet, dans le nom rappelé incidemment 
par M. AÏf. D., celui de l'expert Glomy, 
collaborateur de Helle. Mais l'é initial de 
M. Carrand n'est-il pas de trop ici? Je 
me crois bien certain d’avoir vu ce mot 
maintes fois employé dans larédaction des 
catalogues d'estampes, et il s'écrivait alors 
tout simplement glomisé. Cette façon d'é- 
crire nous rapproche encore plus du cata- 


: lographe de Rembrandt et metendéroute, 


je crois bien, le grec Alexandre. J'avais 
remarqué se s'agissait alors d’estampes 
encadrées dans des bandes d’or (dont leton 
avait vieilli), comme on le fait encore au- 
jourd'hui pour les dessins de maître, et, 
ne trouvant pas de conclusion plus logi- 
que, J'en avais inféré que c'était là une 
mode introduite au siècle dix-huitième 
par l'expert Glomy. Quelque analogie ai- 
dant, on aura ensuite appliqué le mot aux 
verres de M. Alf. D., il faut croire. 
| Jacques D. 


Raiseul (X, 69). — Le Dictionnaire de 
l'Académie répond parfaitement à la ques- 
tion. Après avoir cité le sens de : petit 
rets à tendre à l'entrée d’un terrier, il 
ajoute : « Il se pres ordinairement pour 
un ouvrage de fil, de soie, de fil d’or et 
d'argent, fait par petites mailles en forme 
de rets. Toilette de réseau. Coiffe de ré- 
seau. Dentelle à fond de réseau. » On voit, 
par la comparaison avec le travail d'un 
filet, que la maille a commencé par êtreen 
losange comme dans les résilles, qui sont 
du reste le même mot que raiseul et réseau 
par leur commune origine de reticellum, 

etit filet. J'ai imprimé, dans le IVe vo- 
ume de mon recueil d'Anciennes Poésies 
françaises des XVe et XVIe siècles (1858, 
p. 164-169), un Discours du Lacis, de l'é- 
cole de Ronsard, aux notes duquel Je 
prunterai la citation de deux vieux livres 
qui traitent du réseau. 

L'un est en partie de Jean Cousin, et 
l'on sait combien sont peu nombreux ses 
ouvrages vraiment authentiques : « Le li- 
vre de lingerie, composé par Maistre Do- 
minique de Sara, Italien, nouvellement 
augmenté et enrichi de plusieurs excel- 
lents et divers patrons, tant du point coupé, 
raiseau, que passement, de l'invention de 
M. Jcan Cousin, peintre à Paris. Paris, 
Hiérôme de Marnef et la veuve du sieur 
Cavellat, » avec un privilége pour dix ans, 
daté du 7 sept. 1583. 


. 
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L'autre volume est ur peu postérieur : 
« Singuliers et nouveaux pourtraits du sei- 
gneur Frédéric Vinciolo, pour toutes sortes 
de lingerie, dédiés à la Reyne, derechefet 
our la troisième fois augmentez, outre 
e réseau premier et le point coupé et 
lacis, de plusieurs beaux et différens por- 
trais et réseau de point conté, avec le 
nombre des mailles, chose non encore 
veue nyinventée. Paris, par Jean Le Clerc 
le jeune, 1588. » À. DE M 

Hipparchia ou 2 rap (X, 70). — 
Par MMnmes de V. et d’Al., Barbier dési- 


ait MMs de Villeroy et d'Alincourt;. 


eux belles-sœurs. On disait que la pre- 
mière avait livré la seconde à Richelieu, 
et l'avait aidé à en triompher de force. 
En adoptant le nom d'Hipparchia, la cy- 
nique épouse du célèbre cynique Cratès, 
l’auteur de l'ouvrage a voulu évidemment 
mettre en scène une femme arrivée au 
dernier degré de l’impudeur. 


— Voyez aut. IV, p. 24, dela Bibliogra- 
hie des Ouvrages relatifs à l'Amour, et 
es Lettres de la duchesse d'Orléans (mère 

du Régent), édit. allemande de 1843, p. 


S19- H. 1. 


Les päpiers du Dr Desgenoettes (X, 71). 
— Je voudrais pouvoir répondre avec pré- 
cision à la question de M. R. F. relative 
au sort de ces papiers. Peut-être arriverai- 
je à le faire plus tard. Aujourd'hui, je me 

orne à lui dire que j'ai tout lieu de crain- 
dre qu'ils n'aient été dispersés et perdus. 
Les autographes de l'illustre médecin ont 
été vendus aux enchères publiques, par 
les soins del'Alliance des Arts, en nov. 1846. 
Ily en avaitde fort curieux dans le nombre. 
Quant à ses Mémoires, le 3° vol. était sous 
presse et l'impression arrivée à la feuille 
23 (368 p.), quand il mourut. Elle ne fut 
pas achevée. J'ignore s'il existe des exem- 
plaires des bonnes feuilles; je n’en ai ja- 
mais rencontré. | 

L. DE LA SICOTIÈRE. 


— Le baron Desgenettes, mortle 3février 
1837, a dû laisser une énorme quantité 
de papiers, qui furent épluchés, détruits ou 
dispersés par ses héritiers. Je crois me rap- 
peler que les plus importants de ces pa- 
piers avaient été cédés à l'amiable, par 
une pe onne de sa famille, qui connais- 
sait M. le baron Feuillet de Conches, le 
savant et spirituel autographophile. Une 
partie desdits papiers, compris dans deux 
cartons, furent vendus plus tard à l’admi- 
aistration de l'Alliance des Arts (rue 
Montmartre, n° 178), vers la fin de 1846. 
Cette adroinistration publia le Catalogue 
d'autographes, la plupart du temps de la 
Kévolution et de l'Empire, provenant du 
cabinet de feu M. le baron Despencttes, 
médecin en chef de l'armée d'Egypte, 
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(in-8, de 39 pag). Ce Catalogue assez 
détaillé comprend 229 articles, et il ne 
renfermait pas la totalité des papiers que 
l'Alliance des Arts avait acquis. On y re- 
marque sept lettres de R. N. Dufriche, ba= 
ron Desgenettes, écrites à sa femme, de 
Cadix 1805, de Moscou 1812, de Dresde 
1813, etc. « Je vais à la cour tous les 
15 Jours (écrivait-il de Moscou dans cette 
correspondance très-intéressante); je n'ai 
encore rien obtenu, et s’il faut personnel- 
lement demander, je n'aurai rien. Me voici 
à 50 anset la tête toute blanche comme 
un cygne, balancé avec mes élèves. » La 
vente eut lieu les lundi 9 et mardi 10 nov. 
1846, dans les salons de l'Alliance des Arts. 
11 faut aussi remarquer que ce Catalogue 
contient un certain nombre de pièces qui 
ne provenaient pas de Desgenettes et qui 
avaient été extraites des papiers de So- 
leine et de la famille de Grignan. Quant 
au reste des papiers Desgenettes, il a été 
vendu en bloc et à vil prix, dans une vente 
obscure et sans catalogue, au mois de juin 
ou Juillet 1848. 
P. L. Jacos, bibliophile. 


Le Christianisme de Montaigne (X, 72). 
— L'auteur, d’après Barbier, serait l’abbé 
Jean de Labouderie, vicaire de Notre- 
Dame de Paris. La signature de l'épître 
dédicatoire porte, en effet; les deux lettres 
initiales J. L. — Quant au nom de l'écri- 
vain, dans l’édition même que nous signale 
M. E. G. P. (Paris, Demonville, 1819, in- 
8), 1l se trouverait ainsi marqué sur le ti- 
tre de l’ouvrage : « par M. l'abbé L***. » 

P. RÉGINALD. 


Arabesques mythologiques (X, 72). — 
Quérard LT de le troisième volume 
demandé par M. E. G. P., ni rien qui ap- 
proche des Métamorphoses. — L'auteur 
de la question ne parle pas des 78 plan- 
ches de l'ouvrage. — Quelques exemplai- 
res en papier vélin, du format in-8, avec 
les figures coloriées, d’après les dessins 
originaux de l'auteur (Quérard). A 


Une Histoire de Louis-Philippe (X, 72). 
— M.A.-E. Billault de Gérainville a, en 
effet, commencé depuis plusieurs années 
la publication d'une Histoire de Louis- 
Philippe, œuvre de longue haleine. J'es- 
time pourtant que la presse française n’a 
failli à aucun devoir essentiel ; il faut être 
joliment... revue allemande, pour exercer 
sa critique sur les productions de M. Bil- 
lault} qui s'est classé dès longtemps parmi 
les auteurs cocasses et les candidats drôla- 
tiques ! Au début d’une circulaire adressée, 
en 1871, aux électeurs d'Eure-et-Loir, il a 
donné cette indication autobiographique : 
« Né, au milieu de vous, à Châteaudun, 


mr 
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« d'un père qui, magistrat et maire de cette | rut beau en 1815. » L'erreur de date est 


« ville, a consacré sa vie tout entière au | 


« service de ses concitoyens, dans des fonc- 
«tions multiples, modestes, mais actives, 
. « laborieuses, toujours gratuites et désin= 
« téressées; autant j'en vénère la mémoire, 
« autant je me suis fait une loi d'en con- 
« tinuer les traditions. » Dans cette circu- 
laire encore, M. B. de G. s'appropriait 
sérieusement la belle image du char qui 
navigue : a Le char tombé dans l'ornière 
« creusée par l’impéritie du gouvernement 
« impérial, il faut le relever. Pour en te- 
« nir les rênes, le besoinimpérieux s'impose 
« de conducteurs fermes et expérimentés. 
« C'est à vous qu'il appartient de les choi- 
« sir: la nef est remise entre vos mains. 
« Éclairés, hélas! par une lamentable ex- 
«a périence, il est grand temps de vous mu- 
« nir de moins aveugles pilotes. » Après 
avoir esquissé il y a trois ans dans le xiv° ar- 
rondissement de Paris une candidature mu- 
nicipale qui n'eut pas de suite, M.B. de G. 
s'est représenté en février 1876 comme 
candidat à la députation dans l’arrondis- 
sement de Châteaudun; il a obtenu 108 
voix, ce d constitue pour lui un succès 
sans précédent. “+ 


en 


Le vioux Sergent de Bérangér (X, 73). 
— Daris mon édition de Béranger (Paris, 
1835), le Vieux Sergent est daté de 1823. 


— Cette chansonestdatée de 1823, et il 
semble qu'elle dut être composée à l'occa- 
sion de la guerre d’Espagne, qui eut lieu 
cette même année. N'est-ce pas à cette 
guerre que fait allusion le second couplet ? 


Mais qu'entend-il? Le tambour qui résonne ? 
Il voit au loin passér un bataillon. 

Le sang remonte à son front qui grisonne : 

Le vieux coursier a senti l'aiguillon. 

Hélas! soudain, tristement il s’écrie : 

« C'est un drapeau que je ne connais pas. 

« Ah! si jamais vous vengez la patrie, 

« Dieu, mesenfants, vous donne un beau trépas! 


Peut-être le « Vieux Sergent » comme le 
« Nouvel Ordre du jour,» qui est de la 
même époque, était-il « destiné à être ré- 
pandu dans l'armée, avant son entrée en 
campagne, lorsqu'elle campait aux Pyré- 
nées, » et à préparer dans ses rangs un 
mouvement révolutionnaire. Ce mouve- 
ment fut, en effet, organisé par l'opposi- 
tion extrême, avec uneardeur, et offrit un 
degré de gravité, que confessent aujour- 
d’hui tous les historiens. (Vaulabelle, VI, 
83 ; — Duvergier de Havuranne, Hist. du 
Gouvern. parlement., WI, 346 ; — Lamar- 
ne, VIi, 106.) 

Il est curieux que M, Joseph Bernard, 
l’ami, le disciple, le commentateur attitré 
de Béranger, dans son ouvrage intitulé 
Béranger et ses chansons, 1458, in-8e, 
p. 234, dise, en parlant du « Vieux Ser- 
gent : ,» « Idées, vers, sentiment, tout pa- 


aussi évidente que peu convenable. : 
L. De LA S. 


Bibliographie d'Henry Monnier (X, 73). 
— L'Amitié des deux âges, comédie en 
trois actes et en vers, par H. Monnier 
(Paris, Ladvocat, 1826, in-8), a pour au- 
teur M. Henri Monier de la Sizeranne, et 
non Henry Monnier. H. ps L’Ise. 


Le prêtre Jean (X, 06). — Voyez sur 
le « prêtre Jean » l’Intermédiaire, VIII, 
749. H. pe L'IsLe. 


Œrouvailles et ŒÉuriosites. 


La reprise de «la Marseillaise» en 
l'an IV(VI,452).— RAPPORTS DE LA PoLice. 

«24 pluviôse. — Au Théâtre de la Républi 
que, le couplet Tremblez, chouans, substi= 
tué à Tremblez tyrans, a été appaudi avec 
transportetré pee nonobstantquelques op- 
positions. Un fait particulier arrivé à ce théä- 
tre, rapporté par l'observateur présent, mé- 
rite aussi de l'être par nous, le voici: Un 
citoyen placé aux premières loges, ayantété 
remarqué pour avoir applaudi dérisoire- 
ment a été arrêté par un militaire qui est 
sorti exprès de l'orchestre et qui l’a con- 
duit lui-même chez l'officier de police. 

« À Feydeau, on rapporte que les airs 
patriotiques ontété faiblement accueillis et 
que quelques couplets, dont l’objet es: de 
jeter le ridicule sur les réquisitionnaires 
qui refusent de partir, ainsi que sur les 
malveillans qui applaudissent le couplet dé 
la Marseillaise commençant par ces mots: 
Tremblez, tyrans, ont été bien reçus par 
les uns et sifflés par les autres. 

« 25 pluviôse. — Au Théâtre de la Cité, 
l'hymne des Marseillois a été chantée en 
tre les deux pièces. On a substitué au 4° 
couplet le mot chouans à celui de tyrans, 
auquel on a fortement applaudi : mais, soit 
oubli, soit distraction, la strophe Fran- 
gais, en guerriers magnanimes, n’a pas été 
chantée. 

« À celui de la République, pareillé 
substitution du mot chouans également ap: 
plaudie et redemandée. Un seul citoyen, 
placé au parterre, a crié Von, ce qui a et- 
cité l'humeur d'un militaire, qui, par son 
patriotisme, en a imposé : le peu de bruit 
qui s'est fait a cessé sur-le-champ, et le 
bis à eu lieu. 

- « Au Théâtre de la rue Martin, les airs 
atriotiques et l'hymne Veillons au sa- 
ut de l'Empire n'ont reçu que de faibles 
applaudissements. L’observateur rapporte 
que ce spectacle n'est guère fréquenté 
que paf des personnes indifférentes, qui 
affectent de garder leur chapeau sur la 
tête lorsqu'on chante les hÿmnes civi- 
ques. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


125 


« À Feydeau, on a chanté, entre les 
deux pièces, des couplets envoyés par le 
ministre : les huées, les sifflets, mêlés aux 
bravos, aux claquements de mains de la 
cabale, ont tellement couvert la voix de 
l'artiste, qu'il n'y a eu que les trois der- 
niers qui ont été entendus. 

« Au théâtre de la rue Favart, tout s’y 
est passé tranquillement jusqu’à l’en- 
tr'acte où l'hymne Veillons au salut de 
l'Empire a été chanté. Le mot tÿrannie a 
été fort ee : alors un militaire qui a 
voulu parler n’a pas été écouté, et comme 
il continuait toujours, on a crié : À bas la 
chanson de Carrier! Tels sont les faits ma- 
tériellement rapportés par l'observateur, 
qui ajoute que deux autres militaires, pla- 
cés aux 2r# lozes, qui applaudissaient avec 
des gants aux mains, ont été remarqués et 
hués; il ajoute qu'ils ont quitté leurs 
places. 

« 26 pluviôse. — Au Théâtre de la Ré- 
publique, un seul particulier s'étant permis 
de manifester son opinion et de contrarier 
tout le public, en sifflant l’auteur qui, dans 
la Marseillaise, a substitué le mot chouans 
à celui de trans, comme cela se pratique 
depuis quelques jours à ce spectacle, a été 
conduit au corps de garde, d'où il s’est 
évadé, à la grande surprise des officiers de 
paix qui l'Y avaient consigné et recom- 
masee en attendant leur sortie du spec- 
tacle. : 

« À Feydeau, la statue de la Liberté, 
sortie de terre à deux reprises différentes, 
a prêté à des éclats de rire très-ironiques 
de la part de ceux dont les principes 
sont opposés au gouvernement. L'obser- 
vateur présent qui donne ce détail, ajoute 
que le chant d’une nouvelle hymne, dont 
le titre est Chant de victoire, a excité un 
coup de sifflet, avec des applaudissements 
et des eris: À bas les chouans! On a 
chanté aussi la Marseillaise. Des jeunes 
gens, placés à la galerie des secondes lo- 
ges, faisoient beaucoup de mauvaises plai- 
santeries: elles ont excité l'humeur des 
bons patriotes qui ont levé la canne sur 
eux, et en ont conduit un chez le com- 
missaire de police : deux autres ont été 
aussi arrêtés. Ce bruit a causé un peu de 
frayeur à plusieurs personnes, et surtout à 
quelques femmes qui sont sorties du spec- 
tacle. Elles disoient en s’en allant : « Il est 
affreux qu’on veuille ainsi contredire l’opi- 
nion publique Ï » 

a Au Vaudeville, il y « eu un grand tu- 
multe, qui a fait craindre un instant que 
l'on en vint aux mains; cependant il n'y 
a eu aucune voie de fait; mais la crainte 
a fait sortir beaucoup de monde du spec- 
tacle. Voici le fait telquil nous est pré- 
senté : aux mots : Contre nous de la ty- 
rannie l'étendard sanglant est levé, des 
claquements de mains, des trépignements 
de pieds et de cannes sur les planchers, des 
ris immodérés, quelques mouchoirs blancs 
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élevés sur des cannes, de légers coups de 
sifflet ont été remarqués distinctement et 
ont continué jusqu'à la fin de l'hymne. 
Mais un instant après plusieurs citoyens 
du parterre, indignés de cette conduite, 
se sont levés et ont demandé qu'on chantât 
l'hymne à la Liberté; ce qui a eu lieu au 
milieu des applaudissements, auxquels a 
succédé la tranquilité. 

« 27 pluviôse. — Au théâtre de Feydeau, 
on a joué Mahomet : Les deux vers sui- 
vants : 


Extermine, grand Dieu, de la terre où nous 
, . [sommes, 
Quiconque avec plaisir verse le sang des hom- 
[mes! 


ont été répétés à la demande réitérée du 
public qu a manifesté son opinion par des 
élans d'enthousiasme qui ont éclaté de 
toutes parts. La substitution du mot 
chouans à celui de tyrans dans la Mar- 
seillaise a reçu les pus vifs applaudisse- 
ments. On a crié : À bas les chouans! Deux 
voix seulement se sont fait entendre etont 
dit: À bas les Jacobins! Mais le bon ordre 
n’a pas été troublé par cette petite lutte. 

a Au Vaudeville, on yÿ a représenté : La 
femme difficile à vivre. Les passages sui- 
vants y ont été particulièrement applaudis: 
1° « La rigueur et le ton ferme en gouvyer- 
nement ne réussissent guères.» 2° « Je ne 
veux pas être opprimé. » L'hymne des 
Marseillais a été chantée et écoutée avec 
calme. 

«a Les choses se sont pisse de même 
au Théâtre de Ia République. Le patrio- 
tisme se fait remarquer, dans ce spectacle, 
d'une manière particulière. 

« Au Théâtre des Arts, une légère rixe 
entre quelques citoyens, pour diversité 
d'opinions politiques, a été appaisée aus- 
sitôt qu élevée. 

«28 pluviôse. — Aux Jeunes Artistes, 
trois couplets républicains ont été chan- 
tés. L'auteur a été demandé, et sur la ré- 
ponse faite, qu'ils étaient parvenus sous 
enveloppe, on a Rppiso Quelques voix 
ont crié : Bravo! d’une manière ironique, 
et se sont permises (sic) d'ajouter « qu'ils 
venoient du pre magasin, » 

« 30 pluviôse. — Le public a joui de la 
plus grande tranquilité, à quelques me- 
naces près, qui n'ont produit que de très- 
légers incidents sans suite. Mais if faut 
excepter le théâtre de [a rue Favart, où 
l'on a remarqué un grand tumulte, occa- 
sionné par le chant de l'Xyÿmne du Ser- 
ment, qui a été couverte de sifflets, de 
huées et de hurlements affreux. Alors on 
a baissé la toile; le calme s’est rétabli. 
L'instant d’après un artiste s'est présenté 
et a demandé la permission de chanter 
une chanson patriotique par ordre du Di- 
rectoire : le public ayant accédé à cette 
demande, on a recormmencé l'Hymne du 
Serment, qui a été entendue avec moins de 
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défaveur que la première fois. L’observa- 
teur présent rapporte que les uns ont ap- 
plaudi, et les autres ont ri malicieuse- 
ment. 

« 1er yentôse. — À l'exception de quel- 
ques allusions malignes, de la part d'une 
partie des spectateurs, les spectacles n'ont 
rien offert qui méritât l'attention de l’ob- 
servateur. Les passages de l'Hymne des 
Marseillais : L'étendard sanglant est levé. 
Tremblez, tyrans, etc., donnent toujours 
lieu à des applaudissements affectés. 

« Une ceinture et desrubans verts, portés 
par une actrice du Théâtre de Molière, 
ont excité hier diversité d'opinions parmi 
les spectateurs. Le citoyen qui avait de- 
mandé là disparition de ces couleurs a été 
entendu par le commissaire de police et 
l’adjudant de garde ; et, l'actrice ayant ôté 
ses rubans, l’affaire est restée sans suite, 

« 2 ventôse.— On a remarqué qu'au Théâ- 
tre de la rue Feydeau on a omis ce cou- 
plet de l'Hymne des Marseillais : Fran- 
çgais, en guerriers magnanimes... On a re- 
marqué aussi que le refrain : Aux armes! 
a été répété en chœur et couvert d’ap- 
plaudissements. 

« 4 ventôse. — Un particulier qui avoit 
accueilli avec des huées et des sifflets le 
couplet : Amour sacré de la patrie, a été 
arrêté hier, au Théâtre du Vaudeville, de 
l’ordre du commandant temporaire, et tra- 
duit devant le juge de paix. 

« Une allusion nouvelle a été saisie au 
Théâtre de Louvois, dans la pièce intitu- 
lée Flora. Un pêcheur se plaint à sa 
femme de n'avoir pas fait bonne pêche, et 
dit : Le gros s’en est allé, il n’est resté que 
le fretin : on a fait répéter ce passage. » 

G. SAINT-JoanNy. 

Ces curieux extraits, faisant suite à ceux 
que nous avions insérés dans le n° du 10 août 
1870 (VI, 452), lequel n° n’a paru qu'après la 
consommation de nos désastres (28 déc. 1873), 
sont tout ce qui a survécu du trésor à jamais 
regrettable des Archives de l'hôtel de ville de 
Paris. Ce sont les seules miettes historiques que 
M.Saint-Joanny eût gardés par-devers lui, lors- 
que Paris fut, le 18 mars 1871, livré à la Com- 
mune. Au lieu d'écrire, au bout de ces extraits : 
A suivre, comme il comptait le faire, il pouvait, 
lc 26 mai 1871, y écrire le sinistre mot de lafin: 
RELIQUA DESIDERANTUR ! — On ne saura jamais 
quelles pertes le sauve-qui-peut du 18 mars et 
les incendies communards, qui en furent la con- 

uence, ont infligées à fa postérité! — En ce 
qui concerne ce seul point de l’histoire de Pa- 
ris, on voit, par les extraits ci-dessus, qu'il 
avait là matière à un dépouillement aussi pré- 
cieux que celui qui a défrayé les ÉnrHables 
pHRteAtORs du professeur Ad. Schmidt : (7a- 
leaux de la Révolution française. Leipzig, 
1867-70, 3 vol. in-8°), et Attitude de Paris a l’e- 
poque de la Révolution (léna, 1874-76). [Réd.] 


Lo Coq du Curé. — A propos de cette 
semaine-ci, celle des Jours Gras, il existe 
en Vendée (et, sans doute, ailleurs) un 
proverbe qui dit que «quand un curé ne 
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fait point de mariage parmi ses parois- 
siens à Carnaval, il doit manger son coq. » 

J'ignore l’origine de ce proverbe qui re- 
monte peut-être plus loin qu'on ne pense, 
et s'il ne se débite point dans d'autres 
contrées, comme c'est probable. Il im- 
plique, en tout cas, l'idée d’une punition 
ou pénitence, po le pasteur qui n'a pas 
mieux travaillé à propager le sacrement 
du mariage dans son troupeau. En effet, 
un coq ne vaut rien à manger parce qu'il 
est devenu coriace et sent le bouc. C'est 
donc, tout d’abord, un triste régal que de 
manger un coq! Autant vaudrait faire 
mardi gras avec une sardine. En second 
lieu, le coq ayant disparu et les poules 
n'étant pas fécondées, les œufs seront 
clairs ; il n'éclora point de poulets et la 
basse-cour du curé deviendra déserte : ce 
qui est encore un résultat pire qu'un mé- 
chant repas. Si quelque lecteur était mieux 
informé que nous à ce sujet, qu'il veuille 
bien nous le faire savoir; sinon qu'il use 
avec nous de cette explication. 

C. D.-M. 


Buloz..…..iana. — A l'occasion de la mort 
de ce roi — roi brutal — de la Revue des 
Deux Mondes, on a beaucoup parlé de 
lui, et les chroniqueurs s’en sont donné à 
cœur-joie. On pourra faire, avec tous ces 
souvenirs de « Cœurs reconnaissants, » un 
joli plat d'olla podrida, c'est-à-dire un 
Buloziana. Cependant, je n’ai vu nulle part 
reproduire l’épigramme qui fut décochée, 
non contre le « directeur de la Revue, » 
mais contre le « commissaire du roi pour 
la Comédie française, » très-peu de temps 
avant sa chute, laquelle suivit de près, 
comme on sait, la chute de Louis-Phi- 
lippe : 

Buloz, qui par sa grâce a su se faire aimer, 
Lorsque la mort viendra le prendre, 
N'aura plus qu’un œil à fermer 
Et n’aura pas d'esprit à rendre! 


Cette épigramme est presque une épita- 
phe, et digne, en vérité, de faire partie d'une 
Anthologie Bulozienne. On sait que Bu- 
loz, appelé par ses intimes le Savoyard, 
ressemblait, par un côté de son visage, à 
un célèbre roi de Macédoine, mais après 
la flèche que celui-ci avait reçue, portant 
ces mots à son adresse: À l'œil droit de 
Philippe. Seulement l'épigramme ci-des- 
sus, tout en portant coup, avait laissé Bu- 
loz... tel qu'il était déjà. 

Elle passait pour avoir deux pères : Emile 
Augier et Régnier, l’auteur de la Ciguë et 
J'auteur de Mademoiselle de la Séglière. 

A. A. 


Le gérant, FISCHBACHER. 
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Desaix. Paris, 1800, in-8°; — DEsTRAVAULT. Oraison funèbre du général Desaix, Paris, 
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Re un ee = 


Cherchez ot 
VOUS irowveres. 


Numéro 242. : 


SIRGULA 


—$— 


 L'Intermédtatre 


QuæQus 


OuN981 


Il se faut 
entr'aider. 


10 mars 1877 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


121) 


Questions. 


Bezzes-LETTRES — PHiLorLoGie — BEAux-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Poëtes lauréats. — A quelle époque re- 
monte leur institution en Angleterre? 
Quels sontles écrivains qui ont été revêtus 
de ce titre officiel ? Southey figure sur cette 
liste. — On voudrait savoir en même 
temps quels ont été les poëtes italiens 
qui, depuis Pétrarque, ont été couronnés 
au Capitole. 

(Nantes.) V.B.s 


Beaux vers d'un jeune poëte inconnu. 
— Îl a été publié, en 1836, à Bruxelles, une 
édition de la Seryitude volontaire ou du 
Contre-un, de La Boëtie, in-24, 158 p., 
imprimée chez Champon, place du Sa- 
medi, et donnée par M. Adolphe Rechas- 
telet, qui appelle son lecteur « son frère 
en Christ et en Rousseau. » 

Dans les notes qui terminent ce petit 
volume, l'éditeur donne une pièce de fort 
beaux vers, p. 151 à 156, intitulée : Le 
plus grand homme des temps modernes, 
et commençant ainsi : 


Ah! je suis las, bien las d'entendre la louange 
Hurler, hurler sans fin le nom trop encensé 
De cet impur démon dont elle fait un ange, 
Quand le sol fume encore où ses pieds ont 
| ce 
Napoléon le grand! Oui le grand tueur d’hom- 
[mes 


La troisième partie, en strophes de huit 
vers alternés de douze et de huit pieds, 
commence par ces mots : 


Poëtes, que vos mains le barbouillent de honte! 
N'épargnez pas le criminel !.… 
Si vous parlez de lui, salissez sa mémoire... 
L'éditeur nous dit que ces vers « sont 
d’un jeune homme, don!, à regret, il doit 
taire le nom et qui est mort à 19 ans. » Il 
ajoute que ce jeune homme a laissé « plu- 
sieurs manuscrits, qui seront publiés un 
jour, si sa famille, qui n'est pas fortunée, 
peut en trouver le moyen. » 
Je demande : 1° si ces vers sont connus; 
2° si le nom de son auteur, Belge sans 
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doute, a été publié; et 30 si ses autres écrits 
ont vu le jour. 

Bien que ces vers soient, à mon sens, 
antifrançais, Je crois qu'ils méritent, par 
leur beauté, d'être tirés de l'oubli, et que 
le génie de la France, même vaincue, cest 
d'accueillir et de montrer au monde tout 
ce qui esi grand et noble. W.J. 


Prose napoléonienne rimée par Théo- 
phile Gautier. — On a parlé, dans les der- 
nier temps du second Empire, d’un mor- 
ceau en prose, publié longtemps aupara- 
vant dans les Œuvres du prisonnier de 
Ham, et que Théophile Gautier venait de 
versifier pour en régaler les hôtes de la 
villa de Saint-Gratien. Cette pièce de vers, 
qu'on disait curieuse, a-t-elle vu le jour, 
ou a-t-clle été communiquée à quelque 
lecteur de l’Intermédiaire, qui voudrait 
bien m'en donner connaissance? B.T. 


Gaudeant bene nati. — Est-ce bien là 
le texte exact de ce dicton, ou bien, comme 
on entend dire parfois : Gaudeant bene 
nanti? Et d'où vient cette parole cynique 
des satisfaits d'un ancien régime, auquel 
le nouveau ressemble singulièrement sous 
ce rapport? Ne fait-elle pas le pendant du 
fameux mot : Après nous le dé uge! : 


Être en nage. — Voici une question qui 
soulève bien des discussions dans le centre 
de la France. Un de mes correspondants 
de l’Indre prétend qu'on doit dire « être 
en age,» age étant la traduction du mot 
latin aqua. En cela, il se trouve d'accord 
avec Dupiney de Vorepierre, et voici ce 
que dit Larousse, dans son Grand Dic- 
tionnaire du XIX° siècle : « Quelques-uns, 
« trouvant trop forte l’exagération par la- 
qe on compare un homme trempé 

e sueur à un homme qui nage, ont 
cherché à cette locution une explication 
différente. Selon eux, on aurait dit 
d'abord être en age, age ayant signifié 
eau, et puis être en nage quand le mot 
« age cessa d'être usité. Cette explication 
« pourrait bien être vraie. » 

ous nos écrivains qui ont employé 
TOME X. —5 
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cette expression ont écrit : être en nage... 
Cominent faut-1l dire et écrire ? Question 
à creuser! A. NaLis. 


Opinion des Anglais sur la personné et 
les ouvrages de Marivaux.— Selon d'Alem- 
bert, Eloge de Marivaux, les Anglais n’hé- 
sitaient pas à faire le. plus grand cas des 
ouvrages de M. de Marivaux. Pourrait-on 
me dire les noms des auteurs anglais qui 
ont parlé de Marivaux dans leurs écrits, 
ainsi que ceux des critiques de la même 
nation qui se sont occupes du père de tant 
d'œuvres charmantes dans tous les genres? 
Si l’on pouvait, avec les noms que je de- 
mande, m'indiquer les volumes et la page 
qui contiennent les renseignements récla- 
més ici par moi, ma sausfaction serait 
double. Enfin, la traduction fidèle des pas- 
sages que l’on prendrait la peine de m'in- 
diquer mettrait le comble à mon conten- 
tement. UoLax. 


Une énigme du Louvre. — Lorsqu'on 
traverse la cour du Louvre, en se dirigeant 
de la rue de Rivoli vers le pont des Arts, 
on lit au-dessus ou plutôt à côté de la pre- 
mière voûte cintrée, à gauche : L. B. — 
Que signifie ce monogramme ? N'y a-t-1l 
pas là une de ces inepties analogues à celle 
que M. Alf. D. a signalce dans sa réponse 
les Orléans (1X, 474)? Aurait-on voulu 
désigner Louis Bourbon? Mais peut-on 
croire à une pareille absurdité? Je serais 
bien heureux de savoir ce qu’en pense 
M. Ed. Fournier, dont l'excellent travail 
sur le Louvre est muet à cet égard. Mais 
je ne doute pas qu'il ne donne le mot de 
cette énigme lapidaire. E. M. 


Monsiour de Catinat. — Du temps de 
ma grand'mère, on chantait encore une 
vieille chanson dont j'ai retenu l'air, ainsi 
que ces deux premiers vers: 


Si lon avait connu monsieur de Catinat, 
L'on n'aurait pas perdu tant de si bons soldats! 


Cette chanson est-elle connue de quel- 
qu’un de vos lecteurs? S. B. 


Jésus-Christ savait-il lire? — Jésus- 
Christ savait-il lire et écrire? Quelle est 
la langue que parlaient Jésus-Christ et les 
apôtres ? Ete M. 


Nos bons aïeux ont-ils couché nusŸ 
et jusqu'à quelle époque ? — Si l'on s’en 
rapporte à des passages des romans du 
Rou et de la Violette, à certains contes 
gaillards des XIII°, XIVe et XVe siècles, 


et à des scènes historiées que nous ont 


laissées les enlumineurs des manuscrits, 
nos aïeux couchaient sans chemise. J’ai 
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sous les yeux une belle copie (exécutée | 
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dans la première moitié du XVe siècle) de 
la Chronique de St-Denis; l'artiste a re- 
présenté plusicurs personnages alités et 
sans vêtements de linge. On voit, entre 
autres, Charlemagne, au lit de mort, re- 
cevant les sacrements, le buste et les bras 
nus, la tête chargée de la couronne impé- 
riale (bonnet de nuit très-incommode pour 
s'endormir du dernier sommeil). Un psau- 
tier du XVe siècle offre une curieuse vi- 
gnette où la Vierge Marie est représentée 
recevant les derniers sacrements, la tête 
surmontée de l’auréole, le buste et les bras 
nus. Ces exemples et bien d’autres, qu'il 
serait facile, mais fastidieux de signaler, 
suffisent-ils à prouver que, pendant le 
moyen âge, on a couché sans linge de 
corps ? — Coutume bien singulière, indé- 
cente et malpropre, donnant naissance à 
des incidents plus ou moins joyeux, à des 
révélations piquantes, surtout à ces épo- 
ques où une hospitalière promiscuité per- 
mettait à plusieurs personnes, mari, 
femme, enfants, servantes, et même aux 
hôtes d'occasion, de reposer ensemble 
dans ces grands lits que l’on recherche et 
que l'on imite aujourd’hui avec tant de 
curiosité. V. DE V. 


0° 

Incrédulité d'Urbain VIII. — Mme de 
Motieville (Mémoires, Coll. Michaud et 
Poujoulat, 2° série, t. X, p. 42) rapporte 
une terrible raillerie que le pape Ur- 
bain VIII (Maffeo Barberini) aurait com- 
mise à propos du grand cardinal de Ri- 
chelieu mourant : « Se gli è un Dio, lo 
« pagara, ma veramente se non c'è Dio, 
« galant huomo. » Traduction : S'il y a 
un Dieu, il le païera; mais, vraiment, 
s'iln'y a point de Dieu, c’est un habile 
homme ! Guelle est l'authenticité de ce 
propos d’incrédule endurci ? 

V. DE V. 


Martinarius de Clavaxio. — Ce Parisien 
(Parisius) est inconnu des biographes; il 
est auteur d’une pratique géométrique en 
latin, dont le manuscrit, de la fin du 
XIVe siècle, est sous mes yeux. A-t-on 
quelques détails sur ce mathématicien ? 

V. DE V. 


Blagoudinus. — Je serais très-obligé à 
l'érudit qui me donnerait quelques détails 
biographiques sur ce mathématicien qui 
a écrit (sans blague), sous la date de 1304, 
une géométrie (en latin). V. ve V, 


Ciringinus de Fur ? — Quel est ce mé- 
decin (inconnu aux biographes), qui a écrit 
en latin des aphorismes ou maximes mé- 
dicales? Le manuscrit de ce physicien 
date du XVe siècle, V. DE V. 
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Douarnenez. — « Chef-lieu de canton 
dans le Finistère, arrondissement de Quim- 
per... » disent les géographies. J'aurais be. 
soin d’en savoir davantage. Connaît-on 
une explication étymologique de ce nom? 
En existe-t-il, dans les chartes locales, 
une variante en latinr Ou bien, le mot 
viendrait-il du breton? Et, dans ce cas, 
a-t-1l une signification en langue vul- 
gaire ? ; 

Enfin, de quelle époque date cette loca- 
lité ? A-t-elle des armes? Comment se bla- 
sonnent-elles ? 


Claret (Antonio-Maria), — archevêque 
de Cuba, confesseur de la reine d'Espagne 
Isabelle II, est l’auteur de Llave de Oro, 
traduit en français (en partie) sous ce titre : 
Clé d'Or. Quand est-il né? Vit-il encore ? 
Tout renseignement biographique sera le 
bienvenu. FRAxINUS. 


Bouvier (Jean-Baptiste), — évêque du 
Mans, est né. sclon Lorenz (Catalogue 
général, I, p. 355), en 1783, mois et jour 
non donnés. Quelle est la date de sa mort? 
Je ne trouve le nom de cet évêque vrai- 
ment célèbre ni dans le Dict.des Contem- 
porains, ni dans le Dict. des Littératures, 
de Vapereau. 

(Londres.) FRAXINUS. 


Brondex. — C’est le nom de l’auteur de 
Chan-Heurlin, poëme en patois messin. 
Brondex quitta Metz, vers 1780, pour al- 
ler à Paris, où, d'après Bégin (Biographie, 
1, p.165, il prit unc part très-active à la 
rédaction du Journal du Peuple. Pourrait- 
on compléter cette indication par quelques 
détails précis? Inutile d'ajouter que d'au- 
tres renseignements sur notre poëte sc- 
raient les bien reçus, et feraient, on ne 
peu mieux, mon aftaire. V. 


Norvins, préfet de Rome. — Cette bonne 
langue de Philarète Chasles écrit dans ses 
Mémoires, I, 231 : « Norvins, le préfet de 
Rome, dont la femme eut de si belles 
aventures dans un pavillon, comme toutes 
les femmes de préfet d'ailleurs... » — Je 
ne demande pas quelles furent les aventu- 
res de toutes les femmes de préfets, dans 
des pavillons, mais seulement quelles fu- 
rent celles de la femme de ce pauvre 
M. de Norvins, puisqu'elles furent si belles 
et qu'elles doivent avoir été notoires. 

Cu, 


L'Alsatcien Coulman. —— Dans ses Mé- 
moires, ], 231, Phil. 
« l’Alsacien Coulman Caillette, qui a écrit 
des Mémoires. » N'y a-t-il pas là une er- 
reur de lecture, une faute typographique ? 


Chasles nomme ! 


Ne doit-on pas lire : «a L’Alsacien Coul- 
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man, Caillette qui a écrit des Mémoires ? » 


— Subsidiairement, quels sont ces Mémoi- 
res ? Cur. 


Hrecrie 


Les œuvres de Jean du Pontalais. — Du 
Verdier (Bibliothèque françoise, Paris, 
1773,t. II, p. 503) s'exprime ainsi : « Ce 
« chef des joueurs de moralités et farces à 
« Paris, a composé plusieurs Jeux, Mys- 
a tères, Moralités, Sotyes et Farces, qu’il 
« a fait réciter publiquement sur échafaut, 
« en ladite ville, aucunes desquelles ont été 
« imprimées, et les autres non. » 

Ces productions dramatiques et popu- 
laires sont-elles parvenues jusqu’à nous? 
Quels sont leurs titres? Dans quel dépôt 
seraient ensevelies celles qui sont demeu- 
rées inédites ? Il me semble qu'on ne trou- 
ve d'informations à leur égard, ni dans le 
Manuel du libraire de J.-Ch, Brunet, ni 
dans le Catalogue de la bibliothèque dras 
natique de M. de Soleinne, si riche en ce 
qui concerne les origines du théâtre fran- 
ais, 

La Bibliothèque française ajoute, p, 
504 : a Jean de Pont Alais est auteur d’un 
a petit livre intitulé : La louange des fem- 
« mes,» Serait-ce le livret de 54 pages 
(imprimé en 1551, à Lyon, par Jean de 
Tournes), signalé comme « une invention 
« extraite du commentaire de Pantagruel 
« sur F'Androgyne de Platon, » avec une 
épître signée du nom supposé d'André 
Misogyne. Une réimpression de cette 
Louange, qui est une satire des plus amè- 
res, a paru à Bruxelles, en 1865. Le Ma- 
nuel du libraire (5° édit. III, 1862) dit 
qu'on ignore l’auteur decette invention; 
M. Paul Lacroix (Bibliophile Jacob) a 
émis l'idée qu’elle pourrait être de Rabe- 
lais; faut-il la restituer à Jean de Ponta- 
lais ? (Lyon.) V.D 


« Manuel des élégants et des élégantes.» 
— Par J. Joachim du Bel Air. Paris, an 
X1V-1805, in-18, par MM. François Cha- 
pais et Michel-Joseph Gentil de Chava- 
gnac, d'après Quérard, France litt., XI, 97; 
Supercheries, 1,992, b.; par Rœderer fils 
(le baron Antoine-Marie), d'après M. le 
baron Taylor, n. 2987 de son Catalogue. 
Qui a raison? H. I. 


« Anna, ou une Anglaise. » — Paris, 
chez A. Boulland, 1829, in-12. La préfa- 
ce de ce romantique anonyme est signée 
Rigault de Rochefort. — S'agit-il 1° de : 
Pierre-Eustache Rigault de Rochefort, an- 
cien conseiller en la cour crimineile de 
Paris, connu sous le nom de chevalier 
Rigault de Rochefort, de Vernon (Eure): 
2° de l'officier de cavalerie, du même nom, 
depuis général, frère ou fils du précédent? 
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a Chansons philosophiques, » — par 
Eugène B... (Eugène Bruncamp). Paris, 
1845, in-8. Supercheries littér., 1, 445, €; 
Barbier, 1,561, f.; et Otto Lorenz, 1,389. 
M. E. Bruncamp, auteur de l'Honneur de 
Manon, de Nos Idées et nos Mœurs, est 
qualifié de commissaire de police de la 
ville de Paris, par Otto Lorenz, qui cite 
aussi les «Chansons philosophiques, in-8°» 
avec le nom du libraire-éditeur Moreau.— 
Ici, il doit y avoir une erreur de format, 
de points, après l’initiale B,et peut-être 
d'attribution ; j'ai sous les yeux l'in-18 in- 
titulé: Chansons philosophiques, par Eu- 
gène B., Paris, imprimerie de Malteste, 
1845. — Sur la couverture, je lis : « Paris, 
chez Moreau, éditeur-libraire... Michel 
Lévy, 1845, » 363 p. — Le libraire Mo- 
reau aurait eu, en même temps, deux ou- 
vrages portant le même titre? — Attribu- 
tion : — Le rédacteur du Bulletin du 
Bouquiniste (Paris, Aubry) s'exprime 
ainsi sur ces Chansons philosophiques, 
a 4,301... Ces chansons sont d'E. Ba- 
reste, que ses commentaires sur Nostra- 
damus avaient fait surnommer Barestada- 
mus, et qui fut, en 1848, rédacteur en chef 
du journal la République.» 15 février 
* 1877, p. 89. La vérité? H. De L'Îsce. 


Titre de la Revue des Deux Mondes. — 
Pourquoi ce qualificatif de Deux Mondes, 
donné par leregretté Buloz à sa Revue? 
Serait-ce que, dans sa pensée, le recueil 
s'adressait au public intelligent des deux 
hémisphères ? Ou bien, voulait-il indiquer 
qu'on y traiterait toutes les questions se 
rapportant aux deux mondes des Sciences 
et des Lettres? Ou cachait:1l, sous ce titre, 
quelque autre intention?  ANNEMUNDUS. 


Réponses. 


Familles Jamin (1, 105; V, 475). Le 
Journal Officiel, du 26 février 1877, men- 
tionne au nombre des personnes ayant 
reçu des médailles d'honneur: Janin, 
Georges-Victor, ancien maire de Cussang 
(Aube), pour avoir, le 1° Janvier 1873, 
montré une rare énergie en faisant arrêter 
un assassin et incendiaire. E. O 


Se 


Légendes, Formules, Rondes d'enfants. 
— (11, 322, 470, 5943 II, 113, 157, 490; 
IV, 140; IX, 27, 44, 140, 300, 423....). — 
Refrain d’une chanson entendu près de 
Lassoy (Mayenne), en 1834. 

Soc et des fig’ et des pois d’zoignons, 

Gn'a-t-il pas de la glinn, glain, glainne, 

Glin, glin, glon! 
Darion, darion, darion, daine! 
Lascassa la savigônoise, Ô gué! 
Lascassa la savigônoise! 
R. DES. 


— Les enfants chantent encore, en beau- 
coup de lieux de Normandie, la vieille 
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chanson suivante qui doit apparemment 
son origine aux saints sculptés sur les 
maisons et les avant-soliers, genre de 
construction autrefois si commun dans la 
province. Ils dansent ordinairement en 
rond cette chanson, qui a déjà été recueil- 
lie par le Magasin pittoresque en 1845 : 

Saint Pierre, saint Simon, 

Gardez bien notre maison: 

S'il vient un pauvre, 

Baillez-li l'aumône; 

S'il vient un pèlerin, 

Baïllez-li du vin; 

Mais s’il y vient un larron, 

Baillez-li du lourd bâton. 

Pipi ïiiie! 
Ils terminent ainsi par un cri prolongé, 

en s’asseyant brusquement sur les talons 


avec des gestes fort grotesques. 


Prêchi, prêcha! Voici comme cela se 
ratiquait, aux environs de 1824 ou 25,en 
icardie. On faisait monter l'enfant sur 
un tabouret : Préchi,prêcha, etc. Après le 
quatrième vers, l’enfant sautait du tabou- 
ret, et il continuait ainsi : 
Et vous, petit coquin, qui mangez du poulet rôti, 
Vous croyez aller au paradis? 
Non, non, vous n'irez point! 
Voilà mon premier point. 
Voilà mon second : 
Donnez-moi du bonbon. 

On faisait montrer à l'enfant son pre- 
mier et son second poing. Mais il était 
rare qu'il n’en oubliât pas un, pour arriver 
plus vite au bonbon. JAcQuESs D. 


Boucles d'oreilles à la guillotine (III, 
453, 561; IV, 86; IX, 742). — Voilà 
longtemps que l'Intermédiaire est saisi de 
la question. Deux abonnés ont évoqué le 
souvenir confus de collections disparues. 
Un troisième a déclaré que ie spécimen 
publié par l'Autographe était en la pos- 
session de M. Chéron de Villiers, ce qui 
ne s’accordait pas avec la note communi- 
quée par le mème C. de V. au même Au- 
Sos Cela méritait enquête et exper- 
tise. Depuis lors (février 1867), nous som- 
mes sans nouvelles. G. 


Cadran-solairiana (V, 532, etc.; IX, 
267). — Question déjà vieille d’un peu plus 
de sept ans, et qui a déjà reçu un certain 
nombre de réponses. S'il n’est pas trop tard 
pour le recueil de M. H. E., voici une nou- 
velle inscription que Je relève dans une pla- 
quette que vient de publier M.Grassetaïîné, 
sur un cadran solaire en plomb du musée 
de Varzy (Nièvre). 


COMME VN COVLANT RVISSEAV, DE SA SOVRCE 
(ARGENTINE, 

DROIT AV SEING DE THÉTIS PRÉCIPITE SON 
[covrs, 

SEMBLE NE SE CHANGER ET $E CHANGE 
[TosIOvRS, 

AINSY L'HOMME SANS CESSE À LA MORT 
[S'ACHEMINE. 
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COMME L'ON ENTRE AV MONDE, II FAVLT QVE 
[L'ON EN SORTE. 


_Ce cadran porte la date de 1629, et l'in- 
dication suivante, autour d’un écu d'ar- 
moiries, placé au-dessus de la date : 


DANIEL IOVFROY A BESANÇON. 


Le philosophe Jouffroy n'est-il pas de 
Besançon ? ou des environs ? 
Ar. D. 


Thérèse Le Vasseur (VI, 420; VII, 47, 
188, 630). — Le livre suivant donne-t-il 
une réponse à la question de M. H. deS. : 
Les Enfants de J.-J. Rousseau, par Claude 
Genoux, Paris, Serrière, og au fig. ? 


Je m'en fiche comme de l’an 40 (VII, 
268, 321). — N'a-t-on pas ditaussi: comme 
de l’Alcoran ? 

Cela semblerait vraisemblable, en lisant 
ces vers du Philosophe amoureux, acte IV, 
scène 2 : 


Nos aïeux, qui tenaient jadis un si haut rang, 
Faisaient cas de Platon comme de l’Alcoran. 


SAIDUARIG. 


Los poésies de Joseph Richärd ont- 
ellesété imprimées? ( VII, 274, 323,408.) 
— Jérôme Bonaparte, satire en vers, a été 
imprimée, p. 12-16 du pamphlet intitulé : 
a Procès Montijo. Paris, Louis-Napoléon- 
« Montijo heureusement régnant. A la 
« préfecture de police, 1868 » (Londres, 
Jeffs, libraire), in-18 de 16 p. ; 

À 


vie ous du ts | cop 
y 400, 482, 027; 1. 471 76, 428, 
493; 1X, 234). — Le tarif du péage de 
Lyon, en 1277, renferme cet article: 
« Chacons jJueus qui trapase por ceta vila 
«a deit XII d. ou una cola. » 

Si ma mémoire est fidèle, M. Michelet 
(Origines du Droit français) a mentionné 
le soufflet parmi les redevances bizarres 

erçues sur les joueurs d'instruments dans 
es temps féodaux. V.DE V. 


Les habitationshistoriques dans Paris: 
celle de Molière (VI11, 62; IX, 267, 394). 
— Fréd. Lock, si compétent pour l'histoire 
de Paris, regrettait ici, entre autres cho- 
ses (IX, 394), que, de toutes les inscrip- 
tions commémoratives consacrées dans 
Paris à Molière, pas une ne fût à sa vraie 
place. Une de ces erreurs est aujourd’hui 
réparée. Grâce à l'initiative de M. Charles 
de Larounat, ancien directeur de l’'Odéon, 
et aujourd'hui critique dramatique au 
XIX° Siècle, la véritable maison natale de 
Molière, située au coin de la rue des 
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Vieilles-Etuves (à présentrue Sauval) et de 
la rue St-Honoré, a maintenant, surplaque 
de marbre, en lettres d’or, une inscription 
vraie, qui donne au mensonge perpétué 
sur la façade de la rue du Pont-Neuf le 
plus authentique démenti. Il reste à faire 
disparaître ce mensonge, et le buste qui 
se déshonore en lui servant d’enseigne; 
puis, à changer de place une autre inscrip- 
tion, celle qui figure, depuis l'inauguration 
du Monument de Molière, en 1842, sur 
la façade de la maison qui lui fait face, 
rue de Richelieu, n° 36. C’est à quelques 
pas de là, sur la maison portant le n° 42, 
que cette inscription devrait être reportée, 
ainsi que je crois l'avoir prouvé, d'aprèsun 
document qui m'appartient, d'abord dans 
mes Notes sur Corneille, p. CLIII, puis 
dans la Valise de Molière, p. 66, avec de 
nouveaux détails. En. F. 


Quatrelles (VIII, 303, 444, 504). — 
Voy. plus loin La Vie ARE 160). 
L. B. 


J'ons, j'avons (IX, 7, 85, 172, es 271, 
430, 490, 588). —« La Cour me blâme, je 
m'en. C'est-à-dire : Je travaillerai. Igno- 
ble mot, langage de routier né pour tou- 
jours l'être. Legentilhomme de Louis XVI, 
noble de race, dit : j'attendrai. Le gentil- 
homme de Bonaparte, noble par grâce, 
dit j'attendrons. Et tous deux se prennent 
la main, s'embrassent, amis de cour.» 
(P.-L. Courier, Chcfs-d'œuvre, Paris, 
1876, I, 57.) P:6;:0c.A5:B: 


Le marquis de la Gervaisais (IX, 14, 
60, 91, 237, 561). — Voici quelques lignes 
que j'ai coupées dans un journal, sous la 
signaturc Alfr. Nettement : 

« Mes contemporains et mes collabora- 
teurs de l’Universel n'auront point oublié 
le vieux marquis de la Gervaisais, dont 
M. Damas-Hinard a depuis recueilli les 
écrits prophétiques, et dont la queue a 
l'oiseau royal égayait tant notre jeunesse. 
Combien de fois le vieux marquis, dont 
nous nous moquions tant et qui, par la 
divination de la logique, voyait plus loin 
que nous autres pauvres rieurs, NOUS a-t- 
il répété cette prophétie que J'ai retrouvée 
depuis dans les extraits de M. Damas-Hi- 
nard? — «a Mes enfants, ceci ne peut du- 
rer. La Restauration tombera et vous ver- 
rez bientôt le duc d'Orléans sur le trône. 

— Et après, monsieur le marquis? 

— Après, la force des choses conduira 
ce pays à la République. | 

— Etaprès la République, monsieur le 
marquis? 

lci je ne puis citer la phrase textuelle. 
M. de la Gervaisais n’était pas le moins du 
monde bonapartiste, et il parlait sous la 
Restauration, ce qui le dispensait de se 
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gêner. Je me contenterai de reproduire le 
début ; on trouvera le reste dans le livre de 
M. Damas-Hinard, imprimé sous la Ré- 
publique de 1848. La phrase commençait 
donc ainsi : « Quand la République sera 
venue, la France aura s1 peur, si peur, que 
vienne un Bonaparte... (Je saute pardes- 
sus les épithètes et j'arrive à la conclusion), 
tout le monde lui tiendra l'étrier et lui en 
servira au besoin! » 

Me voici un peu loin'de l'Histoire litté- 
raire de la France, par dom Rivet. La 
faute en est à M. Paulin Paris, qui m'a 
fait songer à ma jeunesse, et à l'Universel, 
et audit journal, qui m'a rappelé M. de la 
Gervaisais. 

— Mais ne demandâtes-vous pas au 
marquis de la Gervaisais ce qu'il y aurait 
après? 

—Ami lecteur, vous êtes trop curieux.» 


Portunatus (IX, 42, 93). — C'est bien 
Fortuné (et non Fortunat) Mesuré, comme 
l’a dit, dans sa réponse, M. Brioux. Il était 
d'Orléans, ainsi que l’a dit Quérard. Il y 
avait fait ses études au séminaire, et, fort 
au fait des personnalités du clergé, il 
donna, sur les ecclésiastiquesalors en vue, 
une galerie semblable à celle que M. de 
Loménie venait d'ouvrir à d’autres Con- 
temporains. M. Brumeau de Beauregard, 
qui était évêque d'Orléans, n'y fut pas des 
mieux traités, et le secrétaire de l'évêché, 
l'abbé Richard, le fut encore plus mal, ce 
qui fit rumeur chez tous les dévots très- 
nombreux de la ville. Je crois que la pre- 
mière chose que fit imprimer Fortuné 
Mesuré fut un petit volume d'épigrammes: 
le Rivarol de 1842, Dictionnaire satirique 
des Contemporains, 1842,1in-12,  En.F, 


Causes grasses (IX, 129, 211, 530,'589). 
— On dit aussi dans mon pays : 


A Paulmy, en Paulmissois, 

Loin des villes, près des bois, 

Auprès du fleuve du Brignon, 

Dont les poissons vont à reculons; 

Où se fait le mariage 

Un peu tard, suivant l'usage ; 

Car les femmes, au bout de trois mois, 
Accouchent la première fois. 


On voit qu'au rebours des écreyisses 
qi fourmillent dans le Brignon, les 
emmes du pays vont de l'avant et ga- 
nent même de vitesse celles de Bulles, 
run, Billy et Vourles, A. D. 


Guépins (IX, 166, 222, 247, 277, 320). — 
L'opinion de M. Ernest Desjardins, sur 
l'origine de ce sobriquet donné aux gens 
d'Orléans par les habitants des villes voi- 
sines, par les riverains de la Loire surtout, 
est curieuse. Ce serait, suivant lui, un 
souvenir du temps où Orléans n’était pas 
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encore la Civitas Aurelianorum rebâtie 
par Aurélien, dont son nom est un souvc- 
nir, mais le vieux Genabum brûlé par 
César. Il voit dans le mot Guépin un dé- 
rivé de Genabini, comme il dit dans sa 
curieuse brochure sur Alesia, 1859, in-8°, 
p. 67, ou mieux encore Genapenses, sui- 
vant une nouvelle version du nom qu'il a 
hasardée dans son important volume sur 
la Carte de Peutinger, et que nous préfé- 
rons à l’autre. Les noms de Guénepin, Gé- 
nepin, dont Guépin ne serait que la forme 
abrégée, et qui semblent des dérivés natu- 
rels d£ Genapenses, ne sont pas rares à 
Orléans et aux environs. En. F, 


Louis XVIII et la sœur de Robespierre 
(IX, 168, 562). — C'est comme royaliste, 
et en raison des services que son opinion 
lui fitfrendre aux amis des Princes pendant 
la Terreur, que Charlotte Robespierre fut 
pensionnéenon-seulement par Louis XVIII 
mais par Charles X. Ce qui confirmerait 
l’origine toute royaliste de cette pension, 
c'est qu’elle fut supprimée par le Gouver- 
nement de juillet, dès son avénement. La 
malheureuse vieille fille en mourut de cha- 
grin et de misère. Un écrivain de la Bi- 
bliothèque universelle de Genève lui con- 
sacra, dans les n°13 et 14 de l'année 1847, 
sous cetitre: Mile Raymond, deux articles, 
dont le dernier finit ainsi ; «On disait que 
la sœur de Robespierre se tenait dans 
l'antichambre de son frère, et que, là, elle 
arrêtait les imprudents qui venaient solli- 
citer pour un détenu, et attiraient sur 
lui, par cette démarche, l'attention du 
tyran. C’est à ce titre que leurs majestés 
Louis XVIII et Charles X n'ont pas hésité 
à continuer à cette femme dévouée une 
pension, qui a été Re par le Gou- 
vernement actuel. » Les papiers de Ro- 
bespierre, publiés ou analysés dans le 
Rapport de Courtois, témoignaient des 
sentiments de sa sœur, et du depit que son 
frère Robespierre le jeune et lui en res- 
sentaient : « Notre sœur, écrivait, par 
exemple, le jeune à l'aîné dans une lettre, 
qu'a publiée Courtois (p. 177), n'a pas une 
seule goutte de sang qui ressemble au 
nôtre, J'ai appris et J'ai vu tant de choses 
d'elle, que je la regarde comme notre plus 
grande ennemie... Îl faut prendreun parti 
décidé contre elle. 1] faut la faire partir 

our Ârras, et éloigner ainsi de nous une 
emme qui fait notre désespoir commun. » 
Elle partit, en effet, ou du moins cessa 
d'habiter avec eux. Une lettre d'elle, qui 
suit celle-ci, annonce, avec douleur, ce 
départ aux deux frères. Elle est datée du 
18 messidor an Jl. Lne année, la plus fa- 
tale, leur restait. Que de malheureux 
n'eût-elle pas sauvés si jusqu’au dernier 
jour elle ne les avait pas quittés! 
En, F. 
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Alex. Dumas Davy de la Pailleterie (IX, 
262, 341, 377, 402, 435, 409. 580, 618, 
657). — Quoique les in-folio (Feuilles) de 
la Recherche de Champagne aïent vu le 
jour chez l'imprimeur Jacques Seneuze, 
Châlons, 1673, je n'étonnerai point *** 
(ne pas confondre avec TRois-EToILes), 
en Jui confessant qu'on ne peut consuiter 
la collection des Généalogies de Caumar- 
tin, dans la ville où Seneuze éclipsa Jo- 
seph Bouchard et la veuve Denoux. 
ayant pas non plus le loisir de pous- 
ser jusqu'à Reims, j'ai récolté mes souve- 
nirs et certaines indications ès Annuaires 
de la Noblesse (Borel d’'Hauterive), con- 
temporains de Lola Montès et du duel 
ui coûta la vie au journaliste Dujarrier. 
ntre nous Je les crois recommandables, 
sauf correction sur titres meilleurs ou su- 
rabondants; car les arrêts de maintenue, 
par exemple, sant personnels, et ne visent 
jamais, en dépit des collatéraux reconnus 
et connus, que les seuls produisants. Notre 
confrère a même lu, dans ma réponse 
(IX, 589), Bielleville en Caux et non 
Biellevilicen Eaux; je lis, dans la sienne, 
Susanne de Roucy au lieu de Lusanne de 
Roucy. Au fond, le 15 juin 1786, le de 
cujus disparut de ce monde, laissant, à 
moins que la grâce du prince n'y ait 
passé, Thomas-Alexandre sans le moindre 
titre de noblesse coutumière ou légale, 
mais en possession de son état. 
H. DES. 


— Dumas fils ne s’est Jamais permis 
sur son père et son blason le mot très-spi- 
rituel, mais encore plus irrespectueux, qui 
luiest prêté (X, 341), après l'avoir été par 
bien d'autres. Ce mot courait avant que 
Dumas fils pût en avoir l'esprit. Ilétait, en 
effet, encore au coliége, lorsqu'en 1841, 
Roqueplan lança la fameuse phrase « peu 
d’or et beaucoup de gueules », à l'adresse 
de je ne sais quel braillard de petite no- 
blesse. On n’a qu'à le chercher dans les 
Nouvelles à la main qu'il publiait alors, 
à limitation et dans le format des Gué- 
pes; je réponds qu'on Î'y trouvera. 

| Ev. F. 


Dans une lettre de Musset (IX, 163). — 
Le M. Caron, nommé dans la lettre, est 
le maître chez lequel Musset termina ses 
études; sa pension dépendait du collége 
Henri IV. Le Robe dont il parle est le 
prix d'honneur de philosophie, qu'il venait 
de remporter à la distribution du grand 
concours de 1827. J'ai donné, dans la Re- 
vue des Provinces, du mois d'août 1865, 
la traduction d’un extrait de la dissertation 
latine qui avait mérité à Alfred de Musset 
cette couronne. J'y avais Joint le fragment 
d'unelettre émue etcharmante de sa mère, 
sur la Joie qu'elle en avait ressentie. 

En, F 
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Néologismes (IX, 321,404, 439). — En 
parlant de M. le rer président Gilardin, 
M. l'avocat général M..., dans son discours 
de rentrée, s'exprime ainsi: « C’est pen- 
dant son procuralat à Lyon que, etc. » — 
Connaît-on un autre exemple de ce bizarre 
néologisme ? Y en eût-il d'ailleurs, cela ne 
serait pas suffisant pour le faire admettre. 
Si le premier qui l'a employé tenait à 
créer un mot nouveau avec celui de procu- 
reur, 1l devait au moins le former d'après 
les règles les plus élémentaires. Procura- 
lat nest qu'un informe barbarisme. Si 
« général » peut faire généralat, et « ca- 
poral » caporalat, « procureur » ne peut 
donner naissance quà procurorat, mot 
qui n'est peut-être pas plus agréable à l'o- 
reille que procuralat, mais offense moins 
la logique et la grammaire. — Si Thémis 
donne d'aussi funestes exemples dans son 
usage fréquent de la parole, à quels bar- 
bares notre langue ne sera-t-elle pas bien- 
tôt livrée. E. D. 


L.Tesson, artiste peintre (IX, 420,etc.; 
X. 45). — M. Emile Tesson cst, actuelle- 
ment, sous-directeur des contributions in- 
directes, attaché à la direction des droits 
d’entréc et d'octroi de Paris (Hôtel de 


Ville). 
G. D. 


Fables de La Fontaine, en vers patois 
(IX, 453, 508, 557, 590). — On en rencon- 
tre cinq dans un volume peu connu sans 
doute, si ce n'est dans le département du 
Nord: Guide complet du touriste, de 
l'archéologue, de l'industriel et du com- 
merçant, par Z.-J. Pierard, rédacteur de 
la Revue spiritualiste, Paris et Maubeuge, 
1862, in-8. (Voir pag. 366-375.) Ces fables 
sont : la Cigaleet la Fourmi, en patoisdes 
environs de Cambrai et de Valenciennes 
(extrait des Archives du Nord, 3 série, 
t. 111); l'Avare qui a perdu son trésor, 
en patois de Mons (extrait de l’Armonaque 
de Mons, 1850); le Renard et le Corbeau, 
en patois des environs d'Avesnes, ainsi 
que le Loup et les Bergers; enfin, le Dé- 
positaire infidèle, patois des environs de 
Solre-le-Chäteau, Trélon et Beaumont. 


— On peut sans doute ranger au nom- 
bre des traductions en patois l'ouvrage 
suivant : Les Bambous, fables de La Fon- 
taine travesties en patois créole par un 
vieux commandeur (Bourdillon). Fort- 
Royal, Martinique, 1846, DS P. 

. D. 


— M. Burgaud-Desmarets, avocat à 
Angoulême, a publié plusieurs recueils de 
Fables de La Fontaine en patois saintor- 
Fi entre autres: le Renard et la Grolle, 

e Bouc et l'Igné, la Fumelle et Je Se- 
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gret, la Cigale et la Fourmi. Ces tra- 
ductions sont pleines d'esprit. 
SAIDUARIG. 


Le P. Bougeant et la Bibliothèque bleue 
(IX, 517, 571, 6o1). — On appelait ainsi 
la collection des contes qui se publiaient 
séparément chez la veuve Oudot à Troyes, 
chacun sous une couverture de papier 
bleu, d’où leur nom de « contes bleus, » 
comme dit déjà, dans Tartuffe, Mme Per- 
nelle; ou de « bluets, » ainsi que les ap- 
pelle le P. Ducerceau dans une de ses 
pièces mêélées, qui, sur tout cela, est bonne 
à lire. Elle fut faite, dit le titre, pour ac- 
compagner «a la Bibliothèque bleue, en- 
voyée, le Jour d’une fête, en guise de bou- 
que » Ilest certain que bluette vient 

e ce mot « bluet, » que nous trouvons déjà 
employé avec le sens, non plus de conte, 
mais de brochure de quelques pages, dans 
le livre si curieux: Réflexions, pensées et 
bons mats, 1696, in-12.que Bernier signa 
du nom du sieur de Pépinocourt : « Je 
n'appelle pas un livre, dit-il p. 20, ce bluet, 
cette feuille volante, et semblable colifichet 
de librairie. » La Bibliothèque bleue fut 
revue et réimprimée, de 1773 à 1775, chez 
le libraire Coscard. On peut lire sur cette 
réimpression une note intéressante dans 
la Correspondance secrète, dite de Métra, 
t. I, p. 148, sous la date du 17 ne 775. 

D. e 


Bibliographie de l'œuvre dessinée de 
Henri Monnier (IX, 518; X, 107). — Aux 
85 vignettes indiquées par notre confrère 
Ele M., pour l'illustration des Œuvresde Bé- 
ranger par Henri Monnier, il faut ajouter 
une suite de 2 ROBE pAIESS format in-4°, 

ui existe noire et coloriée; et dont la 
liste se trouve dans la Bibliographie de 
l'Œuvre de P. J. de ‘Béranger, page 23. 

. BRivois. 


Ganache (IX, 546, 605, 625). — Le far- 
ceur Ganasse, de qui le mot peut fort bien 
venir, n'est pas nommé que dans les poé- 
sies de Vauquelin de la Fresnaye. Nous 
le trouvons dans les Registres du Parle- 
ment, et dans les Comptes de l’Epargne, 
avec plus de détails que chez le poëte. Le 
15 octobre 1571, des lettres patentes 
du roi « obtenues par Albert Ganasse et 
ses compagnons italiens, afin de leur être 
permis de Jouer publiquement, dans cette 
ville (Paris), tragédies et comédies,» furent 
lues à la Chambre des Vacations, qui dé- 
cida de surseoir jusqu'à la Saint-Martin. 
Ganasse fut-il enfin autorisé, et joua-t-ilen 
. France ? M. Taschereau, qui publia cet 
extrait des Registres du Parlement, en 
1834, dans la Revue rétrospective, t. IV, 
p. 348, en doutait; ce qui ne sera plus per- 
mis, quand on aura lu ce fragment de 
compte, extrait du Registre de l'Epargne 
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pour l'année 1572 (Arch. nat. KK, 133) : 


a À Albert Ganasse et ses compaignons, 
joueurs de comédies, estant à la suitte du 
d. seigneur, 500 1., en considération du 
plaisir qu’ils donnent ordinairement à sa 
d. Majesté, et pour leur donner moyen de 
vivre et entretenir à sa suite. » La quit- 
tance de la somme vient après, fol. 2059, 
avec la date du 15 octobre 1572. Nous 
ignorons quels rôles jouait Ganasse, mais 
il est probable que c'étaient les vieillards 
ridicules, et qu’il faut reconnaître en lui 
certain type grotesque, surtout par le vi- 
sage, dont il est parlé dans une pièce de 
nos Variétés, t. 1, p. 220. Il y est appelé 
u le comte de Guenesche, » mot qui 
se rapproche déjà singulièrement de « ga- 
nache. » En. F. 


Etiamsi omnes, ego non (IX, 557, 636, 
666, 694. 722 ; X, 47). — L'origine signa- 
iée par M. S. D. n'est pas admissible. La 
preuve en est dans la particularité héral- 
He rappelée par la A des Znter- 
médiairistes qui ont répondu à cette ques- 
tion. C'estun fait admis et prouvé que la 
devise des Clermont-Tonnerre leur avait 
été inspirée par les clefs de leur blason, qui 
sont en méme temps l'emblème caracté- 
ristique de saint Pierre. Il n’y a donc point 
de Macchabée dans tout cela. Quant à la lé- 
gende de la bulle de Callixte 11, accordant 
des armoiries et une devise aux Clermont 
en 1120, c’est une fable qui ne vaut pas la 
peine d’une réfutation : il suffit de l’énon- 
cer pour juger de la foi qu’on doit lui ac- 
corder. A. ST. 


Le Monopole universitaire (IX, 648 ; X, 
16, 48). — Je ne prétends pas contester 
l'affirmation de M. P. Clauer, quoique le 
brevet d’exactitude qu’il accorde à la Bi- 
bliothèquedes écrivains de la Compagniede 
Jésus puisse être suspecté d'un peu de par- 
tialité, très-naturelle d’ailleurs. Mais puis- 
qu'il se croit « en droit d'affirmer » que 
l’auteur de cet ouvrage ne se trompe pas, 
il se trouve, par là même, obligé d'en four- 
nir la preuve : l’Intermédiaire est préci- 
sément destiné à de telles démonstrations 
et l'on y applique largement la fameuse 
devise Nullius in verbo. Tel que j'ai connu 
l'abbé Desgarets il ne semblait guère 
d'humeur, ecrivain lui-même, d’endosser 
la responsabilité des écrits d’autrui, sans 
de graves motifs. Je ne vois pas quelle rai- 
son pouvait l’engager à signer ainsi et à 
demi le Monopole universitaire, tandis 
qe je comprends très-bien que l'identité 

esinitiales a pu induire en erreur l'auteur 

de la Bibliothèque. Mais si M. P. Clauer 

eut établir le contraire, il m'évitera de 

aire des recherches pour SE ce fait. 
: ST. 
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Laboremus (X, 2, 56, 7a). — Spartien 
n'aurait-il pas condensé en un seul mot 
lies dernières paroles de Septime Sévère ? 
Dion Cassius, dont le témoignageest déci- 
sif, ne dit rien du mot d'ordre Laboremus, 
mais, parlant de l'énergie de Sévère, il ra- 
conte que, sur le point d’expirer, 1l s’écria : 
« Allons, voyez si nous avons quelque 
chose à faire. » "Ayezs, îéte, el t! rp25x 
éyzucv. Il est possible néanmoins que l’a- 
necdote du mot d'ordre soit également 
vraie; mais, au fond, elle paraît plutôt 
une interprétation, comme l'/Intermédiaire 
a si souvent l’occasion d'en signaler. Dans 
tous les cas, il était à propos de rappeler 
la version de Dion Cassius, auteur con- 
temporain et dont l'autorité est, par con- 
séquent, bien supérieure à celle du com- 
pilateur Spartien qui vient un siècle plus 
tard. ; A. ST. 


De Henry ou d'Henry ? (X, 3). — Littré 
(au mot: Henri), Littré et le complément 
de l'Académie française (au mot : Hen- 
riade) ne disent pas si J’Æ est aspirée. 
Mais Hardouin de Péréfixe, s’il a intitulé 
son livre: Histoire du Roy Henry le 
Grand, dit : Première partie de la vie de 
Henry le Grand. On dit la Henriade et 
non l’Henriade. Vaugelas pose comme 
une règle que l’Æ est aspirée dans les 
mots venus du latin: or, Henri vient de 
Henricus, et il importe peu que Henricus 
vienne de l'allemand Heimrih (Littré), 
car il a évidemment été formé directement 
du latin et non de l'allemand. D'ailleurs, 
s'il venait de l'allemand sans avoir passé 
par le latin, ce serait une raison de plus 
pour aspirer l'H. L'exemple de Mézeray 
et l'opinion de Bonnet sont en outre d’un 
grand poids, et Je les prendrais pour gui- 
des plutôt que lachanson: Vive Henri IV, 
où l’élision tend à faire un vers de quatre 
syllabes pour le besoin de la mesure, et 
pour quadrer avec le vers correspondant : 
Ce diable à quatre. Cela m'amène à dire 
que, dans la poésie (je parle de poésie sé- 
rieuse et non d'une chanson), ce ne serait 
pas une faute de dire : d'Henry IV ; mais 
que, en prose, 1l vaut mieux se conformer 
à la règle. En prose, Voltaire écrit tou- 
jours de Henri; il fait de même dans Ja 
Henriade, où je n'ai pas rencontré d'Hen- 
ri, en parcourant ce poëme, il est vrai, 
assez rapidement pour n'être pas tout à 
fait affirmatif. -G. P. 


— 1] me semble qu’aujourd’hui l’usage 
d’aspirer l'A de Henri a prévalu, témoin, 
la Henriade: la Partie de chasse de Hen- 
ri IV, et cette strophe de Victor Hugo, 
dont lui-même a placé en note l’errata. 


Assis aux bords de Seine, en mes douleurs 
[amères, 

Je me disais : « La Seine arrose encore Ivry, 
Et les flots sont passés où, du temps de nos 
On voyait les traits de Henry! »  [pères, 
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Au temps de Louis XIV, la question était 
encore indécise, comme le reconnaît Bos- 


suet, et La Fontaine venait de dire, dans 
son élégie pour Fouquet: 


Du magnanime Henri qu'il Du la vie. 
e D. 


Pas d'argent, pas de Suisses (X, 5, 
112). — La sœur de Lautrec n'était pas 
la duchesse d’Etampes, mais Françoise 
de Foix, comtesse de Chateaubriant. Mais 
c'était un titre tout pareil à l’animadver- 
sion de Louise de Savoie. O. D. 


— Voir, sur ce sujet, lanotice consacrée à 
M. de Lautrec par Branthôme, t. III, p. 
172 de l'édition donnée dans la Bibl. 
Elzév. Il n’est pas douteux que ce proverbe 
ne tire son origine du combat de la Bico- 
que, que Lautrecfutobligédelivrer parsuite 

e l’insubordination des Suisses. Du reste, 
cet acte de rébellion leur coûta cher, puis- 
qu'ils perdirent dans cette Journée (27 avril 
1522) environ 4,000 hommes et 22 offi- 
ciers. A. D. 


Le Berceau de la France (X, 8, 112). — 


‘Pardon, cher coilab. E.-G. P., l'auteur 


de cet ouvage, édité à Paris, sous la rubri- 
que de La Haÿe, 1744, in-12, et réim- 
primé dans la collection du comte d’Ar- 
tois, est bien connu: c'est Claude Godard- 
d’Aucour (Langres, 26 déc. 1716.— Paris, 
1 juillet 1785), fermier général en 1754, et 
receveur général des finances à Alençon, 
en 1785. Il employa ses loisirs à la culture 
des lettres et publia un assez grand nom- 
bre d'ouviages sous le voile de l’anonyme. 
Son fils, écrivain dramatique plus connu 
sous le nom de Saint-Just (1769-1826), 
obtint des succès sur la scène de l'Opéra- 
Comique , grâce à la musique de son ami 
Boïeldieu. | A. D. 


Ceux qui meurent jeunes... (X, 34, 86). 
— M. S. B. se contente de citer le texte 
de Ménandre, mais sans indiquer l'origine 
du proverbe, qui remonte à l'aventure de 
Cléobis et Biton, dont parle Plutarque et 

ui est ainsi racontée par Hérodote, trad. 

archer : « Cléobis et Biton étaient Ar- 
giens et jouissaient d’un bien honnête : 
ils étaient outre cela si forts, qu'ils avaient 
tous deux également remporté des prix aux 
jeux publics... Les Argiens célébraient 
une fête en l’honneur de Junon : il fallait 
absolument que leur mère se rendît au 
temple sur un char traîné par une couple 
de bœufs. Comme le temps de la cérémo- 
nie pressait, et qu'il ne permettait pas à 
ces Jeunes gens d'aller chercher leurs 
bœufs, qui n'étaient point encore revenus 
des champs, ils se mirent eux-mêmes sous 
le joug et tirant le char sur lequel leur 
mère était montée, ils le conduisirent ainsi 
quarante-cinq stades {plus de deux lieues] 
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jusqu'an temple de la Déesse. Après cette 
action, dont toute l'assemblée fut témoin, 
ils terminèrent leurs jours de la ma- 
nière la plus heureuse; et 1a divinité 
fit voir, par cet événement qu'il est plus 
avantageux à l'homme de mourir que de 
vivre, Les Argiens, rassemblés autour de 
ces deux jeunes gens, louaient leur bon 
naturel, et les Argiennes félicitaient la 
prêtresse d’avoir de tels enfants. Celle-ci, 
comblée de joie et de l'action et des Jouan- 
ges qui en étaient le fruit, debout au pied 
e la statue, pria la Déesse d’accorder à 
ses deux fils le plus PS bonheur que 
pôût obtenir un mortel. Cette prière finie, 
après le sacrifice et le festin ordinaire, les 
deux Jeunes gens, s’étant endormis dans 
le temple méme, ne se réveillèrent plus 
et terminèrent ainsi leur vie. Les Ar- 
giens firent faire leurs statues et les en- 
bas au temple de Delphes. » 
appho semble contredire cette opinion 
des anciens philosophes, qui comptaient 
ainsi la mort au nombre des biens, d’a- 
près ce raisonnement que nous a conservé 
Aristote, dans sa Rhétorique : « La mort 
est un mal, et la preuve que les Dieux en 
ont jugé ainsi, c'est qu'aucun d'eux n’a en- 
core voulu mourir. » Elle n’en chercha pas 
moins dans le suicide l'oubli de ses maux, 
si l’on en croit la légende ; mais la véra- 
cité en est plus que douteuse, puisque Hé- 
rodote, si curieux des détails de ce genre, 
n'en parle pas. A. D. 


— N'est-ce pas la même pensée qui est 
contenue dans ces deux beaux versets du 
livre de la Sapience, IV, jo et 13: 

« [la été aimé de Diep celui qui lui a 

lu : vivant parmi les pécheurs, il a été 
transporté de la terre au ciel. 

« Parvenu au terme en peu d’années, il 
a accompli beaucoup de temps. x 


Règle de critique historique du R, P. 
Dom Guéranger (X, 35, 87). — La règle de 
critique historique attribuée à Dom Gué- 
ranger ne semble pas, à priori, aussi 
extraordinaire qu'on le trouve. Ce n'est 
pas un critérium complet et absolu, c’est 
ya critérium à priori, et personne ne se 
fait faute d’en faire usage. — Le collabo. 
B. O. conviendra sans peine que, pour tel 
et tel de nos grands hommes du jour, il 
ne faille en renverser les termes, et que, 
pour eux, en histoire, tout ce qui est fa- 
vorable au Saint-Siége est faux à priori, 
et tout ce qui lui est défavorable, vrai à 
priori. La phrase citée est d'ailleurs, peut- 
être, un peu défectueuse, et, puisqu'il s'a- 
git d'appréciations à priori, il convien- 
drait de dire : Tout ce qui semble favora- 
ble est vrai, et tout ce qui semble défavo- 
rable est faux à priori. 

Le jugement à priori exclut justement 
toute critique, et laisse dans le doute la 
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vraie valeur de l’événement jugé favorable 
ou défavorable au Saint-Siége.— Il n’est 
personne qui, ayant à apprécier, à priori, 
un fait allégué sur un üers qui le touche 
de près, en bien ou en mal, n'applique, 
sans préméditation, sans raisonnement, 
mais d'instinct, la règle attribuée à Dom 
Guéranger ou la règle inverse. 

Au risque de passer aussi pour bien naïf, 
J'avouerai sans détour que la règle en 
question me paraît, à priori, ie naïveté. 


Les cinq et les sept Macchabées (X, 35, 
113). — Dans le livre I des Machabées, 
Judas, fils de Mathathias, est le seul qui 
porte le surnom de Machabée. Mathathias 
est simplement dit fils de Jean, fils de 
Siméon et n'a pas de surnom. Il avait cinq 
fils : Jean, surnommé Gaddis; Simon, 
surnommé Thasi; Judas, surnommé Ma- 
chabée; Eléazar, surnommé Abaron, et 
Jonathas,surnommé Apphus, Si le surnom 
de Machabée leur a été donné à tous, il 
est probable que les Juifs ont voulu recon- 
naître les services de ces illustres patriotes, 
en leur conférant le surnom duplus illustre 
d'entre eux.—Moréri réfute, avec raison se- 
lon moi, l'opinion émise par quelques-uns, 
que ce surnom leur fut donné, parce qu'ils 
avaient mis sur leurs drapeaux les lettres 
mem, caph, beth, jod, qui sont Macchbai 
et qui sont les premières des quatre mots 
hébreux qui signifient : « Qui est sembla- 
ble à toi parmi les Dieux, Jéhovah?» Il 
fait observer que les enfants de Mathathias 
avaient chacun leur surnom, avant de 
rien entreprendre et que l’on ne prouve 
pas que cette devise fût sur les drapeaux 
de Judas, qui avait seul le surnom de Ma- 
chabée. — Quant aux sept frères juifs 
qui ont subi le martyre, Moréri pense 
qu'ils ont été ainsi nommés parce que leur 
histoire est rapportée avec celle de Judas 
Machabée, plutôt que par aucune raison 
de parenté. .Ils ne sont pas nommés dans 
la Bible, et Moréri {fait une erreur singu- 
lière, en leur donnant les surnoms de frè- 
res de Judas, ce qui serait en contradic- 
tion flagrante avec ce qu'il vient de dire, 

u'il n'y avait pe de parenté entre ceux et 
les fils de Mathathias. Je ne sais sur quoi 
Lemaisire de Sacy s’est fondé pour met- 
tre, dans le sommaire du chapitre VII, 
livre II, où leur martyre est raconté : 
Martyre des sept frères Machabées, car 
le sommaire latin de la Vulgate ne les 
nomme pas ainsi. C'est évidemment à tort 
que le nom de Machabées leur est donné, 
bien que HOUSE particulier dans lequel 
l'historien Josèphe raconte leur mort, soit 
intitulé ,-dans la traduction d’Arnaud- 
d'Andilly : Le martyre des Macchabées. 
En effet, dans le récit, il ne les nomme 

as du tout. N'ayant pas le texte grec sous 
es yeux, j'ignore si le titre est bien celui 
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que lui donne le traducteur. Quoi qu'il en 
soit, et même en admettant que Josèphe 
l'ait intitulé ainsi, ce titre provient uni- 
quement de ce que l'auteur aura cru leur 
courage inspiré par l'exemple des Macha- 
bées et de ce que ce glorieux surnom aura 
été transporté, par la reconnaissance pu- 
blique, à tout ce qui se rattache à la mer- 
veilleuse épopée des Machabées; mais si 
cette appellation n’est conforme ni au texte 
de l'Ecriture ni à l'histoire, 1l paraît qu'elice 
a été généralement acceptée, puisque le 
chapitre XX ‘du livre VII du Rational ou 
Manuel des offices divins de Guillaume 
Durand, évêque de Mende, est consacré à 
la fête des sept Machabhées. L'auteur fait 
observer que cæst la seule que l'Eglise 
d'Occident célèbre des saints de l'Ancien 
Testament. Le texte est trop long pour 
que je le rapporte ici. J'y renvoie donc les 
lecteurs de l Intermédiaire. Je les engage 
aussi à lire ou à relire un sermon de saint 
Augustin (t. V, de l'édit. des Bénédictins, 
colonnes, 1218-21) sur les Macchabées, 
E.-G. P. 


— Îl n’y a eu ni sept ni même cinq frè- 
res Macchabées, il n'y a eu que le seul Ju- 
das, troisième fils de Mathathias, qui ait 
porté ce nom. Ses quatre autres frères 
avaient chacun un surnom différent. 
L’ainé, Jean, était connu sous le surnom 
Gaddis; Simon, le cadet, portait celui de 
Thassé ; Eléazar, le quatrième, était sur- 
nommé Abaron et Jonathan;le cinquième, 
Apphus ([ Macch. c. 2). C'est la célébrité 
et les hauts faits de Judas qui ont occa- 
sionné la méprise par laquelle les écri- 
vains modernes ont cru pouvoir désigner 
tous les membres de la famille par le sur- 
aom du plus illustre d’entre eux. Quant 
aux sept frères martyrisés avec leur mère 
(II Macch., c. 7), leur nom estabsolument 
ignoré, et on les désigne sous celui de 
Macchabées, par syncope, comme si l'on 
disait : « Les sept frères dont l’histoire est 
racontée dans le livre des Maçchabées. » 

À. ST. 


Une citation de Chassenouz (X, 36, 
114). — Le texte de l'ouvrage cité est-il 
bien exact? Je n'ai pas découvert d'évé- 
que d'Autun portant le nom qui est men- 
tonné. La traduction de Yllaneio et & 
Perrello ne désigne-t-elle pas Islan, près 
d'Avalon, et Perreuil ? Quant à Bobillerii, 
il n’y a pas à s’en inquiéter au point de 
vue géographique ni à rechercher aucune 
localité de ce nom : M. Alex. Sorel a été 
égaré par une erreur assez répandue et 
qui fait interpréter mal à propos les noms 
[RQpreS au génitif en les accompagnant de 
a particule de. Joannes Bobillerii doit se 
traduire Jean Bobiller et non Jean de Bo- 
biller; dans ce dernier cas, on aurait dit 
Jaannes de Bobillera. Les noms de fa- 
mille empruntés à des noms de terres ou 
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de seigneuries sont toujours rendus dan$ 
les anciens titres latins par l’ablatif pré- 
cédé de la particule de, et les noms patro- 
nymiques par le génitif, Il n'y a pas d’ex- 
ception à cette règle. . ST. 


Enterrements civils (X, 36, 90). —Voici 
un exemple assez curieux d'un enterre- 
ment civil remontant à près d'un siècle, et 
raconté dans les Mémoires secrets, à la 
date du 1°° mai 1785 : 

Extrait d'une lettre d'Amiens, du 
25 avril... « Rien de plus vrai que tout ce 
qu'on vous a raconté de Créqui-Canaples 
ou « à la Longue-Barbe; » c’était un ori- 
ginal, mais un homme de génie dans son 
genre. [l'avait fait défenses, par huissier, à 
son curé de lui donner les prières nomi- 
nales à sa mort, Il lui dit qu'il voulait être 
enterré dans son jardin. Le curé en référa 
à l'évêque, Ce prélat répondit que puis- 
que M. de Créqui s'était mis lui-même 
hors de l'Eglise, il fallait l’y laisser. La 
famille a trouvé cela très-mauvais; elle 
voulait intenter un procès à l’évêque, d’au- 
tant que le défunt n'avait point enseigné 
sa volonté par écrit. Heureusement M. de 
Machault le père, qui a encore du crédit, 
s'en est mêlé. Il a fait entendre à son fils 
que c'était pour les vivants qu’on hono- 
rait les morts. Il a été convenu que le ca- 
davre serait exhumé et enterré avec toute 
Ja décence convenable, » 

La conduite de l’évêque me paraît, je 
l'avoue, plus correcte que celle de la fa- 
mille; mais pourquoi aujourd'hui le clergé 
et ses organes crient-ils si fort contre 
ceux qui se « mettent hors de l'Eglise? » 
Qu'on les y laisse, et qu'on ne les injurie 
plus. A. D 


Jargon des gueux (X, 37, 8a, 115). — 
« Le Jargon, ou Langage de l'argot ré- 
formé... » par un Pillier de Boutanche, 

ui maquille en molanche dans la vergne 
de Tours (par un maître de boutique qui 
travaille en laine en la ville de Tours), a 

our auteur Ollivier Chereau. Voyez le 

ulletin du Bouquiniste, d’Aubry, du 
er mail 1861, p. 246-250. — M. Alfred 
d'Estevanne cite une chanson-acrostiçche 
qui ne laisse aucun doute, — On écrit 
aussi Olivier Cherreau.  H, pe Lisce. 


Skating-Rink (X, 66, 118). — Rink n’est 
pas anglais, mais yankee. Un skating-rink, 
aux Etats-Unis, est une pièce d'eau très- 

eu profonde, disposée etaménagée comme 
e lac du Cercle des patineurs au bois de 
Boulogne. Dansles pays où il gèle peu, on 
a remplacé ces petits lacs par des aires as- 
phaltées, auxquelles on a appliqué le 
même nom et sur lesquelles on ne peut 
employer que le patin à roulettes. Ceci ne 
suffisant pas aux vrais patineurs, on est 
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arvenu à obtenir des surfaces de vérita- 

ie glace, en toute saison, au moyen de 
machines frigorifiques puissantes. Ce pro- 
cédé est employé en Angleterre, mais j'i- 
. gnore s’il a traversé déjà le détroit. 
MINART. 


— Ce mot et cette chose sont d’une date 
si récente, que les Dictionnaires anglais 
ne le contiennent pas encore. Rink, je sup- 
pose, a le même sens que Ring, c’est-à- 
une « carrière de forme circulaire. » Le 
premier inventeur du « Skating-Rink » 
voulut sans doute qualifier sa nouvelle 
invention par un nouveau terme. C'est 
pourquoi il a substitué Rink à Ring. Quant 
à la formation du mot, on a l’analogie de 
l'anglais : « Rank, » a Rang » en français 
et en allemand. X. 


— On trouve l'origine et le vrai sens du 
mot «a Rink » dans je grand Dictionnaire 
écossais du Dr Jamieson. En écossais, 
Rink,ou Renk, signifie une course, comme 
l'anglais Race, et particulièrement : « The 
proper line in the diversion of curling on 
the ice, » c'est-à-dire, « la ligne propre de 
diversion en patinant.» De même un jeune 
Ecossais m'informequ’ils appellent « Rink » 
un morceau de glace ou une plaine de glace 
sur laquelle ils pratiquent leur jeu de « Cur- 
ling. » (Oxford.) H. K. 


Le vieux Sergent de Béranger (X, 73, 
123). — Cette chanson a été publiée par 
Béranger dans son troisième recueil ori- 
ginal, 1 vol. in-18, Paris, 1825, p. 153; 
avec cette indication : « An 1815.» 

Dans la dernière édition originale pu- 
bliée du vivant de l’auteur, pour ne citer 
que celle-là (Paris, Perrotin, 1847, 2 vol. 
in-80), le Vieux Sergent est daté de 1823. 

La solution demandée par notre con- 
frère M. A. deviendrait embarrassante, si 
Béranger n'avait pris le soin d'ajouter au 
sixième vers du deuxième couplet, dans 
l'édition originale de 1825, cette note qui 
me paraît trancher la question : « La 
France était alors couverte de drapeaux 
étrangers.» Cequi évidemment se rapporte 
à 1815, et non à 1823. 

Il est vrai que, sans la note en question, 
que l’on ne retrouve plus d’ailleurs dans 
l'édition de 1847, cette chanson peut s'ap- 
pliquer aussi bien, sinon mieux, à 1823 
qu’à 1815. J. Brivors. 


Viveur (X, 97). — Eugène Desmares, 
fils de l'actrice de ce nom (dit M. Ch. 
Louandre, la Littérature contemporaine, 
t. 111), fondateur du journal le Vert- Vert, 
est l’auteur de : Les Métamorphoses du 
jour, ou La Fontaine en 1831; avec des 
vignettes d'Henri Monnier, gravées par 
Thomgson (Paris, Delaunay, 1832), 2 vol. 
in-8, figures (rare). C'est là qu'il faut 
chercher le mot viveur, car il ne se trouve 
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pas dans l'ouvrage suivant, du même au- 
teur, le deuxième et le dernier: Humour, 
Angleterre, Irlande. Ecosse. Voyage sur 
mer en quarante-six postes avec quatre 
cents coups de fouet. Poëme (Paris, De- 
Jaunay, 1832, in-80 de VIII-47 p.). C'est 
une violente diatribe contre l'Angleterre, 
et ie devait faire les délices du marquis 
de Boissy. H. pe L'Iscr. 


Pauvre Didon!... (X, 97). — Voici une 
réponse un peu longue, mais qui, en re- 
vanche, est complète. Je l’emprunte à la 
Revue d'Aquitaine (t. X, 1866, p. 139- 
143): « Ausone a composé un recueil d'é- 
DHpee Pare lesquelles il en est une, la 

o®e, qui jouit d’une grande célébrité : 


Infelix Dido, nulli bene nupta marito : 
Hoc pereunte fugis, hoc fugiente peris : 
De nombreuses traductions en vers fran- 
çais ont été données de ce piquant disti- 
que. Ce ne sont point seulement des hom- 
mes de talent, ce sont aussi des hommes 
de génie, qui ont essayé de transporter 
dans notre langue l'épigramme du poëte 
bordelais. Le ‘grand Corneille n'a pas dé- 
daigné cette humble besogne, et je dois 
m'empresser d'ajouter que sa traduction 
réveille forcément le souvenir du Quando- 
que bonus dormitat Homerus. La voici : 


Misérable Didon, pauvre amante séduite! 
Dedans tes deux maris je plains ton mauvais 

[sort, 
Puisque la mort de l’un est cause de ta fuite, 
Et la fuite de l’autre est cause de ta mort. 


Il était difficile, on en conviendra, de 
délayer plus malencontreusement un joli 
mot dans une vulgaire périphrase, Comme 
s’il avait eu conscience de son péché, le 
sublime auteur de Cinna retraduisit l’épi- 
taphe de l'héroïne de Virgile, et s'il ne 
prit pas complétement sa revanche, du 
moins renferma-t-il en un distique le trait 
d'esprit qu'il avait noyé dans un quatrain. 
Quel malheur en maris, pauvre Didon, te suit! 
Tu t'enfuis quand l’un meurt, tu meurs quand 

(l'autre fuit. 


Un des plus illustres philosophes de 
l'Allemagne, Leibnitz, qui aimait tant la 
langue française et qui savait si bien s'en 
servir, S'est amusé à traduire à son tour 
les deux vers latins qui résument d’une si 
vive manière les infortunes conjugales de 
Didon. Sa tentative prouve que l'éminent 
auteur de la Théodicée n'était pas destiné 
à réussir dans les bagatelles. On remar- 
quera surtout l'extrême inélégance du pre- 
mier hémistiche : 

(suit : 

Quel mari qu’ait Didon, son malheur la pour- 
Elle fuit quand l’un meurt, et meurt quand 
[l'autre fuit. 


Ici je cède la parole à l’abbé Desfontai- 
nes, qui dit, à la page 11 du Discours sur 
la traduction des Poëtes, mis en tête de 
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sa traduction de Virgile, édit. de 1770 : 
« P. Bouhours, dans sa Manière de bien 
Penser, après avoir proposé l’épigramme 
d'Ausone sur les aventures de Didon, 
commele modèle d’une pensée parfaitement 
juste (quoique ce ne soit qu'une Jolie anti- 
thèse), admire la traduction en vers français 
quien a été faite. Elle a été, dit-il, traduite 
Si heureusement de cette manière : 

Pauvre Didon, où t’a réduite 

De tes maris le triste sort! 

L’un en mourant cause ta fuite, 

L'autre en fuyant cause ta mort (1), 


Mais, continue l'abbé Desfontaines ; 
peut-on appeler traduction heureuse quatre 
vers dont les deux premiers ne rendent 
aucunement Île premier vers latin, et of- 
frent même une pensée contraire et fausse ? 
Est-ce que le sort des deux maris de Didon 
fut triste? Cela ne se peut dire que de 
Sichée, son premier époux, et nullement 
d'Enée, qui la quitta pour obéir aux dieux, 
se rendre en Italie, y conquérir le Latium, 
et épouser la fille unique, du roi. Le sort 
d'Enée, après avoir abandonné Didon, ne 
fut donc point triste. Aussi, Ausone ne 
dit point que le triste sort des deux maris 
de Didon fut la cause de ses malheurs, La 
contrainte de la mesure et de la rime a 
occasionné sans doute cette absurde infi- 
délité du traducteur. 

Après avoir si rudement critiqué le qua- 
train vanté par le P, Bouhours, l'abbé Des- 
fontaines se montra jaloux de Joindre 
l'exemple au précepte, et il s'écria avec 
une singulière vanité : L'épigramme d’Au- 
sone pourrait être rendue ainsi en deux 
vers, comme dans l'original : 


Hélas! 


Le tes époux te causent de malheurs, 
. Didon! L’ 


un meurt, tu fuis; l’autre fuit, et tu 
[meurs. 


Sans parler de l’abominable cheville : 
hélas! interjection si chère à bien des 
poëtes auxquels on ne pourra jamais ap- 
pliquer le versde Poly-eucte :« Grand Dieul 
ue cet félas] a de peine à sortir! » l'abbé 
Denis n'a pas su reproduire la 
rapide allure du distique d’Ausone, et son 
insuccès est d'autant plus frappant qu'il 
semblait être plus sûr du triomphe. 

J'ai retrouvé, un de ces Jours, en feuil- 
letant des notes écrites depuis une quin- 
zaine d'années, une traduction de l'épita- 


(1) M. Corpet, dans sa très-savante intro- 
duction des œuvres d’Ausone (t. I, p. 326), 
constate que le P, Bouhours ne nomme point 
l'auteur de ce quatrain, ct il imite lui-même le 
Silence du jésuite, silence imité déjà par l'abbé 
Desfontaines. Je suis heureux de pouvoir rap- 
peler que ce quatrain appartient à François 
Charpentier, d l’Académie française et de 
l'Académie des inscriptions, celui que Boileau, 
qui avait l’injure prompte, a eu le tort d'ap- 
peler un fat, et qui a laissé, entre les bons 
mots recueillis dans le Carpentariana (1724), 
la Défense de l'excellence de la langue ra 
foise (1683), livre estimable et intéressant. 
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phe de Didon faite par moi dans l'âge 
heureux qui méconnaît la crainte. L’a- 
vouérar-Je? cette traduction, vue à travers 
le prisme s: trompeur de la tendresse pa- 
ternelle, m'a paru avoir assez fidèlement 
conservé le sens, le mouvement et l’accent 
du modèle, Je Ja livre, avec un mélange 
de crainte et d'espoir, à la bienveillante 
appréciation des lecteurs, les suppliant de 
ne point retourner contre moi ce que Je 
viens de dire de l'impudent abbé Desfon- 
taines : 


Tu n'es, pauvre Didon, pas heureuse en maris! 
un meurt, tu pars; l'autre part, tu péris. » 


Si l'on voulait, par hasard, savoir le 
nom du signataire de l'article que je viens 
de transcrire, je dirais, chers amis de l'/n- 
termédiaire, que c’est celui de votre dé- 
voué confrère T.DE L. 


Etymologie du mot « Ile» (X, 97.) — 
Voici ce qu'on lit dans le Dictionnaire de 
Brachet : « Ile, anciennement isle, en pro- 
vençal isla, du latin insula (île), par la 
contraction régulière de ins(u) la en ins'la, 
d'où isle par [a réduction de ns à S, puis 
île par la chute de s. » 

DE SAINT-JAMES. 


Gommeux (X, 98). — Ce mot est sans 
doute un emprunt fait au vocabulaire des 
Jardiniers. La gomme est une maladie des 
arbres fruitiers, dont toute la substance 
s'épuise à produire une gomme inutile. 
Ïs deviennent stériles et Pre Dee 


— Cher collabo P., considérez l’as- 
pect empesé d'un gommeux, qui sem- 
ble un bonhomme de bois, habillé de car- 
ton, et vous connaîtrez l’origine de ce 
désagréable, mais très-juste rer 


Beignets soufflés (X, 99). — Le nom 
de cette légère pâtisserie, de forme globu- 
laire, et gonflée d'air, appelée en latin mo- 
nialis crepitus, doit s’écrire par trois let- 
tres et non par quatre. — Dans ma pro- 
vince, les vesses d'âne désignent vulgaire- 
ment les rissoles ou risseroles, sorte de 

âtisserie, moins légère que les beignets, 
rite dans du saindoux, et qui se man e 
en famille dans les veillées d'hiver PE 
que les p.. de nonne sont réservés aux re- 
pas de cérémonie. À. D. 

Hickel, peintre de portraits (X, 90).— 
Hickel (Antoine, école all, 1734-1807, 
Bohême, portraits. Peintre à la cour, à 
Vienne, où il mourut. — Voilà ce qu’en 
dit Siret et je n’en sais pas RRURE 

A. D. 


peintre de portraits, 


— Hickel (Joseph), 
à Vienne en 1807. 


né en Bohême, mort 
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Le portrait de Joseph II lui a valu le titre 
de peintre de la cour; 1l a été gravé par 
J.-C. Schwab. Hickel avait un frère, pein- 
tre également, qui s'appelait Antoine. 

Brulliot, dans la 2° partie de son Dic- 
tionnaire (édit. de 1832), donne le mono- 
gramme de Joseph Hickel (voir 2° parue, 
n° 1516, p. 196). Ux Liseur. 


Andrieux et Noël(X, 100). — En fait de 
contes un peu libres, Je ne connais d’An- 
drieux que La Bulle d'Alexandre VI et la 
Querelle de saint Rock et de saint Thomas, 


que le professeur du Collége de France 


n'a pas compris dans ses Œuvres complè- 
tes publiées en 1818; et, parmi les nom- 
breux ouvrages qu'il a composés, traduits, 
revus et édités, on ne peut guère repro- 
cher à F. J. M. Noël, ancien inspecteur 
énéral de l'Université, que son recueil 
atinde Priapées, publié apud C.F, Patris, 
anno KReip. VI(1708), non ad usum juyen- 
tutis, Sed Veneri jocosæ sacrum, probae 
blement d’après ce principe que « le latin, 
dans les mots, » etc. — L'âge des auteurs 
et l’époque des publications ne sont-ils 
pas déjà des excuses, alors surtout qu'ils 
pouvaient s’autoriser de plus d’un exemple 
antérieur, donné par de graves magistrats 
et de hauts dignitaires? Du reste l’Znter- 
médiaire a dejà signalé les Mémoires du 
prude Ph. Chasles comme un répertoirede 
calomnies posthumes, où l’auteur ne mé- 
nage guère ses contemporains et notam- 
ment ses amis. A, D. 


— Le Catalogue de la vente des livres de 
François Noël (Paris, Galliot, 1841, in-8o) 
est souvent cité comme renfermant des 
ouvrages plus que légers. HE, 


— Le Catalogue des Livres de Noël fut, 
je crois, saisi et la vente arrêtée par la po- 
ice. Cela fit scandale dans le monde ver- 
tueux de cet ancien inspecteur général de 
l'Université. D. T 


Droit sur les prostituées du moyen âge 
(X, 102). — Voici deux passages de Pierre 
Dufour, chap. VIII, tome IV, où il traite 
du Roi des Ribauds. «... Selon plusieurs 
érudits, il exigeait cinq sous d’or de toute 
femme mariée qui avait un commerce illi- 
cite avec un autre homme que son mari. 
Mais il est probable que le roi des ribauds 
de la cour ne participait point aux privilé- 

es locaux des autres rois de la ribaudie. 

ous avons peine à lui appliquer, par 
exemple, ce que dit, de l'amende des cinq 
sous sur toute femme adultère, l'auteur 
anonyme de l'Histoire des inaugurations 
{Bévy) » : « Si elle refusait de payer, il 
avait droit de saisir sa selle, » c'est-à-dire 
probablement sa chaire, ou siége d'hon- 
neur qu’elle occupait habituellement. Que 
les femmes bordclières suivant la cour lui 


L'INTERMÉDIAIRE 


payassent patente, c'est une circonstance 
quin'a rien de contraire aux us et coutu- 
mes du droit féodal, où chaque feudataire 
était tenu à des redevances envers son sei- 
gneur. La redevance hebdomadaire des 
vassales du roi des ribauds aurait été de 
deux sous d'or, si l’on en croit Boutillier 
et Ragueau. .. Enfin Dutillet ajoute aux 
redevances de ces filles de cour envers 
leur roi des ribauds, qu’elles étaient tenues 
de faire son lit pendant tout le cours du 
mois de mai. » L'auteur de Notre-Dame 
de Paris n'a pas oublié cette dernière cir- 
constance... u Enfin la Coutume de Cam- 
brai définit sans réticence les priviléges de 
son roi des ribauds : « Ledit roy doit 
avoir, prendre et recepvoir, sur chacune 
femme qui s'accompagne de homme car- 
nelement, en wagnant son argent, pour 
tout, tant qu'elle ait terme ou tiegne mai- 
son à louage en la cité : cinq sols parisis 
pour une fois. Ztem, sur toutes femmesqui 
viennent en la cité, qui sont de l’ordon- 
nance, pour la première fois : deux sols 
tournois. Jtem, sur chacune femme de 
ladite ordonnance qui se remue (déména- 
ge) et va demeurer de maison ou estuve 
en autre, ou qui va hors de la ville et de- 
meure une nuit : douze deniers, touttes 
fois que le cas y esquiet. tem, doit avoir 
une table ou bralang à part luy, sur un 
des fiefs du palais, ou en telle place qu'au 
bailli plaira ordonner, » O. D. 


La gorgée de vin de Louis XIII (X, 102). 
— Le fait se passa à Poitiers, dit quelque 
part G. Touchard-Lafosse. H. I. 


— Louis XIII fut aussi surnommé 
Louis le Chaste.. L'autre anecdote est 
rapportée pas le P. Barry, dans les Lettres 
de Paulin et d'Alexis, « Etant permis au 
peuple de le voir dîner (à Dijon), il y eut 
une dernoiselle, vis-à-vis de sa Majesté, 
habillée et découverte à la mode. Le roi 
s'en prit garde, et tint son chapeau en- 
foncé et l'aile abattue, tout le temps du 
dîner, du côté de cette curieuse. Et la der- 
nière fois qu'il but, il retint une gorgée de 
vin en la bouche, qu'il lança dans le sein 
découvert de cette demoiselle, qui en fut 
bien honteuse. » (Am. Renée : Biogr. Di- 
dot.) L'autre anecdote est celle du papier 
qu'il nosa prendre, dans le sein de 
Mn d'Hautefort, qu'avec des PiREEtteee 

. D. 


Mariages morganatiques (X, 103). — 
Ces mariages, étant presque toujours se- 
crets, sont en général plutôt soupçonnés 
que connus ; et, loin de pouvoir les prou- 
ver, on n'oserait même le plus souvent les 
affirmer. C'est ce qui ressortira de cette 
petite liste d'une douzaine des plus no- 
toires. Héloïse et Abeilard. Owen Tudor 
et la reine d’Angicterre Catherine, veuve 
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de Henri V. La duchesse d'Orléans, mère 
de Louis XII, et le sire de Rabodanges. 
Bassompierre et la princesse de Conti 
(fille du duc de Guise tué à Blois). L’élec- 
teur Palatin, père de la duchesse d’Or- 
léans, et la comtesse de Degenfeld. Anne 
d'Autriche et Mazarin. La reine d’Angle- 
terre, veuve de Charles Ier, et le comte de 
Saint-Albans. Mademoiselle et Lauzun. 
Louis XIV et Mme de Maintenon. Le dau- 
phin, son fils, et Mlle Choin. La duchesse 
de Berri et Riom. La duchesse de Bour- 
bon, fille de Louis XIV et Lassai. La cza- 
rine Elisabeth et le feld-marechal Razou- 
mofski. Le duc d'Orléans et Mme de Mon- 


tesson. O. D. 
— L'Almanach de Gotha en donnera 

une belle suite, A. B. 
Amusements des dames (X, 104). — 


L’exemplaire de M. R., est incomplet, il 
fau: 8 volumes. H. 1. 


Documents russes (X, 104). — La So- 
ciété de l'histoire de Russie publie, cha- 
ue année (depuis 1867), un volume de 
émoires, qui figure assez bien pour 
l'aspect une partition d'opéra dans le petit 
format usuel. Les documents sont publiés 
en russe ou en ee suivant que l'ori- 
inal est écrit dans l’une ou l’autre langue; 
es pièces en français sont seules accom- 
jen traduction au bas des pages. 
es notices et les notes sont toutes enlan- 
gue russe, G. I, 


La Table des Mémoires de Trévoux (X, 
104). — M. Vapereau aurait dû dire : Go- 
descard a laissé le manuscrit d’une Table 
alphabétique des Mémoires de Trévoux 
(Quérard, III, p. 391). — Brunet, t. VI, 
édit. 1854, indique ce qui suit : Table mé- 


thodique des Mémoires de Trévoux 
(1701-1775). Première partie, précédée 
. P.G, 


d'une Notice historique par le 
Sommervogel (Paris, Durand), 1864, in- 
12. Quant au Remerciement des Barrières 
de Paris, au lieu des Beurrières, c’est la 
reproduction d'une double coquille de la 
Nouvelle Biog. générale de Didot, t. XXI, 
c. 456, 1. 20. H. ps L'Iscs. 


— I] n’existe pas d'autre table que celle 
faite par le Père P.-C. Sommervogel. Pa- 
ris, Durand, 1865, 3 parties in-12. Que 
notre collabo Pierre Clauer se rassure. 

UN LisEUR. 


A propos d6 J. J.(X, 104). — Le feuil- 
leton « Le Critique marié » a paru dans le 
Journal des Débats. Le nom de famille de 
Mre Janin était Huet. Quant à la date du 
mariage, le silence de la Biog. Didot me 
réduit à une conjecture. C’est le 25 juillet 
1843 qu'a eu lieu la première représenta- 
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tion des Demoiselles de Saint-Cyr, qui 
donna lieu à une polémique fort aigre en- 
tre Janin et Dumas. Or, dans un article de 
la Presse, du 30 juillet, Dumas disait à 
son adversaire : « En ce moment vous 
causiez dans le couloir avec votre spirituel 
confrère M. Rolle, lequel vous demandait 
si vous ne faisiez pas, à l'occasion de votre 
mariage, un petit feuilleton de bout de 
l'an.» D'après ce mot, on peut supposer 
que Janin s'était marié dans l'été de 1842. 


— J, J. épousa, en oct. 1841, Mie Adèle 
Huet, fille d'un avocat au conseil d'Etat 
et à la Cour de cassation. Le feuilleton : 
le Critique marié a paru dans les Débats 
(naturellement), et le lundi suivant, Hippo- 
lyte Rolle y répliquait très-vertement dans 
le National. G. I, 


rm 


Œrouvailles et Œuriosités, 


La J.-J. Roussoaulâtrie. Un Rousseau- 
lâtre. — Oh! oui, les livres ont leur des- 
tin! et les collectionneurs de livres aussi! 
Ceux-ci meurent parfois sans avoir fait un 
sort à lear chère collection, ils se lais- 
sent mourir intestats, et voilà l’his- 
toire du Coq et de la Perle qui se réd- 
lise : leur trésor est livré aux vents pour 
un grain de mil; le plus souvent il est li- 
vré aux bêtes. C'est ce qui est arrivé ré- 
cemment à un brave homme qui aurait in- 
venté la Rousseaulâtrie, si ce culte n'avait 
déjà existé, et a employé plus de quarante 
années de sa vie à éntasser livres sur livrés 
et notes sur notes concernant l'illustre ci- 
toyen de Genève. | 

Joseph Richard, né le 1°° mai 1799, était 
entré de bonne heure à l’Administration 
des hospices. Cette circonstance qu’il se 
trouvait employé du bureau des Enfants 
assistés, l'avait porté à s'occuper de l’au- 
teur des Confessions. et de plusieurs en- 
fants trouvés. Il recherchait, en bouqui- 
nant, tous les imprimés où il était question 
de son idole, et avait ainsi réuni 7 à 8,000 
volumes ou brochures. Ayant pris sa re- 
traite le 11 janv. 1849, après 31 ans de ser- 
vices, il se consacra dès lors exclusive- 
ment à sa passion : sans cesse occupé à 
dépouiller les paperasses de nos archives 
et Éibliothèques, es registres de l'état civil 
parisien, ou à fureter sur les quais; faisant 
chaque année un pèlerinage à Neuchâtel 
et à Genève, pour y rechercher les sou- 
venirs de son idole. Tout le butin qu’il 
avait ainsi amassé encombrait la petite 
chambre habitée par lui depuis très-long- 
temps, rue J.-J. Rousseau, 27. C'était un 
type de philosophe sous les toits, vivant 
à Féveature et de rien. Sa pension de re- 


traite était de mille francs; il y joignait 


sept ou huit cents francs de rente et fai- 
sait des économies! Il avait été bel homme 
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et beau garde national jusqu'en 1849. Il 
conservait, comme une relique, son ancien 
bonnet à poil, tout mangé aux vers. Nos 
désastres de 1870 et les incendies de 1871 
lui portèrent un coup dont il ne s'était 
poire relevé. Après avoir langui depuis 
ors, il est mort le 17 nov. 1875, dans une 
pension bourgeoise de la rue de la Clef, 
où sa sœur, Mme Maulde, veuve de l’im- 
primeur de ce nom, l’avait fait entrer de- 
puis quelque temps, afin que l'on y prit 
soin de sa santé. Toute sa défroque biblio- 
graphique, qui avait une valeur réelle au 
point de vue monographique, a passé, 
tr quelques centaines de francs, dans la 
ae du libraire Delahays, et de là 
s'est dispersée parmi les bouquineurs ou a 
été envoyée au pilon.… Sic transit gloria 
mundi ! 

C’est pourtant dommage que cet assem- 
blage unique de livres (unius hominis et 


de uno homine) ait ainsi disparu, avec la 


myriade de notes qui les accompagnait ! 
Il y avait là une Salle J.-J. Rousseau toute 
ar pour faire pendant à la Salle 
’oltaire de la Bibliothèque re 

R. H. 


Les Souvenirs de Saint-Cyr. — L'évoca- 
tion, dans l’Intermédiaire, de la « Chan- 
son Polytechnicienne » (X, 62), m'a remis 
en mémoire un volume que pal trouvé 
chez un bouquiniste de Versailles, et qui, 
sans être précisément rare, ne doit pas 
non plus être commun, puisqu'il n'a pas 
été mis dans le commerce, et que tous les 
exemplaires en ont été réservés aux élèves 
« anciens et futurs» de Saint-Cyr. Ce 
volume, imprimé chez Plon en 1853, est 
un bel in-8° de 200 pages environ, orné de 
gravures et de vignettes sur bois dessinées 
pour la plupart, sinon toutes, par des élè- 
ves de Saint-Cyr. Ce sont aussi des élèves 
de l'Ecole qui ont fait tous les frais des 

oésies qu'il renferme, consacrées (comme 
Fdique Je titre : Souvenirs de Saint-Cyr) 
aux travaux, aux ennuis, aux rêves, aux 
traditions, aux amitiés, aux gloires de 
l’Ecole, parmi lesquels repassent souvent, 
on peut le croire, les images des jeunes 
filles, anciennes habitantes de la maison. 
Quelques-unes des pièces sont véritable- 
ment fort Jolies. On y remarque un poëme 
héroï-comique intitulé : l'Epidémie, dont 
le sujet est une colique.. générale dont 
l'Ecole fut atteinte à une certaine époque, 
et qui est fort lestement tourné. Il avait 
obtenu un grand succès, et s'était trans- 
mis en nombreuses copies. Peut-être même 
avait-il été imprimé à part à quelques 
exemplaires. Ce Recueil n'est d'ailleurs 
que la seconde édition, mais fort aug- 
mentée de morceaux nouveaux, de la Muse 
de Saint-Cyr, publiée en 1829. Les mor- 
ceaux sont tous anonymes, à l'exception 
de ceux du jeune A. de la Forteclle, mort 
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en Afrique peu de temps après sa sortie 
de l'Ecole, et dont ses camarades, par une 
pensée délicate et touchante, ont voulu 
consacrer ainsi le nom. L. D. L.Ss. 


Pseudonymes de « La Vie parisienne. » 
— Moœurs élégantes, Choses du jour, Fan- 
taisies, Voyages, Théâtres, etc. — Et, 
d’abord, le véritable nom de Marcelin est 
Emile PLANAT (son frère, M. Planat, in- 
génieur des ponts et chaussées, a signé 
des articles : P. A. P.). — Ce très-spirituel 
journal a commencé le 3 janvier 1863. 
Presque tous ses rédacteurs ont écrit sous 
des pseudonymes. J'ai pensé que nos con- 
frères Intermédiairistes accueilleraient vo- 
Jontiers un petit relevé que j'ai pris dans 
la 2° édit. du Dictionnaire des pseudo- 
pre) de M. Georges d'Heilly, Paris, 
1869. 

Jules-François-Félix CHAMPFLEURY prit 
une part active au journal, lors de sa fon- 
dation, signant d'abord ses articies de son 
nom entier, puis simplement de ses ini- 
tiales. Une nouvelle de lui donnée dans le 
n° du 25 juin 1864, Lé comédien Râcle, 
est signée : Molinchart. Il faut mettre à 
l'actif de Champtleury les curieuses Notes 
ons sur Prudhon, n° du 20 janvier 
100). . 

J. T. ou J. Telio — Charles Jouer. — 
Z. Gustave — Gustave Drez, qui a signé 
aussi Jyan Baskoff des notes quotidien- 
nes très-malignes. Monsieur, Madaire et 
Bébé, réimprimé en librairie, a eu de nom- 
breuses éditions. — Fortuné — CaLMELs 
(Fortuné); il a encore signé Olibrius, Jean 
de Vert, Gaston Phæbus et Léon Joyeuse. 
— Halbert — Albert DE LA SazLe. — Hix 
ne — GirIN. — William J. C. — 

ulcs CLARETIE. — Lot — Manuel G£or- 
GES. — Mustafa — JuNG (Théodore), ca- 
itaine d'état-major. — M. P. (Maurice de 

otestat) — Edouard DELPRAT. — R... 
David — Paul Courry. — H... Off — 
Henry Meiczuac. — Ÿ (Felix)— Félix R£- 
GAMEY, dessinateur. — Christophe — Théo- 
dore Decazes. — À. B. — Alfred Bou- 
GEARD. — Graindorge (Frédéric-Thomas) 
— Hippolyte TaAINE, qui a signé égale- 
ment des initiales de ce pseudonyme : 
F.T. G., et aussi Barnabé X. 

M. d'Heilly ne donne point la significa- 
tion du pseudonyme Quatrelles: mais 
parmi les noms que j'ai relevés se trouve 
celui de M. Albert de la Salle, où se trou- 
vent les quatre éléments de ce spirituel 
pseudonyme, lequel n'a peut-être été em- 
ployé qu après la publication de la seconde 
édition du Dictionnaire de M. ae 

L. B. 


Le gérant, Fiscasachér. 
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AVIS TRÉS-IMPORTANT 


Le Succès toujours croissant du COURRIER LITTÉRAIRE, 
sous l’'éminente direction de M. Cocanr et avec la collaboration 
des écrivains les plus aimés du public, nous autorise à le recom- 
mander à la sérieuse attention de nos lecteurs. Il nous paraît le 
complément naturel de l’Intermédiaire. — Paraissant le 10 et le 
25 de chaque mois, il contient, à côté d'Etudes substantielles 
dues à la plume des maîtres de la critique contemporaine, une 
Revue complète et une analyse raisonnée de la quinzaine litté- 
raire. 

Nous avons donc pris avec l'Administration du COURRIER 
LITTÉRAIRE l’arrangement suivant : 


Tout abonné de l'INTERMÉDIAIRE qui nous en fera la de- 
mande recevra 


POUR 12 FR. AU LIEU DE 80 Fe. 


UN ABONNEMENT D'UN AN 
_ As :COURRIER LITTÉRAIRE 


Soit : les numéros du Courrier. littéraire parus depuis le 
17 mars 1876 et ceux qui paraitront encore jusqu'au 1° mars 1877. 

Un prix de faveur continuera à être offert aux abonnés de 
l'INTERMÉDIAIRE qui souscriront par la suite au COURRIER LITTÉ- 
RAIRE. 

Citons, parmi les collaborateurs du Courrier littéraire : 
MM. JEAN AICARD, CHARLES BIGOT, FRANÇOIS COPPÉE, GC. HIPPEAU, 
ANDRÉ LEFÈVRE, ANDRÉ LEMOYNE, JULES LEVALLOIS, GABRIEL Monon, 
ALEXANDRE PIÉDAGNEL, À. RÉVILLE, L. XAVIER DE RICARD; parmi 
les correspondants étrangers : MM. B. Buisson, E. CASTELAR, 
DE GUBERNATIS, MARC-MoNNIER, RoDOLPHE REUSS. 


Ci-joint un prospectus du Courrier littéraire. 


LIBRAIRIE SANDOZ ET FISCHBACHER, 


33, RUE DE SEINE, A PARIS 
Envoi rranco ef sans augmentation de prix dans toute l'Union Posrats. 


PUBLICATIONS HOUVELLES 


JULES JANIN 


Par A. PIEDAGNEL 


NOUVELLE ÉDITION, très-augmentée, avec une BIBLIOGRAPHIE, un PORTRAIT A L'EAU-FORTE, 
par BoILVIN, et un FAC-SIMILE D'AUTOGRAPHE. 
1 beau vol. in-18, sur pap. teinté, entétes et culs-de-lampe, fers spéc. Prix : 6 francs 


LES CHANTS DE LA MONTAGNE 


Poésies par Édouard SCHURÉ 
I. En plaine. — II. Par monts et par vaux. — III Ballades. — IV. Sur la montagne. 


— V Vers les cimes. 
1 beau volume in-18 soleil avec en-têtes et culs-de-lampe, fers spéciaux. Prix : 5 fraes. 


MES SOUVENIRS 


Par MASSIMO D'AZEGLIO 


Traduits de l'italien sur la sixième édition, par Mile H. Doüesnel. 
2 volumes in-18 jésus : Prix : 7 franos. 


MÉMOIRES D'UN FUGITIF (1686) 


Suivis du JOURNAL DE GENÈVE pour la présente année 1690 
Publiés par CHARLES DU BOIS-MELLY. 
1 beau vol. in-12 sur papier vergé. Prix. . vergé. Prix. . . . .' . 6 francs. 


ROME ET LE PAPE 


DEVANT LA CONSCIENCE ET L'HISTOIRE 


Par W.-E. SPP ancien premier ministre d'Angleterre 
aduit par VICTOR OGER 


buivi d'un Examen critique des « Sr discours, allocutions et déclarations prononcés par 
. 8. le pape Pie IX au Vatican, du 20 octobre 1870 au 18 septembre 1873, » et publiés 
avec l'autorisation de 8. 8. En appendice, le Syllabus, texte latin avec traduction française 


Mid 4 vol. in-18 jésus. Prix : 3 fr. 50 c. 
LES ATROCITÉS TURQUES EN BULGARIE 


ET LA QUESTION D'ORIENT 


{ volume in-18 raisin. Prix. . . . + . . 1 franc. 


LA LAUSETO 


ARMANAC DAL PATRIOTO LENGODOUCIAN 
Mitat francés, mitat lengo d'oc 


Pèr l'an 1877 


À volumein-12. Prix. . . 1 frane. 
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L'Intermédiaire 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 
(CORRESPONDANCE littéraire, XOTES and QUERIES français) 


QUESTIONS ET RÉPONSES, COMMUNICATIONS DIVERSES 


A L'USAGE DE TOUS LITTÉRATEURS ET GENS DU MONDE, ARTISTES, 
BIBLIOPHILES, ARCHÉOLOGUES, ETC. 


SOMMAIRE 


quesrions. Jean Perrin et son poëme. — 


Quatrain de la Fontaine Budée. — Les 
deux Rats, fable anonyme. — Le card. de 
Richelieu, auteur dramatique. — Salle à 
manger et salon. — Breton. — Marivau- 
dage.— Demi-castors.— L’sergent Mathieu. 
— Spirinx (L.), graveur lyonnais, — Wa- 
telet et George Sand. — Portraits de Napo- 
léon le Grand. — Gâteau ou pâté de La- 
barre. — Le sillage ou vaisseau de Pom- 
pée. — Une devise de Jean de France, duc 
de Berry.— Le fou l’Angely. — Généalogie 
Le Jeune ou Jeune. — Miss Williams. — 
Thomas Christü.—Curtius.—Sættler(J.-B.) 
et Rousselot (P.-J.). — Les Sens, poëme en 
5 parties. — De Septchènes, pseudonyme 
de Louis XVI. — F.-N. de Foulaines. — 
L'abbé A. M.? — Un ouvrage de Camille 
Rousset. — Le Mémorial eucyclopédique.— 
Types populaires : Le Major de table d'hôte. 


méronszs. Chio, devenue Stanchio. Pourquoi? 


introduction); et 1. 11, 
impudent). — X, 197, 1. 


— Les poésies de Jacques Richard ont-elles 
été imprimées. — Le droit du seigneur, — 
Un elzévir douteux. — Lucina sine concu. 
bitu. — Une légende énigmatique. — Mais 
aussi ce sont des bêtes. — Le Maistre de 
Saci. — On est d'une génération. — His- 
toire de la dernière guerre. — Ex libris. 
Quatrelles. — Le livre rouge, 1790. — Ma- 
chine curieuse. — Jurons et imprécations 


EnRRATA. 


Podestat (non Potestat). 


de la langue française. — Blondel. -- 
P. Cunæi Satyra Menippea. — Fortuna- 
tus. — Podex des chevaliers vainqueurs 
baisé par le vaincu. — L’'Amie du duc 
d'Enghien. — Bibliothèque bleue. — Le 
sort des dés. — Disette. — Règle de critique 
du R. P. dom Guéranger. — Un cul de 
basse fosse. — De Loménie et Deloménie. 
— Le Vieux Sergent de Béranger. — Chan- 
celière. — A l'abri de... — Andrieux et 
Noël. — Macules virgulaires. — La gorgée 
de vin de Louis XII. — Une table d’addi- 
tion. — Mariages morganatiques. — Carac- 
tères grecs. — Amusement des Dames. — 
Poëtes lauréats anglais. — Beaux vers d’un 
jeune poëte inconnu. — Gaudeant bene 
nati. — Prose napeléonienne rimée par 
Th. Gautier. — Etre en nage. — Jésus 
savait-il lire? — Opinion des Anglais sur la 
personne et lès ouvrages de Marivaux. — 
Nos bons aïeux ont-ils couché nus? et jus- 
qu'à quelle époque? — Douarnenez. — 
L’Alsacien Coulman. — Bouvier (Jean- 
Baptiste). — Les Œuvres dé Jean de Pon- 
talais.— Titre de la Revue des Deux Mondes. 


TROUVAILLES £T cumiosrrés. Une définition de 


l'expérience. — La Trompette marine, — 
Le plus ancien mandat d'arrestation. — 
Erreurs de la Revue des Deux Mondes. — 
Un vrai miracle de conservation. 


X, 146, 1. 23, lisez : (X, 8, 60, 112). — X, 153, nee 1, lisez : traduction (non 
lisez : outre (non entre). — X, 154, 1 
39, lisez : col. 1854 {non édition de 1854). — X, 160, 1. 43, lisez : 


sf, ‘lisez : imprudent (non 
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AVIS IMPORTANT 

Rédaction : Tout ce qui concerne la rédaction doit être adressé à 
M. Carre DE Ras, directeur de l'Infermédiaire, boulevard Saint-Ger- 
main, 2, Paris. 

Administration : Tous les mandats doivent être au nom de 
M. FiscHBACHER, rue de Seine, 33. — Le prix de l'abonnement est de 
12 fr. par an pour la France, et de 15 fr. pour l'étranger. — L’Intermé- 
diaire paraît le 10 et le 25 de chaque mois. 


Les sept premiers volumes de l’Intermédiaire sont en vente aux prix suivants : 


re année, 15 fr.; 2° année, 40 fr.; 3° année, 12 fr.; 4° année, 8 fr; 5° année, 48 fr.; 
6° année, 8 fr.; 7° année, 12 fr. ; 8 année, 12 fr. — Un numéro détaché, 60 centimes. 


Avis ESSENTIEL aux Correspondants. — Notre BOÎTE AUX PETITS PA- 
PIERS, pour ne pas devenir bouteille à l'encre, exige que toute Question ou Ré- 
ponse soit écrite sÉRÉneeree sur papier à lettres, petit modèle, afin de fournir (étant 
plié ou non) des fiches uniformes (de 0,13 sur ro cent.) faciles à classer. — Pour 
cela, il faut : r° que l’on écrive dans le sens de la longueur des Y3 cent. ; — 2° que 
le titre soit souligné, et accompagné (si c’est une Réponse) d’un renvoi EXACT au 
tome et à la colonne, comme on le voit d’ailleurs dans chaque numéro. Ainsi : 


Faïences historiques (VII, 460). — On compte déjà, etc. 


Ces formalités, observées par tous, simplifieront notre besogne et préviendront 
beaucoup d’erreurs. — (Joindre un timbre-poste, s’il y a lieu à réponse par lettre.) 

Enfin, N. B. Si l’on use d'initiales ou de pseudonymes dans les envois, avoir soin 
d’y joindre nom et adresse — (sine qua non). 


L'Intermédiaire-échangiste 
PETITE GAZETTE DES COLLECTIONNEURS 


(Voir à la couverture des numéros 139 et 140.(25 fév. et 10 mars 1874) la lettre de 
notre correspondant M. A. B. T., qui a proposé à ses coabonnés d'ouvrir ici cette 
Petite Gazette au profit des Intermédiairistes-Collectionneurs. — Chaque correspon- 
dant sera informé du résultat de sa demande, ou de son offre, et du mode de mise en 

ossession, le cas échéant. Envoyer le ou les timbres-poste nécessaires pour que l'in- 
ormation soit directe et immédiate.) 


DESIDERATA. — On voudrait acquérir : Discours abrégé sur les vertus et les pro- 
priétés des mûriers tant blancs que noirs, ay ant petites mûres blanches et petites mûres 
noires, etc., ete. — Paris, 1606 (par François Traucat). — Généalogies des familles 
Jamin, manuscrites ou imprimées, avec description des armoiries des familles qui y 
paraissent. — Le portrait de Marie-Adrienne-Françoise de Noailles, marquise de La 
Fayette, grav. par Delaunay le jeune. — Dusroca (J. Fr.) Éloge funèbre du général 
Desaix. Paris, 1800, in-8°; — DEsTRAvAULT. Oraison funèbre du général Desaix, Paris, 
an VII (1800! in-8°; — GuiserT. (P.-J.-E.-V.) Notice historique sur L.-C.-A. Desaix. 
Paris, an IX, (1801) in-8° et Rouen, impr. Guilbert, même date ; — LAvaLLéE (Joseph). 
Éloge historique du général Desaix, tué à la bataille de Marengo. Paris, an IX (1801). 
— Des estampes du XVIIIe siècle, des graveurs suivants : Lemire, de Launay, de Lon- 
gueuil, Moreau. Prière de faire parvenir les offres à E. Gaudouin, 13, rue des Martyrs, 


Paris. 


ÉPISODES ET CURIOSITÉS RÉVOLUTIONNAIRES 
Par LOUIS COMBES 
NOUVELLE ÉDITION REVUE ET AUGMENTÉE 


Cet ouvrage, dont on n'a plus besoin de faire l'éloge, se compose, comme on le sait, 
d’une série d’études sur des sujets peu connus ou mal appréciés, tels que : la Bastille et 
le ‘Patriote Palloy, les Arbres de la liberté, le Cas hysiologique de Louis XVI, les 
Tanneries de peau humaine du Comité de salut publie, le Secret de Mme Roland, le 
Roulement de tambours de Santerre, Archéologie du bonnet rouge, la Légende des 
vierges de Verdun, Gamain et l'armoire de {er le Verre de sang de Mlle de Sombreuil, 
le Grenadier du 19 Brumaire, etc., etc. — Un volume, 3 francs. 
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Questions. 


BezLes-LEeTTRES — PuirocLocie — BEAUx-ARTS 
— HISTOIRE — ArcHÉoLoGiE — N UMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Jean Perrin et son poëme. — Cet au- 
teur est cité dans un article publié par le 
Héraut d'armes de 1862, p. 316, et J'ai 
entre les mains dix vers, en tête desquels 
est écrit : Extrait du poème de Jean Per- 
rin. Voici le premier et le dernier de ces 
vers, qui ont été insérés déjà dans l’{nter- 
médiaire, en 1866 (III, 401) : 

Chastellet et Lénoncourt, 


æ 


De noblesse sans égalle. 
Quel est ce Jean Perrin? Où son poëme 
se trouve-t-1l? Quel en est AE 
H. L, 


Quatrain de la Fontaine Budée. — An- 
drieux nous dit, dans son étude sur Budée, 
qu'il existait à Hyères, près de Villeneuve- 
Saint-Georges, une portion de Jardin 

u on appelait le Clos Budée; qu'il y avait 
dns ce clos une fontaine nommée Fon- 
laine Budée, où l'on voyait un médaiilon 
au-dessus duquel on iisait ces quatre vers : 

Toujours vive, abondante et pure, 
Un doux penchant régle mon cours : 
Heureux l'ami de la nature 

Qui voit ainsi couler ses jours! 


Un  intermédiairiste, versé dans la 
science des quatrains, pourrait-il me dire 
quel est l’auteur de cette inscription? Je 
lui en serais très-reconnaissant. 

ANIBUS, 


Les deux Rats, fable anonyme. — On 
trouve, dans un calendrier, à effeuiller la 
fable suivante dont je désirerais connaître 
l’auteur, qui est évidement un contempo- 
rein : 

Les deux rats. 


Près d’un égout, un gendarme en tournée 
Fit la rencontre de deux rats 
Qui se flanquaient une peignée. 
I] les mena devant le magistrat. 
Chacun des deux accusait l’autre. 


J' 
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— « Gendarme, dit le président, 
« Mon sentiment sera le vôtre. 
« Lequel des deux est l’innocent? » 
Le gendarme, flatté, sourit d’un air aimable : 
—« Il se pourrait, dit-il, pour lors et nonob- 
Que l’innocent fût le coupable, [stant, 


Ou le coupable l’innocent ; 
Mais j'en ignore. » 
— « Gendarme, dit le président, 
« Cette franchise vous honore. 
. * Pour vous, accusés, ne pouvant 
«Discerner, d’entre vous, l'innocent du coupable, 
« Et voulant vous mettre d'accord, 
« De peur de faire une erreur regrettable, 
«_ Lous deux je vous condamne à mort. » 


Et ce disant, le bon apôtre, 

Vous les croqua, l'un après l’autre, 
Ce magistrat 
Etait un chat. 


Morale de la fable. 
Voici l’enseignement 
Qu'on peut tirer de cette histoire lamentable : 
Quand par malheur on passe en jugement, 
On doit tâcher d’être coupable 
Afin d’être toujours condamné justement. 


La morale est aussi drôle qu'imprévue. 
Cela ressemble fort à une charge d'atelier. 
SAIDUARIG. 


Le cardinal de Richelieu, auteur drama- 
tique. — On sait que Richelieu avait Ja 

rétention d'écrire des tragédies, Parmi 
es pamphlets et les épigrammes lancés, 
au XVIIe siècle, contre le cardinal-minis- 
tre, en Connaît-on qui visent particulière- 
ment l'écrivain dramatique? A. p’A. 


Salle à manger et salon. — Une ques- 
tion en amène une autre. À propos de 
celle des siéges à perroquets (X, 74), M.J. 
V. D. dit excellemment « qu'il n'existait 
pas de salle à manger avantle XVIIIe siè- 
cle, » Nous pensons qu'il n'existait pas de 
salon non plus. 

Nous croyons cependant que la salle où 
l'on mangeait, où l'on faisait les récep- 
tions, où l’on donnait les fêtes, est anté- 
rieure au salon. Les réceptions intimes de- 
vaient se faire dans la chambre. Les fa- 
bliaux, les contes, certaines historiettes de 
Tallemant des Réaux et de Brantôme le 
prouvent, ce nous semble. 

À quelle époque les femmes ont-elles 
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quitté leur chambre et la ruelle où elles 
tenaient cercle pour salon? Littré ne 
donne pas l'historique du mot, qui, 
pour lui, commence à être employé par 
Racine, dans Esther : 


Et ce salon pompeux est le lieu du festin. 


Exemple qui prouve que j’acception du 
mot netait point aussi rigoureuse au 
XVIIs siècle qu'elle l'est aujourd’hui, 

Ar. D. 


Breton. — Pourrait-on me dire d’où 
vient le nom de breton, donné, en Sain- 
tonge, aux étincelles du ee 

AIDUARIG, 


Marivaudage. — Pourrait-on me don- 
ner le nom du critique qui, faisant allu- 
sion au style et à la manière d'écrire de 
Marivaux, a employé pour la première fois 
ce mot, adopté depuis d'une façon cou- 
rante et souvent généralisé, bien qu'il ne 
se rattache, eñ somme, qu'à l'auteur qui 
a donné prétexte à son étymologie? 

UoLau. 


ces 


Demi-castors. — Le Figaro signalait, il 
y a peu de temps, cette expression comme 
désignant des personnes du demi-monde 
ou du quart de monde, et comme étant nou- 
velle. Elle ne l’est pas, car elle se trouve, 
avec le même sens, dans un roman du 
siècle dernier : Monrose, attribué, à tort 
peut-être, à Andrea de Nerciat. Se ren- 
contre-t-elle ailleurs ? B. T. 


L'sergent Mathieu. — On a parlé du 
Vieux Sergent de Béranger. Il y a une 
autre chanson occasionnée par la guerre 
d'Espagne; elie commence ainsi : 

Je suis l’sergent Mathieu 
Que RArut on renomme, 
. de D...! 
Surtout quand 
N.. de D... 

En connaît-on l’auteur? A-t-elle êté im- 

primée ? UN Ex-BOUQUINEUR. 


Spirinx (L.), graveur lyonnais. — Cet 
artiste (qui écrit aussi quelquefois son 
nom : Spirainx) a gravé avec talent un 
grand nombre de frontispices pour des 
libraires ou imprimeurs lyonnais, notam- 


je bu l’rogomme, 


ment pour Simon Rigaud, en 1629; pour 


Pierre Prost, en 1634; pour Gabriel Bois- 
sat, en 16036; pour les héritiers du même, 
en 1641. 

Existe-t-il, dans un recueil biographi- 
ue, une notice sur cet artiste, et, à 
éfaut de cette notice, l'un de nos collabo- 

rateurs Îyÿonnais pourrait-il nous trans- 
mettre quelques renseignements sur Spi- 
rinx ? (Brioude.) P. Le B. 


L 


| 
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Watelet et George Sand. — ‘Dan 
quel ouvrage de George Sand se trouve 
ce passage : « Îl y avait un bon artiste, 
«qu'on appelait Wateiet, qui gravait à 
« l’eau-forte mieux qu'aucun homme de 
“ son temps. Îl aima Marguerite Le Comte, 
« et lui apprit à graver à l'eau-forte aussi 
a bien que lui. Elle quitta son mari, ses 
« biens et son pays pour aller vivre avec 
«a Watelet. Le monde les maudit: puis, 
« comme ils étaient pauvres et modestes, 
« on les oublia...?» Il ne doit se trouver 
que dans un roman publié avant 1850. 

UX Curieux. 


Portraits de Napoléon le Grand. — Les 
portraits de cet empereur sont très-nom- 
breux. On s'est plu à le représenter jeune 
Ou vieux, à pied ou à cheval, soit en cos- 
tume impérial, avec la couronne et le 
manteau semé d'abeilles, soit en costume 
de général républicain, soit avec l’uni- 
forme des chasseurs de la garde, avec ou 
sans le petit chapeauet la redingote légen- 
daires. Je crois avoir vu un portrait orné 
de l'attirail théâtral de la comédie burles- 
que jouée à l’occasion des Articles addi- 
tionnels de la Constitution de l'Empire, 
en 1815. Je désirerais savoir si ce grand 
homme a été représenté avec les vêtements 
civils de son temps, en bourgeois? et si 
quelque artiste a fait pour lui ce qui a été 
renouvelé à l’antiquité, en faveur de son ter- 
rible adversaire Wellington, représenté nu 
sur une place publique de Londres? Quant 
à l'autre Napoléon, celui de Décembre et 
de Sedan, je ne sais si on l'a tiguré en 
Achille, mais on connaît la grande variété 
de ses portraits en buste, à pied et à che- 
val. Il a posé plusieurs fois, en appareil 
bourgeois, devant les photographes: et 
son allure est moins empruntée avec le 
costume civil qu'avec le costume mili- 
taire, sous lequel il paraît travesti, 

V. De V. 


Gâteau ou pâté de Labarre. — Unillus- 
tre savant étranger me fait l'honneur de 
m'adresser une question à laquelle je ne 
puis répondre, et que je m'empresse à mon 
tour d'adresser à mes obligeants confrères. 
Je copie la demande qui m'est faite : 

« Dans une de mes dernières lettres, je 
« vous priais de me procurer quelques 
« renseignements sur une fête célébrée, le 
« 11 septembre de chaque année, aux en- 
a virons de Paris, dans une localité nom- 
« mée Labarre (où se trouve celle-ci?}, et 
« mentionnée, dans un journal espagnol, 
« comme suit : « Labarre celebraba una 
« verbena de cerraduras, no de metal 
« Sin0 de harina y carne, pues es costum- 
« bre de este puebbo ofrecer solo en este 
« dia del ano una close de pastele à que 
« se da el nombre de ccrraduras por su 
« forma, y fue inyentada por Madame 
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« Epernay, que habitaba el castillo del 
« lugar, cuando obsequio con una fiesta à 
« J.-J. Rousseau. » L'origine de cette fête 
« n'est nullement aussi moderne que cela 
« et date probablement des temps du pa- 
u ganisme, Je serais très-heureux d'obtenir 
« quelques détails sur elle et peut-être un 
« petit dessin de la forme de ce gâteau ou 
« pâté (cerradura); quel est son nom en 
« français? Serrure? » 

Je n'ai sous la main ni les Mémoires de 
Moc d’Epinay, — nommée, par le journal 
espagnol, ÆEpernay, — ni les Confes- 
sions de Rousseau, et je ne me rappelle 
pas s’il s’y trouve ACIDE chose qui puisse 
satisfaire la curiosité de mon savant cor- 
respondant dont la demande peut être re- 
sumée ainsi : Où est Labarre ? Quels sont 
ces gâteaux, «serrures, non de métal, 
mais de farine et de viande? » et, enfin, 
en quoi consistait la fête dont il s'agit? 
PoGGIARIDO. 


Le sillage du vaisseau de Pompée. — 
« De même que nulle force ne se détruit 
dans la nature et que les mers sont encore 
ébranlées par le sillige du vaisseau de 
Pompée.… » M. Georg:s Richet s'exprime 
ainsi. dans un remarquable article sur les 
Poisons de l'intelligence (Revue des Deux 
Mondes, 15 fév. 1877, p. 835). 

Cette proposition est-elle aussi vraie, 
physiquement, qu'elle peut l'être théori- 
quement ? 

Nous savons bien 
propriété aussi bien 
ment que des corps en repos, et qu'une 
balle lancée ne devrait pas s'arrêter en 
vertu de l'inertie. Mais. elle s'arrête en 
vertu de la résistance de l'air, de la pesan- 
teur qui la fait choir à terre où elle reçoit 
des frottements, etc. etc. En définitive, 
elle tombe inerte, bien plus réellement 
soumise à l’inertie dans le repos qu'à l'i- 
nertie dans le mouvement. Il nous semble 
qu'il doit en être de même pour les mers 
ébranlées par le sillage d’un navire, fût-il 
le vaisseau de Pompée, introduit, pour la 
pompe de la période, dans la phrase en 
question, 

Nous savons encore que les physiciens 
philosophes assurent que rien ne se dé- 
truit, mais que tout se transforme ; et que, 
le mouvement produisant toujours de la 
chaleur, ou que la chaleur produisant tou- 
jours du mouvement, il y a changement 
de l'un en l'autre, et que l'agitation des 
flots calmés doit se retrouver dans le plus 
ou moins de chaleur de ces flots ou de 
l'air qui les touche. 

Mais, en ce cas, n'existe-t-il pas une 
moyenne de l'un et de l'autre, comme il 
existe une moyenne de la composition de 
l'air qui toujours se décompose et toujours 
se recompose ? 

Voilà bien de la philosophie pour une 
simple phrase, et une belle occasion, pour 


uc l'intrtie est une 
es corps en mouve- 
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nos collaborateurs de l'Intermédiaire, de 
n'être pas toujours aussi clairs qu'il le fau- 
drait! — Moins d'esprit, jeunes gens, quel 
que soit votre âge! Ne gâtons point par 
trop de recherche celuique nous pouvons 
avoir | Azur. D. 


Une devise de Jean de France, duc de 
Berry (1340-1410). — N'est-ce pas ce duc 
de Berry qui avait pour devise un cygne 
et ces mots : Le temps verra? Un Inter- 
médiairiste pourrait-1}] me renseigner à ce 
sujet, me dire ce que signifie cette devise, 
à quelle occasion elle fut adoptée par ce 
prince, et dans quel livre je pourrai la 
trouver figurée et décrite ? P. Le B,. 

l— 


Le fou l'Angely. — Existe-t-il sur Lan- 
gely, ou L'Angely, le fou de Louis XIII, 
une notice biographique ou anecdotique 
de quelque étendue, en dehors des Dic- 
tionnaires d'histoire connus? A. D'A. 


Généalogie Le Jeune ou Jeune. -— On 
demande une généalogie des ascendants 
de Nicolas Le Jeune ou Jeune, qui épousa, 
en 1644, Gabrielle Dosil, fille de François 
Dosil, secrétaire du Roi. De ce mariage 
naquirent : 1° Scipion Le Jeune, seigneur 
de Montand, qui se réfugia, après la révo- 
cation de l’édit de Nantes, à Amsterdam, 
et dont la postérité n’est pas connue; 
20 André Le Jeune, de se rendit, par suite 
de 1a même cause, à Berlin, et dont la pos- 
térité est connue; 3° François Le Jeune, 
seigneur de Chambeson, juge à... (Ville- 
neuve de Berg?), qui épousa Anne Le 
Jeune, et procréa : 4. François Le Jeune, 
seigneur de Barry, chevalier de St-Lazare 
et secrétaire du Roi; 

b. Antoine-Philippe Le Jeune, seigneur 
de la Roche; 

c. Anne Le Jeune, mariée avec Me Sci- 
pion la Garde, avocat à... (Privas ?) 4° Sie 
mon Le Jeune, mort sans alliance; 

5° Une fille morte au berceau. 

6° Pierre Le Jeune épousa N. N. dont 
une fille mariée avec Monsieur... (Du- 
voure ?) 

7° Joachim Le Jeune, mort célibataire, 
commandant de la ville de. (Villeneuve de 
Berg ?) 

Les armoiries de cette famille étaient- 
elles d'argent à la fasce de gueules, chargé 
de 3 roses d'argent? On demande aussi 
les armoiries des familles parentées à elle, 
et où sont situées les seigneuries qui for- 
maient autrefois l'apanage . ee amille. 

e D. e 


Miss Williäms. — Dans son ouvrage in- 
titule : Paris en 1794 et en 1795, M. Dau- 
ban cite un passage du Nouveau voyage 
en Suisse, publié par miss Maria Heléna, 
Williams, cet traduit par Jean-Baptiste 
Say, en 1798. 


Lé 
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La Biographie Didot ne donne aucun 
renseignement sur cette femme, qui ce- 
pendant avait vécu, paraît-il, dans la so- 
ciété des Girondins à Paris et avait failli 
porter sa tête sur l'échafaud, comme son 
amie Mme Roland. 

Pourrait-on me donner des détails sur 
la vie et les ouvrages de cette dame, qui 
était peut-être la fille de David Williams, 

ue l’Assemblée por honora du titre 
de citoyen français? FRANCISQUE MÉGE. 


Thomas Christu. — Pourrait-on me 
donner quelques détails sur un écrivain 
anglais appelé Thomas Christu, qui, en 
1792, publia une ou plusieurs réponses aux 


amphlets de Burke contre la Révolution 
rançaise ? 
(Clermont-Ferrand.) F. M. G. 


Curtius. — Quel était le nom véritable 
de ce modeleur qui, sous le nom de Cur- 
tius, exhibait à Paris, sous la Révolution, 
un cabinet de figures de cire ? D'où était-il 
et quand est-il mort ? 

(Clermont-Ferrand.) F. M. G. 


Sættler (J. B.) ct Rousselot (P. J.). — 
Pourrait-on me donnerdes renseignements 
biographiques et bibliographiques sur ces 
deux écrivains ecclésiastiques? Le pre- 
mierestl’auteur, et le second le commenta- 
teur du traité : Theologia moralis uni- 
versa, publ. à Grenoble, par A. Carus, 
1842, 5 vol. in-8°? (London.) Arts. 


Les Sens, poëme en 5 parties. Genève 
et Paris, Lejay, s. d. (1766), in-80, titre 
dessiné par Mariller, gravé par E. de 
Gendt. — Ce titre s'ajoute au poëme in- 
titulé : Les Sens (par du Rosoy), dit M. 
Schlesinger, à la p. 43, n° 287, du catal, 
de M. le comte d'U... (Paris, 1868, in-8°). 
Ïl ajoute : «en ÿ actes», pour « 5 parties », et 
indique comme auteur un nommé Ge- 
rard. Quérard ni Barbier ne connaissent 
ce Gérard, c’est pourquoi je m'adresse à 
l'Intermédiaire . H. DE L'ÎsLe. 


DaSeptchènes, pseudonyme de Louis XVI. 
— Voici ce que je lis dans un catalogue de 
bouquiniste : 

GIBBON. Histoire de la décadence et 
de la chute de l’empire romain, trad, de 
l'anglais par de Septchènes. Paris, 1 2% 
18 vol. rel. bas. pleine.(Le roi Louis XVI 
est l’auteur de cette traduction, sous le 
pseudonyme de M. de Septchènes) 

Cette indication est-elle exacte et s’ap- 
puie-t-elle sur quelque document sé- 
rieux ? GAMAIN. 


_F.-N. de Foulaines, — auteur de plu- 
sicurs ouvrages cités par Quérard, F7. 
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litt., t. TITI, p. 176, ne se nommait-il pas 

Dufriche de Foulaines, de la maison des 

Dufriche de Valazé, des Dufriche Des Ge- 

nettes et du jurisconsulte Dufriche-Foulai- 

nes, cité aussi par Quérard,t. Il, p. 650? 
H. pe L'IsLe. 


L'abbé A. M.7 -- Quel est le nom de 
cet ecclésiastique qui publia à Paris, en 
1840, chez Poussieigue, une Notice biogra- 
phique sur M. Mathieu-Placide Rusand, 
imprimeur du Roï (à Lyon)? Les Diction- 
naires des anonymes sont muets. 

V, DE V. 


Un ouvrage de Camille Rousset. — Cet 
académicien a publié, alors qu’il était pro- 
fesseur au lycée Bonaparte, un Précis de 
l’histoire de la Révolution et de l'Empire 
(1789-1814), dont j'aila ire partie sous les 
yeux, Chamerot et Amyot, 1849, in-8°. 
Quelqu'un peut-il me renseigner sur la 
2° partie? A-t-elle jamais vu le jour? 

TRÉGONINE, 


Le Mémorial encyclopédique. — Si ja- 
mais un titre s’est imposé à l'attention des 
lecteurs, n'est-ce pas celui-là? Mémorial, 
il se présente comme l'organe officieux de 
la renommée; encyclopédique, il em- 
brasse toutes les manifestations de la vie 
civilisée. Fidèle à lui-même et bien rensei- 
gné, il pouvait s'approprier la devise ambi- 
tieuse du notariat : Lex est quodcumque 
notamus. O vanité des spéculations typo- 
graphiques ! Le guide perpétuel du Tem- 
ple de Mémoire est ignoré des templiers, 
alias des employés de la Bibliothèque — 
impériale, nationale ou royale (suivant la 
saison) ! — Demandez-leur le Mémorial en- 
cyclopédique, on vous répondra : « Nous 
n'avons pas ce livre, nous ne le connais- 
sons même pas. » Mais, direz-vous, M. Ed- 
F. l’a cité dernièrement dans l’Intermé- 
diaire. Alors on vous invitera poliment à 
circuler dans la direction de l'Arsenal. 
Qu'est-ce à dire? L’Arsenal avoisine le 
Jardin des Plantes, et le Mémorial a tout 
l'air d’un ours. Décidément, au lieu d'al- 
ler où l'on vousenvoie, ne vaut-il pas 
mieux prier M. Ed. F. de nous rensei- 
gner, par l'Intermédiaire, sur l'existence 
du Mémorial encyclopédique ? 

N T-R. 


Types populaires : le Major de Table 
d'hote. — Type enchanteur, celui-là! et 
dont Berthelier s'est grimé avec le talent 
qu'on lui connaît. 

Le Major a plus de cinquante ans, et 
moins de soixante. Il est chauve et ra- 
mène, ou une petite tignasse, poivre et sel 
et frisottée, lui couvre l'occiput et, en 
partie, le synciput. Sous d’épais sourcils, 


, un petit œil grivois roule une prunelle 


gris verdâtre. Au milieu du visage, trône 
un piton rubicond, entre deux joues ba- 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


En 


chiques ; des narines, tombe une cascade 
de poils qu s'épanouissent en moustaches 
formidables. Au menton une fossette, et 
des broussailles dans les oreilles. L'airter- 
rible et bon enfant. Les mains sont velues 
et les doigts aussi, et ceux-ci, ronds et gras 
comme des saucisses, sont ornés de plu- 
sieurs bagues d’un or douteux. Comme te- 
nue : un col noir, la polonaise à brande- 
bourgs, un pantalon de couleur indécise et 
des bottes éculées. Et voilà l'homme. 

On l'appelle le Major ou le Comman- 
dant Trognolet, s’il est Français; le comte 
Gibieri di Potenza, s'il est Italien; Ma- 
vieillouski, s'il est Russe ou Polonais: et 
Trichehausen, s'il est Allemand. Il a servi 
sous l’autre, et toujoursil a fait la guerre de 
l'Indépendance. D'aucuns prétendent qu'il 
a été brosseur de Radetzki. 

IL est du dernier bien avec la baronne 
de Saint-Ugène, propriétaire de l'établis- 
sement et présidente de la table d'hôte. 

Au rôti, c’est lui qui découpe, et il ditdes 
polissonneries au dessert, lorsque son nez 
s'allume. Galant. il offre le bras aux dames 
pour passer au salon,— où, avec l’aide d’un 
compère, une partie s'organise, Grâce 
à son air martial, le major en impose aux 
naïfs et fait sauter la coupe. Après quoi il 
partage avec la baronne les bénéfices de la 
soirée. 

Quel est l’homme de génie qui a ima- 
giné ce délicieux Major? Dans quel livre 
a-t-1l paru pour la première fois (le Major) ? 
Dans quels ouvrages le retrouve-t-on ? 

Ne symbolise-t-il pas la vieille culotte 
de peau en retraite, que l’on rencontre 
dans mainte pension bourgeoise ? Lorsque, 
par accident, je me suis assis à quelqu’une 
de ces tables interlopes intitulées Pen. 
sion de famille, j'ai cherché le Major. 
Peine inutile! Tout au plus quelque bot- 
tier, orné d’un ruban exotique, ou un 
vieux reiraité qui ne disait rien. Mais 
nulle trace d'un Major authentique ou de 
quelque trogne de casseur d’assiettes qui 
le rappelit. 

De grâce, un peu de lumière ! 

GEORGES HunaLn. 


—_—_—_——t 


Réponses, 


Chio, devenue Stanchio. Pourquoi ? 
(ET, 484, 601; IX, 746.) — Je ne connais 
des Scio comme forme moderne du nom 

e Chios. C’est Cos, patrie d'Hippocrate, 
d'Apelles (et, il me semble aussi, des 
pierres à rasoir), que les Turcs appellent 
Stanco ou Stanchio : Moréri n’en donne 
aucune raison. Quant au mastic dont par- 
lait le cardinal Justinian, à propos de 
Chio, il ne me paraît pas douteux que ce 
ne soit, comme l’a bien interprété M. H., 
la résine du lentisque. Quelque habitude 
que nous ayons prise de donner exclu- 
sivement ce nom de mastic à des matières 
agglutinantes, il est évident que par lui- 
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même il veut dire — matière que l'on mi- 
che. « Le mastic (dit Valmont de Bomare, 
au mot /entisque)est une résine sèche, d’un 
goût légèrement aromatique, résineux et 
astringent. Le plus beau doit être en lar- 
mes ou petits grains clairs, transparents, 
d'un jaune pâle, et d’une odeur agréable. 
I se casse net sous la dent, s’amollit à la 
chaleur comme de la cire, et s'enflamme 
sur les charbons. Les habitants de Chio 
mettent presque tous du mastic dans leur 
bouche pour fortifier les dents et les genci- 
ves, et pour corriger l’haleine. Ils ont 
aussi coutume d'en mêler et d'en faire 
cuire avec le pain, pour le rendre plus dé- 
licat au goût. » 0. D. 


Les poésies de Jacques Richard ont-elles 
été imprimées (VII, 274, 323, 408; X, 
37)? — En dehors de la fameuse pièce sur 
la Mort de Jérôme ; en dehors des mor- 
ceaux publiés dans ia jeune France, la Jeu- 
nesse, le Mouvement, et de l'unique pièce 
insérée dans le Gaulois, il reste un certain 
nombre de pièces inédites. Depuis la ten- 
tative faite, à la fin de 1862, par les cama- 
rades de pension du poëte, et entravée par 
M. Richard père, une édition en projet a 
été annoncée, vers 1869, à la librairie de 
la Renaissance (Vernouillet, rue de ja 
Vieille-Estrapade). 

Cette publication était confiée à M. Fé- 
lix Ducasse, en ce temps-là apôtre de la 
liquidation sociale aux Folies-Belleville, 
aujourd'hui ministre protestant orthodoxe 

uelque part en Belgique. J'ai entendu 
ire que toutes les communications qu'il 
avait obtenues sont perdues, et dans le 
nombre se trouvaient dés pièces auto- 
graphes; j'espère pourtant que ses corres- 
pondants avaient pris la précaution de 
garder par devers eux des copies. Il y a 
eu de temps, j'ai reçu la visite de M. Guil- 
emot, un tout jeune homme qui se con- 
sacre à son tour à cette tâche, peut-être 
avec une préparation insuffisante, mais 
avec un zèle qui, j'en ai le vif espoir, fi- 
nira par lever tous les obstacles. J'ai mis 
avec empressement à sa disposition les 
renseignements que je possédais. Je me 
ferais un plaisir de le faire profiter des do- 
cuments dont nos confrères de l’Intermé- 
diaire voudraient bien me confier le dépôt. 

Tousles amisde Jacques Richard doivent 
être, comme moi, impatients de voir enfin 
s accomplir cet acte de piété, que sa mé- 
moire a trop longtemps attendu. 

G. ISAMBERT. 


Le droit du seigneur (VII, 5or, 380, 


65o; VIII, 13, 530, 742). — M. Ch. 
Louandre, dans un article sur les études 
historiques en France (Revue des Deux 
Mondes, 15 janv. 1877), s'exprime ainsi : 
e Le droit du seigneur a soulevé de nou- 
velles controverses, et il est aujourd’hui 
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prouvé que l'on s'est trompé; d'une part, 
en généralisant l'exercice de ce draiten 
nature, et, de l'autre, en le niant d'une 
manière absolue. Ce qui est vrai, ce qui 
résulte de textes irrécusables, c'est qu'il a 
été pratiqué, effectivement et en son 
acception la plus brutale, dans une dizaine 
de fiefs au plus; partout ailleurs, il se bor- 
nait à une simple redevance; mais, cette 
redevance étant considérée comme un ra- 
chat, la légalité du fait reste établie en 
principe, et lors même que ce fait se serait 
produit partout, on n'aurait point à s’en 
étonner, car du moment où la femme était 
serve de corps et de biens, sa pudeur, 
comme son corps et ses biens, appartenait 
au maître. » PC; CEE ER: 


Un elzévir douteux (VII, 463).— J'ai 
consulté : a Essai bibliographique sur les 
éditions des Elzévirs da M. S. Bérard), 
Paris, Firmin Didot, 1822.» On y trouve, 
page 172 : « Recueil de diverses pièces 
servant à l'histoire de Henry III. Cologne, 
Pierre Marteau (Hollande, Elzévir), 1066, 
petit in-12. — 6oa pages tout compris. » 
— Des éditions moins complètes de ce re- 
cueil avaient paru en 1662 et 1663. — Le 
format in-4, adopté par les Elzévirs pour 
quelques ouvrages, quoique bien rarement, 
ne semble pas l'avoir éte pour ce Recueil, 
car il n’est pas mentionné dans la 5° par- 
ue de l'ouvrage de M. Bérard (p. 217), 
relative aux éditions d’un format inféricur 
ou supérieur à l’in-12. — Il faudrait con- 
sulter aussi l’excellentouvrage de M, Char- 
les Piéters : « Analyse des matériaux les 
plus utiles pour de futures annales de l'im- 

rimerie des Elzéviers. » Gand, Annoot- 

raeckmann, mars 1843; Ch. Nodier, « Mé- 
langes tirés d’une petite bibliothèque, » 
Paris, Crapelet, 1829, pages 1 à 32; « Ca- 
talogue de livres rares et précieux, édi- 
tions elzéviriennes, rédigé par le biblio- 
phile Jacob. » Paris, Alliance des Arts, etc. 
1846; « Catalogue d'une collection très- 
considérable de livres imprimés par les 
Elzévirs, de formats in-folio, in-4° et in-8o, 
recueillis par un bibliophile (M. Motteley) 
pendant 20 ans, » Paris, typ. Claye et Cie, 
1846. (Amsterdam) 

J.-G. pe GROOT-JAMIN JR. 


Lucina sine concubitn (VII, 408, 548, 
576, 599). — L'inventeur de cette bourde 
est, suivant Tallemant des Réaux, un 
nommé Sauvage. Voici ce qu’ilen dit dans 
l’historiette qu'il lui consacre : «a La der- 
nière imposture qu'il ait faite, ç'a été un 
arrêt du parlement de Grenoble, par le- 
quel un enfant était déclaré légitime, quoi- 
que la mère confessät l'avoir conçu durant 
l'absence de son mari, et cela par la force 
de l'imagination, en songeant qu'il habi- 
tait avec elle. Les noms yétaient, et aussi 
ceux des médecins et de la sage-femme. 
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Assez de bonnes gens le crurent. C'était le 
vrai style de Grenoble. Le procureur géné- 
ral de Paris écrivit à celui de Grenoble 
touchant cet arrêt, et ce parlement-là en 
donna un autre contre l'auteur, dont ce- 
lui-ci se moque. Dans les écoles de méde- 
cine on agita la question de savoir si la 
force de l'imagination pourrai suffire pour 
faire concevoir. » «cc: JR, 


ES 


Une légende énigmatique (VII, 555, 667; 
IX, 586). — Plusieurs réponses ont été 
faites à cette question. Je trouve dans un 
travail de l'abbé Camille Daux sur la flore 
du Cloître abbatial de Moissac (N° I de 
la Revue de l'art chrétien, année 1876) 
une inscription très-ancienne, qui repro- 
duit une partie de celle dont il a été parlé 
dans l’Intermédiaire. Un des piliers du 
Cloître porte la date de sa construction. 
À la suite, se trouvent les lettres suivan- 


tes : 
V. V. V. 
M. D. M. 
R. R.R. 
FE. F.F. 


Les deux dernières lignes reproduisent 
deux des lignes de l'inscription énigmati- 

ue. Le pilier de Moissac a donné lieu à 

e nombreuses interprétations, dont au- 
cune, au dire de l'abbé Daux, n'est satis- 
faisante. Peut-être, en rapprochant les 
quatre lignes ci-dessus figurées de l’inscrip- 
tion énigmatique, arrivera-t-on à quelque 
solution nouvelle, C’est ce qui m'engage 
à les adresser à l'Intermédiaire. Quant à 
moi, Je n'essaicrai pas d'en offrir une expli- 
cation qui serait purement conjecturale. 
Je me bornerai à donner celle que propose 
l’auteur de l’article : Pencane Virgini 
Virginum. Matri Dei Mariæ. Reveren- 
dissimi Fratres.(A la très Vénérable Vierge 
des Vierges, Mère de Dieu, Marie, les très 
Révérends Frères.) Je doute beaucoup du 
sens des deux dernières lignes. E.-G. P 


Mais aussi ce sont des bêtes (VII, 620, 
675, 687; VIII, 48, 564). — La grande 
dame à laquelle fait allusion M. Jacques de 
Montardif (VII, 620) se nommait Margue- 
rite Hessein, mariée à Antoine de Ram- 
bouillet de la Sablière. La réponse attri- 
buée à l’amie de La Fontaine est-elle 
authentique? Quel est le biographe qui 
en a parlé le premier? H. pe L Isce. 


__ 


Le Maïistre de Saci (VIII, 198, 251). — 
M. Rapetti s'exprime ainsi sur l'origine du 
nom de Saci : « Il s'appelait ainsi par une 
façon d'anagramme de son nom de bap- 
tême Jsaac. Il est presque superflu d'’a- 
Jouter que M. de Saci n'a pas été marié, 
qu'il na pas eu d'enfants et qu'il n'a 
transmis à personne son nom de religion. 
Le polygraphe orientaliste, Isaac Silvestre, 
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dit de Sacy, n'a pris ce dernier nom éga- 
lement que par transformation de celui 
d'/saac (Voir Port-Royal de M. Sainte- 
Beuve, T. 11, p. 10, 312). — P, 34 de 
Antoisne Lemaïstre et son nouvel histo- 
rien (M. Oscar de Vallée), par Rapetti, 
docteur en droit. Paris, Pou et-Malassis, 
1857, in-18, “Es 


« On est d’une génération » (VIII, 198, 
251). — Comme il est question de « gé= 
nération, de parti, et de M. Louis Blanc, 
demi Bozzi di Borgo, » est-il vrai que 
l'aïeul paternel de cet historien a été 
l'une des victimes des bons citoyens de la 
Convention ? H. I. 


« Histoire de la dernière guerre » (VIII, 
270), — Je trouve dans mes notes : « Par 
Frédéric 11.» Est-ce exact ? La Préface 
commence ainsi: « Les hommes n’ont tous 
« qu'une seule et même tin, qui est Dieu 
« qui nous a créés pour retourner à lui. » 
L'Histoire commence ainsi: « Le Traité 
« de Paix conclu à Aix-la-Chapelle, » En 
fin, cette Histoire est-elle reproduite dans 
les œuvres de Frédéric le Grand... Berlin, 
1846-1857, 31 vol. in-8, y compris la 
table, et atlas in-folio ? H. I. 


EX LIBRIS (VIII, 373, 440, 652 ; IX, 
168). — Lorichon a gravé l'estampe de la: 
BIBLIOTHÈQUE 
D'AUGUSTE JUBÉ 
Baron de la Perrelle. 

Maréchal des camps ct armées du Roi, 
Chevalier de l'Ordre Royal et Mre de S. Louis, 
Commandt de la Légion d'Honneur, de plusieurs 
Sociétés Littéraires, Lx [Inspecteur Gal es Côtes, 
Ex Commandtdela Gaide du Directoire Exécutif, 
Ex Chefd’Etat major Gal dela Garde des Consuls, 
Ex [ribun, Ex Préfet, Ex Inspectr Galdes Haras, 
Ex Historiographe au Dépôt Gal de Ja Guerre, etc. 


Est-ce assez réussi? Et la ferblanterie 
impériale qui’ surmonte tout cela, est-elle 
assez fantastique | Heureusement que c’est 
une rareté | A.B 


P.S. — Vers la même époque, Lam- 
bert gravait la vignette de Ja Bibliothèque 
de M. Thiry, député de la Meurthe. 

De nos jours, C. Lapaix, de Nancy, et 
Henry, de Commercy, ont aussi pv 
quelques Ex libris. A. 


—Ïl y a un mot en rébus dans la lé- 
gende du cachet ex-libris du frère Buffet 
(X, 76). Il faut évidemment y lire ce vers 
pentamètre : 


Gaudia post fletum CRUX tua, Christe, parit. 
H. E. 


Quatrelles (VIII, 393, etc. ; X, 138). — 
M. OI. B. a bien tort de se lancer dans de 
nouvelles hypothèses au sujet de ce pseu- 
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donyme, qui est, sans contestation pos- 
sible, la signature de M. Ernest Lépine. 
Il y a longtemps que ni l'auteur, ni ses 
éditeurs n'en font plus de mystère, M. Lé 
pine a signé ses premiers ouvrages E. Ma- 
nuel ; il ÿ a renoncé, parce que ce nom de 
Buerre amenait des confusions avec le nom 
très-réel de M. Eugène Manuel, le poëte 
universitaire. ASMODÉE. 


— Mathanasius à donné la bonne ré- 
ponse (VIII, 444). La signature pseudo- 
nyme de Quatrelles appartient à M. Er- 
nest l'Epine, ancien secrétaire du duc de 
Morny, auteur de charmantes composi- 
tions musicales et littéraires. S:S 


Le Livre rouge, 1790 (VIII, 456; IX, 
650). — Paris, Baudouin (7 avril 1790), 
in-8 de 38 p. Addition au Livre rouge, ou 
Démonstration de la vérité de ce qui a été 
dit dans l'Avertissement imprimé en tête 
du dépouillement de ce Livre, p. 4, lignes 
11 et Suiv. À Paris, de l'Imprimerie na- 
tionale (Baudouin), 8 p. Complet? H. I. 


Machine curieuse (VIII, 487, 590). — 
Si ma mémoire ne me fait pas défaut, le 
nom de l'inventeur était Henry Lassaigne, 
1] a donné aussi à Amsterdam, en 185 (2), 
des séances de prestidigitation plus qu’or- 
dinaires et s’y est fait connaître encore 
comme aéronaute. Il était toujours accom- 
pagné de son fidèle Julio (son médium). 

(Amsterdam). 
J. G. pe GRooT-JAMIN JR. 


Jurons et imprécations de la langue 
française (VIII, 517, etc. ; IX, 105, 367, 
396, 651). — « Les religieuses ne jurent 
que par de saints noms, Un R. P. Zacco- 
lante (en ban français, un récollet) a fait 
un livre en italien, sur les jurons des non- 
nes, imprimé à Parme, en 1752. Un 
P. Cordelier, de la province de France, 
vient d'en donner une traduction en deux 
volumes, revue et augmentée par une 
dame religieuse de la Visitation. Cet ou- 
vrage est très-intéressant et très-utile au 
public. (??) 

.… Mon doux Jésus, disoit sœur Angélique, 

Le révérend a souvent la colique. » 


(RumprLer, la Tonnéide à Argencourt, 
l'an 7° de la métamorphose des Francs, 
in-12,p. 20.) P. c. c: A. B. 


Blondel (VIII, 579, 689). — On peut 
lire, dans Ja Revue des Questions histo- 
riques, n° de janv. 1876, un assez long ar- 
ticle intitulé : la Légende de Blondel. 
Dans ce travail on a rapproché l'histoire 
du fidèle trouvère d’un épisode de même 
nature, la captivité du duc Ferry. 

PoGGiIARIDO. 
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P. Cunæi Satyra Menippea (VIII, 611). 
— En lisant la charmante édition nouvelle 
que vient de publier la Librairie des Bi- 
bliophiles de Jouaust, je rencontre, à la 


age 313, la réponse qu'avaitvainement sol- 


icitée cette question.| L'éditeur, M. Char- 
les Read, y relève l'erreur commise par 
ses prédécesseurs et nous apprend que la 
Satyra Menippea, dont il s’agit dans le 
passage cité, est nécessairement celle 
qu'avait publiée Juste-Lipse, à Anvers, 
en 1581. Voilà bien « le docte Flamand 
antiquaire » désigné par le texte, et l’ana- 
chronisme est du même coup corrigé. 
Mais, au fait, je m'aperçois que la ques- 
tion était signée C. R. et que ce collabo- 
là doit connaître particulièrement l'édi- 
teur du joli volume que je viens de lire 
avec un grand pluisir. M. B. 


Fortunatus (IX, 42, 93; X, 139). — Je 
viens éclaircir, en faveur de M. Ed. F., 
un point d'histoire littéraire. Je possède 
un exemplaire du petit livre intitulé : Le 
Rivarol de 1842, auquel est jointe une 
lettre autographe de l’auteur , cette lettre, 
la voici : 


Monsieur, j'ai l'honneur de vous adresser un 
ouvrage que j'ai publié et qui m'a coûté des 
veilles d’autant plus pénibles que je ne suis pas 
heureux. Si vous daignez en faire l'acquisition 
au prix que vous jugerez convenable de lui 
attribuer, vous m'’aiderez à atteindre l'époque 
où j'aurai un emploi qui m'est positivement 

romis. Je n’entrcrai pas dans le détail de mes 
infortunes pour ne pas abuser de vos momens; 
mais, je vous jure, Monsieur, que j'ai bien be- 
soin d'aide, et que votre bienveillance ne sau- 
rait être mieux placée que dans cette circons- 
tance. 

Veuillez agréer, mes respectueuses saluta- 
tions. 

(Signé) A. LaAISNÉ, FORTUNATUS 
auteur du Rivarol de 1842. 


P. S.— J'aurai l’honneur de prendre votre 
réponse chez votre concierge. 


Il n'ya, malheureusement, à cette lettre, 
ni le nom du destinataire ni la date. Quant à 
l'ouvrage dont il est question et que l’au- 
teur dit avoir publié, quel est-il? je l'i- 
gnore. Mais la lettre est parfaitement au- 
thentique et établit, au moins, d'une ma- 
nière sûre le nom de l’auteur du Rivarol 
de 1842. G.T. 


Podex des chevaliers vainqueurs baisé 
par le vaincu (IX, 163, 220). — Les vain- 
queurs et les vaincus passeraient, de nos 
jours, devant la police correctionnelle, 
pour outrage public à la pudeur. Voici à 

appui un fait tiré du Courrier de Lyon, 
du 5 février. Un pauvre diable cherchait, 
dans un Café d’un village de la Drôme, à 
emprunter dix francs. Ses sollicitations de- 
meuraient inutiles, lorsqu'un des assis- 
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tants lui offrit les dix francs en cadeau, à 
la condition par le quéteur de baiser le 
podex du capitaliste, plus joyeux que gé- 
néreux. Marché accepté, la condition hu- 
miliante fut remplie dans la salle du Café. 
Mais les deux acteurs de cette scène dé- 
colletée, dont les agents de l'autorité dres- 
sèrent procès-verbal, furent obligés à com- 
paraître devant le tribunal correctionnel 
de Valence, qui les condamna à dix francs 
d'amende chacun. Le malheur de l'em- 
prunteur ne se borna pas à cette condam- 
nation ; la pièce que lui avait remise son 
complice était une simple piécette de 
quatre sous! Les témoins ont dû rire. 
Quz«SsTOR. 


L'Amie du duc d’Enghien (IX,.262, 376, 
437, 499). — Je persiste à croire que le 
mariage de la princesse Charlotte de 
Rohan, s'il a existé, n’a jamais été re- 
connu officiellement. Je crois même qu'elle 
n’a pas mis le titre de veuve du prince 
dans son testament, qui doit se trouver 
aux minutes de Mc Foucher, notaire à Pa- 
ris en 1842 ou 1843. Si donc il y a eu une 
sorte de mariage morganatique {ce qui est 
très-possible), la princesse ne s’en est Ja- 
mais prévalue. Le fait est facile à vérifier 
en consultant les minutes de Me FOUANGE 


Bibliothèque bleue (IX, 517, 571,601; X, 
143). — En 1842, Charpentier a publié, 
sous ce titre : Nouvelle bibliothèque bleue, 
un volume, avec préface de Ch. Nodier et 
notes et notices de Leroux de Liney. Ce 
volume, qui devait être suivi d’autres 
tomes, contient : Robert le Diable, ÆRi- 
chard sans Peur, Jean de Paris, Jean de 
Calais, Geneviève de Brabant, Jeanne 
d'Arc et Griselidis. Nodier, dans la pré- 
face, donne des détails sur la vraie Biblio- 
thèque bleue, publiée, au XVIIe siècle, par 
Jean Oudot, libraire à Troyes, continuée 
par sa veuve, puis par Garnier, et rajeunie 
en 1770 par Castillon. — Chose assez cu- 
rieuse, je vois, dans un livre de Th. Braga 
(Historia da poesia popular , p. 188 et 
suiv.), que la Bibliothèque bleue fut la bien- 
venue en Portugal, où Jean de Calais, ja 
Belle Maguelonne, Griselidis, Robert le 
Diable, devinrent populaires, de même 
que notre vieux conte des Trois bossus. 

PoG&tARiDo. 


Le sort des des (X, Di Puisque cette 
uestion n'a pas jusqu à ce jour provoqué 
e réponse, essayons, non de la résoudre, 

mais de lui faire faire un pas. — J'ai ren- 
contré une nouvelle mention de la même 
coutume, dans un livre presque banal, les 
Essais historiques sur Paris, de Saint-Foix. 
Il en parle comme d'un usage existant; on 
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est donc fondé à croire qu'il s’est continué 
jusqu’en 1771, date de la suppression du 
Grand Conseil. « J'ai demandé, dit Saint- 
Foix, l'origine de cet usage à plusieurs 
avocats et conseillers du Grand Conseil; 
ils m'ont dit qu'ils croyoient que,sous le 
règne de Henri Il, le Parlement ayant fait 
pRÈNEE et afficher un arrêt qui défendoit 
es jeux de hasard, le Grand Conseil ima- 
gina cette séance de jeu, pour montrer 
qu'il ne connoît point les arrêts du Parle- 
ment et qu'il n'est pas obligé de s’y con- 
former. » Cette explication ne satisfait 
pas notre auteur, qui se refuse à croire que 
« des juges aussi respectables que le sont 
Messieurs du Grand Conseil » aient pu 
songer à prendre sous leur protection un 
vice aussi dangereux pour l’ordre public. 
« Voici donc mon idée, ajoute-t-il : nos 
Rois avoient des Foux en titre d'offices, et 
qui, étant couchés sur l’état de leur maison, 
avoient leurs causes commises à la Prévôté 
de l'Hôtel, et par appel au Grand Conseil ; 
ces Foux, pour se divertir, pour divertir 
les autres, ou autrement, se faisoient des 
procès dont le Grand Conseil renvoyoit 
apparemment la plaidoirie aux jours de 
carnaval, de même que l’on plaidoit et que 
l'on plaide encore je crois, ces jours-là, une 
cause grasse au Châtelet et au Parlement; 
le Président du Grand Conseil, après 
avoir oui les avocats, demandoit un cor- 
net et des dez pour décider des affaires or- 
dinairement ridicules. Voilà ma conjec- 
ture ; } avoue en même tems qu'elle n'est 
appuyée sur aucune preuve. » 
‘explication inventée de toutes pièces 
par Saint-Foix me paraît encore moins satis- 
faisante en elle-même que celle qu'il com- 
bat. Et d'ailleurs, en histoire, la plus in- 
certaine des traditions orales vaut mieux 
qu'une hypothèse en l'air. Peut-on ad- 
mettre que la coutume dont il s’agit date 
du règne de Henrill? Le Tiers-livre de 
Rabelais a paru deux ans avant la mort de 
François Ier. Il eut assez de succès pour 
ne pas engager les hommes de robe à ve- 
nir de propos délibéré tendre l’autre joue. 
En dehors de cette question de date, cet 
usage peut très-bien avoir pris naissance 
dans un conflit entre le Parlement et le 
Grand Conseil. Cela se rapporterait assez 
bien au chapitre dans lequel on voit le 
po Bridoye traïné devant cette « cour 
iscentumvirale » qui a nom le Parlement 
de Myrelingues en Myrelingois. L'établis- 
sement du Grand Conseil date de 1497; 
l'édit qui a réglé sa juridiction est de juil- 
let 1529; le Tiers-livre, de 1545. C’est, se- 
lon toute apparence, dans la première 
moitié du XVIe siècle qu'il faudrait cir- 
conscrire les recherches. G. I. 


Disette (X, 34; 87). — Le rédacteur de 
l'Univers s'est mis le doigt dans l'œil: il a 
pris le nom de M. Egger (qui figure au bas 
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du titre du Dictionn. étymol. de la Langue 
franc., comme auteur de la Préface) pour 
celui de M. Brachet, placé tout au haut du 
volume ! — Ce Dictionnaire dit, en effet, 
que l'origine du mot disette est inconnue; 
mais M. Brachet aurait pu la trouver dans 
le latin desero, manquer. UN Liseur. 


— D'après M. Landais, ce mot dérive de 
debita, part. pass. fém. de desinere, finir, 
cesser : res ou copia desita, cessation d'a- 
bondance, fin de provisions, etc. A. D. 


— Voyez: Disette et famine, p. 550 du 
Dictionn. des Synonymes de la langue 
franc., par Lafaye (Hachette, 1858, in-5). 


Règle de critique du R. P. dom Gué- 
ranger (X, 35, 87, 147). — 1° Il n'est que 
trop évident que, dans le cours ordinaire 
de la vie, nous appelons vrai ce qui nous 

laît, et faux ce qui nous déplait. La po- 
itique, surtout dans les temps troublés 
comme le nôtre, n'est guère qu'une appli- 
cation en grand de cette maxime et, de- 
puis longtemps, le poëte a pu dire à ce 
propos : 


Nul n'aura de l'esprit, hors nous et nos amis. 


Mais c’est une règle de critique histo- 
rique que D. Guéranger a eu l'intention et 
la prétention de formuler, et l'on ne sau- 
rait s’y arrêter sans reconnaître (ce qui est 
vrai, dû reste) que son catholicisme n'était 
qu’une forme de la politique ultramon- 
taine. On peut voir dans le Vaticanisme 
de M. Gladstone, qui vient d'être traduit, 
une remarquable application des vérita- 
bles règles de la critique historique. 

2° La maxime de D. Guéranger est d’au- 
tant plus fausse que, en fait, la curie ro- 
maine a toujours eu pour principe d’agi- 
ter les Etats et d'humilier les princes, 
afin de leur arracher de plus faciles conces- 
sions; en sorte que l'on peut dire à prior: 
(et, à l'inverse de D. Guéranger) que tout 
ce qui est favorable au Saint-Siége (en de- 
hors de la foi, bien entendu, car Je parle 
comme catholique) est défavorable aux 
nations, c'est-à-dire faux, — et récipro- 
quement. Nous savons, en effet, que l'his- 
toire des prérogatives de Rome n'est que 
l’histoire de ses luttes et de ses empiéte- 
ments sur les peuples. 

30 Enfin, la maxime de D. Guéranger 
est immorale en ce que, venant en aide 
au système probabiliste des Jésuites, qui 
s'efforcent à dessein, même au prix du 
mensonge, de rendre douteux les faits his- 
toriques les mieux établis, elle a pos but 
d'anéantir le libre arbitre, d'ôter à l'homme 
la direction de lui-même, en lui enlevant 
l'appréciation des faits les plus importants 
de Phistoires les seuls qui puissent l'aider 
à se diriger dans la vie. N.N. 
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Un cul de basse fosse (X, 65, 118). — 
Richelet (1735): Ltre aans un cu de fosse; 
étre dans Le basses fosses, c'est être dans 
un cachot noir et obscur de quelque pri- 
son. On y mettait ceux qui étaient tout à 
fait criminels. Un Dictionnaire suédois 
(1755) traduit cu de basse fosse par er 
hal i grafwande, et le Nouveau Diction- 
naire allemand, de F. Roux (Halle, 1796), 
traduit par tiefes und finsteres Gefængniss. 
prison profonde et obscure. Le Journal 
amusant (17 fev.) dit cul de basse 10x, c’est 
plus gai. À. 


De Loménie et Deloménie (X, 68, 110.) 
— ‘Fous ceux qui ont un d dans leur nom 
sont plus ou moins portés à en abuser. 
Ceux qui ont la bonne fortune d’avoir 
cette lettre au commencement de leur 
nom patronymique sont les plus favorisés. 
J'en connais bien qui ont risqué la simple 
apostrophe, dont les noms ne se rappor- 
tent à aucun nom de lieu, et qui ne sont 
parvenus, par cette légère modification, 
qu’à inventer des barbarismes ridicules, 
surtout dans leur pays natal. Ex. : d'Ar- 
denne, d'Escroÿailles, d'Andurand, etc. 
Cette manie ne fait de tort à personne 
qu'à ceux qui l'ont, et je la trouve si inno- 
cente que Je n'hésite pas à l’adopter en 
signant. SaI D'UARIG. 


Le Vieux Sergent, de Béranger (X, 73, 
125,151). — Cependant l'opinion de M. L. 
de la S. (que cette chanson, comme celles 
du Nouvel Ordre du jour, du Cordon Sa- 
nitaire, etc., a été dite à propos de la 
guerre d'Espagne) reste encore la plus pro- 
bable. La date de 1815 doit être faussée à 
dessein ct destinée, comme a très- 
bien M. J. Brivois, à corroborer la note : 
«a La France était alors couverte de dra- 
peaux étrangers.» N'est-il pas évident 
que ce drapeau que le vieux sergent ne 
connaît pas, ne peut être que je drapeau 
blanc? Les drapeaux étrangers, il les con- 
naitbien!illes a vus si souvent fuir devant 
lui, ou rapportés en triomphe dans nos 
rangs. Mais l'atténuation (je n'ose dire le 
mensonge), résultant de la note et de la 
date 1815, était nécessaire pour pouvoir 
publier la chanson. Celle de l’Ordre du 
jour nel'a été ouvertement qu'après 1830, 
ctalors la note a été supprimée, et la fausse 
date 1815 a fait place à la vraie date 1823. 


— « C'est un drapeau que je ne connais 
pas !...n Le vieux sergent, qui a combattu 
sur tous les champs de bataille, connais- 
sait évidemment tous Îles drapeaux de 
l'Europe. Donc, celui qu'il ne connaissait 
pas doit forcement être le drapeau blanc, 
qui n'avait paru nulle part pendant la pé- 
 riode impériale. Y. 
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Chancelière (X,98).—Voicideux extraits 
qui peuvent fournir quelque lumière sur ce 
mot : 

Inventaire du château de Versailles : 
« Meubles neufs, six derniers mois de 1751. 
Une chancellière de bois de Hollande, 
chantournée par le haut, avec une sépara- 
tion dans le milieu, le dedans garni d’une 
peau d'ours et le dehors de velours cra- 
moisy, avec un large galon d’or autour et 
sur les cernières. » Pour Me Infante. 

Six premiers mois de 1752 : a Six chan= 
cellitres de bois de Hollande, garnies de 
peaux de moutons, clouées de ciloux dorez 
avec galon d'or faux, pour servir aux 
Dames qui soupent dans les petits appar- 
temens du Roy. » 

Je ne me rappelle pas avoir trouvé d'au- 
tre indication de ce petit meuble, anté- 
rieurement à ces deux dates. J. D. V. 


A l'abri de... (X, 99). — Avons-nous 
donc atiaire à un nouveau confrère? — La 
question, posée l'an dernier {IX,65), a reçu 
sa réponse (IX, 122). H., L.ETs. 


Andrieux et Noël (X, 100, 155). — Cer- 
tes, oui, il existe des Contes d'Andrieux et 
ces Contes sont ravissants. Îls tiennent de 
ceux de La Fontaine, par leur grâce naïve, 
et de ceux de Voltaire, par l'esprit et le 
trait. Qui ne connaît le Souper des six 
Sages, le Doyen de Badajoz, Saint Roch 
et Saint Thomas, etc., qui ont paru, à 
l'origine, dans l’Almanach des Muses, de 
1780 à 1708. Et j'allais oublier le Meu- 
nier de Sans-Souci, auquelnos récents dé- 
sastres ont donné un regain de célébrité | 


Je suis le maître.— Vous ? de prendre mon mou- 
(lin? 
Oui, si nous n'avions pas des juges à Berlin! 
Le monarque, à ce mot, revint de son caprice, 
Charmé que sous son règne on crût à la justice. 


Disons cependant que les Contes d'An- 
drieux ne sont nullement érotiques dans 
la mauvaise acception du mot, ainsi que 
le laisse méchamment supposer M. Phila- 
rète Chasles dans ses trop bilieux Me- 
moires. 

Pour ce qui est de Noël, sa bibliothèque 
1enfermait, en effet, les ouvrages les plus 
scabreux, mais les cachait-il vraiment der- 
rière des Tite-Live et des Homère? Les 
livres sérieux, quoique nombreux, n'au- 
raient pu soustraire aux regards indiscrets 
les centaines de gaillardises qu'il avait ac- 
cumulées. Dans tous les cas, ses héritiers 
ont été moins scrupuleux que l’ancien 
inspecteur général des études, car le Cata- 
logue de sa bibliothèque (Paris, Galliot, 
1841,in-8°, 122 p., 1555 numéros) men- 
tionne non-seulement les erotica latins et 
italiens, mais aussi les facéties françaises 
et les romans les plus licencieux du XVIIIe 
siècle, y compris la Justine du joli mar- 
quis. Un Liseur. 
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P.-S. — Les deux ouvrages suivants 
Erotopægnion, sive Priapeia, veterum et 
recentiorum,ets.(Paris, 1708, in-12)et Pog- 
gi Florentini facetiarum (Londres, 179, 
2 vol. pet.in-12}, ont été publiés par Noël, 
bien qu'ils ne portent pas son nom. 


— Let. III des œuvres d'Andrieux (Pa- 
ris, Nepveu, 1818) contient bien quelques 
contes et pièces fugitives, en prose et en 
vers; mais rien qui rentre dans la catégorie 
tes pièces gaillardes. Le ton de ces opus- 
cules est enjoué, maïs fort anodin et nul- 
lement licencieux; ce qui ne veut pasdire 
rigoureusement qu'Andrieux n'ait pas 
commis et qu'on ne puisse pas trouver 
dans un coin ignoré quelque ouvrage ina- 
voué de ce genre. — Quant à Noël, la sup- 
position, ou le reproche, s'il y a lieu, se- 
rait plus admissible, pour ceux qui con- 
naissent la Collection de Priapées, que les 
bibliographes indiquent toujours en ajou- 
tant : Ædente Noël, à la suite du titre : 
Erotopægnion — jocosæ Veneri sacrum. 
1798. (Niîmes.) Cu. I. 


— Ïl n'est douteux pour personne que 
Noël (Francois-Joseph}, qui avait débuté 
par l'etat ecclésiastique, qui remplit, sous 
Ja République, des fonctions diplomati- 
ques d’une certaine importance, et qui 
devint, sous l'Empire, prefet d'abord, nuis 
inspecteur-cénéral des études, infatigable 
compilateur d'une foule d'ouvrages d’é- 
ducation (et notamment des Leçons 
Françaises de Littérature et de Morale, 
qui ont eu tant d'éditions), avait publié 
quelques livres plus que libres, notamment 
une traduction complète de Catulle, 2 vol. 
in-8°, et surtout Priapeiavyeterum et recen- 
tiorum, un vol. in-8°, 1308, ct Facetiarum 
Pogeti libellus, 1709, 2 vol. in-89. On sait 
aussi qu'il avait deux bibliothèques, dont 
l'une, véritable Musée secret, renfermait 
une nombreuse coliection d'ouvrages éro- 
tiques de toutes les époques et de tous les 
pays. 1: D: LS. 


— Je ne connais d’'Andrieux qu'un conte 
méritant l'épithète d'éroiique : /a Bulle 
d'Alexandre VI, imitation spirituelle 
d’une novella de l'Italien Casti (Paris, Da- 
bin, an IX, in-80). Cet opuscule, qui n’a 

ointété inséré dans les (Œuyresd'Andrieux 

Paris, 1818-25,4 vol. in-8°, ou 6 vol.in-18), 
a été réimprime à Bruxelles en 1866. — 
Quant à l'universitaire François-Joseph 
Noël, il est parfaitement exact qu'il avait 
réuni une nombreuse collection d'ouvra- 
ges libres qui n'étaient pas tous er italien, 
comme semble le croire Philarète Chas- 
les ; ils furent inscrits au Catalogue de Ja 
vente faite après son décès, en 1841. La 
chose fit scandale, et ces ouvrages ne pas- 
sèrent pas aux enchères. Noël avait d'ail- 
leurs donné une preuve de son goût pour 
les récits risqués, en publiant les Facetiæ 
de Pogge, avec leurs imitations en fran- 
çais (2 vol. in-24; des exemplaires portent 


l'indication de Mileti, 1798, et le choix de 
la ville de Milès s'explique tout naturelle- 
ment). I] avait également mis au jour, en 
l'an VI (1798), un recueil dont il suffit de 
transcrire le utre: Erctopægnion, etc. Le 
Manuel du libraire (IV, So9) indique le 
« goût particulier de Noël pour ces sortes 
« de livres qui figurent en si grand nombre 
« dans le catalogue de sa bibliothèque. » 


— Le seul conteun peulibre d’Andrieux 
est la Bulle d'Alexandre VI(1802), trad. 
de l'Italien Casti, non inséré dans les œu- 
vres complètes, mais réimprimé, en 1866, 
en une plaquette in-18 de 24 p. — Quant 
à Noël, c'est différent... Villenave dit, 
dans la Biogr. Michaud : « Noël avait ras- 
semblé, sans doute comme monument 
horrible des plus coupables manœuvres 
de cette époque (1790), une collection 
horriblement riche de tous ces écrits obs- 
cènes... » (La Flèche.) EC. 


— Mêmes rép. E. M., A. B., E.-G. P., 
etc. 


Macules virgulaires (X, 101). — Mais 
oui, certainement, le casexistait dans l'an- 
tiquité. Lisez plutôt ce que dit le bon Perse, 
dans sa satire À, vers 112 : 


Hic, inquis, veto quisquam faxit oletum. 
Pinge duos angues. 


Deux serpents, peints sur une muraille, 
cela voulait dire : « Il est défendu, etc.» — 
Mais cela date d'une antiquité bien plus 
éloignée. Quand Moïse donna des lois sa- 
nitaires pour l’armée, chaque soldat com- 
mença à prendre une nouvelle habitude; 
il porta une spadule pour couvrir ce qu'au- 
trefois il ne cachait point. — Aussi peut-on 
faire, dans « Ja bella Italia » d’aujour- 
d'hui, une plaisante te à cet égard. 
C'est que, devant la figure d’un Saint dans 
sa niche, ou peint sur une muraille, l'exo- 
nérateur ne tourne jamais le dos au saint, 
mais bien au contraire, 1l a soin de le pré- 
senter à la face des passants. 

(London.) Joux Dora. 


La gorgée de vin de Louis XIII (X, 102). 
— Voir la dernière edition du livre curieux 
de Mercier (de Compiègne) : Eloge du 
sein Aou (Paris, Barraud, 1#73, 
Le 57). On y trouve le récit tout entier. 
Mercier ajoute : Un écrivain jésuite, le père 
Barre, en rapportant cette anecdote, as- 
sure que cette gorge découverte méritait 
bien cette gorgée. 

(Nimes.) Cu. L. 

— Touchard - Lafosse rapporte ce fait 
dans ses Chroniques de l'Œil-de-Bœuf. 
Une gravure représente la scène en ques- 
tion, dans la réimpression illustrée chez 
Gustave Barba. Dr L. 


[25 mars 1877. : 


N° 213.] 
- IS3 


Une Table d’addition !‘X, 102). — Feu 
Lévy, l'excellent professeur du Collége 
Charlemagne, nous donnait cette #1ême 
table, dans son cours élémentaire, en 1839, 
où Je l'ai apprise à cette époque. 

(La Flèche.) FC: 


Mariages morganatiques (X, 103,156). 
— En voici encore deux, que j'avais ou- 
bliés en recopiant ma liste : Marie Mi- 
gnot et le roi Casimir. Victor-Amédée, duc 
de Savoie et roi de Sicile, et la comtesse 
de St-Sébastien. O. D. 


Caractères grecs (X, 103). — Le Guide 

ratique du compositeur, par Théotiste 
Love (Paris, Didot, 1855), renferme, t. 
I, pp. 193-94, un tableau, emprunté à 
l’'Imprimerie impériale, des anciennes li- 
gatures (200 environ), avec leur significa- 
tion en grec moderne. — La Science pra- 
tique de Fertel (Saint-Omer, 1723, in-4°) 
contient également un tableau très-détaillé 
de ces ligatures, avec leur valeur figurée 
au-dessous en caractères romains. — On 
peut consulter encore Fournier le Jeune, 
dont le Manuel typographique utile aux 
gens de lettres (Paris, Barbou, 1764-66, 
t. 1) donne un tableau des caractères 
grecs (lettres simples et ligatures), qui ne 
renferme pas moins de 776 sortes. 

(Grenoble.) N.M. 


_ 
É 


Amusement des Dames (X, 104). — Il 
existe encore, sous ce titre, un recueil de 
chansons, avec airs notés, musique impri- 
mée, paroles des premiers couplets interli- 
gnée. La Haye, 1756. 

(Nimes.) 


Cu. L. 


Poëtes lauréats anglais 1e 129). — On 
peut presque considérer Chaucer comme 
notre premier poëte lauréat; il avait des 
emplois sous Edouard IIT, Richard II et 
Henry IV. Edouard III lefit « comptroller 
of the custom of wool, » et il fut ordonné: 
« that the said Geffrey write with his own 
hand his rolls touching the said office, 
and continually reside there, and do and 
execute all things pertaining to the said 
office, in his own proper person, and not 
by his substitute. » — Sous le règne de 
Henry VIII, le Reverend Master Skelton 
s'appelait « poet laureate, » et écrivait des 
vers à la fois fort mauvais et fort grossiers. 
Il fut puni, par le cardinal Wolsey, pour 
avoir fait allusion à sa « greasy genea- 
logy. » — La liste des poëteslauréatsn'est 
guère bien certaine dans le XVIIe siècle. 
Voici ceux sur lesquels il n’y a point de 
doute : John Dryden (1670), Thomas 
Shadwell (1688), Nahum Tate (1692), 
Nicholas Rowe (1715), Laurence Eusden 
(1718), Colley Cibber (1730), William 
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Whitehead (1757), Thomas Warton 
(1783), Henry James Pye (1700), Robert 
Southev (1813), William Wordsworth 
(1844), Alfred Tennyson (1850). 
(London.) H.S. A 


Beaux vers d'un jeune poëte inconnu 
(X, 129). — Je n'ose pas répéter qu'ils 
sont antifrançais, Car on trouverait l’équi- 
valent chez des auteurs français, ne fût- 
ce que V. Hugo et Aug. Barbier ; mais je 
les trouve injustes, bien qu'aujourd'hui, 
l'opinion semble tourner de ce côté. Il 
était impossible que Napoléon n'aimât 
pas la guerre, la faisant sibien; mais que 
l'on convienne, au moins, que son goût a 
été bien servi par l'acharnement de l’Eu- 
rope à ne pas le laisser sur le trône, 
comme, avant lui, à ne pas permettre à la 
France de disposer d'elle-même. Prétend- 
on rayer de l’histoire les assassinats de 
Rastadt, la rupture de la paix d'Amiens, 
les subites prises d'armes de l'Autriche, 
de la Russie, de la Prusse? Même en 
Egypte, en Espagne, en Russie, n'est-ce 
pas l'Angleterre qu'il allait combattre 
dans ses alliés ; l'Angleterre, bien abritée 
derrière son détroit et ses flottes, et qui 
fut le vrai démon de ces guerres sanglan- 
tes? Dieu me préserve d’être ami de la 
guerre, mais en fait de beaux vers qui la 
blâment, j'aime mieux ceux-ci, qui n’in- 
sultent personne : 


Chez vos voisins vous portez l'incendie : 
L'aquilon souffle, et vos champs sont brülés! 
Et quand la terre est enfin refroidic, 
Le soc languit sous des bras mutilés! 
Près de la borne où chaque Etat commence, 
Aucun épi n’est pur de sang humain... 
Peuples, formez une sainte alliance, 

Et donnez-vous Ja main! 

O. D 


Gaudeant bene nati (X, 130). — C'est 
là le véritable proverbe, et c’est Figaro 
qui substitue nantis à nati. Le dicton pri- 
mitif s'appliquait aux dons naturels aussi 
bien qu aux avantages de la noblesse ou 
de la fortune. En preuve, je renvoie, et 
pour cause, au conte de Grécourt, intitulé 
L’Y, et dont notre proverbe forme le der- 
nier vers. O. D. 


Prose napoléonienne rimée par Th. 
Gautier (X, 130). — Cette assez triste pro- 
duction se trouve tout au long, t. Il, 
p. 317-23 de la dernière édition des Poé- 
sies complètes (Paris, Biblioth. Charpen- 
tier), Le 1°" volume porte la date de 1875, 
et le 2e celle de 1876. G. I. 


Etre en nage (X, 130). — On a dit, on 
dit encore : Je suis en eau,aussibien que: 
Je suis en nage. — Littré ne met pas en 
doute que age ait été dit pour aigue et 
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aige, anciennes formes de eau; mais il 
incline à penser que, dans cette locution, 
nage nest pas le résultat d'une confu- 
sion, et, selon lui, être à nage o1ennage, 
c'est proprement nager dans l'eau, et, 
figurément, être tout mouillé de sueur. — 
Pour moi, le mot nage n'est pas le vrai, 
et Je me range à l'avis de M. de Chevallet: 
«a Age, eage {de aqua), signifiaient autre- 
fois eau, et l'on devait étre tout en age, 
être tout en cau, dans le sens d’être tout 
en sueur, d'être’couvert de sueur. Lors- 
qu'on ne comprit plus la signification du 
mot age, on écrivit être tout ennage, 
locution bizarre dont nous continuons à 
faire usage. » ANIBUS. 


Jésussavait-illire?(X, 131.) — Etcom- 
ment aurait-il expliqué la Loi aux doc- 
teurs, n'étant encore qu'un enfant ? On le 
représente toujours ayant un livre ou un 
rouleau sur les genoux, dans les tableaux 
figurantcette scène. Il s'ensuit que, d'après 
l'Evangile et la tradition, Jésus savait lire: 
ceux qui n'en sont pas convaincus sentent 


quelque peu le fagot. 
(St-Malo.) A.-G. J, 


— Savait-il lire? — Evang. selon s. Luc, 
ch. IV, v. 16-20 : « Et Jésus vint à Naza- 
reth, où 1l avait été élevé; et il entra, 
selon sa coutume, le jour du sabbat, dans 
la synagogue, et il se leva pour lire. Et on 
lui présenta le livre du prophète Esaïe; ct 
ayant ouvert le livre, il trouva l'endroit où 
il était écrit : « L'Esprit du Seigneur est 
sur moi, etc. » 

Savait=il écrire? — Evang.selons.Jean, 
ch. VIII, y. 6 et 8 (histoire de la femme 
adultère) : « … Mais Jésus, s'étant baissé, 
écrivait avec le doigt sur la terre... Et 
s'étant encore baissé, 11 écrivait sur la 
terre. » 

Quelle langue parlait-il? — D'après 
M. Renan(Vie de Jésus, ch. IIT), «l'idiome 
propre de Jésus était le dialecte syriaque 
mêlé d’hébreu, qu'on parlait alors en Pa- 
Jestine. » D'après la Clavis Novi Testa- 
menti (Wilk et Grimm, 1868), on trouve 
dans le Nouveau Testament des paroles 
de Jésus-Christ citées : 1° en hébreu : 
Boanerges, c'est-à-dire : fils du tonnerre 
(St Marc, III, 17); Eli, Eli, lamma 
Sabachthani? c'est-à-dire : Mon Dieu! 
mon Dieu! pourquoi m'’as-tu abandonné? 
(S. Mathieu, XX VII, 46, S. Marc, XV, 
34, citation du psaume XXII, verset 1.) — 
2° en araméen : ephphatha, c'est-à-dire : 
ouvre-toi (St Marc, VII, 34) — 3° en 
chaldéen : abba, c’est-à-dire : père (St 
Marc, XIV, 36); céphas, c’est-à-dire : 
pierre (St Jean, Î, 42); talitha, cumi, 
c'est-à-dire : petite file, lève-toi (St 
Marc, V. 41). M. G. 


— Singulière question qui équivaut à la 
négation de la divinité de Notre-Seigneur, 
et à l’allégation que les chrétiens adorent 
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un ignorant! Les Evangiles Ni Den 
d’ailleurs péremptoirement. Voyez saint 
Luc, IV, 19 ; saint Jean, VIII, 6-8. 
Non-seulement Notre-Seigneur savait 
lire et écrire, mais il connaissait à fond les 
Ecritures. Voyez saint Jean, VII 15. La 
langue que parlaient Jésus-Christ et les 
apôtres était le syro-chaldéen, presque 
identique au syriaque, qui est ia langue 
liturgique des Maronites. BRIEUX. 


— L'Evangile répond à la question de 
la manière la plus péremptoire. A l’âge 
de 12 ans, Jésus-Christ est représenté au 
milieu des docteurs, lisant et interprétant 
la loi. Lors du jugement de la femme 
alultère, il écrit sur le sable la question à 
laquelle aucun des assistants n’ose répon- 
dre. Quant à la langue que parlaient Jésus 
et ses apôtres, c'était évidemment l’hébreu 
vulgaire ou le syriaque. C’est dans cette 
dernière langue qu'a été composé l’évan- 
gile de saint Matthieu. E.-G. P. 


Opinion des Anglais sur la personne et 
les ouvrages de Marivaux (X, 131): — 
Rien ne peut mieux Justitier l'assertion de 
d'Alembert qu'un passage du chap. I, liv. 
XIII, de Tom Jones. Fielding s’y livre à 
une invocation : « Toi d’abord, génie, don 
du ciel!...... toi qui as inspiré ton Aris- 
tophane, ton Lucien, ton Cervantès, ton 
Rabelais, ton Molière, ton Shakspeare, 
ton Swift, ton Marivaux, remplis mes pa- 
ges de franche gaieté, et qu'elles rendent 
les hommes assez bons pour ne faire que 
rire de la folie des autres, et assez humbles 
pour gémir de la leur! » Lorsque Tom 
Jones parut en français, Fréron, qui n'ai- 
mait pas Marivaux, affecta de croire que 
Fielding parlait d'un auteur anglais, en- 
core inconnu en France, et nommé Ma- 
rivaux. O. D. 


Nos bons aïeux ont-ils couché nus? et 
jusqu'à quelle époque ? (X, 131.) — C’é- 
tait bien l'opinion de Legrand d'Aussy : 
« Le poëte ne fait prendre une chemise à 
Saladin qu'au sortir du lit, parce qu'alors 
l'usage était de coucher sans chemise... 
Dans le roman de Gérard de Nevers, une 
vieille, qui aide une demoiselle à se cou- 
cher, ne peut revenir de son étonnement 
de la voir entrer au lit en chemise. Dans 
celui de {a Charrette, Lancelot, logé chez 
une dame qui est amoureuse de lui, se 
voit forcé, le soir, de coucher avec clle, 
parce qu'elle prétend n'avoir pas d'autre 
lit à lui donner. Mais, voulant garder fidé- 
lité à sa maitresse, 1l se couche avec sa 
chemise, ce qui était assez déclarer ses in- 
tentions. Aussi le laissa-t-on dormir. M. de 
Sainte-Palaye m'a assuré plusieurs fois 
avoir lu jadis un manuscrit contenant 
l'histoire du divorce de Louis XII avec 
Jeanne de France, dans lequel la princi- 
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pale preuve qu’alléguait le monarque pour 
prouver qu'il n'avait pas consommé le ma- 
riage, était celle-ci: qu'il n'avait pas cou- 
che nu avec la princesse, J'ai fait des re- 
cherches pour vérifier cette singulière 
anecdote, et je n'ai pu y parvenir; mais si 
elle n’est pas vraie, tout ce qu'on vient de 
lire prouve au moins qu'eile est vraisem- 
blable. Dans les miniatures de nos manus- 
crits, les gens qui sont au lit sont tou- 
Jours représentées nus; €t il n'y a pas fort 
iongtemps que cet usage, de mode encore 
dans les pays chauds, a cessé en France. 
Les Contes d'Eutrapel (imprimésen 1587), 
parlant de promesses ridicules et difficiles 
à tenir, dit qu'elles ressemblent à celles 
d’une mariée qui entrerait au liten che- 
mise. » 

M. À. de Montaigion dit également, 
dans une note du Dolopathos (ed. elzév., 
pe 248) : « On sait que l'usage des chemi- 
ses n'etoit pas encore invente. » Et il cite 
à l'appui un passage du Bouchier d'A bbe- 
ville. La rédaction de cette note est à re- 
marquer, parce qu'il est question de che- 
mise dans le texte même de ce poëme 
(p. 134) : 


Trop fu apertement vestue 
D'une chemise estroit cousue. 


Il faut donc comprendre que cette che- 
mise était un vétement different de celui 
que maintenant l’on nomme ainsi, et que 
pese se tromperait-on en opposant, à 

‘opinion que l’on couchait nu autrefois, 
des passages d'anciens livres où il serait 
question de chemise. 0. D. 


— Le docteur J.-A. Cerviotti, dans son 
« Etude surles vêtements chez l’homme et 
chez la femme, dans leurs rapports avec 
l'hygiène » (Paris, 1872, in-S), en pariant 
de la chemise de nuit, dit: « Nous som- 
mes tellement partisan de cette habitude, 
qui devrait être introduite dans les pen- 
sionnats et les colléges, que nous compre- 
nons parfaitement l'usage qui existe chez 
les paysans et lesouvricrs peu aisés. Ceux- 
ci, faute de moyens de fortune assez con- 
sidérables pour leur permettre d'acheter et 
d’entretenir une quantité de iinge de corps 
suihsante, enlèvent leur chemise la nuit et 
couchent tout nus; ce sont alors les draps 
de lit qui remplissent le role de la chemise 
de nuit (p. 45). » — Le médecin ne voit 
ici ni malpropreté ni indécence, c'est sa 
position qui le veut ; il dit encore: « Rien 
n'est plus sain que de dépouiller le vête- 
ment, qui, immédiatement en contact 
avec Ja peau, en absorbetous les produits.» 
Etait-ce l'avis des premiers médecins? 
C'est un point à examiner. — Les chemi- 
ses étaient un vêtement de luxe. comme 
on le voit par la description du trousseau 
d'Isabeau de Bavière; si mes souvenirs 
sont exacts, cette reine apporte trois che- 
mises en France. Cela explique pourquoi 
nos bons aïeux couchaient sans chemise. 
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M. Edmond About a traité cette façon de 
se coucher, d’une manière fort plaisante : 
« Les femmes turques dorment toutes 
coiftées, et Îles grecques tout habillées. 
Les Romaines, leurs maris, leurs enfants, 
dorment tout nus. À Paris, il est malpro- 
pre de coucher avec des bas; à Romeil 
est malpropre de garder la chemise. Une 
dame française m'avait chargé d'un petit 
cadeau pour sa sœur de lait, mariée à un 
serrurier du Borgho. l'y vais le dimanche 
matin vers sept heures. Jefrappe: x Chi é?» 
répond une voix d'homme. J'expose mon 
affaire, « Lxcusez-moi, répondit-il; je ne 
suis pas habillé. — Qu'est-ce que cela me 
fait ? — Entrez alors. » J’entre. Il était nu 
comme un ver, et faisait de grandes révé- 
rences. Il me conduisit ainsi jusqu'à sa 
femme, qui était au hit dans le même ajus- 
ee lui remis la montre d'argent 
dre pour elle. Elle poussa des cris 

e Joie. À ce bruit, quatre oiseaux sans 
plumes se levèrent à mi-corps au-dessus 
d'un lit voisin, C'étaient les enfants de la 
maison; deux garçons et deux filles. 
(Rome contemporaine. Paris, 1801, in-$ ; 


p. 259.) | H. I. 
— Même rép. J.R. 


Douarnenez (X, 153). — Deux étymolo- 
gies sont en presence : Douar-énez, terre 
de l'île, et Douar-mérez7, terre de la mon- 
tagne : celle-ci donnée par l'amiral Thé- 
venard, et la première, que je crois prefé- 
rable, donnée par M. de Blois. Cet auteur 
justifie le nom de Douar-énez, en établis- 
sant que Ja ville était situce dans le do- 
maine et la juridiction du fief de j'ile 
Tristan (île ce la baie de Douarnenez), qui 
était un prieuré et seigneurie appartenant 
à l'évêque de Quimper, avec haute, 
movenne et basse Justice. Douarnenez ne 
prit de l'importance qu'après la ruine de 
Penmarch, qui fut détruit pendant les 
guerres de la Ligue. Cette localité hérita 
alors du commerce de pêcherie qui avait 
fait la fortune de Penmarh. (Voir, Oger, 
Diction. de Bretagne, Rennes, 1843, vo 
Douarnenez.) 


L'Alsacien Coulman!{X, 133). — La cor: 
rection judicieuse proposée par Cur, ne me 
paraît pas souffrir de difficulté. Les Mé- 
moires de J.-J, Coulmannportent letitrede 
Réminiscences ; ils ont eté publiés chez 
Michel-Lévy freres et forment trois volu- 
rhes in-S°. G. I. 


— ]l faut évidemment lire :« L’Alsacien 
Coulmann, cailiette qui a écrit des Mémoi- 
res » et non : « L’Alsacien Coulman, cail- 
lette... » Ces Mémoires, qui semblent pi- 
quer la curiosité du confrère Cur ont 
pour titre : Réminiscences par J.-J, Coul- 
mann,unc. maître des requêtes en service 
ord. au Conseil d'Etat, ancien député, etc. 
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Paris, Michel Lévy, 1862-1869, 3 vol. 
in-8. Ils ont un caractère plus parisien 
qu'alsacien, sinon par la forme, du moins 
par le fond, l'auteur ayant toujours résidé 
à Paris depuis 1808. M.Coulmannest né à 
Brumath, grand village aux environs de 
Strasbourg, vers 1796. Il résulte dusecond 
chapitre de ses Mémoires, qu’il terminait 
en 1811 ses études à Paris, au collrge 
Sainte- Barbe, et qu'il était âgé de 16 ans. 
Les deux premiers volumes ont trait à 
l'enfance et à la jeunesse de l'auteur, à ses 
études littéraires et politiques, à ses voya- 
ges en Angleterre, en Suisse et en Îtalie. 
Ces Réminiscences sont entremélées de 
lettres qui ont été adressées à l’auteur par 
la reine Hortense, par la duchesse de Ra- 
guse, Mnes Dufresnoy, Sophie Gay, 
MM. Jouy, Pasquier, de Salvandy, Benja- 
min Constant, Casimir Périer, Villemain, 
Odilon Barrot, etc. 

On y trouve des vers inédits de Béran- 
ger (avis à M. Brivois) et la physionomie 
de tous les salons de Paris, de 1814 à 1836. 

Le troisième et dernier volume com- 
prend les années 1826 à 1856. Le lecteur 
assiste à la chute de la Restauration et aux 
débuts de l’auteur dans Ja carrière parle- 
mentaire. M. Coulmann reproduit, dans 
l’un des chapittes, ie rapport déposé par 
lui, à la séance de la Chambre du 20 fév. 
1834, en faveur du divorce. Il raconte, à 
ce sujet,que l'affluence était telle chez lui, 
lorsqu'il s'occupa de ce rapport, qu'il fut 
obligé d’assigner « une heure ou deux, 
«a chaque matin, aux plaignants de tous 
« rangs, et peu s'en faut que le mariage 
« même ne me devint odieux, en voyant 
a les victimes qu’il faisait. Mes amis appe- 
« laient le temps que je leur consacrais: 
« l'heure du mauvais ménager. » 

Sainte-Beuve a rendu compte des deux 
premiers volumes dans le Constitutionnel 
des 28 et 29 nov. 1864 (Nouv. Lundis, 
IX, 135). 

Voici ce qu'il en disait : « A le juger tel 
qu'il se montre dans ces souvenirs, Je le 
vois en politique, en littérature, en art, en 
tout, ayant rien de bien tranché ni de 
saillant. [1 est pour la Charte de 1814, et 
cela ne l'empêche pas d'avoir des restes 
d’impérialisme. Il est l’un des hôtes et des 
visiteurs d’Arenemberg, et il s’en souvient 
aujourd'hui à ravir. M. Coulmann est 
constitutionnel, et en même temps il a be- 
soin de nous avertir, par une note, qu'il ne 
blâme pas absolument un Coup d'Etat qui 
étaitencore récent... Byron lui paraît un 

rand poëte, mais M. de Jouy reste pour 
ui notre premier prosateur. En un mot, 
il a le goût un peu hybride; son esprit, qui 
est assez solide, n'a pas la trempe, ni le 
fil; ilne lui a manqué peut-être que le 
dur besoin, la nécessité, cette pierre à ai- 
guiser, mais le fait est qu'il ne sépare pas 
nettement les choses; à cela près, le 
plus galant homme, le plus droit, le plus 
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véridique, je le crois sans peine, bon à 
écouter de temps en temps ou à parcourir, 
et méritant, comme je viens de le faire, 
qu'on aille glaner chez lui. » 

En résumé, Ph, Chasles, en traitant 
M. Coulmannde caillette, a donné d'après 
son tempérament, une traduction exacte, 
mais laconique, del'appréciation de Sainte- 
Beuve. La carrière politique de M. Coul- 
mann a cessé vers 1840, et jusqu'à sa 
mort, survenue en 1873, il n’a plus exercé 
d'autres fonctions que celles d’inspecteur 
Jaïque de la communion iuthérienne pour 
la circonscription de Paris, 

UN LisEUR. 


Bouvier (Jean Baptiste) (X, 133), né, le 
17 janv. 1753, au hameau de la Crote, 
commune de Saint-Charles-]la - Forêt 
(Mayenne), mort à Rome, le 29 déc. 1854. 

(La Flèche.) E, CG. 


— Ce savant théologien est mort à 
Rome, à l’une des grandes réunions des 
évêques qui a eu lieu sous le pontificat de 
Pie IX. Je ne me rappelle plus si c'était à 
l'occasion de la proclamation des dogmes 
de l’Immaculée Conception, ou lors de ia 
canonisation des martyrs japonais. 

BRiIEUx. 


— La Biographie Didot lui consacre un 
long article, VII, 147. H, I, 


Les Œuvres de Jean de Pontalais (X, 
134). — Je ne viens pas répondre à la ques- 
uon de M. V. D., mais lui indiquer un 
passage des Contes et joyeux devis de 


Bonaventure Despériers : « Il y a peu de 


gens de nostre temps qui n'aient oui parler 
de maitre Jean Pontalais, duquel la mé- 
moire n'est pas encore vieille, ne de ran- 
contres, brocards et sornettes, qu'il faisoit 
et disoit, ne des beaux jeux qu'il jouoit, 
ne comment il mit sa bosse contre celle 
d'un cardinal, en Jui montrant que deux 
montagnes se rencontroient bien, en dépit 
du commun dire, » etc. (Nouvelle XXXI1I.) 
PocGiaribo. 


Titre de la Revue des Deux Mondes (X, 
135). — Cette Revue a été originairement 
un recueil de relations de voyage; la pre- 
mière série, qui comprend une année en- 
viron,estextrémement rare, etla Table ge- 
nérale n'y renvoie pas. Quant au sens qu'il 
faut donner actuellement à ce titre, il est 
tout simple : c'est la revue de ce qui se 
fait et se dit dans les deux Mondes, l’An- 
cien et le Nouveau. G. I. 


Érouvailles et Curiosités, 


Une définition de « l'expérience. » — 
Voici une detinition que j'ai saisie au vol 
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(13 déc.) et qui me semble bonne : « L’ex- 
« périence : — une série de fautes dont on 
« Se souvient,—si tant est qu'on s’en sou- 
« vienne... et que ce souvenir soit profi- 
«table! » T.F, 


La Trompette marine. — Qui ne con- 
naît le Bourgeois gentiliomme ? Dans la 
re scène du 29 acte, le maître de musique 
de M. Jourdain fait l’'énumération des in- 
_struments qui doivent figurer dans le con- 
cert qu’il lui conseille de donner tous les 
mercredis ou tous les jeudis. M. Jourdain : 
«ll faudra mettre aussi une trompette 
«marine. La trompette marine est un 
« instrument qui me plaît et qui est har- 
« monieux. » D'après une note d’une de 
mes éditions de Molière, « cet instrument 
« est formé d'une seule corde fort grosse, 
« montée sur un chevalet, et qui rend un 
« son assez semblable à celui de la trom- 
« pette. » Voici la description que Littré 
en donne : « Instrument de musique, com- 
« posé d'un manche fort long et d’un corps 
« de bois résonnant, avec une seule corde, 
« sur laquelie on joue avec un archet, en 
«la pressant sur le manche avec le 
« pouce, » etc. — La plaisanterie de Mo- 
lière m'avait toujours fait considérer la 
trompette marine (dont je crois bien que 
lPusage est tout à fait abandonné) comme 
un instrument ridicule et peu harmo- 
nieux, n'en déplaise à M. Jourdain, et mal 
placé dans un concert. J'ai donc été fort 
surpris de la voir figurer dans une note de 
Dubois sur les études de son élève le duc 
de Chartres. Cette note est reproduite 
parmi les pièces justificatives du livre in- 
titulé : l'Abbé Dubois, du comte de 
Seilhac (Paris, Amyot, 1862, 2 vol. in-8),. 
A la page 204 dut. Ï, on lit: « Les ma- 
«u thématiques lui apprendront dans ja 
« musique la raison des accords, le sors 
« des consonnances, la raison de la divi- 
« sion des instruments de musique ct en- 
« tr'autres du monocorde et de la trom- 
« pette marine, etc., la cause des échos, 
« de la sympathie des corps résonnants. » 
Cette note est fort sérieuse et Dubois ne 
songeait guère, en l'écrivant, à la scène du 
Bourgeois gentiliomme. Un physicien et 
un musicien de l’Zntermédiaire explique- 
ront peut-être l'importance de la trompette 
marine dans l’enseignement de la musi- 
que. Quoi qu'il en soit, M. Jourdain au- 
rait bien triomphé, s'il avait vu son instru- 
ment de prédilection ainsi réhabilité au 
point d'entrer dans le plan d'éducation 
d’un prince! Le rapprochement n'est-il 
pas curieux? Subsidiairement, d'où peut 
bien venir à un instrument à corde le nom 
de trompette marine? Trompette s’expli- 
que bien par la première des descriptions 
ci-dessus; mais marine ? pourquoi ? 

E.-G. P. 
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Le plus ancien mandat d'arrestation 
(X, 05). — Ilse trouve décidément dans 
Aristophane (les Oiseaux); voici la tra- 
duction en vers de Boivin : 


Les oïseaux, en ce jour de fête, 
Mortels, vous font savoir que quiconque oscra 
De Philocrate mort leur apporter la tête, 

Un talent d'or il recevra, 

Et, quatre fois autant, qui vif l’amènera: 
D'autant que ce bourreau, ce maudit Philocrate, 

Cent fois plus cruel qu’un pirate, 

Les outrage en mille facons, 

Faisant entier comme ballons, 

Bécasses, gélinottes, cailles, 

Grives et semblables volailles, 

Vendant sept à sept les pinsons 

Et les enfilant, comme perles, 

Par longs colliers et par cordons; 

Insultant à de pauvres merles ; 

Quelquefois même, sans respect, 

Les lardant de leur propre bec, 

Cruel affront, honteux supplice! 

Entin en d’étroites prisons 

Retenant d'innocents pigeons, 

Visible et criante injustice! Etc. 

RISTELHUBER. 


Erreurs de la Rovue des Deux Mondes. 
— M. Louandre a inséré, dans cette Revue 
(15 janvier 1877), un article sur les tra- 
vaux historiques en France depuis 1871, 
où il indique les hommes d'étude qui se 
livrent, en province, à des travaux sérieux. 
Il nomme, comme résidants à Boulogne- 
sur-Mer, MM. Morand et Tamizey de Lar- 
roque ; erreur grave à l'égard de ce der- 
nier, qui habite Gontaut (Lot-et-Garonne) 
et a publié de nombreux et excellents 
écrits, consacrés spécialement à l’histoire 
et aux littérateurs des provinces du Sud- 
Ouest; mais qui, nous le croyons, est resté 
tout à fait étranger au Pas-de-Calais. 

Dans le même article de M. Louandre, 
quelques noms propres sont inexactement 
indiqués : Simond, au lieu du très-érudit 
Père Jacques Sirmond, dont les Opera 
varia ont été mis au jour par l'Imprimerie 
royale (1696, 5 vol, in-fol.); Sylvestre de 
Sacy, au lieu de Sacy..…. Mais ceci peut 
passer pour des fautes typographiques ; 
elles n'en sont pas moins TRBEEUR bles. 

ai 


Un vrai miracle de conservation. — 
M. Léon Pillaut nous dit, dans le grand 
Journal Officiel de la R. F. {du 4 février), 
que le recueil d'André Danican, dit Phi- 
lidor, était originairement formé de cin- 
quante-neuf volumes, dont « une partie a 
disparu et l'autre a été détruite...» et que 
le reste est à la Bibliothèque du Conscr- 
vatoire de Musique! H. deS. 


Le gérant, FISCHBACHER. 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 


— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— DIvERrs. 


Avril, Agpoëirn. — Dans le Journa! de 
Henri IV, de Pierre de l'Estoile (1604), je 
trouve une étymologie du mot avril, à 
laquelle je ne m'attendais guère : « La 
a constifation de ce présent mois d'Avril 
«a fut fort douce, plaisante et agréable, 
a répondante à l'étymologie de son nom 
a ’Agooèirn (Vénus). » — Littré donne les 
étymologies suivantes: Bourguignon, aivri; 
berry, ayri; provençal et espagnol, abril; 
italien, aprile, du latin aprilis. Elles me 
paraissent beaucoup plus vraisemblables 
que celle donnée par l'Estoile. Celle-là 
cependant est-elle soutenable? Qu'en 
pensent les hellénistes M 


Protocole. — Il n'est es que de 
protocole en ce moment! Ïl semble que le 
mot n'est guère mieux compris que Îa 
chose. Que signifie donc, au juste, et d'où 
dérive ce fameux mot du patois diploma- 
tique ? M. N 


La glace est rompue. — Comment cette 
locution : « La glace est rompue entre 
nous, » Signifie-t-elle : «La réserve, la 
froideur dans nos relations, sont rem- 
placées par la familiarité et RRRRES 

LT; 


Poésies à retrouver. — Quelest le poëte 
du XVIIe siècle qui a chanté la triste mé- 
saventure arrivée à une partie de sa biblio- 
thèque? Il voyageait dans un coche d'eau, 
sur l’un de nos fleuves, accompagné de 
caisses renfermant ses livres. Le coche 
vint à sombrer. Notre poëte en fut quitte 
pour la peur; on retira même ses 
caisses de l'eau, mais ses livres furentà 
jamais déshonorés par le « liquide élé- 
ment. » J'ai vu, il y a quelque dix ans, 
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les poésies de cet auteur, à la librairie 
Claudin, mais n'en ai pas retenu le nom. 
(Brioude.) P. Le B. 


Homo homini lupus. — D’où esttiré ce 
mot, si vrai dans sa concision latine, qui 
résume l’histoire universelle de l’huma- 
nité ? Où le rencontre-t-on pour la pre- 
mière fois ? E 


Heureux comme un coq en pâte. — 
Pourquoi comme uh coq « en pâte, » 
plutôt que comme un coq « en sucre, » par 
exemple ?... 


Rien ne réussit comme le succès. — 
Qui donc a imaginé cet aphorisme, plus 
profond qu’il n'en a l'air?  Azr. D. 


Le mot « amène. » — Dans un des der- 
niers numéros de 1876 (?), M. H. I. re- 
grettait, je crois, que le vieux mot amène 
{amænus) ne rût plus en usage. Je le 
trouve sous la plume de Philarète Chasles, 
p. 52 de ses Mémoires, t. I : « 11 n’y avait 
rien de plus doux, de plus amène et de 
pau courtois que ce tigre prétendu (Amar 
e Swedenborgien). » — Ces Mémoires, 
ainsi que je l'ai dit (X, 72), sont, du reste 
pleins d'aménités, dans le sens où se prend 
ce mot, encore très-usité. Cur. 


« La ouate » ou « l'ouate?» — Doit-on 
dire la ouate ou l'ouate? Y a-t-il pour 
cela une règle grammaticale ou un usage 
formel? L'ouate me semble peu euphoni- 
que et même peu clair à l'oreille. Si le 
Dictionnaire de l’Académie me condam- 
nait à dite l’ouate, je crois que je me ré- 
voltérais, comme je me révolte contre ceux 
qui veulent me faire prononcer ouète, et à 
qui Je réponds ouët ! comme font certains 
paysans (normands, je crois), dans le 
sens narquois de oui-dà ! SOUTH. 


Pas de sorciers dans la maison. — En 
Saintonge et dans le Poitou, lorsque la 
soupe est apportée encore bouillante sur 
la table, on dit : « Il n’y a pas de sorciers 
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dans la maison. » Ce dicton est-il spécial 
à ces contrées et pourrait-on en donner la 
raison ? SAIDUARIG-. 


—» 


Francisquine. — Dans un pasquil, ce 
porté par Pierre de l’Estoile (nov. 1605), 
après un quatrain fort méchant contre 
madame de Cimiers, l’auteur, que l'on a 
vainement cherché à connaître, dit : 


Sa sœur a le visage et tous les meilleurs tours 
Pour être maquerelle, ainsi que Francisquine; 
Il faudra qu’elle serve et guide les amours 
Que tous les compagnons auront dans leur poi- 
[trine. 
Que signifie le mot francisquine? Il ne 
se trouve ni dans Littré, ni dans le Com- 
plément au Dictiannaire de l’Académie. Il 
Ï a bien eu des Franciscains, religieux de 
ordre de Saint-François d'Assise ; Je ne 
pense pas qu’il y ait eu des religieuses ap- 
elées Francisquines, S'il y en a eu, il 
audrait supposer qu'elles avaient une bien 
détestable réputation, à en juger par le 
pasquil précité. Je ne voudrais le croire 
que sur de bons garants. Quelque collabo- 
rateur de l’/ntermédiaire pourrait-il éluci- 
der la question ? E.-G. P 


. Pétrolin. — Dans le même pasquil, Je 
IS : 


Sire, premièrement, pour un bon Petrolin, 
Qui sçait faire aux amans un doux maquerelage, 
Et qui a de nature un aspect de facquin, 

Ce cocu de Sigongne est fort bon personnage. 


Et plus loin : 


O Troupe valeurcuse! ô bienheureux farceurs! 
D'avoir avecque vous ce petrolin Sigongne! 
Vous serez, par son nom, les meilleurs batte- 
* [leurs 
Que l’on ait jamais vû dans l'Hôtel de Bour- 
| [goyne. 
Ici le sens du mot est clair; mais quelle 
en est l’origine ? Y avait-il, dans le Théâ- 
tre de cette époque, un acteur nommé 
Pétrolin, type du proxénète ? Je ne trouve 
le mot dans aucun de mes dictionnaires. 
Le connaïît-on parmi les érudits de l’{n- 
termédiaire ? E.-G. P. 


Défense de faire, etc. — Sous la Porte 
Saint-Denis, se trouvent six belles pla- 
ques municipales portant toutes cette 
même inscription : « Défense de faire ni 
déposer aucune ordure. » Le mot défense 
impliquant une négation; ni étant une 
conjonction négative qui doit toujours être 
précédée de la particule ne, la phrase, 
pour être correcte, ne devrait-elle pas étre 
ainsi construite : « Défense de ne faire, ni 
déposer, etc.? » Mais alors ne contient- 
elle pas un absurde contre-sens? À qui in- 
combe la rédaction des inscriptions muni- 
cipales, avis, noms de rues, eic.? Au point 
de vue de l'instruction publique, les ins- 
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criptions officielles ne devraient-elles pas 


toujours être parfaitement correctes ? 
C. A. L. 


La Fève. — Quelle est (histoire et lé- 
gende) l'origine de la coutume de cacher 
une fève dans le gâteau des Rois? 

(La Flèche.) E. C. 


Le cœur du roi saint Louis a-t-il été 
trouvé dans la Sainte-Chapelle? — Le 
15 mai 1843, pendant la première période 
de la restauration du merveilleux édifice 
construit par Pierre de Montereau, l'ha- 
bile exécuteur des volontés du pieux 
Louis IX, des ouvriers, en levant une 
dalle au centre de l’abside de la chapelle 
haute, trouvèrent une boîte d'étain renfer- 
mant un cœur. Ce petit monument funé- 
raire ne portait aucune inscription indi- 
quant la provenance de son contenu. Une 
Jongue discussion s’engagea, parmi les 
archéologues, au sujet de ce cœur, que les 
uns assuraient, et les autres niaient être 
celui de saint Louis. On publia plusieurs 
mémoires pour et contre, mais la question 
fut-eile résolue ? V. DE V. 


Sur le médecin Jean Fernel. — 1° Où 
naquit Fernel? — Est-ce à Montdidier 
(Somme), comme l'assure, après Mézeray 
(Hist. de France, t. 11, p. 1229), l'auteur 
d'un mémoire communiqué aux rédacteurs 
du Moréri et qui leur paraissait venir de 
quelqu'un de sa famille (édit. de 1759 
t. V, p. 95), comme l'assurent encore le 
P. Daire (Hist. de Montdidier, 1765, 
in-12), M. de Beauvillé (Hist. de la ville 
de Montdidier, t. III, p. 209), ct comme 
le croit M. Jules Quicherat (Hist. de 
Sainte- Barbe, t. 1, 1860, p. 170)? Est-ce à 
Clsrmont (Oise), comme l'a prétendu, le 

remier, le disciple et le neveu de Fernel, 

lantius (que M. Quicherat appelle Guil- 
laume de Plancy et que M. B. Hau- 
réau (1) appelle Guillaume RE 
comme l'a déclaré aussi dom Pierre de 
Saint-Romuald ( brégé du Trésor chro- 
nologique, t. III, à l’année 1558), lequel 
dom Pierre de Saint-Romuald ajoute ce dé- 
tail, que Fernel vint au monde dans une 
maison du faubourg, « où pend encore 
aujourd'huy, pour enseigne, le Cygne(2),» 
comme l'ont répété la plupart des bio- 
graphes, notamment le docteur Renauldin 
(Biogr. univ.), le docteur Saucerotte 
inouv. Biogr. génér.), M. Lud. Lalanne 
(Dictionn. hist. de la France, 1872)? — Je 
dois rappeler une troisième opinion, d'a- 
près laquelle Kernel serait ne à Amiens 
(voir l'Histoire du président de Thou, 


(1) Hist. littér. du Maine, nouv. édit., t. IX, 
1856, p. 120-130. 

(2) Le P. Daire affirme que le père de Fer- 
nel tenait, à Montdidier, l'auberge du Chat. 
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livre XXI, à l'année 1558); mais Plançon 
ou Plancy nous apprend que ce fut le père 
de l'illustre médecin qui naquit dans cette 
ville, et il explique ainsi le surnom d’Am- 
bianus que porta Jean Fernel, tandis que 
l'autres critiques pensent que le mot Am- 
bianus, ou Ambianensis, signifie seule- 
ment que le savant professeur du collésge 
Sainte-Barbe appartenait au diocèse d'A- 
miens. — Bayle, embarrassé au milieu de 
tant de témoignages inconciliables, dit 
prudemment (Dictionn. critique) : « Il 
était né en Picardie. Je m'en tiens à cette 
généralité, afin de jouer au plus sûr. » 

2° En quelle année naquit Fernel? — 
D'après son épitaphe, qui était dans l'é- 
ylise de Saint-Jacques de la Boucherie et 
qui avait été rédigée sous la direction d’un 
de ses gendres, Fernel, étant mort le 
20 avril 1558, à l’âge de 52 ans, serait né 
en 1506. L'âge de 52 ans est indiqué, de 
pape Jacq. Aug. de Thou (déjà cité), 
par Guy Patin (lettre à Falconet, du 
oavril 1658) (1), par l'éditeur des Biblio- 
thèques de La Croix du Maine et de Du 
Verdier (1773, t. IV, p. 413), par J. Qui- 


cherat (Sainte-Barbe, t. I, Ê: 171), etc.’ 
la 


Mais Plantius (ce maudit ntius, qui 
semble avoir été créé et mis au monde 
tout exprès pour faire enrager ceux qui 
s'occupent de Fernel!) atteste que son 
oncle mourut âgé de 72 ans (2), ce qui 
le ferait naître en 1485, et, d'autre part, 
le docteur Renauldin, s'appuyant sur les 
Mémoires littéraires et critiques de Goulin 
[questionincidente: que sont et que valent 
ces Mémoires?]}, fait mourir Fernel à61 ans, 
et par conséquent le fait venirau mondeen 
1496, humblementsuivien ceci, commeen 
ce qui regarde le lieu de naissance, par son 
confrère Saucerotte. J'avoue que, quoique 
le P. Daire confirme l'assertion de Plan- 
tius, je ne puis croire à Ja date de 1485 
et que je crois encore moins à la date de 
1496, en dépit de Goulin et de ses répon- 
dants. Si je me trompe, j'aurai du moins 
la consolation de dire que c'est en bonne 
compagnie. 

EL Rrnel t-il cesser la stérilité de Ca- 
therine de Médicis? — On l'a beaucoup 
dit, mais rien n’est moins sûr. Bayle (Re- 
marque D., p. 426 dut. VI de l'édition 
Beuchot) s'exprime ainsi: « C’est un fait 

ui me semble très-douteux, puisque son 

isciple bien-aimé n'en dit rien, et qu’il 
parle d'une autre cure, moins importante 
que ne serait celle-là. Il n'est nullement 
vraisemblable qu'il ait ignoré un si bel en- 
droit de la vie de Fernel, ou que l'ayant 
su il l’ait passé sous silence dans l'histoire 


ul Patin invoque l'autorité des registres de 
la Faculté de médccine de Paris, où, comme 
dans l’épitaphe, « il est expressément remarqué 
que Fernel mourut le 26 avril 1558, anno æ- 
tatis 52. 

(2) M. J. Quicherat dit à tort : à 62 ans (t. I, 


p.171). 
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de ce médecin. Qui aurait su cette aven- 
ture, si Plantius l'avait ignorée? Et à qui 
convenait-il mieux qu'à ce disciple de pu- 
blier une chose si glorieuse a son bon 
maître ? » Bayle couronne ses objections 
par cette ironique citation: Credat Judœus 
Apella. — Le docteur Renauldin dit à son 
tour : « Euivant Goulin [encore ce Goulin |], 
qui a écrit une dissertation spéciale sur ce 
sujet, on ne trouve aucune preuve authen- 
tique de cette cure brillante. Fernel garde 
sur ce point le plus profond silence; les 
écrivains contemporains, tels que Plancy, 
Brantôme, Pierre de l'Etoile, Scaliger, de 
Thou, n'en parlent point non plus. Il pa- 
raît que cette prétendue guérison d’une 
stérilité de neuf ans n'était qu'un bruit 
vague et populaire, qui ne commença à 
prendre quelque consistance que dans le 
siècle suivant, sous la plume de Scévole 
de Sainte-Marthe, c'est-à-dire environ 
60 ans après la naissance de François Il, 
Ur enfant de Catherine, dauphine de 
rance. Tous les écrivains postérieurs à 
Sainte-Marthe ou l'ont copié, ou n'ont été 
que les échos du peuple; car ils ne s’ap- 
puient sur aucun fondement; et, chose 
NT mn ils diffèrent dans les détails, 
de telle sorte qu'à mesure qu'ils s’éloi- 
gnent de l’époque, ces auteurs ont soin 
d'ajouter au conte quelques circonstances 
propres à le rendre plus piquant et plus 
vraisemblable. Il faut donc regarder 
comme apocryphe cette guérison de sté- 
rilité de Cath. de Médicis, due spéciale- 
ment aux conseils de Fernel. » 
T.De L. 


Notices cervantesques.— M. de Féletz, 
dans le vol. 3° de le Spectateur français 
au XIXe siècle; M. Mcnnecher dans le 
Cours de litt. moderne, leçon’ XIX; et 
Trublet, dans les Essais de littér. et 
de morale, ont parlé de Cervantès et du 
D. Quixote. 

On désire avoir une légère indication 
de ces travaux ceryantesques et la date 
des livres qui les contiennent. 

(Barcelone.) L.R. 


Imitations du D. Quichotte. — Il y a les 
Folies romanesques, ou le D. Quixote 
moderne, par P. Carlet de Marivaux, le 
Nouveau D. Quixote, par d'Ussieux; le 
Oufle et le Don Quichotte à Paris, ano- 
nymes. 

On demande un abrégé de l'argument 
et la description bibliographique de ces 

uatre livres, avec le nom des auteurs des 

eux derniers. 
(Barcelone.) L.R. 


Ecrits sur Cervantès. — On sait que 
MM. Sainte-Beuve, Théophile Gautier, 
Edmond About, l’abbé du Bos, J. Janin, 
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Jouvin, Babou, ont parlé de Ceryantès 
et de ses œuvres. Je prie mes coabonnés 
de m'indiquer ce qu'ils en ont dit et dans 
quels ouvrages. Le. | 
Pour aider aux recherches, j'ajouterai 
que les trois littérateurs derniers ont in- 
séré des articles dans la France, la Presse, 
et autres journaux, de 1864. 
(Barcelone.) L.RK. 


Le poëte Galoubie et le général Joba. 
— Une excursion, faite au printemps der- 
nier aux environs de Clermont-Ferrand, 
me fournit l’occasion de réunir, sous une 
même rubrique, ces deux noms pourtant 
bien étrangers l’un à l'autre. 

Il existe, entre Clermont et Chama- 
lières, localité voisine de l’ancienne capi- 
tale de l'Auvergne, un territoire nommé 
Les Roches, qui renferme plusieurs mai- 
sons de plaisance plus ou moins anciennes, 
plus ou moins bien entretenues. L'une 
d'elles était, avant la Révolution, la villa 
du Grand Séminaire. Pendant l'hiver, 
elle servait de but de promenade aux élè- 
ves de cet établissement; pendant la belle 
saison, ils y passaient deux jours par se- 
maine, Cette habitation fut vendue natio- 
nalement en 1791, et, vers l’an XI, devint 
la propriété du général Joba. 

ne propriété, presque contiguë, s'ap- 


pSre les Roches-Galoubie, du nom d'une. 


amille clermontoise, dont un des mem- 
bres a exercé le notariat. et dont un autre, 
Pierre Galoubie, pensionnaire du roi, che- 
valier de l’ordre militaire de Saint-Mi- 
chel, né à Clermont, d’après le Mercure 
de France de décembre 1737, mourut à 
Paris, le 13 novembre de cette année, 
âgé de plus de 89 ans. Îl avait été capi- 
taine des gardes de Charles-Henri de 
Lorraine, gouverneur de Milan, puis gou- 
verneur du duc de La Trémoille. Le Mer- 
cure ajoute qu’il était « fort spirituel et 
agréable dans la conversation et qu'il fai- 
sait d'assez bons vers. » 

Pourrait-on compléter ces renseigne- 
ments et savoir si ces vers ont été conser- 
vés et où il serait possible de les retrouver? 

Quant au général Joba, mort avant 
1811, époque où le général Serreyre, son 
héritier bénéficiaire, réglait les affaires de 
sa succession, existe-t-1l sur lui une no- 
tice dans les recucils biographiques, et, 
à son défaut, pourrait-on en réunir les 
éléments ? P. Le B. 


Le général Simmer, — député du Puy- 
de-Dôme sous la Restauration; un des dé- 
enseurs de la Charte. Où et quand est-il 
né? La date de sa mort? Son portrait fi- 

urait dans une vente d’estampes relatives 
l'Auvergne, faite, il y a près de dix ans, 
par M. Vignères. A. B. 


| 
| 
| 
| 
| 
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La Nymphe des larmes. — Je suis cer- 
tain qu'une de nos femmes auteurs a été 
surnommée « la Nymphe des larmes. » 
Quel est le vrai nom de cette nymphe? Je 
J'ai oublié. Elle doit avoir eu des rapports 
avec Casimir Delavigne, Sophie Gay, Al- 
fred de Musset, Mme Emile de Girardin. 
Le seul souvenir qui me reste aujourd'hui 
d'elle est son surnom littéraire. Il suffira, 
je le pense, pour faire retrouver le nom de 
famille de cette «nymphe des larmes. » Se- 
rait-ce Mme Desbordes-Valmore ? 
PoGGiIARIDO. 


Ouvrages relatifs à l'Inquisition. — 
L’'Inquisition a rencontré quelques apolo- 
gistes (en petit nombre); elle a trouvé des 
adversaires qui, parfois emportés par la 
vivacité de leurs attaques, ont avancé des 
assertions qu’une critique sévère ne sau- 
rait admettre sans preuves. Quels sont les 
ouvrages sérieux qu’il y a lieu de consul- 
ter au sujet de cette trop célèbre institu- 
tion? C. M 


Clef de la Censure contre les casuistes. 
— Je possède le manuscrit suivant : Clef 
de la Censure faicte contre les casuistes, 
par l'assemblée générale du Clergé de 
France, à St-Germain en Laye, le 4 de 
A 1700. Pour servir à la nouvelle 
édition de cette Censure jointe au procez 
verbal de la mesme assemblée. Auec un 
Auertissement et des Remarques histori- 
ques : une Conclusion et un Recueil. In- 
crepa illos durè ut sani sint in fide. Tit. I, 
13. M.DCC.III. C'est un in-4° d’une su- 
perbe écriture, contenant 734 pages. — 
Est-1l imprimé? Barbier ne le cite pas 
parmi ses anonymes. — Quel en est l’au- 
teur. P. CLAUER. 


Bignoniana. — Un Intermédiairiste, 
fort en Anas, peut-il me dire si, oui ou 
non, il existe un Bignoniana, ou recueil 
des pensées du célèbre avocat Bignon ? — 
Si oui, quel enest le rédacteur? — Je pos- 
sède un manuscrit de la fin du XVIIe siè- 
cle, formant 20 cahiers in-4°, de près de 
300 pages, d'une bonne écriture, intitulé 
Bignoniana. 1] renferme des choses assez 
curieuses. L'auteur me paraît être un 
jeune avocat qui fréquentait assidûment 
ot Bignon et notait toutes les obser- 
vations curieuses qu'il lui entendait faire 
sur des points de Jurisprudence, de litté- 
rature, d'histoire, derthéologie. 

PAPILLON. 


Les Monuments de l'Histoire de France. 
— Comment se fait-1l que, parmi le grand 
nombre de savants qui ont accès au Dépôt 
des Estampes à la Bibliothèque de la rue 
Richelicu, aucun ne songe à continuer 
le savant ouvrage de M. Hennin, qui s'ar- 
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rête malheureusement à la fin du règne 
de Henri IV? La spéculation, sans au- 
cun doute, serait lucrative et vaudrait à 
son auteur les remerciements de tous les 
chercheurs. JEAN DE BRUXELLES. 


L'Almanach Royal de France. — La col- 
lection commence à l'année 1699. Elle est 
éditée par Laurent d’'Houry, qui ne fut le 
premier imprimeur. Quels sont les Alma- 
nachs français connus antérieurement à 
l’année 1699 ? JEAN DE BRUXELLES. 


Amy Robsart. — Quérard indique V. 
Hugo comme auteur de ce drame, joué à 
l'Odéon, en 1828, sous le nom de Paul 
Foucher, son beau-frère. D'un autre côté, 
Vapereau ne comprend pas cette pièce 
dans le bagage dramatique de P. Fou- 
cher. Je demanderai donc si ce drame 
a été représenté ? s'il a été imprimé? enfin 
quei en est l’auteur ? À. D. 


La « Partie carrée,» de Théoph. Gau- 
tier. — Ce roman, publié pour la première 
fois par l'illustre Théo, chez Hippolyte 
Souverain, en trois volumes in-8°, en 
1851, — et devenu fort rare aujourd’hui, 
— a-t-il été réimprimé dans le format an- 
£glais, grand in-18, avec les autres œuvres 
de l’auteur, — sait sous ce même titre, 
soit autrement ? ULR. 


L'abbe ***, auteur du « Maudit, » de la 
« keligieuse, » etc. — Les bibliographes 
et les journalistes attribuent ces ouvrages, 
et ceux de même farine, à l'abbé J.-H. 
Michon, qui s’est toujours défendu d’en 
être l'auteur. Un libraire de Grenoble, 
M. Albert Ravanat, d’après ses informa- 
tions, ou bien d'après des notes laissées 
par M. C. Bergeret, de Lyon, indique 
l'abbé Déléon, ancien curé du diocèse de 
Grenoble, interdit pour avoir combattu 
le miracle de la Salette. Voy. p. 11 et 
n° 102 du Catalogue des livres de M. C. 
Bergeret (Grenoble. A. Ravanat, 1876, 
in-8. — Que penser de cette attribution? 

H. DE L ISLE. 


Un lancier dans les dragons? — J'ai ouï 
parler — avant le déluge, c'est-à-dire avant 
1 — d'une charge de lancier (au sin- 
gulier), qui aurait été faite, un soir qu’on 
s'amusait, à la cour des Tuileries et qui 
avait fort diverti Sa Majesté l'Empereur 
d'alors, laquelle Majesté y était un peu 
mise en cause. Est-ce que, par hasard, 
quelqu’un de nos confrères me pourrait 
rafraîchir la mémoire sur ce sujet exhi- 
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Hebdomadaire. — Une publication, qui 

se dit hebdomadaire, peut-elle se conten- 

ter de paraître 52 fois par an, quand, par 
exemple, il y a 53 samedis ? B. M 


Réponses. 


Catéchisme de 1808 (I, 233, 314, 376, 
439 ; II, 618; IV, 166; V, 64, 162, 232; 
VI, 299, 318, 442). — On a donné, ci-des- 
sus, la description de différentes éditions 
de ce Catéchisme, imprimées spécialement 
à l'usage des Diocèses de Montpellier, — 
Bayeux, — Bourges, — Metz, — Nancy, 
etc. Voicila description exacte de l'édition 
de Carcassonne, dont un exemplaire me 
tombe aujourd'hui sous la main. 

C'est tout simplement, si Je ne me 
trompe, la petite édition originale de 
Paris {Veuve Nyon, 1800, petit in-12), 
de laquelle on a enlevé le titre et les huit 
premières pages (Mandement de l'Arche- 
vêque de Paris, etc.), pour les remplacer 
par un nouveau titre et huit pages nou- 
velles (Mandement de l’évêque de Carcas- 
sonne). 

Ce petit volume est intitulé : « Caté- 
chisme de toutes les Eglises catholiques 
de l'Empire français, imprimé par crdre 
de Mgr l'Evêque de Carcassonne, à l'usage 
de son Diocèse (Epigraphe : Unus Domi- 
nus, una Fides, unum Baptisma. EPHés. 
IV.) Fleuron : Initiales de Mgr De La 
Porte, surmontées de son chapeau d'évé- 
que. — ACarcassonne, chez la veuve Teis- 
sié, Imprimeur de Monseigneur l'évêque 
(sans date). | 

Le faux-titre, le titre, ainsique l’Autorisa- 
tion d'imprimer {datée de Carcassonne, le 
3 Février 1807), occupent le recto des 
trois premiers feuillets; puis vient le Man- 
dement (paginé de 1 à 7) de Mgr l'évêque 
de Carcassonne, Arnaud-Ferdinand De 
La Porte, « À tous les Curés, Succursa- 
listes et Vicaires; pères et mères, maîtres 
et maîtresses d'écoles, et à tous ceux qui 
ont charge d'instruction, etc. » 

Le texte de ce Mandement ne rappelle 
en rien l'enthousiasme du Mandement de 
Mgr de Bayeux (/nterméd. V, 64), à l'é- 
gard du « zèle Ses » de « S. M. l'Em- 

ereur et Roi, N.-T.-C.-F., Défenseur de la 

oi, Conservateur des Canons… » 
Etait-il donc permis de se livrer à de:pa- 
reils calembours, — sous l'Empire ? — 
Trois lignes, trois simples lignes, suffisent 
à Mgr De Laporte, pour apprécier comme 
il convient, — en termes fort mesurés, — 


larant et me dire par qui cette scène pa- | c'est, ici, le cas de le dire, — le fameux 


rodique aurait été jouée ? Henri. 


| vers | 


passage relatif aux devoirs dés sujets en- 
Empereur : 


N° 214.) 
mme DO 3 


«... Les devoirs des sujets envers le 
Prince y sont développés, il est vrai, avec 
lus d'étendue; mais les circonstances 
lé igeuient. et les principes qu'on y ex- 
pose ne sont que l'expression de l'anti- 
quité catholique... » — Et cela est tout. 
— Ces trois lignes, assurément, sont l’œu- 
vre d’un homme fort circonspect — et qui 
s'excuse, en quelque sorte, d’avoir eu la 
main forcée. Aussi, gagerais-je bien tout 
ce qu'on voudra, sans le savoir, que ja- 
mais, au grand jamais, tant que dura le 
premier Empire, Mgr De Laporte ne fut, 
ni remarqué, ni décoré. Uzr. 


P. 5. — J'avais trouvé, cet été, chez un 
bouquiniste du Havre, un exemplaire de 
l'édition du Catéch. de l'Empire, grand 
in-12, « À l'Usage du Diocèse de Rouen », 
— malheureusement, ma mauvaise étoile 
me fit prêter ce petit volume à un Biblio- 
phile Normand, — lequel, naturellement, 
s'est empressé de me l'égarer. — Je me 
souviens seulement d’avoir lu, imprimé 
tout au commencement, le Mandement 

articulier de Mgr l'Archevêque de Rouen. 

ais voilà tout. — Peut-être retrouverai- 
je mon volume, l'année prochaine, à mon 
retour en Normandie ? LR. 


Imprimerie de Balzac (III, 337: V, 04, 
557; 1X, 685, 748; X, 10). — Chansons 
nouvelles de P.-Emile Debraux, tome II. 
Paris, librairie française et étrangère, Pa- 
lais-Royal, galerie de Bois, n° 233, sans 
date (1827). — 1 vol, in-18, « imprimerie 

de H. Balzac. » J. Brivois. 


— Adieux des Tambours de la Garde na- 
tionale. Par Paul-Emile Debraux. Paris, 
de l'imprimerie de Balzac, 1827, in-32 
de 32 p. — La Jaquerie, scènes féodales, 
suivie de La famille Carvajal, drame, par 
l'auteur du Théâtre de Clara Gazul (Pros- 
per Mérimée). Paris, Brissot-Thivars, 1828; 
imp. H. Balzac, in-8. — Manuel géogra- 
phique, A ba et statistique des dé- 
partements de la France et de ses colo- 
nies, etc., par Félix Lallement. Paris, 
Baudouin, 1828, in-8. — Odes et Poësies 
diverses, par Léon Dusillet. Paris, chez 
Ladvocat, 1828, imp. de H. Balzac, in-18. 
— Œuvres de Colardeau, de l’Académie 
Re Paris, 1827, imprimerie de 
H. Balzac, 2 vol. in-32. H. I. 


Grands chevaux de Lorraine (III, 164, 
249, 301, 461, 553). — Le nom de Lenon- 
court est cependant porté, de nos jours, 
par un ancien NÉ prÉiRen des courses 
de la ville de Vesoul (Haute-Saône), M. le 
vicomte de Lenoncourt, ancien offcier de 
cavalerie. Serait-ce un descendant de 
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de Denys — et de Anne-Marie-Françoise 
de Lenoncourt de Serre ? Ce comte d'Heu- 
dicourt prit le nom de sa mère. Est-i! 
juste de dire que les Lenoncourt son! 
éteints? Voyez là-dessus une lettre de la 
princesse Elisabeth-Charlotte d'Orléans, 
duchesse de Lorraine, à la marquise d'Au- 
lède (p. 107 du Recueil de documents sur 
l'histoire de Lorraine, Nancy, Wiener, 
1865, in-8°). H. DE L'IsLe. 


Cornes (V, 148, 229, 320; VII, 57; 
VII, 549, 603, 656, 716, IX, 75). — La 
question date de fort loin, mais je ne crois 

as que la discussion soit ciose, et Je veux 
indiquer à nos confrères une explication 
donnée par M. Pitré, dans une nouvelle 
Revue italienne, ÆRivista di letteratura 
popolare, t. 1, fasc. 1, p. 36. Suivant le 
savant Sicilien, les cornes, comme em- 
blèmes de l'infidélité conne n'appa- 
raissent pas avant le moyen âge. Alors on 
prit le bœuf comme un type de patience, 
et cette patience dut amener une compa- 
raison entre l’animal cornu et les maris 
trompés. En dialecte sicilien, les mots 
Ussutu et Vistiola désignent à la fois et les 
bœufs et les époux infortunés. M. Pitré 
croit se rappeler avoir entendu dire à 
M. Gaston Paris que, dans la littérature 
française du moyen âge, une acception 
pareille avait été donnée au mot bœuf. 

PoGGIARIDO. 


Soubrette (VI, 143). — Vous n'ignorez 
pasque Mile Jos. Gallmeyer est la reine 
de nos soubrettes allemandes, comme 
Mie Aug. Brohan chez vous ? A Carlsbad, 
où elle était allée prendre quelque repos, 
Mie G. qui a, paraît-il, pour l'étymologie 
une véritable passion, s’est avisée un jour 
de rechercher d’où pouvait venir le mot 
soubrette. « Soubrette ! » Combien de fois 
ai-je déjà employé ce mot, dit-elle, sans 
me demander d’où il pouvait venir? Depuis 
ma 14° année, je remplis les rôles désignés 
Ras ce nom, et ne sais pas ce qu'il signi- 

el Voyons, cherchons. Soubrette est 
composé de sous et de brette. Sous, du la- 
tin sub, indique un caractère d’infériorité. 
Quant à brette, ce ne peut être que le fé- 
minin de l'adjectif breton; il existait en- 
core, au XVIIe siècie, dans ce sens. On 
s'en servait aussi pour désigner une longue 
épée que les chevaliers de la Bretagne 
avaient l'habitude de porter, et d’où est 
venu bretteur. Comme les Bretons étaient 
batailleurs, le nom de leur épée finit par 
caractèriser les gens qui cherchent que- 
relle à tout le monde, qui font de l’oppo- 
sition à tout et vous jettent des bâtons 
dans les jambes. C’est ce type féminin, le 
type de l'intrigante dangereuse, qui a dû 

onner naissance au rôle de soubrette 


Joseph Subler, comte d’Heudicourt, fils : dans la comédie, et qui sert à désigner 
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une intrigante de bas étage. » Malgré 
toute l'admiration que nous professons 


pour Miie G., comme actrice, nous ne 
pouvons nous empêcher de trouver que 
son étymologie est tirée par les cheveux. 
Brette a évidemment servi à désigner une 
épée, mais comme cet adjectif veut dire 
aussi simplement bretonne, il nous paraît 
beaucoup plus naturel d'en conclure que 
le nom de soubrette est équivalent de 
basse brette, employé dans les Lettres de 
Mme de Sévigné, et qu'on appelait ainsi 
une bonne de la basse Bretagne, comme 
on a appelé suisses les concierges. Sans 
doute qu’à un moment donné la Bretagne 
a eu la spécialité de fournir les domesti- 
ques de grande maison, comme un peu 
plus tard la Normandie et l’Alsace, des 
nourrices. » Pour extrait de la Revue 
Britannique. P. F. 


La Jarretière et la Toison d'or. Honni 
soit qui mal y pense (VI, 416, 474; VII, 
36, 70, 124). — Cette historiette a été ra- 
contée par À. Marie Dantu, p. go du t. I] 
des Mémoires historiques et galans de 
l'Académie de ces Dames et de ces Mes- 
sieurs. Voici la fin: « Le duc ne vit 
rien d'écrit dans ce papier : il y trouva 
seulement un peu de ce je ne sais quoi 
que le naïf la Fontaine assure que le 
Diable ne put jamais redresser sur son en- 
clume. » H. pe L'Isce. 


République française, Napoléon, empe- 
reur (VI, 476 ; VII, 67, 179, 246, 340).— 
Napoléon ler a renouvelé ce qui existait 
autrefois, s’il faut s’en rapporter à ceci : 
« Jl est constant qu'au commencement 
les Rois étoient des Chefs de Républiques 
et non des Rois de Royaumes ; mais de- 
puis, un long usage a fait que les Peuples 
se sont accoûtumez à une entière obéis- 
sance, précisément de la même manière 
qu'une plante ou un corps humain s'ac- 
coûtument, avec le tems, à vivre dans un 
terroir et sous un climat qui ne leur sont 
pas naturels. » Cardinal Bentivoglio. Rela- 
tion des Provinces-Unies de Flandres, 
livre 3. » P. 113 des : « Mémoires de 
M. Molesworth, envoié de Sa Majesté 
Britannique à la Cour de Danemarc, l’an 
1692. À Nancy, chez l’imprimeur, 1694, 
InN-80, » H. I. 


Le droit du seigneur (VII, 650; IX, 13, 
530, 742). — « Le droit du seigneur a 
« soulevé de nouvelles controverses, et il 
« est aujourd'hui prouvé que l'on s'est 
« trompé, d’une part, en généralisant 
a l'exercice de ce droit en nature, et, de 
« l'autre, en le niant de façon absolue. Ce 
« quiest vrai, Ce qui résulte de textes irré- 
a cusables, c'est qu'il a été pratiqué effec- 
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« tivement, et dans son acception la plus 
« brutale, dans une dizaine de fiefs au 
« plus; partout ailleurs, il se bornaïit à une 
« simple redevance; mais cette redevance 
« étant considérée comme un rachat, /a 
« légalité du fait reste établie en principe, 
« et lors même que ce fait se serait pro- 
« duit partout, on n'aurait point à s’en 
« étonner, car du moment où la femme 
u était serve de corps et de biens, sa pu- 
« deur, comme son corps et ses biens, ap- 
« partenait au maître.» (Ch. Louandre, 
Les études historiques en France, dans la 
Revue des Deux Mondes du 15 janv. 1877.) 
Jacques D. 


Cherchez la femme{VIll,228, 282, 306). 
—Sile mot est récent, la pensée nel’est pas. 
Je la trouve exprimée, avec moins de con- 
cision, mais avec une rare énergie, dans 
le passage suivant des Aventures d’'Antar 


(trad. Devic, chez Hetzel, p. 157). 


« L'amour cause la perte des hommes, 
et celui-là seu] excusera les amoureux, qui 
a goûté l’amertume du départ, après la 
douceur de l’arrivée et les veilles des lon- 
gues nuits. Par le Créateur! il ne tombe 
point de calamités sur la terre, dont la 
première cause ne soit un regard parti de 
dessous les franges du voile des femmes, » 

SAIDUARIG. 


Lettre inédite de Bernadotte au maré- 
chal Lefèvre (VIII, 447, 475). — L’An- 
nuairede 1819 mentionne le duc de Dant- 
zick comme maréchal, du 19 mai 1804. Il 
fut donc de la première promotion. On 
peut lire, dans la France pittoresque, 
d’Abel Hugo, un article très-élogieux sur 
le maréchal et la duchesse, En 1806, Kel- 
lermann, le maréchal et la maréchale Le- 
fèvre passérent par Sainte - Marie-aux- 
Mines, où la municipalité leur offrit un 

rand dîner, suivi d’un bal à l’Hôtel de 
Ville (D. Riseer, À. de S. M. a. M. Col- 
mar, 1879, 133). On doit remarquer que 
Lefèvre avait des sentiments bien plus 
élevés que beaucoup de ses camarades. I] 
ne voulut pas renvoyer « la femme de sa 
condition, » pour plaire à son maître. 


Fortanatus (IX, 42, 93; X, 130, 175).— 
Ce pseudonyme, d'après la réponse de 
T., me paraît désigner au moins deux 
auteurs différents. Sans enlever à F. Mé- 
suré notamment les ouvrages publié, 
chez Gaume, on doit attribuer à A. Laisnés 
reconnu comme auteur du Rivarol de 
1842, les Lettres infernales. 1843, in-18, 
le frontispice portant par FORTUNAT, au- 
teur de Rivarol. Cet ouvrage est peut-être 
celui vaguement indiqué dans la lettre c1- 
tée. A. D. 


AVIS IMPORTANT 

Rédaction : Tout ce qui concerne la rédaction doit être adressé à 
M. Carce DE Ras, directeur de l’Intermédiaire, boulevard Saint-Ger- 
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12 fr. par an pout là France, et de 15 fr. pour l'étranger. — L’/ntermé- 
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Les sept premiers volumes de l’Intermédiaire sont en vente aux prix suivants : 


re année, 15 fr.; 2° année, 40 fr.; 3° année, 42 fr.; 4° année, 8 fr; 5° année, 46 fr.; 
6° année, 8 fr.; 7° année, 42 fr. ; 8e année, 12 fr, — Un numéro détaché, 60 centimes. 


Avis ESSENTIEL aux Correspondants. — Notre BOÎTE AUX PETITS PA- 
PIERS, pour ne pas devenir bouteille à l'encre, exige que toute Question ou Ré- 
ponse soit écrite séparemente sur pe à lettres, petit modèle, afin de fournir (étant 
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Faïences historiques (VII, 460). — On compte déjà, etc. 


Ces formalités, observées par tous, simplifieront notre besogne et prévigndront 
beaucoup d'erreurs. — (Joindre un timbre-poste, s’il y a lieu à réponse par lettre. 

Enfin, N. B. Si l’on use d'initiales ou de pseudonymes dans les envois, avoir soin 
d’y joindre nom et adresse — (sine qua non). 


L'Intermédiaire-échangiste 
PETITE GAZETTE DES COLLECTIONNEURS 


(Voir à la couverture des numéros 139 et 140 (25 fév. et 10 mars 1874) la lettre de 


notre correspondant M. A. B. T.. qui a proposé à ses coabonnés d'ouvrir ici cette 

Petite Gazette au profit des /ntermédiairistes-Collectionneurs. — Chaque correspon- 
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DESIDERATA. — On voudrait acquérir : Discours abrégé sur les vertus et les pro. 
priétés des müûriers tant blancs que noirs. ayant petites mûres blanches et petites mûre 
noires, etc., etc. = Paris, 1606 (par François Traucat). — Généalogies des familles 
Jamin, manuscrites ou imprimées, avec description des armoiries des familles qui y 
paraissent. — Le portrait de Marie-Adrienne-Françoise de. Noailles, marquise de La 
Fayette, grav. par Delaunay le jeune. — Duproca (J. Fr.) Éloge funèbre du général 
Desaix. Paris, 1800, in-8°; — DESTRAVAULT. Oraison funèbre du général Desaix, Paris, 
an VIII (1800! in-8°;, — GuizserT. (P.-J.-E.-V.) Notice historique sur L.-C.-A. Desaix. 
Paris, an IX, (1801) in-8° et Rouen, impr. Guilbert, même date ; — LavaLLée (Joseph). 
Éloge historique du général Desaix, tué à la bataille de Marengo. Paris, an IX (1801). 
— Des estampes du XVIIIe siècle, des graveurs suivants : Lemire, de Launay, de Lon- 
gueuil, Moreau. Prière de faire parvenir les offres à E. Gaudouin, 13, rue des Martyrs, 
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ÉPISODES ET CURIOSITÉS RÉVOLUTIONNAIRES 
Par LOUIS COMRBES 
NOUVELLE ÉDITION REVUE ET AUGMENTÉE 


Cet ouvrage, dont on n'a plus besoin de faire l'éloge. se compose, comme on le sait, 
d'une série d’études sur des sujets peu connus ou mal appréciés, tels que : la Bastille et 
le Patriote Palloy, les Arbres de la liberté, le Cas physiolmgique de Louis XVI, les 
Tanneries de peau humaine du Comité de salut publie. le Secret de Mme Roland, le 
Roulement de tambours de Santerre, Archéologie du bonnet rouge, la Légende des 
vierges de Verdun, Gamain et l'armoire de fi le Verre de sang de Mile de Sombreuil, 
le Grenadier du 19 Brumaire, etc., etc. — Un volume, 3 francs, 
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Questions. 


BezLes-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Avril, ‘Agpc3irn. — Dans le Journal de 
Henri IV, de Pierre de l'Estoile (1604), je 
trouve une étymologie du mot avril, à 
laquelle je ne m'attendais guère : « La 
« constifätion de ce présent mois d’Avril 
« fut fort douce, plaisante et agréable, 
a répondante à l'étymologie de son nom 
a ’Agooëlrn (Vénus). » — Littré donne les 
étymologies suivantes: Bourguignon, aivri; 
berry, ayri; provençal et espagnol, abril; 
italien, aprile, du latin aprilis. Elles me 
paraissent beaucoup plus vraisemblables 
que celle donnée par l'Estoile. Celle-là 
cependant est-elle soutenable? Qu'en 
pensent les hellénistes de Me CE 


Protocole. — ÎIl n’est question que de 
protocole en ce moment! Il semble que le 
mot n’est guère mieux compris que la 
chose. Que signifie donc, au juste, et d'où 
dérive ce fameux mot du patois diploma- 
tique ? M. N. 


La glace est rompue. — Comment cette 
locution : « La glace est rompue entre 
nous, » signifie-t-elle : «La réserve, la 
froideur dans nos relations, sont rem- 
placées par la familiarité et M ds 

CT: 


Poésies à retrouver. — Quelest le poëte 
du XVIIe siècle qui a chanté la triste mé- 
saventure arrivée à une partie de sa biblio- 
thèque? 11 voyageait dans un coche d'eau, 
sur l’un de nos fleuves, accompagné de 
caisses renfermant ses livres. Le coche 
vint à sombrer. Notre poëte en fut quitte 
pour la peur; on retira même ses 
caisses de l’eau, mais ses livres furentà 
jamais déshonorés par le « liquide élé- 
ment. » J'ai vu, il y a quelque dix ans, 
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les poésies de cet auteur, à la librairie 
Claudin, mais n'en ai pas retenu le nom. 
(Brioude.) P. Le B. 


Homo homini lupus. — D’oùesttiré ce 
mot, si vrai dans sa concision latine, qui 
résume l’histoire universelle de l’huma- 
nité ? Où le rencontre-t-on pour la pre- 
mière fois ? E. H. 


Heureux comme un coq en pâte. — 
Pourquoi comme uh coq « en pâte, » 
plutôt que comme un coq « en sucre, » par 
exemple ?... 


Rien ne réussit comme le succès. — 
Qui donc a imaginé cet aphorisme, plus 
profond qu’il n'en a l'air? Arr. D 


Le mot « amène. » — Dans un des der- 
niers numéros de 1876 (?), M. H. I. re- 
grettait, je crois, que le vieux mot amène 
(amænus) ne fût plus en usage. Je le 
trouve sous la plume de Philarète Chasles, 
p. 52 de ses Mémoires, t. I : « Il n'y avait 
rien de plus doux, de plus amène et de 

lus courtois que ce tigre prétendu (Amar 
e Swedenborgien). » — Ces Mémoires, 
ainsi que je l'ai dit (X, 72), sont, du reste 
pleins d'aménités, dans le sens où se prend 
ce mot, encore très-usité. Cur. 


« La ouate » ou « l'ouate?» — Doit-on 
dire la ouate ou l'ouate? Y a-t-il pour 
cela une règle grammaticale ou un usage 
formel? L’ouate me semble peu euphoni- 
que et même peu clair à l'oreille. Si le 
Dictionnaire de l’Académie me condam- 
nait à dite l’ouate, je crois que je me ré- 
voltérais, comme je me révolte contre ceux 
qui veulent me faire prononcer ouète, et à 
qui je réponds ouëêt ! comme font certains 
paysans (normands, je crois), dans le 
sens narquois de oui-dà ! SOUTH. 


Pas de sorciers dans la maison. — En 
Saintonge et dans le Poitou, lorsque la 
soupe est apportée encore bouillante sur 
la table, on dit : « Il n’y a pas de sorciers 
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— À. Laisné estcomplétement inconnu. 
Aurions-nous affaire ici à un industriel 
plus adroit que le quidam cité par la Re- 
vue Anecdotique de 1860 (t. I, p. 183-84 
et 208-210), lequel déposait chez les con- 
cierges les Rimes buissonnières de Henry 
Dubellay (Paris, Poulet-\alassis, 1858, 
in-18), et Hermenégilde de L.-F. Cha- 
bau (Paris, Waïlle, 1844, in-18), avec une 
lettre de circonstance dans le même genre 
que celle dudit A. Laisné. Ce dernier of- 
frait seulement les ouvrages de Fortuna- 
tus (Interm. IX, 42; X, 175). 5 a 


Les doubles parrains ou marraines 
(IX, 233, 286, 535). — Le dernier marquis 
de Fortia d'Urban, né le 18 février 1756, 
mort le 4 août 1843, dut la multiplicité de 
ses prénoms (il en avait neuf), à cette 
circonstance qu'il eut pour parrains tous 
les magistrats d'Avignon, son père en 
ayant été nommé viguier l’année précé- 
dente. — De nos jours, M. Frédéric-Guil- 
laume-Emeric-Cuno-Marsilius, baron de 
Reiffenberg, doit ses prénoms à ses par- 
rains, membres de l’Académie royale &cs 
sciences et des belles-lettres de Belgique, 
je crois. H. I, 


L'amie du duc d'Enghien (IX, 262, 376, 
437, 499, 176). — L'Almanach de Gotha 
de 1832 porte simplement Pr. Charlotte 
(de Rohan Rochefort et Montauban), née 
25 octobre 1767. Comme le dit fort bien 
M. E. M. il y a dû avoir un mariage de 
conscience. Dernièrement, le Vœu natio- 
nal de Metz racontait la mort du duc 
d'Enghien; il y avait quelques renseigne- 
ments sur la question, mais je n'ai pas con- 
servé le numéro. A. B. 


Copies ou exemplaires de Chapelle (IX, 
518, LO4, 0YO). — On pourrait essayer 
d'expliquer cette locution par une note 
que M. E. Scheffer a placée ausbas de la 
page 298 de sa traduction de Pisistrate 
Caxton, roman de Bulwer. « Viliiam 
Caxton établit son imprimerie dans le 
sanctuaire de l’abbaye de Westminster. I] 
écrivait, composait et imprimait lui-même 
ses ouvrages; et comme on ne connaissait 
pas ulors les errata, il reprenait chaque 
exemplaire et y corrigeait les fautes à 
l'encre rouge. Cette première imprimerie 
était établie dans une chapelle, comme 
nous l'avons dit; de là vient qu'aujour- 
d'hui encore on se sert du mot chapel, en 
Angleterre, pour désigner une imprime- 
rie, » O. D. 


La région des bonnets de coton et 
le bonnet de coton en Normandie (IX, 
551, 630, 690, 710). — Le lieu de 
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naissance et l’origine du bonnet de co- 
ton vont inspirer peut-être autant de vo- 
lumes que la découverte de la maison de 
campagne d'Horace (3 vol. in-8°, ensem- 
ble de 1437 pages). 

Que le AU se rassure, il n'est nuile 
volonté ici de lutter d'abondance avec 
l’erudit et digne abbé de Capmartin. 

Il s'agit seulement de prendre acte des 
titres de la riante et petite contrée de Cor- 
meilles dans le département de l’Eure à la 
lisière du Calvados. 

C'était en 1858, le 3 octobre. Fatiguée 
de couronner des rosières dans des fêtes 
annuelles de concours agricoles, madame 
la présidente Troplong avait, à la grande 
satisfaction du bon peuple de Cormeilles, 
décerné trois prix aux Jeunes artistes fé- 
minins les plus renommés pour l'élégance 
des bonnets de coton confectionnés par 
leurs blanches mains. 

Pas de bonne fête, sans un comice d'a- 
griculture, sans un banquet. A la table 
d'honneur siégeaient, entre autres convives 
de primo cartello, trois membres du Sé- 
nat. L'un d'eux, M. Lefebvre-Durufié, eut 
l’heureux à-propos de célebrer dans un 
toast les origines locales du bonnet de co- 
ton. Ce discours, car c'en est un, et de fort 
bon goût, a été conservé par la Société 
d'agriculture de l'Eure, dans le recueil de 
ses travaux, 3° série,t. V, publié à Evreux, 
en 1859. BL. 


Gommeux (X, 98, 154). — Ce mot, qui 
a remplacé celui de petits crevés, n'est 
pas un terme d'horticulture, comme le 
pense notre collabo O. D., mais un terme 
de médecine, désignant certaines tumeurs 
syphiitiques. Les médecins connaissent 
tous la signification du mot gommeux, 
lorsqu'il est attribué non à un végétal, 
mais à un... animal. Ce n'est qu’à la fa- 
veur de son double sens que cette quali- 
fication malpropre, inventée sans doute 
par un malicieux carabin, a pu se vulgari- 
ser, en s'appliquant à la raideur des vête- 
ments empesés plutôt qu'à celle des arti- 
culations malades. Gras 'E. 


— J'ai lu, dans une chronique de jour- 
nal, que je regrette de n'avoir pas mise de 
côté pour l'édification de notre co-ab. P., 
des détails très-précis sur l'origine de cette 
dénomination. Elle a pris naissance dans 
un Cercle parisien, où l’on mettait à toutes 
sauces cette locution : Je passe à la 
gomme telle personne ou tel fait, pour 
dire : Je l'efface de ma mémoire comme 
avec de la gomme élastique. A force de 
répéter cette plaisanterie, les membres du 
Cercle finirent par se donner entre eux Île 
nom de gommeux. Le mot fut recueilli 
par un journaliste ; il fut trouvé pittores- 
que et fit fortune du Jour au lendemain. 
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Macules virgulaires dans l'antiquité 
(X, 101, 182). — La position décrite par 
M. John Doran, et que les Italiens adop- 
teraient par respect pour les Saints, a été 
aussi, dit-on, employée par des personnes 
qui ne voulaient nas qu'on pût apercevoir 
leur figure dans cet acte d’obéissance à la 
bi naturelle. Mais cette précaution ne leur 
a pas toujours réussi, si l’on en croit latin 
d'une chanson de M. Fournier.  O. D. 


Mais tout à coup, le passant, par derrière, 
Lui dit : « Bonjour, monsieur le Président! » 
Cet indiscret, c'était l’apothicaire 
Reconnaissant les traits de son client. 


— Toute question sérieusement faite 
méritant d’être prise au séricux, Je répon- 
drai à l'honorable « Archéologuc en 
chambre » que les édifices publics de la 
capitale du monde romain, comme ceux 
d'Athènes, ay temps d'Aristophane, 
étaient souvent souillés de dépôts sterco- 
raux et d'aspersions impures. C'est ce qui 
est attesté par l'inscription suivante, qu'on 
lit sur les ermes de Titus : DVODECIM 
DIOS ET DIANAM ET JOVEM OPTI- 
MUM MAXIMUM HABEAT IRATOS 
QUISQVUIS HIC MIXERIT AVT CACA- 
RIT (Quiconque aura uriné ou ch... ici 
encourra la colère des douze Dieux, de 
Diane et du très-bon et très-puissant Jupi- 
ter). — Quelquefois, cn remplaçait l’ins- 
cription par des serpents entrelacés, sur 
les édifices, comme emblème de la colère 
des Dieux. On en trouve un exemple dans 
la satire I de Perse : « Etes-vous content? 
Je défends, dites-vous, à toute personne 
de faire ici des ordures. Peignez donc 
deux serpents, avec cette inscription : En- 
fants, c'est un lieu sacré; allez pisser plus 
loin. » — Une inscription, citée dans le 
Satyricon de Pétrone, démontre que les 
monuments funéraires étaient également 
salis par les déjections stercoraires. 

Ce manque de respect pour les monu- 
ments publics et privés fit naître l'habitude 
de tracer sur les murs les images cyniques 
du phallus et du lingam, souvent accom- 
pagnées d'inscriptions grossières ou sati- 
riques, genre de graffiti dont les latrines 
des anciens offraient de nombreux exem- 
ples. Dans l'ouvrage intitulé : le Case et i 
monumenti, de Napoli, à l'article Cucina, 
cessi, etc.,on trouve les indications qui 
suivent, relatives à la maison de Marco 
Lucrezio, à Pompéi : « Avant d'entrer 
dans l’atrium, se trouve une petite pièce 
donnant entrée à trois autres pièces qui 
paraissent être la cuisine, ses dépendan- 
ces et les latrines. Ces pièces sont grossiè- 
res et sans décoration; celle qui contient 
les latrines n'a pe d’autre particularité 
que d'avoir un sol plus élevé et d’être car- 
relée en grande tuile. Sur les murs sont 
des figures obscènes, gravées à la pointe. » 
— Parmi les inscriptions retrouvées sur 
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les murs des latrines de Pompéi, on peut 
citer celle-ci : 

Quæras cens:o, si leges laboras, 

Nigri Tornicis ebrium poetam 

Qui carbone rudi, patrique creta 

Scribit carmina quæ legunt cacantes. 


Au moyen âge, on continua de tracer 
sur les murs des latrines une foule d’ima- 
ges et d'inscriptions plus ou moins dégoû- 
tantes. Il faut faire exception toutefois 
pour les Necessaria des monastères du 
XIe siècle, lesquels, par une singularité à 
noter, étaient ornés quelquefois de figures 
allégoriques dont Île caractère n'avait 
point d’'analogie avec la destination des 
lieux. 

Les latrines publiques de nos jours sont 
souvent couvertes d'inscriptions, gravées 
à la pointe ou simplement tracées à la 
craie, au charbon ou à la mine de plomb, 
qui ne le cèdent en rien, comme obscé- 
nité, à celles des latrines antiques. 

Voici les plus ordinaires, en prose et 
vers : 

In nomine omnium culorum, ne merdis tuis 
sellam inquina! In nomine omnium nasorum, 
vas opercula! 

Lambe digitos, civitatis fœx, ne parictes 
merda macules. 

Viator, quantuscumaque sit pudor, ibi te opor- 
tet culum tuum ostendere. 

Sella sit munda sicut quadra. 

Si cacare velis, chartam portare memento, 

Ne maneat digitis pendula merda tuis. 

Enfin, voici l'inscription qui, d'après 
Ménage (édit. de 1693, p. 181), existait 
dans les latrinesque Pie V avait fait cons- 
truire : 

Papa Pius quintus, ventres miseratus onustos, 

Hocce cacatorium, nobile fecit opus. 


Pour plus amples renseignements, on 
consultera avec fruit la partie historique 
de l’ouvrage intitulé : « Fosses d’aisances, 
latrines, urinoïirs et vidanges, par M. F. 
Liger » (Paris, Baudry, 1875, gr. in-8°). 

UN ARCHÉOLOGUE MUSQUÉ. 


Les œuvres de Jean du Pontalais (X. 
134, 190). -— Constaitons d’abord, avec 
MM. Ed. Fournier et L. Lacour, que ce 
farceur s'appelait Jehan de l'Espine du 
Pont-Alais, ou Pont-Alletz, et qu'il de- 
vait ce surnom au petit pont des Halles, 
jeté sur l'égout près de la pointe St-Eus- 
tache, à deux pas duquel il dressait ses 
tréteaux et faisait tapage de paroles grasses 
et de tambourins, à la grande indignation 
du curé voisin. (V. Bonaventure Des P£é: 
riers, XXZXe nouvelle), Un extrait des 
comptes de François Le nous apprend aussi 
qu'on le surnommait Songe-creux : « à 
« Jehan de l’Espine du Pont-Alletz, dit 
Songe-creux, qui a par cy-devant suivy 
« le dit seigneur avec sa bande et Joué 
a plusieurs farces devant luy pour son 
« plaisir et récréation, en don... 223 liv. 


R 


N° 214.) 
211 


« tournois. » — Il était, en effet, suivant 
Duverdier, chef et maistre des joueurs de 
moralitez et farces. Ses œuvres n'ont ja- 
mais été recueillies, mais Brunet le dési- 
gne comme auteur, non pas du livre de 
54 pages, cité par M. V. D., mais de la 
laquette : La louange et beauté des 
ames, passée du cabinet de Ch. Nodier 
dans celui de Cigongne et reproduite par 
M. de Montaiglon (t. VII, p. 287, de son 
recueil). | 
D'après son dernier surnom, MM. Ed. 
Fournier et Ch. d'Héricault lui attribuent 
les Contredits de Songe-creux, jusqu'ici 
prêtés à Gringore. Je partage leur senti- 
ment, d'autant que la 1re édition, donnée 
par Galiot Dupré, le 2 mai 1530, porte 
seulement pour titre : Contredits de Songe- 
creux, et Le ce n’est que dans la seconde, 
parue le 25 août 1532 chez Jehan Longis, 
ts a ajouté : « Contredits du Prince des 
otz, autrement dit Songe-creux.. » proba- 
blement dans un but mercantile. — Ilest 
une autre pièce, qu’il me paraîtrait juste, 
en outre, de reprendre à Gringore pour la 
restituer à notre auteur, c’est l'Epistre de 
Clorinde à Rheginus, puisque Songe- 
creux désigne du Pont-Alais, et puisqu'on 
lit dans un rondeau qui précède cette épi- 
tre : 


Le Songe-creux, qui tous plaisans mots livre, 
À vous, Monsieur, il présente ce livre. 


Peut-être ne augmenté le mince ba- 
age littéraire de notre poëte boutfon! A 
autres de le compléter. A. D. 


— (Ceci n’est pas encore la réponse 
attendue, mais une simple observation 
incidente. Du Pontalais doit:il être pris 
pour un nom patronymique? N'est-ce 
pas plutôt un surnom que ce farceur tirait 
du lieu où il avait dressé ses tréteaux ? Le 
Pont-Alais était une des curiosités del'an- 
cien quartier des Halles, détruite dans les 
pos années du XVIIIe siècle : une 
arge dalle jetée sur l'égout de la pointe 
Saint-Eustache. Saint-Foix en fait dériver 
l’origine d'un certain Jean Alais. « Cet 
homme, pour se rembourser d'une somme 

u’il prêtait au Roi, fut l'inventeur et le 
ermier d’un impôt d'un denier sur cha- 
que panier de poisson qu’on apportait aux 
Halles ; il en eut tant de regret, qu’il voulut, 
en expirant, être enterré, sous cette pierre, 
dans cet égout des ruisseaux des Halles, » 
Resterait à savoir sous quel règne s’est 
accompli ce bel acte de contrition. Mais 
n’a-t-on pas dit « maître Jean du Pont- 
Alais, » comme on aurait pu dire plus 
tard « Tabarin du Pont-Neuf? » 

G. TI. 


Demi-Castors (X, 163). — Ce mot, avec 
le sens de femme peu respectable, se 
trouve déjà dans la Statue merveilleuse, 
opéra-comique de Lesage et d'Orneval, 
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joué en 1720, et écrit dès 1719 (acte 11, 
sc. 8). al 7%6.D 


— «a Un demi-castor, c’est un chapeau, 
oùiln'y a que la moitié de castor, et le 
reste d’autre poil » (Dictionn. de la langue 
française, ancienne et moderne, de Pierre 
Richelet, nouvelle édition, Paris, 1769). 
Cette expression a plus tard été appliquée 
aux « pêches à 15 sous » de défroque. Une 
lettre du 5 avril 1784 de la Correspon- 
dance secrète, politique et littéraire, ren- 
ferme le passage suivant, au sujet des 
propos que les « demoiselles du soir » 
emploient pour agacer et accaparer les 
faibles passants. 

« Un galant homme sortoit de la re ré- 
sentation que les Comédiens françois don- 
noient pour les pauvres; une fille l’aborde 
dans la rue Dauphine, et lui fait la propo- 
sition ordinaire; il double le pas, elle in- 
siste et le prend par le bras. — « Laissez- 
moi donc ! » dit-il avec hufheur. — “ Com- 
ment, dit-elle, monsieur, vous ne pouvez 
vous en défendre : aujourd'hui, c’est pour 
les pauvres.» Deux de celles qu'on ap- 
pelle, dans le monde, demi-castors, se 
trouvèrent, par hasard, assises près de 
moi, l’autre jour, au Jardin des Tuileries. . 
Je les vis parler avec agitation, je prétai 
l'oreille et je compris qu'elles s entrete- 
noient de l'inégalité de leur sort et de la 
différence de leurs hommes. — « J1 m'a 
donné ceci, cela et encore cela » disoit la 
première. — « Il m'a refusé telle chose, 
telle autre et encore telle autre, » disoit la 
seconde. — « Mais commentfais-tu donc, 
ma chère amie? quel est ton secret? » — 
« Mon secret! c’est que je sais pincer la 
corde à propos.» — Un éclat de rire dé- 
couvrit àces deux femmes mon petit es- 
pionnage et me priva des suites d'un en- 
tretien qui, jusque-là, m’avoit fort amusé. 
En y rêvant depuis, cela m'a donné lieu 
de réfléchir sur la bizarrerie des mal en- 
tendus. Que tout autre eût entendu ces 
dernières paroles, il eût pu croire que C'é- 
toit une harpiste qui définissoit ses ta- 
lens! » . 

Le roman de Monrose, ou le Libertin 
par fatalité, du chevalier de Nercia, est 
postérieur d’une dizaine d'années à cette 
Correspondance. Un LisEuR. 


Spirinx (X, 163). — Spirinx (Louis) est 


originaire, non de Lyon, mais de Dijon. Il 
a travaillé longtemps à Bruxelles, vers 
1650. Consulter Brulliot (nouvelle édition, 
Munich, 1832, 2° partie, page 2-0) et le 
Dictionnaire des artistes, de Fuessl 
(Künstler lexikon, Zurich, 1798-1806, 
4 vol. in-8°). Ux Liseur, 


Portraits de Napoléon le Grand (X,164). 
— Les plus anciens portraits de l'Empe- 


reur remontent aux Buerres de la Pénin- 
sule italique. Leur légende porte : « Buo- 
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naparte. » Ïl ne sont pas ressemblants: 
car, d’après les journaux du temps, la mé- 
daille de la paix de Lunéville (à laquelle 
Moreau avait coopéré autant que le pre- 
mier consul), reproduisit pour la première 
fois d’une manière exacte les traits du gé- 
néral Bonaparte. Le graveur n'a pas flatté 
son héros, qui, plus tard, fit adopter un 
type officiel. 

Quant à Napoléon III, je possède, je 
crois, la plus ancienne gravure qui le re- 
présente. Il est à cheval, sabre à la main, 
en tenue d'artilleur suisse. Vers la même 
époque que parut ce portrait, on lança 
partout, au moment de l'affaire de Stras- 
bourg, une foule de portraits du prince. 
Ces portraits, très-bien gravés, furent 
presque tous saisis et brûlés. Un des pa- 
chas de l’époque m'a montré celui qu'il 
avait sauvé des flammes officielles. Le 
meilleur portrait de Louis-Napoléon est 
celui qui parut dans la collection Goupil 
(Galerie des Représentants à l'Assemblée 
Nationale); le prince est en costume civil 
(1849). A. B. 


— Notre collabo V. de V. ne se rappelle 
donc pas la place de Vintimille? Dans le 
petit square qui existe encore, on avait 
placé un Napoléon ler à l’antique. Statue 
dg grandeur naturelle, voire même plus 
grande, si je me le rappelle bien. Un ma- 
tin, en se réveillant, les habitants de la 
place, en mettant le nez à la fenêtre, 
furent tout étonnés de voir Napoléon en 
costume de bain. Dans la nuit, on lui 
avait peint un caleçon du plus beau rouge. 
Pendant quelque temps, la statue fut pla- 
cée dans une guérite close, et je crois que 
le tout a disparu au bout de quelques 
Jours. A. NaLis. 


— Napoléon, élève de l’école de Brienne, 
a porté l'uniforme presque dès l'enfance: 
et peut-être, en effet, n'avait-il jamais, 
avant sa chute, été habillé en bourgeois : 
car on ne peut considérer ainsi le costume 
de l'Institut, sous lequel il affecta queique- 
fois de se montrer avant le Consulat. I] 
n'en fut plus de même à Sainte-Hélène. 
Une gravure l'y représente avec de larges 
vêtements de toile et un vaste chapeau de 
paille, le costume créole sans doute. Je 
me rappelle aussi qu’en 1828, à propos de 
la pièce de Scribe, Avant, Pendant et 
Après, une lithographie, n’ayant d'autre 
titre que ces trois mots, le représenta en 
costume de général, d'empereur et de 
bourgeois. O. D. 


Watelet et George Sand (X, 164). — 
Rien de plus comique que de voir la 
naïveté avec laquelle le grand écrivain 
transforme en meunier Claude - Henri 
Watelet, le receveur des finances, le mem- 
bre de l’Académie française, l’honoraire- 
amateur de l'Académie de peinture, le 
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richissime possesseur du merveilleux parc 
qui allait de Colombes à la Seine, en 
face d'Argenteuil, et change du même 
coup Marguerite Lecomte en paysanne. 
On pourrait aussi bien faire une fermière 
de Marie-Antoinette, à cause de la laiterie 
de marbre de Trianon. Cela prouve qu'il 
ne suffit pas d'écrire admirablement, et 
qu'il faut encore savoir ce qu'on dit, mais 
ce n'est pas là la question. Si ma mémoire 
est fidèle, le passage cité n’est pas dans un 
roman, mais dans les Lettres d’un voya- 
geur. A. DE M. 


— Je ne saurais plus dire où se trouve 
ce passage, dont j'ai déjà eu la surprise. I] 
faut avouer qu'il est d’une fantaisie prodi- 

ieuse. Watelet,qui était receveur général 

e la généralité d'Orléans, en survivance 
de son père, n’a jamais été pauvre; il 
était même tout le contraire. Je ne sais si, 
pour le suivre, madame Le Comte quitta 
son mari, mais ce ne fut pas pour long- 
temps, car elle l’emmena sous le toit de 
Watelet et c'est là que le vieillard mourut. 
Quant à la malédiction du monde, je la 
crois purement imaginaire. La société du 
temps n'était guère d'humeur rigoureuse 
envers des gens qui s’aimaient, qui étaient 
fidèles l’un à l'autre, à des gens heureux, 
riches, bienfaisants et amis des arts : elle 
se serait, à moins, tenue pour satisfaite, 
La loi ne permettait pas le divorce; mais 
les mœurs le mettaient en action. 


e e 


— Ce passage se trouve dansles Lettres 
d'un voyageur (1834), p. 142 de l'édit. 
Michel-Lévy (1857). E. C. 


Le gâteau de La Barre (X, 164). — Par 
cela même qu'il s'agit d'une sorte de fête 
à J.-J. Rousseau, elle était toute person- 
nelle et n’était nullement la fête annuelle 
du village qui n'existait guère alors. La 
Chevrette et La Barre étaient, comme 
Epinay, des châteaux de la famille de La 
Live, et La Barre se trouve entre Saint- 
Denis et Epinay. On voit même encore, 
du chemin de fer, au bout d’une rue per- 
pendiculaire à la voie, une tour, ou plu- 
tôt une haute construction carrée, qui est 
le seul reste du château. Quant à la ser- 
rure, ce devait être un gâteau de ménage, 
une sorte de pâté à la viande, non fait au 
moule, car un de mes amis, déjeunant à 
Saint-Gratien dans un cabaret, avant les 
splendeurs balnéraires d'Enghien et la mé- 
tamorphose de l'étang de Coquenard en 
ps mangeait au dessert une serrure, 
qui figurait sur la carte sous le nom de 
séruse à la bosse; c'était, en réalité et 
dans la forme ordinaire, un très-gros 
Chausson aux pommes. Séruse, est-il 
besoin de le dire, est une forme populaire 
de serrure; s'il fallait citer un exempie, je 


l rappellerais la chanson, je crois, limousine, 
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des frères qui veulent préserver leur sœur 
de tourner à mal : 


Nous y mettrons une séruse 
Et z'un cadenat, 
Et celui qui l’enfoncera 
Sera très-fort! 


Le nom du gâteau vient probablement 
de ce qu'il est très-saillant et plein de 
soufflures soulevées comme les bosses des 
vieilles grosses serrures, qui étaient tou- 
Jours, non pas encastrées dans une en- 
taille, mais appliquées contre le bois, 
dont elles respectaient l’épaisseur, pour 
n'en pas diminuer la force. En somme, la 
serrure de madame d'Epinay est un chaus- 
son à la viande, et il n'y a là rien d'anti- 
que et de païen. A. DE M. 


— Le hameau de La Barre, où se font 
les serrures, est situé sur la commune de 
Deuil (Seine-et-Oise), entre Deuil et En- 
ghien, sur le chemin de fer du Nord. La 
station d’Enghien en est peut-être à 
1500 mètres. BRIEUX. 


— La Barre est un hameau de la com- 
mune de Deuil (vallée de Montmorency), 
qui touchait au domaine des La Live, la 
Chevrette. Chaque année, le Petit Journal 
invite les Parisiens à y passer le dimanche 
le plus rapproché du 11 sent. (c'était le 10, 
l'an dernier, le 13, en 1875). On s'y rend 
par les gares d'Epinay et d'Enghien. On 
n'oublie pas de parler des fameuses serru- 
res (c'est bien ainsi que cela s'appelle), 
mais on n’en donne aucune description, 
sans doute pour ne pas dispenser les cu- 
rieux « d’y aller voir. » — Peut-être trou- 
verait-on de plus amples détails dans le 
Tour de la Vallée, par Lefeuve. G. I. 


— Près de Montmorency, non loin de 
la Chevrette et de i'Ermitage, dans la 
commune de Deuil (Diogilo), qui, au temps 
de Charles le Chauve, fournissait le vin 
nécessaire aux moines de St-Denis, se 
trouvent le hameau et château de La 
Barre : ce doit être la localité demandée. 
Le prieuré de Deuil, ayant été doté par 
les seigneurs de Montmorency, fut chargé 
envers eux d’une redevance, ainsi indi- 
quée par Dulaure, d'äprès un ancien ma- 
nuscrit et d’après Duchesne : « Il doist, 
a aux quatre festes solennelles en l'an, cer- 
« tain deu nommé roissolles [espèce de pâ- 
« tisserie], avec gastiaux d'espices..….. eten 
cas que faulte y auroit de payement, 
tantost que ledit Jehan (Jean de Mont- 
morency) est servi de rost, ledit prieur 
est en amende d'un muid de bled pour 
« chaque fois. » 

Je ne sais si J'ai trouvé la clef des serru- 
res du journal espagnol, mais n'est-ce pas 
à ce tribut féodal que remonte l'origine 
des gâteaux et des pâtés de la Barre ? Que 
Mrwe d'Epinay en ait fait manger à son 
« Ours », rien de plus probable, mais j'a- 
voue que je n’ai pas le courage de relire 
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son bavardage pour découvrir, en ses Mé- 
moires, le récit de la fête de La Barre, en 
se posant qu'il y soit, ce que je ne me rap- 
pelle pas. A. 


+ — Voici ce que dit Ad. Joanne à pro- 
os de La Barre ‘et non Labarre, comme 
‘écrit le correspondant de notre confrère 

Poggiarido): « Un peu en arrière de Deuil 

« se trouve La Barre. qui en est en quel- 

« que sorte un faubourg. Le château a 

a été démoli sous le règne de Louis-Phi- 

«a lippe. Le château de la Chevrette, ren- 

« dez-vous des gens de lettres du XVITIe 

« siècle, a du moins gardé quelque chose 

a d'avant 89; grille, saut-de-loup, avenue 

« et pavillon. Mais le corps de bâtiment 
principal a été démoli. Mee d'Epinay y 
faisait habituellement sa résidence, tan- 

dis que son mari séjournait de préfé- 

rence au château d'Epinay. J.-J. Rous- 
seau, autour duquel se groupent les sou- 
venirs de la vallée, vint souvent à la 

Chevrette visiter sa bienfaitrice, jus- 

qu’au moment où il se brouilla avec 

« elle. » 

Donc, on voit que La Barre est près de 
Montmorency, non loin de Soisy, Epinay, 
Montmagny, St-Gratien, Groslay, etc. 

Quant aux serrures, c'est un gâteau 
dont J'ignore la forme et la composition, 
se vendant à la fête patronale de La Barre, 
fête qui ressemble à toutes les fètes des en- 
virons de Paris. A. NaLis. 


RAR RSR 


Une devise de Jean de Berry (X, 166). 
— M. P. Le B. trouvera tout ce qu'il peut 
désirer, comme renvois sur la bibliothè- 
4 de Jean de Berry, dans le beau livre 

e M. Léopold Delisle sur le Cabinet des 
Manuscrits de la Bibiiothèque (I, 1868, 
p. 55-68), publié par la Ville de Paris. Il 
y verra, p. 58, notes 5 à 8, le numéro 
des manuscrits où l’on rencontre l'ours et 
le cygne, les deux animaux symboliques 
adoptés par lui, son chiffre inexpliqué, 
composé des lettres V E enlacées et sa de- 
vise, également inexpliquée au point de vue 
de son origine et de son occasion, sorte 
d'obscurité qu'elle partage avec le plus 
grand nombre des devises. Celle du duc de 
Berry n'est pas, au reste, Le temps verra 
(Tempus videbit\, mais Le ee venra 
(Tempus veniet). . M. 


— Elle est mal orthographiée et c’est ce 
qui la rend inintelligible. — Il faut lire 
venra (pour viendra). 

« La Devise (dit La Thaumassière) 
étoit : Oursine, le tems venra, qui se voit 
encore aujourd'huy en l'Eglise de la 
Sainte-Chapelle de Bourges. Il portoit 
pour armes : d'azur semé de France, à la 
bordure engrélée de Gueule; et pour Sup- 
ports : un Ours et un Cigne; comme il se 
voit par ses Sceaux et Armories étans en 
plusieurs lieux. » (Histoire de Berry, 
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Nouv. édit. gr. in-8°, Bourges, 1865, t. I, 
hvre I, p. 94.) Les deux supports de ces 
armoiries, l'Ours et le Cygne (qu’on pro- 
nonçait sine en vieux français), n'étaient 
autre chose, en réalité, qu'un de ces rébus 
alors fort en usage dans le blason. La 
réunion de ces deux mots exprimait cxac- 
tement le commencement même de la 
Devise « Oursine, le temps venra », — 
Devise que le Duc « adressait, a-t-on dit, 
à sa femme qui s'appelait Ursine », — et, 
cpu elle constituait le nom d’un ani- 
mal de Support, qu'on voit encore aujour- 
d'hui placé sous les pieds de la statue cou- 
chée du Duc Jean, provenant du célèbre 
tombeau de marbre blanc de la Sainte- 
Chapelle, conservé maintenant (depuis 
l’incendie de 1693 et la suppression de la 
Sainte-Chapelle, qui en fut la suite) dans 
l'Eglise souterraine de la cathédrale de 
Bourges. 

Quant à la locution venra, pour vien- 
dra, c'est du vieux français berruyer des 
XIVe et XVe siècles. Alors, nous nous 
souvenions encore, en Berry, d'avoir fait 
partie de l’Aquitaine, et conservions, en 
fait de langage, l’habitude méridionale de 
supprimer les consonnes fatigantes. Té- 
moin le mot Vendredi, qui s'écrivait et se 
prononçait ainsi dans toutes les provinces 
du Nord, tandis que nous écrivions en 
Berry et prononcions Venredy, ainsi 

u'on le lit sur tous les vieux parchemins 
de l'époque du Duc Jehan, et qu'on le 
prononce encore dans noscampagnes. Les 
Moines Clercs Jurés, de cette date, sa- 
vaient fort bien que Venredy venait de 
Veneris dies, et se gardaient bien de met- 
tre un D inutile. Cette même contraction 
du D, au futur du verbe venir, est aussi, 
actuellement encore, en usage dans le par- 
ler des paysans de toute notre région : 
Je veinrai, tu veinras. » — «a T'en vein- 
ras-tu? » — Ajoutons, pour conclure, que 
cette fière Devise : Oursine, le temps 
venra, doit, bien probablement, serapporter 
à l'espoir qu'avait longtemps gardé le Duc 
de Berry, — par suite du mauvais état de 
santé de son neveu Charles VI, — de de- 
venir, après lui, roi de France. 

Uzric R.-D. 


Le Fou l'Angely (X, 166). — Outre les 
renseigrements assez étendus sur les dif- 
férents Fous des rois de France : Thevenin 
de St-Légier, Caïllette, Triboulet, Brus- 
quet, Thoni, Sibilot (une espèce d'idiot, 
celui-ci), Mathurine, folle de Cour, Chi- 
cot, Mre Guillaume, Angoulevent, M. A. 
d'A. trouvera dans un chapitre de 8o et 
que pages des Curiosités de l'histoire 

e France, du bibliophile Jacob (Bibliothè- 
que de poche), des détails sur l’Angely. 

A. Nais. 


— Le Musée des familles a donné son 
portrait (si J'ai bonne mémoire), accompa- 
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gné d’une assez longue notice (V. les que 
tre premières années). A. B. 


— Ce bouffon, qui, par son extravagance, 
s'éleva de l’écurie du prince de Condé à la 
cour de Louis XIV (et non de Louis XIII, 
auquel il n'appartint jamais), n’est connu 
que par les vers de Boileau et les anecdo- 
tes du Ménagiana. Les Biographies sont 
presque muettes à son égard, et Jal est, je 
crois, celui qui a réuni le plus de rensei- 
gnements sur son compte, sans parvenir 
toutefois à découvrir ni sa naissance ni sa 
mort. 


— Voir le 1er volume des Récréations 
historiques, critiques, etc., avec l’histoire 
des Fous en titre d'office. par M. D.D.R. 
(Dreux du Radier). Paris, 1767. Voir aussi, 
dans le précieux Dictionnaire critique de 
A. Jal, les articles L'ANGELY, CHANLELOU, 
Fous. Le dernier surtout donnera des dé- 
tails à M. A. d'A. E.-G. P. 


— M. A. d'A. trouvera ce qu'il cherche 
dans un livre de M. A. Canet : Recher- 
ches historiques sur les Fous des rois de 
France, et accessoirement sur l'emploi du 
Fou en général. Paris, Alph. Lemerre, 
1873, p. 249-254.) T. de L. 


Lo 


Miss Williams (X, 166). — Quérard, 
dans sa France littér. (t. X, p. 519), donne 
la liste des ouvrages de miss Hélène-Ma- 
ria Williams, née à Londres, le 27 juin 
1760. Il a oublié les Lettres sur les événe- 
ments qui se sont passés en France, depuis 
le 31 mai 1793 jusqu'au 10 thermidor; 
par Hélène-Marie Williams, traduites de 
l'anglais. À Paris, de l'imprimerie de la 
rue de Vaugirard, n° 970, in-12 de 208 p. 
etle titre. H. DE L'lise. 


— Miss Williams était la tante des 
frères Coquerel : l’un le célèbre pasteur 
rotestant de Paris, Athanase C.; l'autre, 
ittérateur et savant, Charles C. Ils furent 
élevés par elle. R. C. 


— M. F. Mège trouvera le catalogue 
d’une partie des ouvrages de cette femme 
auteur, smon de la totalité, dans la France 
littéraire de Quérard, vo Williams. Elle 
était née à Londres, le 27 juin 1769. Je 
ne crois pas qu'elle fût la fille du duc de 
Williams, qui fut appelé en France pour 
y coopérer à la Constitution Nationale et 
à qui l’Assemblée législative décerna le ti- 
tre de Citoyen français : 1° Mme Roland 
pres édit. Dauban, p. 375), en par- 
ant de David avec éloge, n aurait pu man- 
quer de parler de sa fille, aussi distinguée 
que lui, si miss Héléna eût été sa fille. 
2° Miss Héléna, dans son Aperçu de l’état 
des mœurs et des opinions dans la Répu- 
blique française, vers la fin du XVIIIe 
siècle, Lettre IV, à l'occasion de la mort 
de sa sœur Cécile, parle de sa mère comme 
encore vivante et ne dit rien de son père. 
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Or, à ce moment, David Williams était 
encore plein de vie, et sa femme était déjà 
morte depuis longtemps. 

L. pe LAS. 


De Septchènes, pseudonyme de Louis 
XVI (X, 167). — D'après Quérard, le roi 
Louis XVI n'a traduit que quelques cha- 
pitres du premier volume (France littér., 
t. V, p. 368), avec le nom de Le Clerc 
des Septchênes, son secrétaire, traducteur 
des trois premiers volumes; les autres 
(Fr. lict., t. IL, p.343) ont été traduits par 
J.-Nic. Demeunier, Ant.-Marie-Henri 
Boulard, And.-Sam.-Michel Cantwel et 
J.-Et.-François Marignié, le tout revu par 
A.-M. Boulard. H. I. 


Thomas Christie (X, 167). — Thomas 
Christie (Christu est évidemment une faute 
d'impression), né à Montron en 1761, 
mort à Surinam en octobre 1796, a fondé, 
avec Johnson, en 1788, l’Analytical Ke- 
yiewet a été l'un des principaux rédacteurs 
du Gentleman's Magazine. C'était un 
médecin qui n'exerçait plus. Il a passé à 
Paris la période révolutionnaire. La Biogr. 
Rabbe donne en français le titre de trois 
de ses ouvrages. Sa polémique centre 
Burke se trouve dans ses Lettres sur la 
Révolution de France et la nouvelle Cons- 
titution, etc., 1791 (un tome I, qui n’a été 
suivi d’aucun autre). G. I. 


Curtius (X, 167). — Suivant M. H. Au- 
diffret, Curtius (dont le nom était proba- 
blement Curtz) était un artiste, allemand 
de naissance, qui vint en France, vers 
1770, et s'y fit naturaliser. Il se fixa à 
Paris, et il y a passé toute sa vie, sauf 
quelques excursions temporaires dans les 
provinces et les pays étrangers. F. M. G. 
trouvera dans le Dictionnaire de la Con- 
versation (t. VII, nouv. édit.) un article 
sur Currius (Salon ou Cabinet de figures 
de). Quant à l'époque de sa mort, elle 
semble ignorée. Je crois me rappeler, ce- 

endant que, vers 1850, on parlait du Sa- 
on de Curtius, comme existant encore. 

A. NaALis. 


F.-N. de Foulaines (X,167).— François- 
Nicolas Dufriche des Genettes, qui prit 
plus tard le nom de Foulaines, était né à 
Alençon, le 29 avril 1767. Il était le propre 
frère de l'illusitre médecin, né dans la même 
ville, le 24 mai 1762. 1l est plus que pro- 
bable qu'il ne fait qu'un seul et même 
personnage avec de Foulaines. Non-seule- 
ment, leurs ouvrages roulent sur les mé- 
mes matières, droit maritime, économie, 
politique, et parurent dans la même pé- 
riode (1739-1821), mais leursinitiales F.-N. 
sont identiquement les mêmes. — Un fils, 
qui ne prenait, je crois, que le nom de 
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Dufriche, a publié, sous le titre de Chan- 
sonnier du Marin, un petit volume de 
poésies. L. DE LA SICOTIÈRE. 


Un ouvrage de Camille Rousset (X, 163). 
— D'après Otto Lorenz, la deuxième par- 
tie demandée serait encore à paraître. 

H. I. 


Le Mémorial encyclopédique (X, 168). 
— Je puis donner à M. L.-n. T.-r. tous 
les renseignements qu'il désire sur cet ou- 
vrage ou plutôt sur ce journai, qui, s'il est 
un « ours,» pour me servir de son ex- 
pression, est un « ours assez bien léché. » 

Le Mémorial encyclopédique et pro- 
gressif des connaissances humaines ou 
Annales des sciences, lettres et beaux- 
arts; des arts industriels, manufactures 
et métiers ; de l'histoire, la géographie et 
les voyages, était une revue scientifique, 


pe tous les mois par cahiers de 
2 


in-S°, et renfermant un sommaire 
de toutes les découvertes ou inventions 
annuelles faites par l'esprit humain dans 
toutes ses branches d'exploration. Ce 
sommaire était bien fait, les sources étaient 
indiquées avec soin, des notices biogra- 
phiqueset bibliographiquesle complétaient 
chaque mois. Il était destiné à continuer, 
à compléter l'Encyclopédie portative, série 
de petits manuels, dont quelques-uns sont 
assez bien faits, qu'avait publiés « l'Union 
encyclopédique pour la propagation des 
connaissances utiles,» association qui 
comptait dans son sein bon nombre d'hom- 
mes distingués, répartis en trois comités 
(Sciences, lettres et beaux-arts, — Ârts 
industriels, manufactures et métiers, — 
Histoire, géographie et voyages), et dont 
les principaux agents étaient MM. F. Ma- 
lepeyre et Bailly, de Merlieux (Aisne), l'unet 
l’autre connus par des travauxscientifiques. 
C'est aussi sous leur direction que devait 
paraître le Mémorial. La première année 
(1831) porte en tête un premier titre que 
ne reproduisent pas les suivantes : Archi- 
ves universelles des progrès, inventions, 
perfectionnements, découvertes, faits en 
1831... À partir de 1835, le nom de M. Jul- 
lien, de Paris, fondateur et ancien direc- 
teur de la Revue encyclopédique (dont le 
dernier volume parut cette même DATE 
s'adjoint comme directeur à ceux de MM. 
F. Malepeyre et Bailly, de Merlieux. Ce- 
lui de M. Male avr disparaît en 1836; il 
est remplacé, en 1839, par celui de M. le 
vicomte de la Valette. En 1840, M. de la 
Valette publie seul, parallèlement au Mé- 
morial, dans le même format, les mêmes 
conditions de publicité et au même bu- 
reau, rue des Petits-Augustins, 21, le Mé- 
morial de la Littérature et des Beaux- 
arts en France et à l'Etranger, revue 
critique des ouvrages nouveaux, Chroni- 
que et nouvelles littéraires... En 1841, le 
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nom de Bailly, de Merlieux, disparaît, et 
est remplacé par celui de Victor Meunier, 

ui disparut à son tour, l’année suivante. 
Ên 1843, M. de la Valette reste seul à la 
direction du Mémorial encyclopédique et 
de l'Echo de la Littérature et des eaux- 
arts, qui a remplacé le Mémorial de la 
Littérature et des Beaux-arts. Les deux 
journaux se séparent définitivement en 
1845. Le Mémorial encyclopédique con- 
tinue de paraître; mais sa rédaction a 
baissé. Le service en est très-irrégulier, et 
finalement il s'arrête, en 1847 (croyons- 
nous), après 16 années. La collection n’en 
est pas commune. Elle est curieuse, à rai- 
son du nombre de renseignements de toute 
nature que l’on y trouve; elle continue et 
complète la Revue encyclopédique, qui 
eut enson temps une importance véritable, 
et entre ce recueil, beaucoup plus savant, 
et le Journal des connaissances utiles, 
d'Emile de Girardin, beaucoup moins sé- 
rieux, cile avait pris et mérité de garder 
unc place honorable. 

L. DE LA SICOTIÈRE. 


Crouvailles et Curiositcs. 


Un catéchisme républicain. — Il a été 
question ici du curieux « Catéchisme de 
1806 » (VI,442, etc.). Parlons un peu d'un 
Catéchisme, antérieur de quelques années, 
mais qu'un abîme sépare de celui de l'Em- 
pire, par cela seul que c’est un Catéchisme 
républicain. Oui, républicain, ne vous en 
déplaise. Et pour être seulement « philo- 
sophique, moral et politique, » il ne m'en 
paraît pas plus mauvais, ni même moins 
religieux que d'autres. Il est, je crois, de- 
venu très-rare : les amis de l'Index les au- 
raient-ils recherchés pour le bon motif ? 
Quand a-t-il paru? Quel succès a-t-il eu 
en son temps ? Quel était son auteur ? On 
nous le dira peut-être. Tout ce que je 
puis faire, c'est de vous en adresser une 
copie conforme qui a sans doute son mé- 
rite de curiosité. 

Après le texte que voici : 


CATÉCHISME FRANCAIS, 


ou Principes de philosophie, de morale, et 
de politique républicaine, 


à l'usage des Ecoles primaires 
par LA CHABEAUSSIÈRE, 


à Paris, chez Dupont, imprimeur-libraire, 
rue de la Loi, n° 1231, 


vient cet Avis préliminaire : 


« La décision du Jury des livres élémen- 
taires, confirmée par le Comité d'instruction 
publique de la Convention Nationale, a passé 
en résolution au Conseil des Cinq-Cents, sur 
le rapport du représentant Lakanal, membre 
de la Commission chargée de l’examen; et, de- 
puis, en loi par la sanction du Conseil des An- 
ciens, sur le rapport du représentant Barbé- 
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Marbois. C’est d'après cette loi du 6 germinal 
ue le Catéchisme français a été reconnu devoir 
tre mis au nombre des livres d'éducation à 

l'usage des écoles primaires. » 


Enfin voici les Demandes et Réponses 
qu constituent le Catéchisme, J'ai oublié 

e dire que les Réponses sont en vers, et 
ma foi, pas mauvais du tout! On le verra 
bien. P. D. A. 


1. Qui êtes-vous? 


Homme libre; Français; républicain par choix; 
Né pour aimer mon frère et servir ma patrie, 
Vivre de mon travail ou de mon industrie, 
Abhorrer l'esclavage et me soumettre aux lois. 


2. Qui vous a créé? 


Celui dont le pouvoir a tout fait en tout lieu, 
Le ciel, les éléments, les animaux, les hommes, 
Les astres, la lumière, et le globe où nous som- 
[mes : 
J'y crois en l'admirant, et je l'appelle Dieu. 


3. Qu'est-ce que Dieu? 
Je ne sais ce qu'il est; mais je vois son ou- 
[vrage : 
Tout à mes yeux surpris annonce sa grandeur : 
Mon esprit trop borné n’en peut tracer l’image; 
Il échappe à mes sens; mais il parle à mon 
(cœur. 


4. Comment faut-il honorer Dieu? 


L'ordre de l'Univers atteste sa puissance; 
Tout est, pour les humains, ou merveille ou 
[bienfait. 
Son culte est le respect et la reconnaissance : 
L'hommage qu'il préfère est le bienque l'on fait. 


5. Qu'est-ce que la vie? 


Chaque pas, du berceau, nous conduit au cer- 
[cueil ; 
C'est la route prescrite : on y voit maint écueil. 
L'homme qui la parcourt d'un œil sûr, d’un pas 
(ferme, 
En emballit l’espace, et n’en craint pas le terme. 


6. Qu'est-ce que le cercueil ou la mort? 


Le repos des douleurs, le seuil d'une autre vie; 
Un instant, que craint seul l’homme lâche ou 
PENeRE 
Désirable, s'il sauve ou l’opprobre ou les fers; 
Glorieux, s’il devient utile à la patrie. 


7. Qu'est-ce que l'âme? 


Je n'en sais rien; je sais que je sens, que je 

[pense, 
Que je veux, que j'agis, que je me ressouviens ; 
Qu'ilest un être en moi qui hors de moi s’élance; 
Mais j'ignore où je vais et ne sais d’où je viens. 


8. L'âme est-elle immortelle? 


Tout change sans périr : l’âme est donc im- 
[mortelle ? 
L'âme survit entière au corps déco mposé : 
J'en ressens le désir; Dieu m'eüt-il abusé! 
Pour sitôt la détruire, eût-il tant fait pour elle? 


0. Quel est le sort qui nous attend après 
la mort? 


Des prix pour la vertu! des peines pour le crime! 
C'est le frein du méchant, l'espoir du malheu- 
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La consolation du juste qu’on opprime. [reux; 
Espérons dans le doute, et soyons vertueux. 


10. Qu'est-ce que la vertu? 


Remplir tousses devoirs, craindre et fuirtous 
les vices, 
N'est point encore assez pour le bon citoyen; 
En faisant ce qu’on doit on est homme de bien; 
Mais on n’est vertueux que par des sacrifices. 


11. Comment un sacrifice est-il méritoire? 


S'il sert à la patrie, à la société : | 
Toute œuvre, sans ce but, est unc œuvrestérile; 
Pour être vertueux, servons l'humanité; 

Le sacrifice est nul quand il n'est pas utile. 


12. Comment distinguer le bien et le mal? 


Dieu mit, pour diriger notre inexpérience, 
Près de nos sens grossiers un sens plus délicat; 
Il suit nos mouvements, les guide ou les combat: 
C'est la raison qui parle à notre conscience. 


13. Qu'est-ce que la conscience? 


C'est cette voix secrète et cet instinct suprême, 
Qui de la volonté précède et suit l'effet. 

Qui l'écoute est toujours en paix avec lui-même; 
Et qui veut le tromper y trouve son arrêt. 


14. N'avons-nous pas des passions? Quelle en 
est la source? 


Le plaisir, la douleur, la crainte et l’espérance 
Sont les instigateurs de tous nos mouvemens ; 
Leur borne est la raison, leur frein la tempé- 

[france : 
Au delà c'est désordre; ils deviennent tourmens. 


15. N'est-ce pas Dieu qui nous donna 
nos passions ? 


Oui, pour notre salut Dieu nousdonne sans doute 
Le désir d’être heureux, la crainte de souffrir; 

Mais un faux bien qu'on aime, un faux mal qu’on 

[redoute, 

Nous en ferment la voie au lieu de nous Ra 

vrir. 


16. Comment définissez-vous les passions? 


‘La révolte des sens, d'immodérés désirs 

Du feu céleste en nous obscurcissant la Hamme, 
Détruisant, en tyrans, la liberté de l'âme, 

Et menant aux regrets par l'appât des plaisirs. 


17. Pourquoi Etre suprème mit-il en nous les 
passions auprés de la raison? 


D'un char à deux coursiers l’âme est comme le 


. | [guide ; 
L'un est paisible etdoux; l’autre vifet fouzucux: 


L'un attend l'aiguillon ; l'autre appelle la bride: 
L'un a besoin de l’autre et le char de tous deux 


18. N'eût-il pas mieux valu ne pas nous donner 
de si grands ennemis? 


S'il fit mes ennemis, il les tit pour ma gloire: 
Pour les vaincre, il m'a mis lesarmes à la main; 
Si je sais m'en servir, le triomphe est certain. 
Le péril du combat embellit la victoire. 


19. Comment éviter les surprises? 


La raison fait toujours exacte sentinelle : 
A son premier appel armons-nous aussitôt; 
Signalons le tyran : frappons-le au premier 


| | [mot (sic), 
Et de peur d'incendie étouffons l’étincelle. 
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20. Quelles sont les vertus principales? 


Soyons justes, prudens, tempérans, courageux ; 
De ces quatre vertus naîtront toutes les nôtres ; 
De la société l’une affermit les nœuds : 

Le bonheur personnel est le prix des trois autres. 


21. Quels sont les vices opposés aux quatre 
vertus principales? Quel en cst le danger? 


La haine universelle attend l’iniquité; 

Le malheur est souvent le fruit de l'imprudence ; 
Les douleurs et la mort suivent DSnce 
Et le mépris public poursuit la lâcheté. 


22. Que prescrit la justice? 


Ne fais à nul mortel ce que tu crains pour toi; 

Religieusement garde toujours ta foi; 

Sois bienfaisant par goût, sans vouloir le pa— 
[raitre : 

Ne crois point aux ingrats, et garde-toi de l’étre. 


23. À quoi sert la prudence ? 


La prudence avertit, fait prévoir et choisir, 
Affaiblit les dangers, prépare les ressources, 
Maîtrise les hasards, en démêle les sources, 
Garantit 1: présent et fonde l'avenir. 


24. Qu'est-ce que la tempérance? 
Savoir rég:er ses goûts, modérer ses besoins. 
Qui fuit l'excès, jouit et mieux, et davantage ; 
Le plus sage est celui qui désire le moins; 
abus méme du bien en corromproit l’usage. 

(A sivre.) 


Dictons sur les Suisses. — D'après un 
vieux gentilhomme alsacien, on « disait de 
son tCInpPS » : 

Citoyens de Genève, — Honorables de 
Lausanne, — Honnêtes de Vevey, — 
Goztres de Valais, — Divisez de Sion, — 
Sociables d'Yverdun, — Béarnais de Neu- 
châtel, — Superbes de Berne, — Bonnes 
gens de Fribourg, — Français de Soleure, 
— Suisses de Zurich, — Crapuleux de 
Schaffouse, — Catholiques de Lucerne, 
— Politiques des Grisons, — Marchands 
de Bâle. (Nouveau Voyage de Grèce, 
d'Egypte, de Palestine, d Italie, de Suisse, 
d'Alsace et des Pays-Bas, fait en 1927, 
1722, 1723. La Haye, 1724, in-12,p.282.) 

. ©. C.: À. BENOIT. 


Le cœur à droite. — Le Figaro du 18 
juillet 1876 contenait un article sur le Sul- 
tan de Zanzibar. On y raconte comme 
quoi le Sultan, voulant se prosterner dans 
la direction de la Mecque, eut recours à 
une boussole : «a Dès que l'instrument eut 
arrêté ses oscillations du côté de la cité 
sainte, le Sultan et sa suite s’inclinèrent. » 

Voilà donc la Mecque au nord | 

« Nous avons changé tout cela! » 


P. O. 


Le gérant, FiscHBACHER. 


Paris. — l'yp. de Ch. Noblet, 13, ruc Cujas. — 5029. 
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D. Quichotte. — Ecrits sur Cervantès.— Le 
poëte Galoubie et le général Joba. — Le 
général Simmer. — La nymphe des larmes. 
— Ouvrages relatifs à l’Inquisition. — Amy 
Robsart. 


TROUVALLLES 27 cumiosrrés. Un catéchisme ré- 


publicain. — Armes à feu, armes de lâches. 
— Une strophe de Béranger. 


Banara. X, 212, 1. 7, lisez : de l’époque (non de défroque). — X, 218, 1. 49, lisez : de 
David Williams (non du duc de). ‘ 
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Questions. 


Bezzes-Lerraes — PuiLoLocir — Braux-Arrs 
— HisroiRe -— ARCHÉOLOGIE — NUNMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


On dit que l'abbé Roquette… 
cette épigramme ? 

L'auteur de l’article Roquette, dans la 
Biogr. universelle, M.J. La moureux, s’ex- 
prime ainsi : « ]l fut obligé d'avoir re- 
cours à la plume d’autrui (l'abbé Nicole) 
POur Composer des sermons et des haran- 
gues dont il s’attribua tout le mérite. Sa 
réputation, sous ce rapport, était tellement 
connue, qu'on fit circuler à la cour et à la 
ville cette épigramme, dont l'idée est em- 
pruntée à Martial et qui passa pour être 
de Boileau : 

On dit que l'abbé Roquette 
Prêche les sermons d’autrui : 
Moi qui sais qu'il les achète, 


Je soutiens qu'ils sont à lui. 


Je m'attendais à trouver des renseigne- 
ments décisifs sur l'origine de cette épi- 
gramme si vive, si bien enlevée, dans la 
monographie que M. J. Henri Pignot 
vient de consacrer à Gabriel de Roquette, 
évêque d'Autun (Paris, 1876, 2 vol. grand 
in-8); mais l’auteur se borne à dire (c. IE, 
P- 205): « On faisait circuler à ce sujet 
une épigramme dont l'idée paraît emprun- 
tée à Martial, que l’on a attribuée à tort à 
Boileau, dans les premières éditions du- 

uel on ne la trouve pas, et que l'on croit 
être du chevalier d'Aceilly, » Au lieu de 
cette phrase trop vague : « que lon crut 
être du chevalier d’Aceilly », quelqu'un 
peut-il me donner l'assurance que ce 

oëte, qui a fait quelques-unes des plus 
eureuses épigrammes que nous possé- 
dions, a eu aussi l'esprit de faire celle-là, 
qui est tout à fait digne de lui? T. px L, 


Quand an roi vient de naître. — Dans 
quelle pièce de Camille Doucet se trouve 
ce vers : 


Quand un roi vient de naître, un savant de 
[mourir? 


Je crois que c'est dans un discours en 
vers. De quelle année ? Asa. 


Lu 


— De qui 


Qbzocs 


Oau19 


1 se faut 
enir'aidsr. 
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L'esprit de l'escalier. — Qui, le pre- 
mier, a imaginé, ou mis en circulation, 
cette locution qui exprime d'une façon si 
pittoresque l'esprit que l'on a eu —> trop 
tard ? Ar. D 


Péronnelle. — Connaît-on l'origine de 
ce qualificatif, leste et peu bienvellant à 
l'adresse de certaines personnes du sexe 
faible ? 

Sait-on si Loret, dans la Muze histori. 
que(Lettre du 20 nov. 1655), a quelqu'un 


en vue, lorsqu'il écrit que le duc de Lor: 
raine | 


Doit, avec quelqu'un des siens, 

Aller servir les Vénitienc 

Sur la mer Méditerranée, 

En la Candie ou la Cunée, 

Ou bien vers l’Archipelago, 

Climat où l’on vit à gogo, 

Et dont chaque femme est plus belle 

Trente fois que la Péronnelle. 
(Nîmes.) ï Cu. L. 


Mic-mac. — Y a-til quelque rapport 
entre le sens de ce terme (difficultés, com- 
plications) et le nom de la peuplade sau- 
“age, occupant, avec les Iroquois et les 

8onquins, une partie des territoires de 
l’ancien Canada ? (Voir l’appendice nine 
de l'ouvrage de M. de Bonnechose : ont- 
calm et le Canada), Cu. L, 


Pampine, Babine. — M. Ch. Nisard, en 
relevant le premier de ces mots dans le 
recueil poissard intitulé : Riche en gueule, 
insinue que Pampine pourrait être une 
Corruption de Babine, lèvre pendante, w- 
laine bouche, Qu'en sait-on ? Cu. L. 


Grec. — Quelle est l'origine de ce mot 
« grec » appliqué à l'individu qui fait le 
métier de tricher au jeu ? D'après Pierre 
Larousse, cette Abe ne remonte 
pas au delà du XVIÏe siècle. A l'appui de 
Son opinion, il raconte que, vers 1686, un 
certain chevalier Théodore Apoulos, Grec 
d'origine, grand viveur et joueur auda- 
cieux, qui fréquentait la cour, fut surpris 
chez le maréchal de Villeroy en flagrant 
délit de vol au jeu et condamné pour ce 
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fait aux galères. Si cette anecdote, em- 

runtée à un auteur du temps dont il se 
garde de citer le nom, est authentique, on 
est fondé à croire que l'origine de grec, 
désignant un tricheur, date de cette épo- 

ue. Toutefois, comme je sais, par €xpe- 
rience, que le grand Dictionnaire Univer- 
sel du XIXe iècle est une autorité fort 
contestable, je soumets la question à mes 
coabonnés qui ont, à eux tous, plus de sa- 
voir que feu Pierre Larousse et $68 colla- 
borateurs. 


(Trouville) PauL PINSON. 


La croix de ma mère | — Depuis nom- 
bre d'années, le public a été beaucoup plus 
ersécuté des plaisanteries faites à ce su- 
et qu'il n'avait jamais pu être lassé de 
l'abus, quelque peu problématique, repro- 
ché aux dramaturges. Connait-on trace, au 
théâtre, de cette ficelle dramatique avant 
Angelo (mai 1835)? Et même, depuis lors, 
se retrouve-t-elle, dans aucun mélodrame, 
à l'état de rouage aussi important que 
dans l'œuvre de Victor Hugo ? Le maître 
aurait-il ainsi donné seul, et alors bien 
tardivement, prétexte à cetle véritable 
scie ? Marcus. 


Sainte Joarra. — Il y a, à Notre-Dame 
de Paris, dans la chapelle £t-Louis, une 
peinture murale, exécutée d'après les car- 
tons de M. Viollet-le-Duc, qui représente 
sainte Joarra? Qu'est-ce que ee nr 

. CH. 


L.-P. Aubry, peintre. — Miniatures et 

ortraits. Elève de Vincent et d’Isahey. 
Les tableaux ont mérité de prendre place 
dans plusieurs galeries particulières. Voilà 
tout ce que dit Siret, dans son Dictionnaire 
des Peintres. La Biographie Michaud n'a 
point d'article. Je possède de charmants 
portraits en miniature de ce peintre. Je 
désirerais des renseignements sur lui et 
son œuvre. Où les trouver ? Ete M. 


Ecuyers célèbres. — Serait-il possible 
d’avoir la date de la naissance et celle de 
la mort de plusieurs écuyers célèbres ? 
L'administration de l'Ecole de cavalerie 
de Saumur serait très-reconnalssanté de 
tout ce que l'on pourrait ajouter touchant 
Ja vie de ces notables, sur lesquels elle pos- 
sède déjà un nombre assez grand de ren- 
seignements. Mais elle pense que les colla- 
borateurs de l'Intermédiaire pourront lui 


en fournir encore de précieux. Voici les 


noms de quibus : 
XVIe siècle : De Labroue, — de Pluvi- 


nel. 
XVIIe siècle : Sollegrel, — Du Plessis, | 


_— de la Vallée, — de Jandreuil. 
XVIIIe siècle : Saunier, — de Lagué- 
rinière, — de Nestier, — de £aivert, — 
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comte de Lubersac, — de Montfaucon, — 
de Rogles, — de Neuilly, — Dupaty de 
Clam, — chevalier d'Auvergne, — Mottin 
de la Balme, — baron de Bohan, — de 
Boisdeffre. | 

X1Xe siècle : Vte d'Abzac, — Ms Ducroc 
de Chabannes, — Rousselet, — comte 
d'Aure, — Baucher. 

(La Flèche.) E. C. 


Henri IV et le Canada. — M. Alfred 
Mézières (de l'Académie française) termi- 
neit ainsi, dans le Temps du 20 mars 
1877, un article sur Montcalm et le Ca- 
nada français, à propos d'un livre récem- 
ment publié par M. de Bonnechose, chez 
Hachette : « M. Charles de Bonnechose a 
bien mérité de l'ancienne et de la nou- 
velle France. C’est ainsi que Henri IV, le 
plus Français de nos rois, nommait le Ca- 
nada, en rappelant à la mère-patrie ce que 
ses colons ont souffert pour elle, etc. » Je 


croyais que le surnom de Nouvelle-France 


avait été donné au Canada bien avant le 
règne de Henri IV, et que c'était Jacques 
Cartier qui, ayant remonté le Saint-Lau- 
rent en 1534, et ayant pris possession de 
tout le pays au nom de François +", appela 
si gracieusement ce pays Nouvelle-France. 
Lequel de nous deux a raison ? 
Jacques DE MONTARDIF. 


Princesse Adélaïde. — Je possède une 
lettre autographe écrite en allemand, et 
quelques mots en chiffres, par Marie-Jo- 
sephe de Saxe (mère de Louis XVI) à son 
frère Xavier, prince régent de Prusse. En 
voici la traduction littérale : 


Mon cher X., je t'en prie, aime toujours la 
princesse Adélaïde, elle est charmante, je ne 
veux rien l'écrire avant ee tu ne l’aies vu toi- 
même, elle est gaie, elle monte à cheval, et 
elle t'aime infiniment; elle m'a dit qu'elle ne 
voudrait épouser personne autre que le prince 
Xavier, mais je ne peux pas l'envoyer son por- 
trait parce que je ne l'ai pas encore. Je suis 
contente que tu te souviennes encore de notre 
alphabet par chiffres et que tu t'aperçoives de 
quelle importance il est pour nous; tu n'en 
voulais pas lorsque je te l'ai donné... 

Je me réjouis du fond du cœur de ce que la 
potentissima a reçu un galop (nase). Je t'en 
prie, viens vite ou je meurs. 

MARIE JOSÈPHE. 

Mes compliments à Charles. Je t'en prie, nu- 

mérote tes lettres. 


Madame Adélaïde est, je crois, celle de 
ses filles que Louis XV surnommait Lo- 
que. Eile ne s'est jamais mariée. Trouve- 
t-on, chez quelque historien ou biogra- 
phe, ou dans quelques Mémoires du temps, 
trace de l'inclination, contrariée peut-être, 
que révèle cette naïve et curieuse lettre ? 

Marcus. 


Affaire des Œufs rouges. — Je serais 
très-curieux d'avoir des renseignements sur 
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l'affaire dite des Œufs rouges, trouble ou 
complot qui précéda l'insurrection de Prai- 
rial an III. Le sujet est intéressant et 
digne de l'attention des chercheurs de 
l'Intermédiaire, J. C. 


Inhumation, incinération. — Les re- 
cherches archéologiques que poursuivent 
les savants depuis nombre d’années dans 
le sol de la France, afin de lui arracher le 
secret des peuples qui l'ont habité, ont 
fait découvrir deux espèces de cimetières. 

Dans les uns, on retrouve le squelette 
des morts, plus ou moins altéré par le 
temps; dans les autres, on ne retrouve 
que leurs ossements brûlés. Dans le pre- 
mier cas, les corps ont été déposés dans 
la terre; dans le second, l'ustion a précédé 
la mise en terre. 

Comment désigner sans périphrase cha- 
cun de ces deux genres de cimetières ? 

L'abbé Cochet qui, le premier, s’est oc- 
cupé de ce qu’il appelait l'archéologie sé- 
pulcrale, a résolûment nommé incinéra- 
tions ce qu'il trouvait dans ceux du second 
genre, confondant l’action avecle résultat, 
et cimetières à incinérations ces cime- 
üuères eux-mêmes. 

Par opposition, il donnait le nom de 
cimetières à inhumations aux premiers : 
comme si le corps des morts qu'ils renfer- 
ment étaient plus inhumés que les cendres 
des morts que renferment les autres. 
L’inhumation n'est-elle pas égale dans les 
deux cas ? 

Les archéologues se ‘servent toujours 
des mêmes termes, quelque peu modifiés, 
afin de les rendre moins fautifs, en parlant 
de cimetières par inhumaticn et de cime- 
tières par incinération; mais ces expres- 
sions nous semblent encore inexactes. Par 
quoi les remplacer, qui soit précis et bref? 

Ar. D. 


Boulainvilliers. — La Biographie Di- 
dot dit que M. de Boulainvilliers laissa en 
manuscrit un travail sur l'Histoire de 
saint Louis, par Aubery. Je possède un 
manuscrit du dernier siècle intitulé : Pré- 
face critique de M. de Boulainvilliers 
Hole Servir d'avant-propos au Journal de 

a vie de sainct Louis, roy de France, 
IXe du nom, composé par Ant. Aubery, 
avocat au Parlement. — Est-ce le travail 
complet dont il est parlé dans la Biogra- 
phie Didot ? — Où se trouvent les manus- 
crits de Boulainvilliers ? — J'ajoute que je 
ne prétends pas avoir l'autographe de 
l'auteur. Mon manuscrit est un in-4 de 
54 pages d’une écriture très-nette. 

PIERRE CLAUER. 


Un manuscrit de d'Anville à retrouver 
— Au mois de mars 1863, feu M. Fran- 
çois, libraire à Paris, a procédé à la vente 


(25 avril 1873. 


230 — 
aux enchères des livres faisant partie de 
la bibliothèque de M. de Manne et des 
manuscrits provenant du cabinet de M. 
d'Anville. Parmi les manuscrits de ce der- 
nier, figure, au n° 54 du catalo ue, un 
« Mémoire sur la ville et l'élection d'E- 
tampes », in-fol. de 54 pages, avec plan 
de l'élection. D'après les renseignements 
que J'ai recueillis, quelque temps après 
cette vente, de la bouche même de M. 
François, ce manuscrit aurait été acheté 
par un bibliophile picard. Je serais très- 
reconnaissant au propriétaire de ce ma- 
nuscrit de vouloir bien se faire connaître, 
Pauz Pinson. 


« Le poëme de la Nuit de M. Gessher, » 
— Mis en vers français par M°*, soldat au 
régiment de Champagne, compagnie du 
lieutenant-colonel, avec une épître en 
vers à M. le marquis de Seignelay, se 
vend chez Marchal, libraire à Metz », 
Sans indication de format. — Extrait des 
« Affiches des Evéchés », N° 31, p. 137. 
Année 1772. — Connaît-on le nom du 
traducteur ? Le format?  H.pe L'Îsce, 


Un anonyme à découvrir. — Je possède 
un volume sans nom d'auteur intitulé : 
Notices historiques, généalo iques et hé- 
raldiques de la famille de Hénin de Cuvil- 
lers, et sur les différentes maisons qui 
Sont mentionnées. Paris, imprimerie de 
Gillé, 1 789; in-8° de 154 pa es, non com- 
pris le faux titre et letitre, plus un feuillet 
ROUE l'errata. La généalogie de cette 
euille, qui finit à la Page 108, est suivie 
d'une Histoire des anciens Priviléges de 
la seigneurie de Chälo-Saint-Mars,” et du 
fref de Cherol, document très-intéressant. 
— La nouvelle édition du Dictionnaire 
des Anonymes, de Barbier, ne parle pas 
de cet Ouvrage. Quant à M. Joannès Gué- 
ard (Bibliothèque héraldique de Ia 

rance), il se borne à reproduire le titre 
mais c'est tout. — Quelque lecteur de l’/n. 
termédiaire, versé dans Ja Connaissance 
des écrivains qui ont traité l'histoire des 
familles nobles de France. Pourrait-il 
m'en faire connaître l’auteur > 


P. Poxsin. 


« Eloge de Malherbe », Manuscrit de 
Ch. Liadiôres. — Pourrait-on me dire dans 
qe Revue, ou en tête de quelle édition 

es Œuvres de Malherbe, à Paru, pour la 
première fois, une trés-intéressante No= 
tice sur un IS de Malherbe, écrite par 
M. Pierre-Ch. Liadières, littérateur et 
homme politique, né au en 1792 
mort en 1858, — Notice dont je viens 
d'acquérir le manuscrit original autogra- 
phe, signé par l'auteur, 10 pages petit 
in-4°, avec ratures et Corrections, — tel 
qu'il a dû servir pour l'impression ? 
Ucric. 


épis 
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Le Vicomte de Bragelonne. — Ce ro- 
man d'A. Dumas n'a-t-1l pas paru dans le 
Siècle, et la publication n'en a-t-elle pas 
été suspendue ? En quelle année ? 
AsDa. 


- 


Jours d'épreuve. — A quelle époque 
M. E. Caro a-t-il publié les Jours d'é- 
preuve? ASDA. 


Réponses. 


Armes des Coleoni (IX, 9, 58, 112,200, 
271, 528, 652, 749). — La question est, 
paraît-il, « définitivement tranchée », et 
nous en avons accueilli la déclaration avec 
joie. Il ne reste plus qu’à se mettre d'ac- 
cord sur l'orthographe du nom et des ar- 
mes. 

Les « Guides en Italie », l’un après l’au- 
tre, ei quelquefois l'un d’après l’autre, 
donnent Colleone (avec deux /) et les tou- 
ristes, gens aimables, répètent Colleone. 
Cependant le nom venant tout droit de 
coleus et même de xokeëc, il semble na- 
turel et nécessaire d’écrire Coleone. 
ns La plus ancienne chronique de Ber- 
game donne : Coleonus; — celle de Pic- 
cinino : Culio, Culionus, Culione: — 
celle de Bologne : Colionius et Coglione; 
— Jes Annales de Plaisance : Collio, 
Colionem, de Coglionibus; — l'histoire 
de Simoneta : Collio, de Collione; — les 
Annales de Brescia : Colione; —la Chro- 
nique de Gubbio : Coglione; — les Vies 
de Samoto : Coleone; — les Commen- 
taires de Porcelli: Colione; — le piédes- 
tal de la place St-Jean-St-Paul porte : 
Bartholomæo Coleono Bergomensi, ob 
militare imperium optimè gestum. — 
Bembo écrit Collione, Sismondi Coléoni 
(avec un accent), et M. T. N., quia posé la 
question, écrit COLEONI, avec raison. 

Il y a un livre que Je n ai pu rencontrer 
encore : De vita et gestis Bart. Colei, 
dont l'auteur, Cornazzano, a été le com- 
mensal de B. C.. au château de Malpaga. 

Toujours est-il que de toutes ces chro- 
niques du XVe 5s.,c.-à-d. contemporaines 
de B. C., aucune ne donne la forme Col- 
leone. Traduire Collio, Colionius, Culiô, 
Culionus, de Collione, par Colleone (qui, 
selon l'usage de lalangue italienne, répond 
à con-leone) est un contre-sens. La ver- 
sion -exacte est Coglione, et, par euphé- 
misme, Coleone. Le nom vulgaire, le nom 
vrai, le seul sous lequel les contemporains 
ont connu le fameux condottière est B. 
COGLIONE. | | 

On pourrait continuer, si l’on ne crai- 
gnait d’ennuyer trop cruellementie lecteur. 

Quant aux armes, les dernières commu- 
nications ont jeté quelque obscurité sur le 
sujet. On s'est, d'ailleurs, tout à fait mé- 
pris (X, 652). L'Intermédiairiste qui a cité 
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Spinos'est borné à affirmer que l'écusson 
gravé portait les trois pièces dont on s'en- 
quérait. 11 s’est bien gardé de dire que ces 
pièces fussent toutes trois à la partie infé- 
rieure de l’écu, laissant à l'intelligence des 
héraldistes à les répartir selon les conve- 
nances habituelles de l'art, Lorsqu'un 
Réraldiste affirme, au contraire, de visu, 
avoir très-clairement vu deux pièces dans 
la partie inférieure de l’écu, lics ignorants 
deviennent très-perplexes et très-désolés 
de se trouver encore plus ignorants qu'ils 
ne se croyaient être des éléments de ce bel 
art. 

Notre Bibliothèque Nationale a neuf 
portraits de Coleone. Deux identiques, 
quoique détachés de livresdifférents, sont 
accompagnés d'un écusson portant les 
trois pe les trois coglioni, qu'il est im- 
possible de méconnaïitre. Les pièces qui 
figurent aux armoiries, gravées dans le 
livre de Spino, quoique d un dessin moins 
réaliste, n’en sont pas moins parlantes. 
D'ailleurs, n'étant pas héraldiste, et pour 
échapper à tout danger personnel, voici, 
au grand méchef de ce pauvre Spino, une 
copie dont on voudra bien excuser l'imper- 
fection : 


On ne croit pas utile de donner les 
écussons écartelés de Bourgogne et d'An- 
jou. E. Mi. 


Fortunatus (IX, 42,093;X, 139, 175). — 
Voici un racontar de 1842, qui donnera à 
M. J. T. la mesure de ce que vaut l'au- 
tographe signé À. Laisné. Vers cette 
époque, un peintre du faubourg Saint- 

ermain recevait des mains de son por- 
tier un volume de poésies in-18, dont le 
titre m'échappe, ainsi que le nom de l’au- 
teur ; mais Supposons que c'était Roses et 
Ronces, par PauLz DELATTRE. Ce volume, 
dans lequel notre artiste Jette les yeux, 
avait quelques vers remarquables ; 1 écait 
accompagné d’une lettre conçue à peu 
près dans les mêmes termes que celle si- 
gnée À. Laisné. Le post-scriptum finissait 
de même. « J'aurai l'honneur de prendre 
« votre réponse chez votre concierge. » 
Notre artiste tire 5 fr. de sa poche, et les 
remet à son portier, en lui disant de les 
donner à qui viendrait chercher la réponse 
attendue. 

À quelques jours de là, notre artiste se 
rend à un grand bal donné par un de ses 
amis. À peine est-il introduit dans le sa- 
Jon, qu'il entend annoncer M. Paul De- 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


233 
lattre. Ce nom lui revient en mémoire 
comme étant celui de l'auteur de Roses et 
Ronces ; il examine bien le nouvel arrivé, 
lui trouve bon pied, bon œil, et n'ayant 
nullement l'aspect d’un meurt-de-faim. 
Notre artiste, fort intrigué de cette ren- 
contre, prend à part le maître de la mai- 

son et fui demande si M. Paul Delattre, 
que l'on vient d’annoncer, serait l'auteur 

e Roses et Ronces. — Certainement. 
Connaissez-vous son volume ? — Oui, mais 
Je suis fort intrigué de voir un auteur si 
peu répondre à ce qu'il se dit être. — Je 
ne vous comprends pas, dit l’'amphiiryon. 
— L'autre lui explique alors qu'il a reçu, 
deux jours auparavant, une demande de 
secours, signée Paul Delattre, avec le vo- 
lume de poésies en question. Le maître de 
la maison, très-liéavec Paul Delattre, s’ap- 
proche de lui, et lui raconte, à son tour, 
comment il est devenu dans son salonun 
sujet d’étonnement. a Hélas! s'écrie Paul 
Delattre, c'est la seconde fois qu'on me joue 
ce tour-là! Il est bien simple ettrès-réussi. 
Vous savez que j'aicommisun volume de 

oésics intitulé Roses et Ronces: je l'avais 
ait imprimer à mes frais, et il ne s’en est 
pas vendu un exemplaire. Le libraire, dé- 
pos de mon édition, m'a prié un 

eau jour de l’en débarrasser. Naïf que 
j'étais, au lieu de jeter au feu mes volumes, 
je les cédai pour quelques francs à un li- 
braireexploitant la spécialité des livres au 
rabais. C’estchez ce libraire qu'un fripon, 
sur lequel je n'ai pu mettre la main, a 
fait l’acquisition de 6 exemplaires, dont il. 
a fait l’usage que vous voyez! » 

Voilà qui explique, je crois, parfaitement 
le cas du Fortunatus, lequel se trouve 
compliqué, lui, d'un pseudonyme, dont 
Quérard et M. Ed. F.ontdonnélie véritable 
nom : Forituné Mesuré. OL. B. 

Les filles de Loth ‘IX, 187, 531, 580, 
655,-716). — Rien à l'adresse de M. À. 
St., qui tient au moyen âge; mais les ico- 
nographes de l’Intermédiaire ne seront 
pas fâchés d’avoir un renseignement. 
L'Histoire sacrée en tableaux, par Oronce 
de Brianville, abbé de Saint-Benoît de 
Quinçay-lès-Poitiers. aumônier ordinaire 
du Roi, parut chez Th. Jolly, avec la suite 
de gravures (152 planches) occupant une 
belle place dans l'œuvre de Sébastien Le 
Clerc. Mariette rappelle avec raison (Abe- 
cedario, t. II, p. 103) que la « planche de 
l'inceste de Loth », sans doute supprimée, 
dit-il, à cause du sujet, ne se trouve point 
dans la première édition (1660-1670); 
mais il ne s'est pas aperçu qu'elle figure 
dans celle de 1671. H. DES. 


Faire le museau (IX, 418). — Mais 
l'explication n'est-elle pas bien simple ? 
Voyez une femme qui fait la moue, ses 
lèvres s’allongent en avant et ont, avec 
un museau quelconque, une ressemblance 
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que l'expression populaire a bien su spé- 
cifier. SAIDUARIG. 

Vilain, villain, villein (IX, 483, 598). — 
Mon pauvre vilain, tu as voulu t’adresser 
au monde des savants, pour savoir com- 
ment s'écrivait ton nom. Bien mieux eût 
valu te taire! Te voilà sorti propre de ton 
indiscrète demande! Pensais-tu donc qu'il 
y avait une orthographe pour toi? Tu es 
né esclave (au dire, du moins, du confrère 
St), et esclave tu demeureras éternelle- 
ment, — entaché de vices que jamais ne 
laveront ni la savonnette à vilain niautres 
ingrédients du même genre : ferblanterie 
(je veux dire décorations!) titres, etc., etc. 
Cest en vain que tu auras conquis croix 
ou diplômes, que tu auras mis un de, un 
du, un de la devant ton nom; c'est 
en vain que tu l'auras fait ' précéder 
du titre de comte , de baron. ou que tu 
l’auras paré d'une toque de magistrat, 
d'un bonnet d'évêque, d’un chapeau de 
cardinal: — tes ancêtres étaient pendables 
à merci, tu resteras doué d’un caractère 
pendable. Inutile donc d'envoyer tes fils à 
l’école, inutile de les envoyer sur les 
champs de bataille verser leur sang pour 
la patrie : tu ne laveras pas ta tache ori- 
ginelle.— Pourtant (et c'est ici que je m'a- 
dresse aux Intermédiairistes, gens qui ne 
sortent guère de la race des vilains, gens 
qui connaissent tout et bien d'autres 
choses encore), où diable est-il écrit que 
les vilains sortent de race d'esclaves, de 
race dégradée à perpétuité? Où est-il écrit 
que la culture, l'instruction. ne puissent 
dépouiller même un esclave de sa grossière 
enveloppe? Où est-il dit que les esclaves 
eux-mêmes ne sortaient pas d'hommes li- 
bres ? Et bien d'autres questions encoreque 
je pourrais poser | Pourquoi ne t'es-tu pas 
nommé en naissant de Châteauvilain ou, 
de Poilevillain? Ceux-là sortent assuré- 
ment de la race des vainqueurs, je veux 
dire de ceux qui avaient le droit dete pen- 
dre et de te brûler au besoin. Tu serais 
alors, mon ami, fort honnête homme, et 
l’on pourrait s'occuper de toi... Mais vilain 
tu es, vilain demeure! C’est ce que je fais 
cn me signant LN. GUÉNEAU. 

Le Monopole universitaire (IX, 648; 
K,. 16, 45, 144). — Mes preuves? Les 
voici: 19 Le P. Deschamps a publié, en 
1848 : Un éclair avant la foudre, par l'au- 
teur du Monopole universitaire; — en 
18£2 : Du Paganisme dans l'éducation, 
par l'auteur du « Monopole universitaire, 
destructeur de la religion et des iois. » 
— Quand 1l mourut à Aix, le 29 mai 1$72, 
il avait commencé la publication d'un ou- 
vrage en 3 vol., qui parut, en 1874 ct 1870, 
sous ce titre : Les Sociétés secrètes ct la 
Société, ou Philosophie de l'Histoire 
contemporaine, par l'auteur du a Monro- 
pole universitaire, destructeur de la re- 
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hgion et des lois. » — M. A. St. accordera 
que le chanoine Desgarets était mort en 
1872. — Personne, à ma connaissance, 


parmi les membres de la famille du cha- 


noine Desgarets, n’a réclamé contre une 

areille usurpation et un pareil attentat à 
a propriété. 

. 2° Après la mort du P. Deschamps, des 
Journaux de province lui consacrèrent 
que lignes; je citerai la Gazette du 

idi (6 juin 1873) et l'Union de Vaucluse 
(1er juin 1873). Ces deux feuilles lui attri- 
buent, comme un fait incontestable, la 
paternité du Monopole universitaire. 

30 M. Desgarets n’avoue-t-il pas impli- 
citement qu'il n’est pas l’auteur de l’ou- 
vrage, par ces lignes qui terminent une 
lettre du 20 mai 1844, adressée au Répa- 
rateur de Lyon : « Plusieurs journaux... 
« opposent au Monopole, comme une fin 
« de non-recevoir, le demi-incognito que 
« j'ai gardé, en ne donnant que mes ini- 
« tiales à la fin de l'avis de l’Editeur.(C'est 
« moi qui souligne; ce mot me semble 
« trancher le débat.) Je saisis l’occasion 
« de signer en toutes lettres, etc, » 

° 1 ya, entre le Monopole et les So- 
ciétés secrètes, un tel air de famille, qu'on 
ne peut leur donner qu’un même père. 
L'auteur, en effet, les a composés, l'un et 
l'autre, de passages qu'il empruntait aux 
nombreux ouvrages qu'il lisait, de cou- 
pures faites dans les journaux. 

5° J'ai interrogé, à Lyon, où j'habite, 
plusieurs personnes qui ont vécu sous le 
même toit que le P. Deschamps; elles 
ont paru surprises qu'on pût élever le 
moindre doute sur cette question, dans la- 
quelle l'autorité de la 3° édition de Bar- 
bier (t. III, p. 338) serait invoquée à tort. 

60 Enfin, et voilà la preuve convain- 
cante : le troisième volume de l'ouvrage : 
Les Sociétés secrètes, porte, en toutes 
lettres : Par le R. P. N. Deschamps, S. 
J., auteur du Monopole universitaire, des- 
tructeur de la Religion et des Lois. 

PIERRE CLAUER. 


— En soulevant la question du « Mo- 
nopole universitaire, » J'étais loin de pen- 
ser à son importance bibliographique. 
L'article consacré au Père Nicolas Des- 
champs dans «la Bibliothèque des écri- 
vains de la Compagnie de Jésus» (2° édit. 
in-fol., t. III, col. 2135) donne à ce révé- 
rend Père 24 ouvrages dont les 3 premiers 
sont déclarés pseudonymes, bien que 
portant la signature du chanoine Desga- 
rets, qui, d'homme d'épée, serait devenu 
homme de paille des Jésuites, dont il avait 
été l'élève à Forcalquier. — C'est en 1K45 
que le Père Deschamps employait le pseu- 

onyme en question pour le « Monopole ;» 
mais il a publié bien d’autres ouvrages, 
toujours en se cachant sous Jes noms ou 
qualifications divers de : « Un Français 
ami de la Charte; —Un Provincial; —L'au- 
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teur de «la Charte-Vérité, ou le Mono- 
pole universitaire devant les Chambres; » 
—Un Théologien ami de la Charte-Vérité 
(dans le Journal da marquis du Régnon 
intitulé la « Liberté comme en Belgique»; 
— Un Montagnard Vivarois; — Un ami 
du Prévenu (l'abbé Valentin) et son 
fondé de pouvoirs; — L’Auteur du « Mo- 
nopole universitaire.» Enfin il a donné, 
sous le nom de «Dominique des Bran- 
dons »n:uLes Masques ou ce que c'est 
qu’un révolutionnaire. Réponse aux dis- 
cours et au rapport de M. Thiers contre 
la liberté d'enseignement » (Lyon, 1844, 
in-8 de 49 p., avec le portrait de 
M. Thiers). On voit que le Père Nicolas 
Deschamps aurait fourni plus d'une page 
aux « Supercheries littéraires de Qué- 
rard, » si la nouvelle édition des PP. de 
Backer avait paru plustôt, OL. B. 


Couverture de frangipane (X, 37, 92). — 
Voici la définition donnée par Furetière, 
dans son Dictionnaire: « Frangipaneestun 
parfum fort exquis qu'on donne à des 
peaux pour faire des gants, des poches, 
des sachets, etc. Il a pris son nom d'un 
seigneur romain, de la maison fort ancienne 
des Frangipani, ou Fricapane, quien a 
esté l'inventeur. Les peaux de Frangipane 
sont fort estimées par toute dre . 


Jargon des Gueux (X, 37, Sa, 115, 150). 
— La bibliothèque tourangelle de M. Tas- 
chereau contenait (n° 1756 bis) un exem- 
plaire du Jargon, ou langage de iargc: 
réformé, ainsi daté : « Lyon, jouxte la 
copie imprimée à Troyes par Nic. Ou- 
dot, 1630. » Ce n'étàit donc que la contre- 
façon d’une édition de Troyes antérieure. 
En outre, Chalmel suppose que l'auteur et 
le premier éditeur a dû être Olivier Cher- 
reau, de Tours, dont lenomse lit dansun 
acrostiche de 15 vers placé en tête de J'ou- 
vragc. FE 


Monsieur de Catinat (X, 131). — J'ai 
entendu chanter les vers suivants, sur un 
air que l’on disait être de Lulli : 


Monsieur de Catinat, fameux par ses exploits, 
À battu l'ennemi pour la troisième fois, 

Mais quand il voit périr tant de braves Français, 
Insensible à la gloire, il pleure ses succès. 


Peut-être faisaient-ils partic de la chan- 
son dont M. S. B. recherche l'origine etle 
texte. E.-G. P. 


— Voici quatre vers du temps de mon 
arrière-grand'mère, et qui sont sans doute 
de la même chanson. (Ce sont les mêmes 
vers, sauf deux variantes aux 2° et 3° vers: 
A vaincu... et Mais en voyant.) 

D' NEPHÉLÈS. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


237 


Nos bons aïeux ont-ils couché nus, et 
jusqu'à quelle époque? (X, 131, 180.) — 
M. Siméon Luce, dans sa belle Histoirede 
Du Guesclin, donne, au chapitre III, d’in- 
téressants détails sur la vie privée au XIVe 
siècle. Sur la question posée par M. V. de 
V., ildit « qu'au quatorzième siècle on 
avait toujours soin d'ôter sa chemise avant 
de se mettre au lit (P. 75). » A la page 
suivante, en note, il cite, d'après un Ms. 
latin de la Bibliothèque nationale, un do- 
mestique de Hervé de Léon qui, « au mo- 
ment de se lever du lit, cherche s1 che- 
mise : et dum surgeret de mane et perqui- 
reret camisiam suam. » L'usage plus fré- 
quent, et presque universel, de ce vête- 
ment élémentaire, au-XIVe siècle, peut 
donner à croire qu’à partir de cette époque 
nos ancêtres devinrent plus modestes. Il 
serait bon de savoir si la coutume de cou- 
cher sans chemise était en vigueur dans 
les classes élevées aussi bien que dans les 
classes inférieures de la société. 

PIERRE CLAUER. 


— Voici ce qu’on trouve au mot Che- 
mise, dans le Dictionnaire des Proverbes 
français, de La Mésangère : Entrer au lit 
en chemise. Jusqu'au règne de Henri III, 
on quitta sa chemise pour se coucher, et 
les époux se trouvaient nu à nu; ce qui 
avait fait dire d'une promesse difficile à 
tenir : « Elle ressemble à une mariée qui 
voudrait entrer au lit en chemise. . 

T: 


—Les plus anciens textes où il est ques- 
tion de la camisa désignent un vêtement qui 
n’est pes Ja chemise actuelle, ainsi que le 
fait observer M. Quicherat, dans son His- 
toire du Costume en France. Ainsi, lors- 

ue sainte Radegonde, suivant Fortunat, 
onne ses camisas avec ses robes, ses 
manchettes, ses coiffes et ses bijoux à une 
église où elle entia un jour, elle ne donne 
pas ses chemises. Au X° siècle la robe de 
dessous portait le nom de chiuse, et ne 
serait devenue notre chemise d’aujour- 
d'hui qu’au XIIIe siècle. Donc, les docu- 
ments écrits qui indiqueraient qu'à une 
époque antérieure au XIIIe siècle on 
Ôtait sa camisa ou chiuse, avant de se 
coucher, n'auraient aucune valeur pré- 
cise pour la question qui nous occupe. 
Mais en voici un, dont malheureuse- 
ment M. J. Quicherat ne donne ni la date 
ni l’auteur, mais qui est classé par lui 
dans la période de 1190 à 1340. « Vous 
« devez étendre sur la perche vos draps, 
a tels que manteau, etc. Votre chemise et 
« vos braies auront leur place sous le tra- 
« versin du lit et le matin passez d’abord 
« votre chemise et vos braies... » D'un 
autre côté, Jehan de Garlande, qui com- 
posa son « Dictionnaire» au commence- 
ment du XIIIe siècle, énumère la chemise 
et les braies (camisie, bracce) parmi les 
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vêtements qu'il a mis sur sa perche, sans 
dire que ce soit pour se coucher, mais 
pour avoir prétexte à énumérer les vête- 
ments masculins. 

Passons maintenant aux monuments. 
Le plus ancien exemple que nous con- 
naissiôns d'une personne couchée dans un 
lit appartient à une JBiblia Sacra du 
Xe siècle de la Bibliothèque Nationale 
[Anc. fonds français 6(1)]. C'est Adam, 
notre premicr père, qui repose sous Sa 
couverture, la tête nue et appuyée sur son 
bras nu, mais recouvert d'une manche 
au-dessus du coude. Dieu tient une de 
ses, côtes en main, tandis que Mme Eve, 
sortie de son côté, ou plutôt debout der- 
rière le lit — qui est fort bas, — étend sa 
main vers le Créateur. Elle est nue jusqu'à 
le ceinture. Une draperie assez indéfinis- 
sable est liée à ses reins, et un voilecouvre 
sa tête. Le dessin est passablement bar- 
bare, mais la légende : Adam dormiens, 
écrite entre les deux figures d'Adam et 
d'Eve, l'explique surabondamment.— Une 
autre Bible de la fin du XIIe siècle (Sup- 
plément Latin, n° 1194) montre David 
couché et habillé en tète du Psaume 
« Domine ne in furore... » Cette même 
Bible montre de plus Dieu lui-même, re- 
connaissable au nimbe crucifère, dormant, 
également habillé, dans, ou plutôt sur un 
lit garni de draperies, comme serait une 
baignoire. — Au XIlle siècle appartient 
encore une représentation d’un person- 
nage couché et habillé (Bibl. Nat., Anc. 
fonds. Franç., n° 6760), un bonnet carré 
sur la tête, Nous n'avons noté ni le nom 


du livre, ni la qualité du personnage, la-' 


quelle peut influer sur son mode de repré- 
sentation. 

Abordons maintenant des is plus 
familiers. Un Paul Orose du XIIIe siècle 
(Bibliothèque de Dijon, n° 323) nous 
montre Mwe Putiphar nue dans son lit, 
et la crinière pendante sur les épaules. 
Elle s’est relevée sur le séant, laissant 
tomber les couvertures sur ses cuisses, 
et saisit par sa tunique ou par sa chemise 
le pauvre Joseph se sauve. Un impor- 
tant manuscrit allemand de la fin du 
XIIIe siècle, de la Bibliothèque nat. (Anc. 
fonds franc.. n° 7164), contenant des 

oésies de Meinsinger, remarquable par 
a grandeur de ses miniatures ainsi que 
par la précision des détails du costume 
ou des choses, nous montre, au fv 282, 
un amant agenouillé près du lit de sa belle 
coiffée d’un voile que maintient un chapel 
de fleurs, mais entièrement nue dans son 
lit, dont elle ramène les couvertures sur 
son buste. L'amant est suivi de son écuyer, 
et l’une des suivantes de la dame est age- 
nouillée au chevet du lit. — À une épo- 
que quelque peu postérieure appartient un 

() Ces désignations sont celles des ançiens 


catalogues. Elles ont été modifiées depuis quel- 
ques années. 
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Ovide moralisé de 11 Bibliothèque de 
Rouen. On y voit trois Danaïdes égor- 
eant leurs maris couchés nus dans leurs 
its. Elles sont vêtues. Enfin, la Bible, 
n° 6829 (Bibl. Nat., Anc. fonds fr.), dans 
sa partie illustrée au XIVe siècle, repré- 
sente une malade recevant le viatique. Sa 
tête est enveloppée d'un voile qui couvre 
ses épaules, mais elle est nue sous ses cou- 
vertures. La même scène est répétée au 
commencement de la partie illustrée au 
XVe siècle. Il s'agit ici d’un homme, qui 
est également nu, s'il est coiffé d’un linge 
noué. Dans la partie qui est franchement 
du XVe siècle, Amon, qui va prendre de 
force sa sœur lui apportant un breuvage 
est également nu dans son lit. Mais le 
même Amon, lorsqu'il flanque sa sœur à 
la porte, s’est levé et a passé sa chemise, 
afin de se livrer à cet acte tardivement 
moral. Dans une autre miniature du même 
manuscrit, enfin, un homme est au lit 
avec sa chemise. Il en est de même de 
Job mourant. Si nous quittons les laïques 
pour les religieux, nous voyons saint Ni- 
colas qui fustige un prieur qu’il a arraché 
du lit, vêtu d'un simple caleçon. La mi- 
niature est du XVe siècle(Bibl. Nat., Anc. 
fonds fr., n° 6732). — Dans l'acte de 
l'accouchement, nous remarquons une ten- 
dance plus marquée à vêtir la femme au 
XVe qu'au XIVe siècle. Lorsqu'il s’agit de 
la nativité de la Vierge, on ne pouvait son- 
ger à représenter sainte Anne nue, et 
nous ne connaissons pas de représenta- 
tion de la naissance de Jésus. Cependant 
l'Ovide moralisé de la Bibliothèque de 
Rouen montre Thelecusa entièrement vé- 
tue, qui se repose après avoir accouché. 
Mais la même Bible, n° 6829, à laquelle 
nous avons déjà emprunté quelques indi- 
cations, nous fait voir, dans sa partie du 
X1Ve siècle, Thamar nue, accouchant de 
deux jumeaux; Rebecca nue, donnant 
naissance à ces deux fils, Esaü et Jacob: 
Rachel nue, mais la tête et les épaules 
couvertes d'un voile, qui vient d'enfanter 
Benjamin. Le même voile, mais seul, pro- 
tége une femme juive dans la même po- 
sition. 

Un seul accouchement est représenté 
dans la partie du XVe siècle. La femme 
est en chemise. La mère de saint Nicolas 
est également en chemise dans un Miroir 
historial du même siècle (Bibl. Nat., Anc. 
fonds fr., n° 6732). 

Nous devons noter cependant qu'une 
Histoire universelle de la Bibliothèque de 
Rouen {y 19114), qui est de la première 
moitié de ce siècle, met la mère d’Alexan- 
dre nue dans son lit, lorsqu'elle accouche 
du futur roi de Macédoine. 

Il nous semblerait téméraire de baser 
une théorie sur ces miniatures, et d’affir- 
mer que, le linge devenant plus commun 

u XVe siècle, l'usage se répandit de gar- 
der sa chemise dans le lit. Car il faut tenir 
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compte des fantaisies des enlumineurs, et 
puis de ce fait, 2 XVe et au XVIe siè- 
cle les accouchées se paraient dans leur 
lit pour recevoir les visites de leurs amies, 
et que les miniatures qu'on étudie peu- 
vent représenter la femme, après sa déli- 
vrance, déjà habillée pour les caquets de 
l'accouchée. 

Notons, en terminant, que la question 
des chemises de nuit a déjà été traitée 
incidemment dans l'Intermédiaire, à pro- 
pos de Faire le sac (VII, te) 


— J'ailu,il ya joues temps, je ne 
sais plus dans quelle publication, qu'au 
siècle dernier, certains patrons faisaient 
promettre par serment, à leurs apprentis, 
de ne pas éteindre la chandelle à la che- 
mise, locution qu'on expliquait ainsi: Le 
pauvre apprenti, fatigué, remontait le soir 
dans son galetas, en s'éclairant au moyen 
d’un bout de chandelle. Pressé de dormir, 
il se déshabillait à la hâte, et en dernier 
lieu, ôtant sa chemise avant de s'étendre 
dans son grabat, il la projetait sur son lu- 
mignon fumeux, en guise d'éteignoir. Ce 
procédé expéditif, employé par des gens 
à moitié endormis et quelquefois ivres, 
avait occasionné des incendies: de là, 
l'horreur des propriétaires ou patrons pour 
la mode d'éteindre la chandelle à la che- 
mise. 

Quelques lecteurs délicats y trouveront 
peut-être aussi d’autres inconvénients. 

Nossiop. 


Quatrain de la Fontaine Budée (X, 161). 
— J'ai sous les yeux une petite brochure 
de M. Pinard. intitulée: Yères ou Hierre, 
imprimée à Wassy. A la page 17, je lis ce 
qui suit : « Indépendamment de la terre 
que Guillaume Budé possédait à Marly-la- 
Ville, on croit qu'il eut une maison de 
campagne à Hierre, dont on sait que son 
frère aîné était seigneur châtelain et qu'il 
y composa quelques-uns de ses ouvrages. 
C’est dans cette persuasion que M. de 
Barcos, intendan: de la maison deVilleroy, 
qui posséda la charmante habitation qu'on 
soupçonne lui avoir appartenu, fit graver 
les vers suivants sur une table de pierre 
autrefois placée au-dessus de la fontaine 
qui a retenu le nom de ce savant : 


Dans les eaux de cette fontaine 
Budée a puisé son savoir; | 
Harlay l’a mise en mon pouvoir : 
Où chercher ailleurs l'Hippocrène ? 


« On voit encore le buste de Budé, en 
médaillon, au même endroit, avec ces vers 
au-dessus, attribués à Voltaire, et que la 
nymphe de la fontaine adresse aux cu- 
rIeUX : 

Toujours vive, abondante et pure, 
Un doux pEREAon règle mon cours; 


Heureux ami de la nature 
Qui voit ainsi couler ses jours. 
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« Les eaux limpides de cette source s’é- 
panchent dans un canal bordé d'arbres, 
d'où elles viennent grossir la rivière 
d’Hierre. Sa naissance est dérobée par un 
rocher factice, conçu et disposé sur de 
grandes proportions ; 
qui la composent sont 


roupées avec 
art, et son ensemble est 


délicieux. » 


— Guillaume Budé, ou Budée (1467-1540), 
l'un des fondateurs de Ja Bibliothèque 
Nationale, possédait à Yerres (sic 
d'hui) une 
virons du château, dont son frère ainé 
était Seigneur : une belle source, qui tra- 
versait sa poprets a conservé le nom de 
Fontaine Budée. Le buste du savant hel- 
léniste y a été placé avec le quatrain cité, 
qui est attribué à Voltaire. *A. D. 
— Ce quatrain, qui peut se lire encore 
à Yères près Villeneuve-St-Georges (et 
non Hyères), est attribué à Voltaire! Mais 
la preuve ?.. À. Nauis. 


— Ces vers, quoique un peu faibles, sont 
de Voltaire, et se trouvent dans ses œu- 
vres. Le nom du village y est écrit Yère, 
et Tallemant des Réaux orthographie 
Yères. O. D. 


— Ce quatrain de Voitaire figure dans 
les éditions modernes de ses œuvres, aux 
« Poésies mélées. » Il a paru pour la pre- 

-mière fois dans le « Voyage pittoresque 
aux environs de Paris, par D°** (Dargen- 
ville), 1755, in-12. » G.T., 


Spirinx (L.)., poser lyonnais (X, 163, 
212).— Laurent Spirinx (il a en effet signé 
Laurtus S.) était un très-médiocre graveur, 
sur lequel, pour ma part, je n'ai pu me 
procurer encore aucun renseignement bio- 

aphique. J’ai recueilli de lui 12 à 15 pièces, 
€ 1629 à 1716. Cette dernière date est 
évidemment celle d'une réimpression et 
non de l'exécution de la gravure. Le seul 
document écrit que j'ai trouvé, pouvant 
se rapporter à cet artiste, est la mention 
d’un Laurent Spirinx, qui était, en 1676, 
Capitaine des Suisses de Ja Charité ‘de 
Lyon. La similitude de nom et de pré- 
nom et la convenance de date permettent 
de croire qu'il s’agit bien ici de notre gra- 
veur. Cette note inédite, la découverte du 
prénom, ja réunion d'un certain nombre 
de pièces gravées, voilà tout ce qu'il m'a 
été possible de rassembler sur ce maître, 
obscur à juste titre, et que je puisse si- 
gnaler à mon confrère M, P. Le B. C'est 
PONE memoire seulement que je rappelle 
‘indication, fournie par le Dictionnaire des 
Artistes, d'un N... Spierings, paysagiste, 
qui aurait travaillé à Lyon au XVIIe sie: 
cle. — Je profite de cette circonstance 
pour dire à mon obligeant collègue de 


les pierres brutes 


r nble un effet très- 
pittoresque; les jardins eux-mêmes sont 
P. P. 


lerre auJour- 
maison et un jardin dans les en- 


mn me 


| 
| 
| 
| 


| 
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Brioude que j'accepte avec empressement 
l'offre gracieuse, qu'il m'a faite (IX, 680), 
de me donner une copie du Passeport 
d'amour dont je n’ai qu’un fragment. L'o- 
riginal qu’il possède est-il imprimé en 
taille-douce ou en typographie? Simple ou 
accompagné de sceaux, ornements ou en-- 
blèmes ? STANDER. 


Le gâteau de La Barre (X, 164, 214). — 


‘Il a eté fort bien répondu à la question. 


Je demande seulement à ajouter quelques 
observations. 1° La serrure à bosse n’est 
point un gâteau spécial à La Barre; il 
appartient à la vallée de Montmorency 
toutentière, et semble avoir pris naissance, 
à une époque qui se perd dans la nuit du 
moyen âge, à Franconville. — 2° I] est 
exclusivement composé de pâte et de quel- 
ques bosses de hachis de viande. C'est 
même là d’où lui vient son succès : les 
paysans n'ont pas toujours été à leur aise 
comme aujourd’hui, et l'on se promettait, 
en s'en pourléchant d'avance les lèvres, de 
manger aux jours de fête une serrure à 
bosse, c'est-à-dire un peu de chair. Main- 
tenant, ce n'est plus un régal que pour les 
petits enfants. — 3° Ce qui reste du châ- 
teau de la Chevrette est une espèce de 
grange, couverte en ardoises. — 4° C'est 
en 1840 que l'étang de Coquenard a été 
desséché, lors de la construction du che- 
min de fer du Nord. Il était compris tout 
entier dans le parc que M. de Somma- 
riva possédait à Epinay, et c’est l’étan 
d'Enghien ou de Montmorency (ce qui 
est la même chose) qui estdevenu un lac, 
fort petit lac, ma foi! — 5° La féodalité 
n'a rien à voir dans la question, et la ser- 
rure à bosse n’a jamais été qu’un régal de 
cultivateurs, pour qui la chair était chose 
rare. Un habit de la vallée 
de MONTMORENCY. 


Curtius (X, 167, 219). — A défaut de 
mieux, voici le chapitre XXX, intitulé 
Curtius, dans « Le Chroniqueur désœuvré, 
ou l'Espion du boulevard du Temple » 
(2 édit., Londres, 1782, in-80o) : « Cet 
Allemand industrieux est parvenu à mo- 
deler en cire des têtes qui, coloriées, font 
douter si elles sont vivantes. Il en est lui 
seul le modeleur et le peintre. On voit ces 
têtes dans son cabinet, boulevard du Tem- 
ple et aux foires St-Laurent et St-Ger- 
main ; elles attirent un grand concours de 
curieux de tous états par la facilité de se 
procurer ce plaisir pour deux sous. Cur- 
tius entreprend aussi de faire des portraits 
en cire et les fait très-ressemblants. Cha- 
que occasion remarquable lui fournit les 
moyens d'enrichir son cabinet. On courut 
y voir le simulacre de M. d'Estaing, celui 
de Voltaire, la famille royale, etc. ais le 
débit des petits groupes gaillards et liber- 
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tins, qu'il vend aux curieux pour orner 
leurs boudoirs, est ce qui lui rapporte le 
plus. 

« L'industrie, en tous tems, FAR A » 


— Mes Tussaud (Tussaud and Sons), 
de Baker street, à Londres, quiestdevenue 
millionnaire en continuant pour les ba- 
dauds de Londres le commerce des figu- 
res de cire, était, m'a-t-on dit, la fille de 
notre illustre Curtius. R. 


Avril. ’Agpoëtrn (X, 193). — L'étymo- 
logie un peu fantaisiste de Pierre de l'Es- 
toile a cependant une raison d'être. On 
sonsoiE en regardant le verdoiement d’A- 
vril, 

L'honneur et des mois 
Et des bois, 


comme dit le gentil Belleau, que l'heure 
des feuilles raissantes, des cerisiers pou- 
drés de blanc, des bourgeons entr'ou- 
verts, soit dédiée à Vénus. Qui donc a 
appelé avril « la puberté de ane » ? 


La glace est rompue (X, 193). — Si, 
par glace, on entend un verre, un grand 
Carreau, en le rompant on supprime un 
obstacle à la réunion. Si glace d'hiver, 
en la rompant on fait disparaître une 
cause de froideur. Ce n’est pas que cette 
phrase n'eût pu signifier aussi tout le 
contraire, et indiquer la cessation de rela- 
tions amicales, en se mettant dans la po- 
sition de deux personnes qui se verraient 
fréquemment en traversant sur la glace 
une rivière séparant leurs demeures. Le 
dégel, en leur enlevant ce pont naturel, 
mettrait fin à leur liaison. O. D. 


— Cette expression figurée, appliquée à 
l’eau congelée, a plusieurs sens, et celui 
que rappelle J. L. T. n'est qu'une dériva- 
tion de la première acception. Voici l'ex- 
plication que donne l’Académie, et Littré, 
d'après elle : « Proverbialement et figu- 
rément : rompre la glace, faire les pre- 
miers pas dans une affaire, dans une dé- 
couverte, etc. — En surmonter les pre- 
mières difticultés. «a Personne n'osait lui 
_ faire cette proposition, un tel se hasarda 
à rompre la glace. » Les autres exemples 
cités par l'Académie sont dans le même 
sens. Mas on voit bien comment la méta- 
phore a été ensuite appliquée aux relations 
ordinaires de la vie et comment on l’a em- 
prose à exprimer la familiarité succédant 

la réserve, à la glace. C’est aussi dans 
çe sens que l'on dit d'un homme dont l’a- 
bord est froid et compassé : cet homme 
est de glace. Cette glace, qui le rendait 
peu agréable ou peu sociable, étant rom- 
pue, a été remplacée par le contraire, 
c'est-à-dire par la familiarité, ga la sym- 
pathie. .G, 
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— Puisqu'il y a du froid entre les amants 
qui se brouillent, Ïl est naturel que Ja 
glace se rompe, à la chaleur du raccom- 
modement. À. D. 


Homo homini lupus (X, 194). — Ce mot 
tristement vrai se trouve, je crois, dans les 
œuvres de l'Anglais Hobbes, philoso he 
morose et peu sentimental. Peut-être 
avait-il déjà été mis en circulation. H. T. 


— D’après un souvenir vague, j'oserais 
conseiller à l'honorable confrère qui vou- 
drait suivre la trace soit de cet komme, 
soit de ce loup, de relire Juvénal et Perse. 
Il n’y perdra pas son latin, notre confrère 
E. H.. et si son mauvais sort et le mien 
voulaient qu'il n'y retrouvât pas cet admi- 
rable trait, bien d'autres profits l'attendent 


chemin faisant. Jacques D. 
— Voici le vers de Plaute (Asinaria, 


acte Il, sc. 4): 


Lupus est homo homini; non homo, quom 
[qualis sit, non novit. 
RISTELHUBER. 


— Justement le P. Hyacinthe Loyson, 
dans sa conférence du 15 avril au Cirque 
des Champs-Elysées, vient de la rappeler, 
cette vérité si vraie : « L'homme est pour 
l'homme un loup. » Mais il a eu bien de 
la bonté, d'en restreindre l’application à 
« l'état de barbarie. » — « Dans l’état de 
civilisation, a-t-il dit, la lutte se traduit 
par la ruse, et l’homme est pour l’homme 
un renard. »— Renard, soit; mais, doublé 
d'un loup! Disons que l'homme civilisé est 
un loup-cervier… ou un chat-tigre, et n’en 
parlons plus. M. M. 


Heureux comme un coq en pâte (X, 
194). — C'est que cette pâte n'est pas 
celle où l'on ensevelirait le coq, après lui 
avoir tordu le cou, pour en faire un pâté 
de perdrix ou de canard; mais bien la 
pâte dont on appâte le coq vivant et bien 
mangeant, et avec laquelle on le rend 
ainsi très-heureux... et très-savoureux. 


— Selon Quitard, c’est être dans son 
lit, enveloppé de couvertures et d'oreillers, 
comme un cog-faisan dans un pâté d'où 
l'on ne voit sortir que sa tête par une ou- 
verture de la croûte de dessus. Selon 
Ch. Nisard (Curiosités étymologiques, p. 
240), un coq en pâte est un caq mis à fa 
retraite qu'on engraisse avec force pâtée 
et qu'on tient captif à cet effet sous un 
panier. C'est pour lui faire l'honneur de le 
manger qu'on en prend tant de soin, et 
c'est parce quil ne s’en doute pas, parce 
qu'il a l'imagination comme le corps en 
repos, parce qu'il a tout à souhait, qu'il 
profite si bien. — (Conférer Despériers, 
61° Nouvelle ; le Capitulaire de Villis et les 
Fragments de Pétrone, p. 54. R. 

ae 
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Protocole (X, 193). — La Révolution de 
1830 ayant donné lieu à d'actives négocia- 
tions dirigées par Talleyrand, et ce mot 
de protocole étant dès lors devenu fameux, 
il fut décidé que, sous ce terme d’appa- 
rence grecque, la diplomatie, qui aime à 
déguiser les choses, masquait le véritable 
mot de pot-aux-colles ! — C'est peut-être 
bien le sens, mais il doit y avoir une éty- 
mologie plus érudite. O. D. 


— Littré: Dans le latin du moyen âge, 
registre collé, où l'on reporte les actes 
publics. En droit romain, marque impri- 
mée ou écrite sur le papier destiné aux 
actes publics, formulaire pour dresser les 
actes publics. En diplomatie : registre où 
l’on inscrit les déiibérations d’une confé- 
rence; procès-verbal d’une conférence; 
la résolution elle-même. Au figuré : for- 
mule quelconque. Etymologie: provençal, 
protheolle ; espagnol, protocolo; du bas- 
latin protocollum, qui vient de rowtéxor- 
Àcv, le premier collé, la première feuille 


du livre, de x£üros, premier et xcÀÀa, 
colle. Protocolluni est latin aussi. Du 
Cange le cite de la 4oenovelle deJustinien, 
où 1l signifie la marque authentique mise 
au papier sur lequel les actes publics de- 
vaient être écrits. E.-G. P. 


— On nous dit que le « Protocole » du 

31 mars 1877 est un « instrument », un 
instrument diplomatique : instrument de 
paix, croyait-on; instrumentum regni, 
assure-t-on, pour la Russie. J'ai bien peur 
moi que cet instrument ne soit du règne 
animal. Issu le soir du 31 mars, 1l m'a tout 
s'air d’avoir été un vrai poisson d'avril, — 
à moins que ce ne soit un de ces œufs que 
les vieux coqs pondent, à ce qu'il paraît, 
et d’où sortent des serpents. 
" Comme tout s’éclaircit! Billet à La Chd- 
tre, pour l'Angleterre, le Protocole était 
pour la Russie un ultimatum à la Porte. 
Celle-ci, qui est Sublime, comme chacun 
sait, restera-t-elle ouverte ou RS 


Le mot « amène» (X, 194). — Voyez 
l'Interm., IX, 746, sous la rubrique : 
Chio devenue Stanchio. Pourquoi? — 
Littré mentionne-t-1l le mot « mere” » 


— Ce mot rime richement avec Thera- 
mène, mais il se confond d’une manière 
déplaisante avec la 3e personne du pré- 
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« La ouate » ou « l'ouate ? » (X, 194.) 
— Boileau a écrit dans son Lutrin, chant 
IV : 


On apporte à l'instant ses somptueux habits, 
Où sur l’ouate molle éclate le tabis. 


O. D. 


— La question est au moins singulière. 
Et pourquoi l'oreille serait-elle plus con- 
trariée d'entendre l'ouate que l'oie ou 
l'omelette, ou de s'entendre appeler elle- 
même l'oreille? Et, certainement, il y a 
plus qu’un usage formel pour justitier 
cette prononciation; il y a la règle de 
l'élision, Enfin, nous ne voyons Fe que 
l'ouate soit peu clair ou peu euphonique 
dans le vers du Lutrin : 


Où sur l’ouate molle éclate le tabis. 


(Nimes.) Ca. L. 


1° Dictionnaire de l'Académie : On pro- 
nonce ouète. — Acheter de la ouate, quel- 
ques-uns écrivent de l’ouate. 2° Littré : 
L'Académie dit qu'on prononce ouète; 
mais cette prononciation est tout à fait en 
désuétude. Littré cite : robe d’ouate (Mme 
de Maintenon), l'ouate molle (Boileau), 
les ouates (Bonnet), étoupée de ouate 
(Michelet). Remarque: On dit souvent 
de la ouate, pour de l’ouate. Une robe 
doublée de ouate, pour d'ouate. Ce n'est 
as une faute, ou étant quelquefois à 
‘état de consonne. Etymologie : Bour- 
guignon, ouaite ; wallon, watt ; normand, 
ouette ; espagnol, huata ; italien, ovata; 
allemand, watte ; hollandais, vad; an- 
glais, wad. L'italien ovata provient du 
français ; cela ôte tout appui à Diez, qui 
est disposé à tirer ovata du latin oyum, en 
forme d'œuf, à cause des bourrelets ar- 
rondis qu'on fait avec cette substance. 
L'espagnol huata vient aussi du français, 
auquel sont également empruntés les mots 
germaniques satte, vad, wade. Ouate pa- 
raît donc exclusivement français ; dès lors 
on est porté à trouver très-plausible l’opi- 
nion de Lamonnoye, qui y voit un dimi- 
nutif de l'ancien français oue, oie, ouette, 
ouate. — Cette dernière observation ex- 
plique la prononciation ouette, constatée 
par l’Académie. Au surplus, M. South 
eut choisir sans avoir à s'insurger contre 
‘Académie, Pour moi, qui ne regarde pas 
l'insurrection comme le plus saint des de- 
voirs, j'accepte ses décisions, Jusqu'à ce 
que l asage, qui est le véritable maître du 
langage, les ait abrogées. Je ne pronon- 


 cerai donc pas ouette, puisque, suivant 


sent de l'indicatif (comme c'est bien con- 
jugué!) du verbe amener. Je n'ai guère 


rencontré dans ma vie qu'un individu qui 
fitemploi de ce qualificatif insolite, sourd, 
incolore, peu agréable en soi. C'est M. 
Despré, qui géra un moment la Gazette 
des Beaux-Arts et qui a, je crois, donné 
au public de charmantes nouvelles. 
Jacques D. 


Comes 


| 


Littré, cette prononciation est tombée en 
désuétude; mais je ne me ferai aucun scru- 
pule de dire indifféremment de l'ouate ou 
de la ouate, selon que le premier mouve- 
ment de la langue m'y portera. C'est af- 
faire de goût, puisqu il n’y a pas de règle 
fixe. EG. P: 


Francisquing (X, 195). — Je crois que le 
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mot Francisquine, pris dans le sens que 
lui donne le pasquil transcrit par Pierre 
de l’Estoile, provient de quelque rôle de 
femme figurant dans une comédie ita- 
lienne du seizième siècle. Des recherches 
dirigées dans ce sens pourraient conduire 
à des résultats satisfaisants. 
(Bordeaux.) J. M. 


-— Francisquine était la femme de Ta- 
barin, au moins sur les tréteaux, bien que 
l’on pense aussi que le Taharin et la 
Francisquine de Mondor étaient réelle- 
ment mari et femme. Dès que Francis- 
que était un personnage de parade, rien 

e moins surprenant que l'imputation 
du pasquil se fondât sur la teneur du 
rôle ou sur les faits et gestes effectifs 
d'une femme qui jouait les Francisquine. 
Ce ne peut être le besoin d’une rime en 
ine qui ait influencé le poëte, puisqu'il 
avait déjà Célestine. 

Tallemant des Réaux écrit Simier. 
« Louise de l’Hospital, demoiselle de Vi- 
try, mariée à Jean de Seymer (on pronon- 
çait Simier), maître de la garde-robe du 
duc d'Alençon. » Du reste, il ne traite 
pas mieux ces dames que notre pasquil. Il 
fait de Mme de Simier la maîtresse de Des- 
portes, et il raconte que sa cadette, étant 
au service de la duchesse de Guise, avait 
aidé sa fille, depuis princesse de Conti, à 
se livrer à Bellegarde, presque sous les 
yeux de sa mère. Puis il rapporte une 
épigramme à leur adresse : 

Contre toute loi naturelle, 
Vous renversez le droit humain : 


La Pets jeune est la m..…. 
Et la plus vieille est la p..…. 


À quoi Mme de Simier, qui se piquait de 


_ versifier, aurait répondu sans faire la pe- 


tite bouche : 
Selon toute loi naturelle, 
C'est conserver le droit humain : 
La FAus laide est la m..….. 
Et la plus belle est la p..…. 


O. D. 


— Le type de cette personne, à la viepeu 
édifiante, me paraît être la femme plus ou 
moins légitime de Tabarin. Voir dans les 
œuvres de Tabarin (édit. donnée, en 1858, 
par M. Georges d'Harmonville), la que- 
relle arrivée entre le sieur Tabarin et 
Francisquine sa tne (p. 413 et suiv.) ; 
dans les farces Tabariniques, Première et 
seconde farce entre Lucas, Francis@uine, 
Tabarin et Piphaigne (p. 259-282); la 
préface du même volume, page 11. Voir, 
en outre, la Dissertation de Leber : Plai- 
santes recherches d’un homme grave sur 
un farceur, page 8, qui relate le mariage 
de la fille de Francisquine avec Gautier 
Garguille. — Je ne perds pas de vue que 
les œuvres de Tabarin n’ont été conden- 
sées en volume qu'en 1622, et que le pas- 
quil cité remonterait au moins à 1603; 
mais il paraît établi que Tabarin et ses 
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acolytes étaient connus à Paris vers 1619 : 
et si le livre qui met en scène la troupe 
de farceurs où figurent Francisquine et 
Tabarin, n’a paru qu’en 1622,ilnest pas 
impossible que leurs faits ct gestes peu.or- 
thodoxes fussent connus auparavant. Je re- 
marque, en effet, dans la postface qui ter- 
mine le volume cité ci-dessus, un opus- 
cule intitulé : Stanÿe della vita e morte di 
Tabarino, canaglia Milanese (Ferrare, 
1604). D'où l’on conclut que Tabarin 
était de Milan. 

Je n'ai pas trouvé le nom de Pétrolin 
associé à ceux de ces illustres person- 


nages. 
(Nîmes.) Cu. L. 


La Fôve (X, 196). — On peut consulter 
à cet égard deux ouvrages assez singu- 
liers composés, vers le milieu du dix-sep- 
tième siècle, par un zélé ecclésiastique, 
Jean des Lions: Discours contre le paga- 
nisme du Roy de la Fève et du Roy-boit 
(Paris, Desprez, 1054, pet. in-12); Traiï- 
tez singuliers et nouveaux contre le pa- 
ganisme du Roy-boit (Paris, Ve Sacreux, 
1670, pet. in-12). On trouvera des détails 
sur ces écrits dans l’Analecta-Biblion de 
M. Du Roure (Paris, Techener, 1833, 
2 vol. in-8o). t. II, p. 310. Voir aussi le 
traité : Du Festin du Roy-boit, par le sa- 
vant Bullet, imprimé à Besancon en 1762: 
réimprimé dans la même ville en 1808, à 
8o exemplaires portant l’ancienne date. ii 
a été inséré dans le Magasin encyclope- 
dique, décembre 1810, avec des notes de 
M. Amanton, et réimprimé en 1827, avec 
des augmentations dans les notes. Ajou- 
tons qu'il figure dans le tome X de la Col- 
lection des meilleures dissertations rela- 
tives à l'histoire de France, publiée par 
MM. Leber, Salgues et Cohen, 1826-1842. 
20 vol. in-8. Un travail sur le même sujet 
se trouve dans les Chefs-d'œuvre politi- 
ques et littéraires de la fin du XVIIIe siè- 
cle, 1758, 2 vol. in-8. À. READER, 


Le cœur du roi saint Louis a-t-il été 
trouvé dans la Sainte-Chapelle ? (X. 196.) 
— Avant la découverte de 1843, 1l y avait 
eu celle du citoyen Terrebasse en l'an XI. 
Voyez une forte brochure verte, de for- 
mat in-4. publiée en 1844 : Lxramen cri- 
tique de la découverte du prétendu cœur 
de saint Louis, faite à la Sainte-Chapelle 
le 15 mai 18435, par Letronne. Il me pa- 
raît que ce savant n'a rien laissé subsister 
de la légende à laquelle s'intéresse M. V, 
de V. G. I. 


Sur lo médecin Jean Fernel (X, 196).-- 
La question nest pas médiocrement em. 
brouillée. Ce qui m'a le plus frappé dans 
cette masse de contradictions, c'est l’afhr- 
mation naïve de Dom Pierre de St-Ro- 
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muald : « où pend ». Ceci a un accent de 
vérité. Or, je mets ma tête à couper qu'il 
y a quarante ans pendait à Montdidier 
une enseigne qui était bel etbien le Cygne, 
et (Montdidier étant alors, oh! alors une 
ville tout à la fois dévote et adonnée à la 
pratique scélérate du calembour), je me 
risque à le dire : c'était le Cygne de 
la croix. — Passons au « maudit Plan- 
tius, créé et mis au monde tout exprès 
pour faire enrager » les cygnes et les 
gens, et dont le nom désormais se 
trouve voué à unc perpétuelle Jatinisa- 
tion (puisqu'il ne se prête plus dans la 
langue maternelle qu'à des métamor- 
hoses dignes d’être chantées par Ovide). 
Voir encore, en dépit de ia fallacieuse dé- 
sinence dont M. T. de L. a tant à se 
plaindre, ou grâce à elle, que nous obli- 
quons vers Clermont. Il le faut bien, en 
vérité, ce chef-lieu d'arrondissement ayant 
eu jadis pour sous-préfet un descendant, 
putatif ou non, de Guillaume Plançon, 
quelque peu baron ou vicomte, proprié- 
taire, par surcroît, du château d’Agnetz- 
sous-Clermont, laquelle maison de cam- 
pagne appartient aujourd'hui à M. Emile 
de Girardin. Voici donc la guerre qui 
s’est perpétuée, et voici les deux adver- 
saires une fois encore en présence, le 
cygne et. l'aigle! Il faut reconnaître que 
ce Dom Pierre de St-Romuald a un nom 
bien étoffé, des façons persuasives qui ne 
sont qu’à lui, et, dans cette luite qui ra 
elle assez celle de Constantin et de 
axence, je vois quelques raisons de plus 
pour me ranger du côté de l'auberge de la 
mère Flers et du « Cygne de la croix », 
In hoc signo vinces! Jacques D. 


— M. Victor de Beauvillé (Histoire de 
la ville de Montdidier, t. IIl1, p. 200) 
s'exprime ainsi : « Jean Fernel naquit à 
Montdidier, en 1497. Laurent, son père, 
demeurait dans le Aubour Becquerel, où 
il exerçait la double profession de pelletier 
et d’aubergiste, à l'enseigne du Ka noir. 
En 1509, Laurent quitta cette ville pour 
s'établir à Clermont et tenir l'auberge du 
Cygne : cette circonstance a fait croire à 
Guillaume Plancy, son biographe, que 
Jean Fernel était de Clermont. » Après 
avoir fait connaître les travaux de ce célè- 
bre médecin, le savant historien de Mont- 
didier ajoute : « Par une fatalité, le lieu de 
la naissance de Fernel n'est pas moins 
contesté que l'époque de son décès. » En- 
suite, dans une dissertation intéressante, 
il réfute victorieusement les arguments 
des écrivains qui le font naître à Clermont 
ou à Amiens, et il démontre, par des rai- 
sons solides, appuyées sur la tradition, et 
des documents imprimés et manuscrits 
des plus sérieux, que Fernel est né à 
Montdidier. En présence des preuves 
fournies par M. de Beauvillé, la question 
posée par M. T. de L. ne peut être réso- 
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lue qu’en faveur de la cité picarde où Par- 
mentier a vu le jour.  Pauz Ntpson. 


Notices Cervantesques (X. 198). — Il y 
ena une de Mérimée, dans Portraits his- 
toriques et littéraires, Paris, 1874, in-12. 
On y lit qu'Avellaneda pubiia, en 1614, 
une suite du Don Quixote, dans laquelle 
on retrouve tous les personnages, mais 
pas une étincelle du génie de Cervantès, 
etc. R. 


Imitations du D. Quichotte (X, 198). — 


Oufle! M. L. R. veut-il parler de « L'His- 
toire des imaginations extravagantes de 
M. Oufle» (par l’abbé Laurent Bordelon). 
Paris, Gosselin, 1710 : Paris, Prault, 1754, 
2 vol. in-12 — figures? — Les écrivainsse 
sont emparés du nom de Quichotte; 
voyez : « Don Quichotte chez la du- 
chesse..., etc. ; Don Quichotte femelle... 
etc. ; le Don Quichotte romantique..…, etc.: 
Don Quichotte de la Manche.…., etc. » 
(Barbier, Dict.des Anonymes, I, col. 1112) 
« Le Don Quichotte moral et politique, » 
par J. Esneau, Paris, 1817, Dee 


— Les Imaginations de M.Oufle sontde 
Bordelon. On a aussi le Berger extrava- 
gant de Sorel, dont Th. Corneille a tiré 
une comédie, et le Nouveau gentilhomme- 
bourgeois, de Mme d'Aulnoy, où elle a 
placé six de ses contes de fées. M. Ger- 
mond de Lavigne indique d’autres imita- 
tions : «a La Bibl. nat. possède une suite 
française, prétendue traduite d’un manus- 
crit de Cid Hamet Benengeli, œuvre 
licencieuse, ornée de gravures qui ne le 
sont pas moins. Auteur anonyme... 
Armand Bertin avait une autre suite fran- 

aise, tout aussi apocryphe, imprimée à 

ruxelles, 1706, sans nom d'auteur. 
M. J. Janin... une traduction anonyme 
du D. Quichotte, suivie d’une troisième 
partie due à l'imagination du traducteur, 
et attribuée par lui à l’Arabe Zuléma., Je 
la crôis de Lesage... La Bibl. de l’Arse- 
nal possède une histoire de D. Quichotte 
en quatorze volumes d'éditions différentes, 
réunis sous une reliure uniforme. Les six 
premiers sont une réimpression de la tra- 
duction de Filleau de St-Martin. revue, 
pense M. de Paulmy, par Lesage. Les 
six autres contiennent unesuite apocryphe 
que M. Paulmy attribue à ce dernier... » 

Peut-être cependant doit-on se défier de 
ces attributions à [esage. Il semble peu 


probable qu’un homme de tant de talent, 


après avoir échoué une première fois dans 
la tentative hasardeuse, de lutter contre 
Cervantès sur son propreterrain, ait voulu 
la recommencer pour y échouer encore 
plus complétement. Or, maintenant que, 
grâce à M. Germond de Lavigne, nous 
connaissons la véritable œuvre d'Avella- 
neda, on peut reconnaître que la traduc- 


# 
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tion de Lesage est, pour une forte part, 
l'essai d'un nouveau D, Quichotte. Bien 
lus, et cela n'est peut-être pasbien loyal, 
ie y a employé des idées qu'il a em- 
pruntées sans façon à la seconde partie de 
Cervantès lui-même; et comme il est 
constant que cette seconde partie n’a paru 
qu'après Avellaneda, on devait, en lisant la 
rétendue traduction de ce dernier par 
esage, accuser Cervantès de plagiats 
dont il était bien innocent. L'art. sa, 
Biogr. Didot, soupçonne que sa fameuse re- 
vendication de Gil-Blasétaitune pure mys- 
tification qui rentrait assez dureste dans 
les allures du satirique auteur de Fray- 
Gerundio. Peut-être qu’en jouant ce rhau- 
vais tour à Lesage, Isla s’y est cru auto- 
risé par le peu de scrupule que, de son 
côté, Lesage avait montré à l'égard de 
Cervantès. 0. D 


Ecrits sur Cervantès (X, 198). — M. L. 
R., de Barcelone, n'a peut-être pas eu 
l'occasion de consulter, au sujet de Cer- 
vantès et de son œuvre immortelle, les 
écrits suivants, que je signale tels que je 
les rencontre dans mes notes, sans pré- 
tendre les classer. — Etude médico-psy- 
chologique sur l'histoire de don Quichotte, 
par le docteur Morajou, traduit et annoté 
par M. Guardia (Paris, Baillière, 1858, 
p. 8°. ILest parlé de cet opuscule dans la 
Correspondance littéraire, 5 nov, 1858, 
28 p. 89). — Unarticle de Sainte-Beuve sur 
Cervantès, dans les Causeries du lundi, 
tome VIII. — Don Quichotte, par E. 
About, dans la Nourelle Revue de Paris, 
15 fév. 1864. — Inglis : Rambles in the 
foot steps of don Quixctte (Excursions 
sur les traces de don Quichotte), London, 
1827, 8. Livre curieux et amusant. —Les 
4 curseurs de don Quichotte, article de 

. le comte de Puymaigre dans le Cor- 
respondant du 25 oct. 1869; La Biblio- 
thèque de don Quichotte, article du même 
dans le Correspondant , du 10 nov. 1873. 
— Un article de Jules Janin sur don Qui- 
chotte, dans l'Artiste, t, IX, p. 50. — 
Th. Rescoë : Lifeand Writings of Cervan- 
tes (Vie et écrits de C.) 1839, in-12. — 
Biederman, Don Quichotte et la tâche de 
ses traducteurs, 1837, 8°. —Mérimée : No- 
tice en tête de l'édition publiée par Sau- 
telet, en 1836. T. BB. 

— « Les deux Don Quichotte, étude cri- 
tique sur l’œuvre de Fernandez Avellaneda 
faisant suite à la 1re partie du Don Qui- 
chotte de Cervantès, » par Germond de 
Lavigne. (Paris. Didier, 1852, in-80, 63 p.) 

Un Liseur. 

— Il y a une conférence faite à la salle 
du Grand-Orient, en 1864, et imprimée 
dans un volume de Mélanges : La Libre 
Parole, par Jules Claretie. S. S, 


Le poëte Galoubie et le général Joba 
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(X, 199). — Dominique Joba naquit à 
Corny (Pays Messin),le 19 nov. 1759; il 
fut tué le 6 sept. 1809, devant Girone 
(Espagne). — Voyez: Biogr. Didot; les 
Fastes de la Légion d'Honneur, t. [Ile, et 
la Biographie de la Moselle, par Emile 
Bégin. Sn à 


Le général Simmer (X, 199). — Député 
du Puy-de-Dôme sous la Restauration, le 
général Simmer fut appelé à la Chambre 
des pairs par le roi Louis-Philippe. Mais, 
déjà vieux à cette époque et affligé d'une 
goutte opiniâtre, il assistait rarement aux 
séances de la Chambre haute. Il vivait, la 

lus grande partie de l’année, dans son 
beau domaine de Randon. Il y mourut 
vers 1848. 
* Pour obtenir des renseignements plus 
précis, A. B. pourrait s’adresser au neveu 
du général, M. Tournare de Noaillat, 
chet d’escadrons en retraite, qui habite la 
ville de Riom (Puy-de-Dôme. 
Joc'x d'Inprer. 


La nympbhe des larmes (X, 200). — Ma- 
dame Desbordes-Valmore est incontesta- 
blement l’auteur de ces deux vers : 


Oui, la jeunesse est le pays des larmes; 
Je m'en souviens, j'en viens, je pleure encor. 


Mais je m'empresse de dire que cette 
citation n'a rien de topique et ne saurait 
servir de réponse à la question. Qui ne ré- 
pugnerait à penser qu'on ait désigné cette 
dame par une périphrase aussi sujette à 
contrôle que celle-là, et qui, bienveillante 
peut-être à l'origine, eût, du jour au len- 
demain, pris une teinte assez perceptible 
de ridicule ? Il est rationnel, au contraire, 
de croire que le grand cœur de Mme Val- 
more, son beau etsérieux talent, le respect 
qu'on lui portait en tous lieux, l'abritaient 
aisément contre des sobriquets hâtifs et 
empreints d’une ironie évidente. Il est na- 
turel de croire que ce n’est pas à elle qu’ils 
pouvaient s'appliquer. JACQUES D. 


Ouvrages relatifs à l'Inquisition (X, 
200). — Brunet (rt. VI, col. 1164-65) indi- 
que quatorze ouvrages relatifs à l’Inquisi- 
ton; on peut consulter l’un d'eux, inti- 
tulé : « Histoire critique de l’Inquisition 
d'Espagne... » etc., par Jean-Antoine 
Lilorente, traduite de l'espagnol sur le 
manuscrit de l’auteur par Alexis Pellier, 
Paris, 1817-18 (ou 2° édit., 1820), 4 vol. 
in-8°. H. L 

Amy Robsart(X, 201). — Amy Robsart, 
drame tiré du Château de Kenibvorth, de 
Walter Scott, par Victor Hugo, endossé 
par Paul Foucher, a eu une représentation 
à l'Odéon sous la direction Sauvage. Il n’a 
pas été imprimé, le manuscrit même 
passe pour irrémédiablement perdu. M.A, 
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D. trouvera, sur cette affaire, d’abondants 
renseignements dans Victor Hugo raconté 
par un témoin de sa vie; ils ont été recti- 
fiés et complétés par Paul Foucher, 
p. 369-61 de son volume : Les Coulisses 
du passé (Paris, Dentu, Spin 8). 


a ———_— À 
Œrouvailles et Œuriosites, 


Un catéchisme républicain (X, 221). — 
Voici la fin : 
25. Qu'est-ce que le courage? 


Ce n'est ni la froideur ni la témérité : [saire; 
Mais bravons de sang-froid un danger néces- 
Supportons les revers avec tranquillité, 

Savoir les dominer, c'est presque s'ysoustraire. 


26. Quels sont les vices principaux où nous en- 
trainent nos passions? 


La colère, l'orgueil, l'avarice et l'envie, 

Faux calculs de l'esprit, écarts de la raison. 

Il en est deux, plus vils par leur combinaison : 
Ce sont ceux du mensonge et de l'hypocrisie. 


27. Le mensonge est donc un grand mal? 


Le menteur s’avilitet renonce à l'estime; [fois: 

On ne croit plus quiconque a menti plusieurs 

A la vérité seule on doit préter sa voix; 

Tout mensonge estun tort, et s’il nuit, c’estun 
[crime. 


28. Qu'est-ce que l'hypocrisie? 


De la corruption c'est le degré suprême, [tus; 
Qui prend, pour se masquer, les dehors des ver- 
Mais tôt ou tard il perce et se trahit lui-même. 
L'art de masquer le vice est un vice de plus. 


29. Qu'est-ce que la colere? 


La colère est l'accès d’une courte démence ; 

11 égare l'esprit, fausse le jugement;  [ment, 
ER À 

Honteux, s'il est l’eftet d'un premier mouve- 

Il devient criminel, s’il mène à la vengeance. 


30. Quel est l'inconvénient et le préservatif de 
l'orgueil? 


Trop d'estime de soi mène au mépris d'autrui, 
Nuit même au vrai mérite et fait douter de lui. 
Le vrai moyen d'atteindre au plus haut point 
de gloire, 

C'est d'y toujours prétendre et ne jamais s’y 
[croire. 


31. Qu'est-ce que l'avarice? 


L'avare veut gagner, et c’est pour enfouir : 

Dur, chagrin, inquiet, toujours dans lesalarmes, 
Îl vit sans vivre, et meurt sans arracher de lar- 
La soif de posséder détruit l’art de jouir. [mes. 


32. Qu'est-ce que l'envie? 


De l’'émulation distinguez bien l’envie : 

L'une admire un succès ct veut le surpasser : 
L'autre en fait son poison et voudrait l’effacer ; 
L’une mène à la gloire, et l’autre à l’infamie. 


33. La paresse n'est-elle pas aussi un vice ? 


Dans le corps social chaque membre placé, 

S'il n'a part aux travaux, n'a droit aux bénéfi- 
La paresse bientôt conduit à tousles vices; [ces: 
L'hommeoisifestsouventun méchant ose 


| 
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34. Queis sont les différents états auxquels 
l’homme est appelé? Que doit-il étre? 


Bon citoyen, bon fils, bon époux et bon père : 
Titres saints! trop heureux qui peut tous vous 
porter 1 
Que de soins, de devoirs font votre ministère 
C’est en les remplissant qu’il faut vous mériter. 


35. Quelssont les devoirs généraux du citoyen? 


A son pays on doit ses facultés entières; 
Secours aux malheureux, obéissance aux lois; 
À ses frères des soins, au monde ses lumières, 
Qui trahit ses devoirs perd à l’instantses droits. 
36. Quels sont les droits du citoyen? 
De librement penser, croire, agir, s'exprimer; 
De posséder les fruits que son travail lui donne ; 
D’être sûr dans ses biens, et sûr dans sa per- 
[sonne. 
Etd’opposer sa force à qui veut l'opprimer. 


37. Qu'est-ce que la liberté? 


Dieu fit la liberté : c’est son plus bel ouvrage. 
Mais il faut des cœurs purs pour goûter D 
aits ; 
À l’autel des vertus épurons notre hommage; 
Adorons-la toujours, ne la souillons jamais. 


58. La liberté donne donc le droit de tout faire? 


La liberté n’est pas ce penchant de nature 
De repousser tout frein, de haïr tout pouvoir : 
Elle est le droit d'agircomme on doit le vouloir : 
La justice est sa règle et la loi sa mesure. 


39. La propriété est donc un droit sacré? 


Ne désirons jamais ce que possède un autre : 
Respectons, céfendons et sa vie et ses biens: 
La sûreté d’autrui nous garantitla nôtre; {siens. 
Blesser les droits d’un seul, c’est annuler les 


40. Comment le faible peut-il résister au plus 
fort? 


L’Eternel, qui nous fit d’inégale mesure, 
Inégaux en talents, en force, en facultés, 
Lui-même a réparé ces inégalités, 
Et l'ordre social corrige la nature. 


41. Comment la corrige-t-il? 


Un pacte dont le nœud unitla masse entière, 
Du grand nombreau moins grand oppose la bar- 
rière; 
Fort de l’appui de tous, le faible, par les lois, 
Inégal en moyens, devient égal en droits. 


42. Qu'est-ce que la Loi ? 


La volonté de tous, la règle universelle, 

L'effroi des malfaiteurs, l'appui des innocens. 

Respect aux magistrats, ses organes puissans! 

Sitôt qu’elle a parlé, courbons-nous devant elle! 

43. Qu'est-ce que la Constitution? 

Le garant de nosdroits, de notre volonté, {sure. 

De nos mœurs, nos devoirs, la règle et la me- 

Républicains! veillons, pour la conserver pure! 

C'est le palladium de notre liberté. 

44. Quel est le résumé des devoirs généraux 

de l’homme en société? 

Crains Dieu, sers ton pays, et chéris ton sem- 
[blable ; 

Respecte le malheur, honore les vieillards; 

Admire les talens, et rends hommage aux arts. 

Sans l’outrager surtout, plains un frère coupable, 

45. Suffit-il d'être accusé pour être cru cou- 

pable? 
Le onPpon quelquefois plane sur l’innocence: 
Suspends tout jugement jusqu’à l'arrêt légal : 
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Ne condamne jamais sur la simple apparence : 
Sois prompt à croire au bien et lent à Te h 
mal. 


46. Quelles sont les qualités sociales et les occu- 
pations qui doivent distinguer le bon citoyen? 


Etre humain, juste et franc; repoussersans pitié 
L'égoisme, l'intrigue et toute tyrannie; 
Cultiver avec soin, pour embellir sa vie, 
L'amour de son pays, l'étude et l’amitié. 


47. Qu'est-ce que l'amour de son pays ou le 
patriotisme ? 


‘Unmouvementsublime,unélan pleindeflamme, 

Dont le vrai citoyen sent son cœur transporté: 
Lui seul fait les héros, exalte, agrandit l’âme : 
C’est l’enfant de l'honneur et de la liberté, 


48. À quoi sert l'étude? 


L'étude instruit l'enfance, embellit la vieillesse, 
Augmente le bonheur, console la détresse ; 

Et contre l'ignorance armant la vérité, 

Aux piéges de l'erreur oppose la clarté. 


49. L'ignorance est donc nuisible? 


Tous les maux de la terre ont été son ouvrage ; 
Elle a produit l'oubli, l'abandon de nos droits, 
Servi le fanatisme, enfanté l'esclavage, 
Dégradé la nature et profané ses lois. 


50. Qu'est-ce que l'amitié? 
Un sentiment fondé surles plus doux rapports, 
Flatteur pour qui l'inspire, heureux pour qui 
(l'éprouve, 
Où l’on rend à son tour le charme qu'on y trouve : 
L'amitié partagée est une âme en deux corps. 


51. Quels sont les ‘devoirs des enfants envers 
les auteurs de leurs jours? 


Docilité, respect, soins et reconnaissance: [tour. 
Mes enfants pour moi-même en auront à leur 
Puis-je autrement payer que par unsaintamour 
Tous les maux qu’à ma mère a coûté ma nais- 

[sance ? 


52. Quels sont les devoirs réciproques des 
| époux ? 


Estime mutuelle, égards ét complaisance; 

Communauté de soins, de travail, de plaisir ; 
Egalité de droits, FAppOrEs de confiance : Qu 
C'est pour se rendre heureux qu'ona dû sechoi- 


53. Quels sont les devoirs des pères et mères et 
des instituteurs? 


Tracer aux jeunes cœurs les routes du devoir; 
Au civisme, aux vertus, y préparer destemples; 
Par la douce amitié tempérer le pouvoir, 

Et joindre à ses leçons l’ascendantdesexemples. 


54. Quels sont les devoirs des maîtres envers 
leurs serviteurs? 


Mon semblable, forcé de me vendre ses soins, 
Attend de moi, douceur, égards, raison, justice; 


Contre un or superflu, j'échange un long service, 
Dans ce troc inégal, c'est moi qui donne moins. 


55. Quels sont ceux du serviteur envers son 
maitre ? 

Qu'il soit sûr, vigi:ant, sobre, actif,circonspect : 

Aucun devoir n'est vil; le vice seul peut l'être : 

Un valet vicieux n'est qu'un esclave abject, 

Un seriteur honnète est légal de son maître. 
P. c. c. : P. D. A. 
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Armes à feu, armes de läches. — Voici 
un emprunt que Je prendrai la liberté de 
faire à Dom Félibien : 

« Ceux, repartis-je, qui veulent davan- 
« tage relever la vertu des anciens héros, 
« disent que, dans toutes leurs entreprises, 
«ils n’avoient dessein que de surmonter 
« leurs ennemis, et non pas de les faire 
« mourir. Et, sans avoir recours à l'anti- 
« quité, si nous considérons l’histoire des 
«a derniers temps, nous trouverons que ce 
a généreux chevalier Bayard, qui vivoit 
« sous Louis XIT et François Ier, et dont 
« la véritable bravoure ne cherchoit que 
« les belles avantures, ne pardonnoit ja- 
« mais à ceux qui Se servoient d'armes à 
a feu, quand ils tomboient entre ses 
a mains, ayant une haine mortelle pour 
« des hommes qui ne se portoient point 
«au combat par une noble valeur, et 
« dont le plus lâche peut tuer, de loin, le 
« plus vaillant homme du monde. » 

aut-il insister? Faut-il rappeler le 
rôle lamentable et écœurant des armes à 
feu à toutes les époques et particuliè- 
rement il y a six ans? Si ce n’était 
le préjugé, enraciné aujourd’hui chez 
nous autres civilisés, et qui nous aveugle, 
ne devrions-nous pas étendre « aux ar- 
mes à feu» l’interdit qui pèse sur les 
« fusils à vent? » N'a-t-on pas cent fois 
raison de considérer le duel à l'épée 
comme le seul duel à armes nobles, le 
seul honorable, le seul digne du courage, 
et le duel au pistolet comme un jeu de bas 
étage, où le hasard et trop souvent la lâ- 
cheté ont fait de leurs coups ? 

Jacques D. 


Une strophe de Béranger. — Je lis dans 
un Chansonaier de 1825 (les Contempo- 
raines), cette 


- STROPHE PHILOSOPHIQUE 


Du sommeil de la Liberté 
Les rêves sont pénibles! 
Devenons insensibles, 
Pour conserver notre gaieté, 
Quand tout succombe, 
Faible colombe, 
Ma Muse aussi sur des roses retombe. 
Lasse d’imiter l'aigle altier, 
Elle reprend son doux métier. 
Bacchus m'appelle, et je rentre au quartier, 
Adieu donc, pauvre Gloire! 
Déshéritons l'Histoire! 
Venez, amans, et versez-nous à boire! 


BÉRANGER. 


. C'est eu de chose, sans doute, mais 
c'est du bon Béranger, et qui ne se trouve 
que là. Marcus. 


Le gérant, FIscHBACHER. 
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Questions. 


BeLLes-LETTRES — PHiLoLoGiE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHEOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Un huitain de l'an II.— J'ai lu, trans- 
crit à la main sur un imprimé de l’époque 
révolutionnaire, le huitain suivant, com- 
posé au moment de la mort de Danton: 


Lorsqu'arrivés au bord du Phlégéion, 

Camille Desmoulins, d Eglantine et Danton, 

Payèrent pour passer ce fleuve redoutable, 

Le nautonier Caron, citoyen équitable, 

À nos trois passagers voulut remettre en mains 

L'’excédant de la taxe imposée aux humains. 

«< Gardez, lui dit Danton, la somme tout entière: 

« J'ai payé pour Couthon, Saint-Just et Robzs- 
[pierre! » 


Quel est l’auteur ? F. M.G. 


La Sublime Porte.— Mon Dictionnaire, 
celui de Boiste (1839), excellent d'ailleurs, 
à mon avis, me dit que Sublime Porte 
c'est « la cour de Constantinople, » une 
« cour orientale. » Fort bien. Mais pour- 
quoi Porte? On dit aussi : Porte Otto- 
mane, et, une fois Porte admis, Je com- 
Don : Ottomane. Mais pourquoi Su- 

lime ? V. M. 


J'ai cru que c'était arrivé. — M. Paul 
Granier (de Cassagnac) vient de s'expri- 
mer ainsi devant la Cour d'assises : « J'ai 
cru que le temps de la liberté était venu », 
et 1la ajouté : « J’ai cru que c'était arrivé, 
et voilà tout. » C’est là une de ces phrases 
faites que l’on emploie d'ordinaire, et de 
préférence, à la troisième personne; car 
cela veut dire : Un tel est assez naïf pour 
croire que telle chose est arrivée. Sait-on 
de quand date et d’oùest venue cette forme 
de langage familier FOHOUC PRE : 


En me signant. — Un Intermédiairiste 
termine sa réponse (X, 234) par ces mots: 
C'est ce que je fais, en me signant. Ln. G. 

Les étrangers (et j'en suis un) pensent 
commettre une faute de français s’il leur 
arrive d’user de ces formes qui sont, du 


28 


reste, correctes dans plusieurs langues. 
Ïls mettent cette phrase au rang de celles- 
ci, par exemple: Je m'en rappelle, et : 
Je promène au jardin (pour je me rappelle, 
je me Éoiene) 

Réponse, s. v. p. K. P. nu Roca III. 


Camion. — On appelle également ca- 
mion une forte voiture de transport et une 
mince et fine épingle. Littré donne, pour 
le camion-voiture, une étymologie assez 
probable, quoique ron certaine; il dit que 
l’origine du camion-épingle est inconnue. 
Quel rapport pourrait-on établir entre ces 
deux mots à Ja fois si pareils et si diffé- 
rents ? E.-G. P. 


Opportuniste et intransigeant. — De- 
uis quand, et à quelle occasion, ces mots 
arbares ont-ils été employés dans le lan- 

gage politique et parlementaire ? 


* L'Académie honnète fille ? — Quelle est 
exactement l'Acadcmie, ou Société litté- 
raire, dont on a dit que « c'était une hon- 
nête fille qui n'avait jamais fait parler 
d'elle ? » Et de qui est le mot 

SED EGo. 


Les tours de Notre-Dame. — « J'ai ob- 
servé, dit M. Vian, dans une étude sur 
Montesquieu, que presque tous les procès 
de Montesquieu avaient abouti à des tran- 
sactions, ce qui autorise à lui laisser la 
paternité du mot qu’on lui attribue : « Si 

uelqu’un m'accusait d’avoir volé les tours 

e Notre-Dame de Paris, je commencerais 
par me sauver. » Mais qui aîtribue ce mot 
à Montesquieu? Sur quoi est fondée cette 
attribution ? Ri. 


Un mot de M. de Montalembert.— Dans 
quel ouvrage de Montalembert se trouve 
cette phrase, citée par le Droit du 12 avril 
1877 : « l'Inquisition a été plus hideuse 
que la Terreur? » 


Un poëme perdu de Lamartine. — La- 
martine perdit, un Jour, en voyage, un 
TOME X.— 9 
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poëme achevé, les Pécheurs, dont aucun 
alexandrin n’a été conservé. Ne pourrait- 
on, avec la puissance de la presse actuelle, 
faire un appel à tous, pour täâcher de re- 
trouver la trace de ce poëme, condamné 
peut-être à ne jamais voir le jour? Le pen- 
dant de, Jocelyn, perdu! ou conservé 
peut-être quelque part! Songez donc à 
cela! Ne pourrait-on chercher, interroger, 
trouver? . J: €: 


Sainte Ursule et les onze mille vierges. 
— Je lis, dans un journal, le passage sui- 
vant : 

« Parmi les coquilles les plus extraordi- 
naires, il convient de rappeler celle qui a 
eu pour conséquence de donner naissance 
à la fameuse légende de sainte Ursule et 
des onze mille vierges de Cologne, ses 
compagnes. 

« Le texte latin portait que sainte Ur- 
sule et sa compasne Undecimille avaient 
été martyrisées le même jour, et le tra- 
ducteur (il est vrai que ce nom d’Undeci- 
mille était très-rare et inusité.) supposa 
qu'il était en présence d’une altération de 
texte et qu'il fallait lire : Undecim muillia, 
c'est-à-dire : onze mille! » 

Qu'y a-t-il de vrai dans cette affirmation? 
Faut-1l désormais renoncer à la légende ? 
Quels sont les auteurs qui ont découvert 
l'erreur ? Seb Eco. 


Enfants trouvés, considérés comme 
gentilshommes. — J'ai lu quelque part, 
qu’au bon vieux temps les enfants trouvés 
étaient considérés comme gentilshommes- 
nés ? Est-ce vrai? Et, si cela est vrai, était- 
ce une loi? — De quelle énoque? — Ou 
une coutume : — De quelle origine ? 

K. P. pu Roca III. 


Saint Ambroise et les truites de l'Isle. 
— L'Isie est un chef-lieu de canton du de- 
partement de Vaucluse, à 22 kilomètres d’A- 
vignon, sur la Sorgue, rivière fameuse par 
ses excellents poissons,notamment par ses 
truites. Un grave historien, Fantoni, pré- 
tend (/storia d'Avignone e delcomt. Ven. 
t. 11, p.8g)qué saint Ambroise a daigné ac- 
corder une mention honorable aux truites 
que l'on pêchait à l'Isle. Y aurait-il parmi 
les lecteurs de l’Intermédiaire une âme 
charitable qui pût me dire si Fantoni ne 
s'est pas trompé, et, en ce cas, m'indiquer 
le passage des œuvres de saint Ambroise 
où les truites de la rivière chère à Pétrar- 
que ont été signalées à l'attention des 
gourmets ? Icxorus. 


Bassompierre.— Quelque confrère peut- 
il nous dire à quel passage de Tallemant 
fait allusion M. de Cheville, dans ce pas- 
sage de sa spirituelle Chronique du Temps 
(24 avril) : 


| 
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« D'après Tailemant des Réaux, M. de 
Bassompierre avait trouvé un moyen d’é- 
chapper à l'inconvénient posthume dont 
l'asperge est affligée; 1l égaya fort le roi 
Louis XIII, en lui confiant sa recette. Je 
voudrais bien vous la communiquer à mon 
tour ; mais, une fois déjà, un de nos con- 
frères de la presse légère m’a accusé de 
compromettre la dignité du journal auquel 
J'ai l'honneur d’'appartenir, par mes ten- 
dances ultra-gauloises : s'il vous faut ab- 
solument le secret de Bassompierre, inter- 
rogez cet effronté de Tallemant, il vous 
répondra sans scandaliser personne. » 


« 
CC 


Où mourut Villedieu ? — M. de Ville- 
dieu fut l'epoux de cette Marie-Catherine- 
Hortense Desjardins qui, suivant le Dic- 
tionn. hist. de Lud. Lalanne, « se rendit 
aussi celèbre par sa vie aventureuse et ses 
galanteries que par ses romans et ses poé- 
sies fort oubliés aujourd’hui. » Voici com- 
me:tM.B. Hauréau(del'Institut) raconte 
(Hist. littér. du Maine, t. IV, 1872, p.23) 
la mortdu capitaine au régiment Dauphin: 
u Louis XIV préparait alors contre les 
corsaires d'Alger l'expédition qu'il confia 
à l’ancien roi des Halles, le duc de Beau- 
fort. Villedieu ne négiigea pas de mettre à 

rofit cette circonstance, demanda de 
Pi et reçut avec satisfaction l'ordre 
de partir. I] partit seul, mais il n'avait pas 
atteint Marseille, que l'impetueuse Cathe- 
rine, ne pouvant, comme il semble, se 
consoler de son départ, courait sur ses 
traces, espérant le Joindre encore dans la 
ville d'Avignon. Molière, en lui prêtant 
trente pistoles, lui avait procuré le moyen 
de faire ce voyage. Onne dit pas touterois 
qu'elle ait pu rencontrer Villedieu. Celui- 
ci, transporté sur la terre d'Afrique, fut tué 
à Bigory (sic) (1), dans un des premiers 
comuats livrés aux corsaires. » Le savant 
académicien ajoute en note : « Nous ra- 
contons ces faits comme ils sont racontés 
par M. Clogenson (Madame de Villedieu, 
dans l’Athenægum français du 16 juillet 
1853, p. 682). L'Hist. littér. des femmes 
françaises fait mourir Villedisu sous les 
drapeaux, mais en Flandre, et non pas en 
Afrique. Suivant la Biogr. univ., c'est à 
Paris même quil a trouvé la mort, tué 
dans un duel par un des nombreux, ado- 
rateurs de sa femme. » 

Peut-on me donner des détails positifs 
sur les circonstances de la mort du mari 
de Mile Desjardins, et, me mettre en état 
de choisir sûrement entre les trois ver- 
sions indiquées par M. Hauréau, et que 
résument ces trois mots : Afrique, Flan- 
dre, Paris? T.pE L. 


Le] 


Regnard est-il mort d'une indigestion ? 
— Les biographes ne sont pas d'accord 


(1) Faute d'impression pour Gigery-. 
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sur la cause de la mort de Regnard. Les 
uns prétendent (d'après Voltaire) qu'il 
mourut de chagri:, ou insinuent qu'il ter- 
mina ses Jours par le suicide. D'autres at- 
tribuent sa mort à une indigestion, à la 
suite de laquelle il eut la fantaisie de pren- 
dre une médecine préparée pour ses che- 
vaux. Enfin, suivant plusieurs écrivains, il 
aurait succombé, au retour d'une partie 
de chasse, après avoir commis j'impru- 
dence, étant en sueur, de boire un grand 
verre d’eau glacée. De toutes ces versions 
quelle est la vrais ? P. Nipson. 


Choiseul et Louis XVI. — Le mot de 
Choiseul au dauphin qui devait être 
Louis XVI) est-il authentique ? Après une 
explication très-vive entre Choiseul et le 
dauphin, au sujet de l'expulsion des Jésui- 
tes, le ministre aurait dit : « Monsieur, Je 
puis avoir le malheur d’être votre sujet, je 
ne serai Jamais votre serviteur (d’autres 
disent : votre valet). » — Connait-on une 
autre version de cette réponse que celle 
reproduite par Besenval (Mémoires, t. II, 
p. 40)? — Nous parlons, bien entendu, 
d’une version contemporaine et non de 
celles de seconde main. E. M. 


Le poëte Pipereau. — M. Emile Réaux 
(Histoire de Meulan, 1858, in-12)rapporte 
qu'au commencement du XVIIIe siècle, 
l'abbé Paul Bignon, bibliothécaire du roi, 
fit édifier à grands frais, dans l'île Saint- 
Côme de Meulan, sur l’emplacement de 
l'ancienne abbaye de ce nom,unerésidence 
fastueuse appciée l'Ile-Belle, qui devint le 
rendez-vous des amateurs de la bonne 
chère et des plaisirs. Les fêtes splendides 
données par le savant abbé attirèrent un 
grand nombre de visiteurs, et plusieurs 
poëtes du temps, entre autres Danchet, 
Moreau de Mautour, et l'abbé Nadal, cc- 
lébrèrent en vers les agréments de ce sé- 
jour enchanteur, que le roi Louis XV dai- 

na lui-même visiter. À la mort de Paul 

ignon, son neveu Jérôme Bignon, qui 
hérita de ce beau domaine, donna aussi 
des fêtes qui eurent un certain retentisse- 
ment. M. Réaux ajoute « que, le nouveau 
propriétaire ayant eu une fille après huit 
années de mariage, le poëte Pipereau, un 
commensal de la maison, composa en 
l'honneur de cet heureux événement, un 
divertissement sous le titre /'/le de Délos, 
où la scène se passe à l’Ile-Belle Quel est 
ce poëte Pipereau? Tous les dictionnaires 
biographiques que j'ai consultés, notam- 
ment ceux de Chaudon et Delandine, Mi- 
chaud, Bouillet, Larousse et la France 
littéraire de Quérard, n'ont pu me répon- 
dre. . NiPsoN. 


Antoine-Eugène de Genoude? — A l'é- 
poque où Michaud, de l'Académie fran- 
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çaise, était rédacteur en chef de la Quoti- 
dienne, la Gaïette de France était dirigée 
par de Genoude. Quoique de même opi- 
nivn, ces deux Journaux se faisaient sou- 
vent concurrence. Îls n'étaient pas d'ac- 
cord, etle bonhomme Michaud, comme on 
l'appelait, ne ménageait guère alors son 
rival, Que qu'un lui ayant demandé « si 
de Genoude était noble? » — « Je crois 
bien! répondit-il: il l'est par devant et 
par derrière. » 

Est-ce qu’en cetfet le véritable nom de 
l'abbé de Genoude (1792-1840), fils d’un 
limonadier de Grenoble, suivant Quérard, 
et anobli par la Restauration, était 
G'enou P : A. D. 


Gustave Drouineau. — Cet homme d'un 
vrai talent, ce romantique bizarre, — un 
vaincu de la vie,— qui vit s'ouvrir devant 
lui,en province,une maison d’aliénés, exis- 
te-t-1il encore ? 

Et, s'il existe, peut-on me donner quel- 
ques renseignements sur sa vie ? ‘ 

. C. 


Famille de Polani. — L'’/ndice Armo- 
rial, planche 1, donne un écusson {n° 32) 
blasonné comme suit: Tiercéen face... Le 
nom de la famille est Polani. 

A-t-on des détails sur l'histoire de cette 
famille et sur l’origine de ses armes ? 

K. P. pu Roc III. 


Vie de Bayard. — Connait-on un cxem- 
plaire d’un livre intitulé : Vie de Bayart, 
par Jacques Mailles, in-4°, sans date? Cet 
ouvrage existait, au siècle dernier, à la 
Bibliothèque Mazarine, dans l'ancien Ca- 
talogue de laquelle il est mentionné. Mais 
il a disparu, JR. 


Des Pepliers. — J'ai un frontispice de 
livre, consistant en une vignette assez 
compliquée, et ne contenant pas le titre 
de l'ouvrage, Le sujet de la vignette est 
un intérieur de cabinet de travail. On voit 
une armoire de livres, des amours jouant 
avec des in-folio, une ruche sur une con- 
sole, et l'on aperçoit, par la fenêtre, un 
jardin orné d'une statue de Minerve. Ce 
n'est pas tout. Au-dessus de la ruche est 
suspendu le portrait bien encadré d’un 
prince, vu en buste; cheveux coiffés et 
noués en arrière : il a le grand cordon 
d'un Ordre, dont ii porte la plaque sur sa 
poitrine. 

Ce prince a assez le type d'un Stanislas 
Leczinski. Le cadre de son tableau est 
soutenu par une aigle, couronnée d'une 
couronne de prince fermée, fourréc d’her- 
mine. Au centre de la vignette, une Muse, 
tenant par la main un enfant, lui montre 
du doigt le portrait du souverain. Un li- 
vre, tenu par un des amours, porte deux 


4 
= — 2 — 


N° 216.] 


inscriptions: Judicum, cap. X, y. 45. — 
Si volet usus.. Entin,sous tout cela, est 
le nom de Des Pepliers, qui n’a pas été 
rogné par le découpeur. — Peut-on dé- 
chitfrer ce rébus ? K. P. ou Rocx III. 


Autographe de Mme Saint-Huberti. — 
Est-ce que, par grand hasard, on pour- 
rait me dire s'il existe des autographes de 
la Saint-Huberti en Angicterre? 

M. D.Ss. 

« J1 Tormento, » — Paris, chez tous les 
marchands de nouveautés, 1850, in-18.— 
L'auteur anonyme de ce recueil de vers de 
l’école romantique le dédie à son ami, 
M. Briard, avocat à la cour royale de 
Metz. Faut-il songer à l’auteur de « ZI 
Bugiale, » romans et nouvelles. Paris, 
1837,in-8v, Etait-ce un ami de M. Briard? 

H. DE L'IsLe. 


Le Petit Rivarol. — Ce volume, format 
des Guëpes, par l’auteur du Rivarol de 
1842, porte la date de 1843, bien qu'il ait 
été pupoiié ea décembre 1842. Il a éte 
suivi d’un autre volume intitulé : le Petit 
Rivarol ae tous les mois. Janvier :843, 
wre livraison. Existe-t-1l d'autres nu- 
méros de ce périodique, qui n'est pas men- 
tionné dans la Bibliographie de la Presse, 
de M. Hatin? UN LISEUR. 


L'Aimanach du mois. — De combien de 
volumes se compose l’Almanach du mots, 
Revue de toutes choses par des députés et 
des journalistes, publié par M. Charles 
Blanc, avec la collaboration de Louis 
Blanc, Etienne Arago. Victor Schæl:her, 
Carnot, Ch. Didier, G. Sand, H, de La- 
touche, Altaroche, Félix Pyat, E. Sue, 
Maxime Du Camp. etc.? Je possède les 
années 1844 et 1845, formant chacune 
2 volumes, et les livraisons de janvier à 
avril 1846. 

M. Hatin, dans sa Bibliographie de la 
Presse, ne fait que mentionner le titre de 
cette très-intéressante et très-curicuse pe- 
tite Revue. UX LISEUR. 


hirponses. 


Bibliographie de l'œuvre dessinée 
d'Henri Monnier (IX, 513; X. 105). — 
Citons pour mémoire le portrait de 
M. de Fongeray, l'éditeur tas des 
Soirées de Neuilly ,ouvrage publié, comme 
l'on sait, en 1827, par MM. Cavé ei Ditt- 
mer, 2 vol. in-8°. 

(Brioude.) P. LE B. 

Ceux qui meurent jeunes... (X, 54, 86, 
146). — Le raisonnement attribué à Sap- 
pho ne serait pas très-juste. Même les dieux 
des anciens étaient assez au-dessus de la 
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condition des hommes, pour ne pas désirer 
la mort, quine peut être considérée comme 
un bien, que parce qu'elle nous rappro- 
cheraïit de l’état des dieux. Parny songeait- 
il à cette fable de Cléobis et Biton, ou a- 
t-il réellement reproduit une légende scan- 
dinave, lorsque, dans Jsnel et Asléga, il 
montre Odin offrant à un jeune guerrier 
d'accomplir un vœu à son choix? Celui-ci 
répond : 

« L'homme est aveugle : hélas! son ignorance 
N'adresse au ciel que des vœux indiscrets. 
Choisis pour moi! — upon ta prudence ; 
Tu recevras le plus grand des bienfaits. » 

Le méme jour, il vit sur la colline 

L’acier briller; au combat il courut. 

Le premiscr trait atteignit sa poitrine : 

Il fut percé, tomba, rit, et mourut. 


— C'est cette histoire de Cléobis et Bi- 
ton qui a donné naissance au proverbe. 
Plutarque, dans son Traité de la Conso- 
lation, di: que la mère de ces Jeunes Ar- 
giens était prétresse de Junon; qu'après le 
trait de piété filiale de ses enfants, elle 
pria les dieux de leur donner ce qu'il y 
avait de meilleur pour les hommes, et que 
la déesse récompensa leur vertu par Île 
don de l1 mort. Hérodote (liv. I, ch. xxxi, 
traduction Larcher) s'est plus étendu que 
Plutarque sur ce récit. « Cléobis et Biton 
étaient Argiens et jouissaient d'un bien 
honnête : ils étaient, outre cela, si forts 
qu'ils avaient tous deux également rem- 
porté des prix aux jeux publics... Les Ar- 
giens célébraient une fête en l'honneur de 
Junon : il fallait absolument que leur 
mère se rendit au temple sur un char 
traîné par un couple de bœufs. Comme le 
temps de la cérémonie pressait et qu'il ne 
permettait pas à ces jeunes gens d'aller 
chercher leurs bœufs, qui n'étaient point 
encore revenus des champs, ils se mirent 
eux-mêmes sous le joug, et, tirant le 
char sur lequel leur mère etait montée, ils 
le conduisirent ainsi quarante-cinq stades, 
jusqu’au temple de la déesse. Après cette 
action, dont toute l'assemblée fut témoin, 
ils terminèrent leurs jours de la manière 
Ja plus heureuse; etla Divinité fit voir, par 
cet événement, qu'il est plus avantageux 
à l’homme de mourir que de vivre. Les 
Argiens, assemblés autour de ces deux 
pue gens, louaient leur bon naturel, et 
es Argiennes félicitaient la prêtresse d'a- 
voir de tels enfants. Celle-ci, comblée de 
joie, et de l’action et des louanges qui en 
étaient le fruit, debout aux pieds de la sta- 
tue, pria la Déesse d'accorder à ses deux 
fils le plus grand bonheur que pût obtenir 
un mortel. Cette prière finie, après le sa- 
crifice et le festin ordinaire, les deux jeunes 
gens, s'étant endormis dansletemple même, 
ne se réveillèrent plus et terminèrent ainsi 
leur vie. Les Argiens firent faire leurs sta- 
tues et les envoyèrent au temple de Del- 
phes. » 
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Aristote nous a conservé dans sa Rhé- 
torique (livre II, chap. xx) un raisonne- 
ment de Säppho, qui réfute cet adage : 
«a La mort est un mal, disait-elle, et la 
preuve que les Dieux en ont jugé ainsi, 
c'est qu'aucun d'eux n'a encore voulu 
mourir. » Mais Sappho, sage malgré elle, 
était moins philosophe que poëte, et son 
suicide d’ailleurs est contraire à sa maxime, 
puisqu'elle chercha dans la mort l'oubli de 
ses maux. A. D. 


Eloge funèbre de Mme M*** par son mari 
(X, 38). — Le chimiste Monnet (Antoine- 
Grimoald), né à Champeix, en Auvergne, 
a été marié trois fois. En premier lieu, 
avec la dame en question, dont nous n’a- 
vons pu découvrir le nom de famille, mais 
que nous supposons s'être apnelée de 
Jarry. Elle mourut effectivement en 1779, 
Jaissant à son mari un fils et une fille: 
fille qui, par sa beauté et son esprit, se fit 
remarquer de Chateaubriand, qui en parle 
dans ses Mémoires d'outre-tombe, et au 
sujet de laquelle nous avons adressé, en 
1876, à l'Intermédiaire une question res- 
tée sans réponse. L'article nécroiogique du 
Journal de Paris (27 février 1779), auquel 
M. H. de l'Isle fait allusion, est dû à la 
plume de Deleyre, ainsi que nous le dit 
Monnet dans la préface de l’un de ses 
livres. Cet article nous apprend que 
Mme Monnet mourut des suites de ses 
troisièmes couches et que, quoique peu 
portée à la mélancolie, elle avait le pres- 
sentiment de sa mort. 

Voici un passage, extrait de cet éloge: 
a Elle avait du courage dans le malheur, 
de la patience dans les douleurs de la vie, 
et de l’indulgence pour les travers de la 
société, ce mélange de droiture et de fi- 
nesse qui préserve d'être fausse ou dupe; 
enfin cette sensibilité délicate qui fait les 
épouses et les mères tendres. Cette femme 
de raison et de vertu laisse un mari dans 
la douleur la plus profonde. C'est un 
homme distingué par ses talents et remar- 
qué par cette brusque franchise qui fait 
manquer ou perdre la fortune pour la pro- 
bité; un homme qu'on estime ou qu'on 
outrage ou qu'on nég'ige. » 

La deuxième femme de Monnet fut 
Mie Moreau de la Rochelle, qu'il avait 
connue chez son compatriote Thomas. Ii 
ne l'avait épousée que pour trouverun 
appui parmi les amis puissants de cette 
demoiselle. Cette union ne tarda pas à 
être troublée par l'incompatibilité d’hu- 
meur des deux époux. Ils se séparèrent. 
Mile Moreau étant morte en 1798, Mon- 
net, sur les dernières années de sa vie, 
semble s'être remarié avec une jeune 
Bretonne de condition inférieure à la 
sienne. 

Une personne qui me touche de près 
ayant déjà publié un voyage de Monnet 
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dans l'Auvergne et le Velay (Le Puy, 
1875, in-12, tiré à 5o exemplaires), je se= 
rais heureux si M. H. de l'Isle pouvait me 
communiquer sa brochure qui serait d'une 
grande utilité à cette même personne, la- 
quelle prépare en ce moment une étude 
plus développée sur le chimiste-minéralo- 
giste Monnet. 
(Brioude. 


P. ze BLAxc. 


« Welche » emplcyé par Câtherine II 
et par Voltaire (X, 05, 116).— « Welches, 
mes compatriotes, S'écriait Voltaire, si 
vous êtes supérieurs aux anciens Grecs et 
aux anciens Romains, ne mordez point le 
sein de vos nourrices, soyez modestes, 
voyez qui vous êtes et d’où vous venez!» 
Ce grand écrivain avait pour nos Français, 
restés Welches, une antipathie qui a ins- 
piré à sa verve les plus amusantes apos- 
trophes. « Vous restâtes, dit-1l, plus de 
cinq cents ans sous les lois de l’empire ro- 
main ; César tit pendre votre parlement de 
Vannes; vos vainqueurs, les Bourguignons 
ou Bourgonsions, gens d’esprit et d’ail- 
leurs fort propres, oignaient leurs cheveux 
avec du beurre fort, etc.» Il n'est point 
d'humiliantes calamités qu'il ne leur rap- 
pelle; il veut qu’on reconnaisse, dans les 
mœurs et le génie de nos bourgeois, à 
quelle origine ils appartiennent, à travers 
la confusion des peuples mêlés, oppres- 
seurs ou opprimés, qui ont composé suc- 
cessivement la nation des Francs. Il en 
conclut qu'on doit donner le nom de 
Welches aux pillés et aux sots. « M. Wel- 
che, secrétaire de la préfecture des Vosges 
(lisez secrétaire général), dément l'oracle 
du philosophe. C'est un homme de moyen 
âge et de taille moyenne. Ce qu'il y a de 
plus franc au monde: les opinions du côté 
gauche sont empreintes sur sa physiono- 
mie. Il parle d'un accent doux et mesuré; 
il est poli et ferme. Dieu nous conserve, 
aux élections futures. des députés aussi 
français que ce Welche! » {Biogr. pittor. 
des députés, Paris, 1820, p. 291.) 

M. Welche mourut maire de Nancy, 
sous le gouvernement de Juillet. Son petit- 
tils, actuellement préfet à Lyon, a beau- 
coup de son aïcul. Il était maire de Nancy, 
lorsque quatre hussards vinrent, en 1870, 
prendre possession de la capitale de la 
Lorraine. Que de sottises ne lit-on pas, à 
ce sujet, dans les journaux du temps! 

V'elsch, dans le Dict. all. de 1706, si- 
gnifie Jtalien; Welscher hahn, dindon. 
Près de Metz, Welsch est le synonyme de 
Français, d'où le dicton : Welsch Hafer 
Sack (Français, sac d'avoine). Les Welches 
répondent : Deutscher Grundbirne Sack 
(Allemand, sac de pommes de terre). Ces 
aimables et spirituelles injures se termi- 
raient ordinairement par des yeux pochés 
et des blessures. Mais depuis longtemps 
ces interpellations rurales avaient cessé, 
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ainsi que le cruel Hepp! Hepp'!! le cau- 
chemar des enfants d'Israël. Franzosen 
est le mot vulgaire pour signifier, dans la 
basse classe, certaine maladie. A. B. 


— Littré: « Welche ou Velche. 1° Nom 
que les Allemands donnent aux Français 
et aux Italiens; 2° figurément : homme 
ignorant, superstitieux (ce nom étranger 
ayant été pris pour une injure). Ce sont 
de véritables Welches ! « O Weilches, mes 
« compatriotes ! » (Voltaire, Facéties, Dis- 
cours aux Velches.) — Mlle Catherine 
Vadé assure que son cousin Antoine pen- 
sait que les Velches étaient les ennemis 
de la raison et du mérite, les fanatiques, 
les sots, les intolérants, les persécuteurs et 
les calomniateurs; que les philosophes, la 
bonne a véritables gens de 
lettres étaient les Français. Voltaire, Sup- 
plément des Discours aux Velches, aver- 
tissement. — Etymologie : forme germa- 
nie du latin Gallus, Gaulois, avec le 
suffixe sch, sk, des dérivés des noms de 
pays. Comparez Wales, nom anglais du 
pays de Galles. — Dans le Complément 
au Dictionnaire de l'Académie : nom pri- 
mitif des Celtes qui ont peuplé la Gaule, 
le nord de la péninsule ibérique et une 
partie de l’île de la Grande-Bretagne, dite 
pays de Galles. — Il se dit, par dénigre- 
ment, des Gaulois, et figurément des Bar- 
bares, des hommes illettrés et ignares. Ce 
n'est qu'un VW’elche. Welcherie, action 
d’un Welche. Figurément, trait de barba- 
rie. Cette épouvantable et absurde wel- 
cherie sera démontrée. (Voltaire.) — Wel- 
che ne dériverait-il pepe naturellement 
de Belge (Belga) que de Gallus? D'après 
Amédee Thierry, le mot belge (belg, bolg) 
serait un nom de confédération guerrière, 
qui comprendrait à peu près tous les Celtes. 
Cela me confirme dans l'opinion que je 
hasarde. Ce nom générique et d'origine 
celtique me paraît avoir passé dans la lan- 
gue allemande plutôt que le mot latin 
Gallus. E.-G 


Pauvre Didon (X, 07). — Le quatrain 
en question est cité, sans nom d'auteur, par 
le Père Bouhours, dans sa Manière de 
bien penser. 

Ccite épitaphe de Didon a été bien 
des fois traduite en vers français,entre au- 
tres par P. Corneille, et de deux maniè- 
res : 


1° Misérable Didon, pauvre amante séduite, 
Dedans tes deux maris je plains ton mauvais 


| (sort, 
Puisque la mort de l’un est cause de ta fuite, 
Et la fuite de l’autre cst cause de ta mort. 


2° Quel malheur en maris, pauvre Didon, te suit] 
Tu venfuis quand l'un meurt, tu meurs quand 
[l'autre fuit. 

Souchay cite une autre version, qui se 
rapproche beaucoup de celle de l'abbé 
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Desfontaines, placée en tête de sa traduc- 
tion de Virgile : S. BLoNpEL. 


Didon, tes deux maris te comblent de douleurs, 
Le premier meurt, tu fuis; le second fuit, tu 
[meurs! 


— Voir aussi le Pagçnasse latin moderne, 
par Brunel, d'Arles (2 vol. in-12). 
L.-D.L:S; 


— Peignot, en citant le quatrain dans sa 
Poëtique curieuse (Amusements philol., 
p- 174), n'en indique pas l’auteur. 

E.: 


Cu. 
— On peut en rapprocher ces autres 
vers de J.-B. Rousseau sur le même sujet : 


De la veuve de Sichée 
L'histoire vous a fait peur; 
Didon mourut attachée 

Au char d'un amant vainqueur. 
Pouvait-elle mieux attendre 

De ce pieux voyageur, 

Qui, fuyant sa ville en cendre 
Et le fer du Grec vainqueur, 
Ravit son père à la flamme, 
Tenant son fils par la main, 
Sans prendre garde à sa fcmme, 
Qui se perdit en chemin! 


(St-Malo.) A.-G. J. 


— Le distique d’Ausone a été traduit 
aussi par l'auteur d'un poëme intitulé : 
Peintures poétiques des tableaux en mi- 

nature. — Quel est l'auteur de ce poëme? 

e soupçonne que c’est Bruzen de la Mar- 
tinière, parce que c'est dans son recueil 
d'épigrammes quej’ai trouvé presque tou- 
tes les traductions du distique d’Ausone; 
mais je désirerais : 1° savoir si ma Conjec- 
ture est juste ; 2° si l'ouvrage a été publié. 

E.-G. P. 


tr COR 


Beignets soufflés (X, 09, 154). — Hon- 
neur à paix de nonne | C’est très-ingénieux, 
mais je regrette de n'avoir pas à l'admet- 
tre. Les Dictionnaires de l’Académie, de 
Littré, et d'autres, confirment tous l'or- 
thographe usuelle. Littré dit que c'est une 
pâte frite de façon qu’elle garde de l'air 
au milieu. Il ressortirait de là que les brui!s 
discrets et presque imperceptibles que fait 
tendre de cette pâtisserie, pressée entre les 
doigts, scraient l’origine de ce nom bizarre. 
Et si, en outre, cette pâtisserie avait été 
inventée par des nonnes, tout s'explique- 
rait. Quant aux vesses d'âne, je serais 
tenté d'appliquer ce nom à une pâte so- 
lide et grossière, vide au dedans, et qui, 
en selevant, donnerait un Me 

E.-G. P. 


— Les beignets en question ne datent 
pas d’hier. Jnventés à une époque où no- 
tre langue n'affectait point une pruderie 
exapérce, c'est à l'orthographe zéphirique 
(puisque « zéphirique » il y a) qu'il fauts'en 
tenir. Déjà Platine, cet auteur du XVe siè- 
cle, dans son De honestä voluptate, les 
appelait beignets venteux. Mais à quelle 
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époque ajouta-t-on à cette qualification 
une dénomination plus crue? Le sieur de 
La Varenne, « escuyer de cuisine de Mon- 
sieur le marquis d'Uxelles (Cuisinier fran- 
ois, 4° édition, p.252, Paris, 1653,1n-12), 
(ee nomme pets de p. » — Plus tard, ils fu- 
rent désignés sous le nom de pets de non- 
nes, ce qui fit se lorsque la Convention 
eut supprimé Îles couvents et les nonnes, 
ils devinrent des pets républicains. 
(Brioude.) P. Le B. 


— Marguerite de Flandre, veuve de Phi- 
lippe de Rouvre, dernier duc de Bourgo- 
gne de —la première race, épousa, à Gand, 
le 19 juin 1369, Phinppe surnommé le 
Hardi, le royal et valeureux enfant, fils de 
France, que la batailie de Poitiers avait 
rendu célebre, Deux fois duchesse, Mar- 
guerite eut un train dont l'état occupait 
l’Académie de Dijon, alors impériale, en 
ses Mémoires des années 1858-1859, Ile 
séric,t. VII, pp. 65-332. Les extraits des 
« escroes » de sa dépense mentionnent, à 
l'article Pâtisserie (p. 112) : les rissoles, 
ravioles, darioles, crespes, gautfres, bei- 
gnets, pets d'Espagne, etc. Pets d'Espa- 
gne... halte-là! — Je gage, cher A. D., 
qu on les a connus dans « votre province», 
au XIVe siècle; car vous devez sentir que 
nous sommes près dulatin de momalis cre- 
pitus? Un bon texte, néanmoins, où l’on 
pre franc de monialis crepitus, ferait 

ien aussi notre affaire; car, encore, il me 
semble que ces Pets d’Espagne, essentiel- 
lement catholiques, ne sont devenus pets 
de nonne que par l'influence de Martin 
Luther? Admettons qu’on en cuisine tou- 
Jours dans les communautés reiigieuses : 
jai quelque soupçon qu'on doit à celles-ci 
e zeste de citron, râpé dans le bain primi- 
tif, ou l’eau de flcur d'orancer, après le pre- 
mier œuf, qui leur donnent si bon air. 
Quant à la nonnette de Dijon, elle a pour 
ancêtre direct je boichet, ou bouchée de 
madame la duchesse; et M. Marcel Ca- 
nat de Chizy (qu'on s’en souvienne) l'a dé- 
couvert en vue de la postérité! 

H. DES. 


Andrieux et Noël (X, 100, 155, 180). — 
Oui certainement. Andrieux a fait des con- 
tes, et cest peut-être même ce qu’il a fait 
de mieux (voirses Œuvres, Paris, 1817-23, 
4 vol. in-8; et 1823, 6 vol. in-18; puis, 
paruculièrement, ses publications précé- 
dentes) : 1° « Contes et opuscules en vers 
et en prose, suivis de poésies fugitives 
(Paris, 1800, in-8e), Toutes les pièces con- 


tenues dans ce volume n'ont point été re-. 


produites dans l'édition des œuvres 
1817-23. 29 « St Roch et St Thomas, sur 
l'ouverture du manoir céleste à Ml: Chame- 
roy (Paris, Dabin, an 111, 1595, in-8o). 
39 «a La Bulle d'Alexandre VI, nouvelle 
traduite de l'italien (Paris, Dabin, an 
IX, 1802,1in-8). Ces deux dernières piè- 


fuge pour les 
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ces n'ont pas été réimprimées, en 1817-23, 
dans les œuvres d'Andrieux. 
M. H. T. 


— Dans ses contes pleins de bons mots, 
Qu'Andrieux lestement compose, 
La rime vient mal à propos 
Gâter le charme de la prose. 
LE BRuN. 


Sœur Andrieux, contez, contez, entendez-vous? 
Si vous ne dormez pas, ma sœur, endormez- 
[nous. 


(Id.) 


Acanthologie, Paris, 1817, in-18). 
| PB. c.c .A. B. 


Droit sur les prostituées au moyen âge 
(X, 102, 155). — Les ofticiers municipaux 
charges de surveiller les maisons de pros- 
utution de Strasbourg et d'y recueillir 
l'impôt dont elles étaient frappées, en 
comptaient. dans un rapport au magistrat, 
à la fin du XVe siècle, plus de cinquante- 
sept dans six rues différentes. (Voir Rabu- 
taux, De la prostitution en Europe, Paris, 
Suré, 1851,1n-80.) P 


— M. le pasteur Rœærich vient d'abor- 
der, à la dernière conférence de la salle 
Roth à Strasbourg, un sujet assez scabreux 
pour un' auditoire composé en grande 
partie de dames. C’est la création d'un re- 
prostituées repentantes. 
L'orateur a déclaré que si la femme a 
l'inscription obligatoire, la visite obliga- 
toire, l'hôpital obligatoire, elle a toujours 
le droit moral d’être relevée et soutenue 

ar les livres, les théâtres, l'éducation, 
sector, le salaire et la religion. Une 
ample otfrande a récompensé le zèle du 
respectable conférencier, et S. Sontag, de 
l'Indicateur central d'Alsace, déclare, 
dans son compte-rendu, que si le P, Hya- 
cinthe (sic) a fait récemment à Strasbourg 
une conférence qui ne s’adressait qu'à des 
spécialistes (r?), M. le pasteur Rærich, au 
contraire, s'est adressé au cœur de tous, à 
la société tant civile que ic . 


— Parent-Duchâtelet, dont on connaît 
les importants travaux, relatifs à tout ce 
qui concerne la prostitution, mentionne 
dans l'antiquité l'impôt mis sur les prosti- 
tuées à Athènes, puis à Rome, où le pro- 
duit de cet impôt portait le nom d'aurum 
lustrale. D'après lui, on trouve, dans les 
temps plus modernes, bien des lois et rè- 
glements sur les prostituées, mais il n'y 
est pas question de taxes et d'impôts. — 
Larousse, au mot Prostitution, 30° col., 
mentionne, ilest vrai, des taxes ou rede- 
vances dont parfois l'étrangeté oblige l'en- 
cyclopédiste à faire usage du latin, mais:il 
reconnaît que ce ne furent jamais que des 
exceptions. 

(Grenobie.) N. A. 
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Poëtes lauréats anglais (X, 129, 183).— 
Pour compléter la liste des poëtes lauréats 
anglais, il faut ajouter le nom d’un com- 
temporain célèbre de Shakespeare : « Ed- 
mund Spenscr.» Après avoir publié les 
trois premiers livres de sa grande épopée 
allégorique : The Færy Queene, il fut pré- 
senté à la reine Elisabeth par son ami sir 
W. Raleigh, en 1590. La reine lui accorda 
une annuité de 50 livres et en fit ainsi son 
« Lauréat ». H. K. 

— Îl existe un ouvrage contenant les 
biographies de tous les poëtes lauréats du 
monde. En voici le titre principal: Memo- 
rie intorno ai poeti laureati (Lancetti. 
Milano, 18359, un fort vol. in-8). 

K. P. pe Roca III. 


Gaudeant bene nati (X, 130, 184). — 
Malgré mon mépris pour les ambitieux et 
les repus de tous les régimes, j'avoue, 
dussé-je être traité de pédant, que la plai- 
santerie du collabo. A. P. ne me satisfait 
pas. Pour que le jeu de mots eût sa raison 
d'être il faudrait que anti, qu'on latinise 
ici, eût la même signification que le mot 
français ; or, ce n'est même pas un mot 
latin, nantir venant directement du grec 
vxr'leuw, dont il est l’exacte traduction, 

A. D. 


Nos bons aïeux ont-ils couché nus, etc.? 
(X, 131, 136, 237.) — Le gentilhomme 
polonais Pasek, auteur de Mémoires fort 
curieux, fit partie d’une expédition contre 
les Suédois, dans la première moitié du 
XVIIe siècle. Il lui arriva de séjourner en 
Danemark et d'y être logé chez les habi- 
tants du pays. Ce qui le frappa beaucoup, 
dans les coutumes de ses hôtes, ce fut de 
voir les femmes se mettre nues pour se 
coucher, même en présence des soldats 
étrangers qu'elles étaient obligécs de loger. 
11 dit que, dans son pays (en Pologne), une 
femme mariée ne voudrait jamais se pré- 
senter dans cet état, même devant son 
mari. — Cette observation fait voir que 
les mœurs ne sont pas toujours parallèle- 
ment en progrès partout et à la même 
époque. K. P. pu Roca Il]. 


Incrédulité d'Urbain VIII {(X, 132). — 
Il me semble impossible de prendre à la 
lettre le mot de ce pape, cité par V. de V. 
Ce n'était évidemment qu’un bon mot. 

E.-G. P. 


Douarnenez (X, 133, 1K8). — Le Dic- 
tionnaire de Trévoux donne en latin, à 
cette localité, le nom de Situs Dovarne- 
nensis, et Girault de Saint-Fargeau (Dic- 
lionn. de la France), celui de Dovarnena. 

P:C: 


L'INTERMÉDIAIRE 


272 


Salle à manger et salon (X, 162). — Pri- 
mitivement le salon n’aurait-il pas été l'an- 
tisalle de la salle... à manger ? À 

A. B. 


— On trouve le mot salon à la fin du 
deuxième fragment du Songe de Vaux, 
de La Fontaine. Cet ouvrage, que la chute 
de Fouquet interrompit, doit remonter au 
temps même où l'on venait de construire 
Vaux; etle passage de La Fontaine prouve 
qu'il y avait déjà dans ce château une 
pièce principale nommée « le Fo 


Marivaudage (X, 163,211). — « Mari- 
vaux se fit un style si particulier, qu'il a eu 
l'honneur de lui donnersonnom» (Lycée, 
au Cours de littérature, par La Harpe, 
XVIIIe siècle, [erch., 5e section). Cette ci- 
tation est empruntée à Littré, Mais, long- 
temps avant La Harpe, Diderot a écrit : 
« Oh le beau marivaudage que voilà! et la 
belle occasion de marivauder ! Dochez, 
qui cite ces deux phrases dans son Dic- 
tionnaire de la langue française,n'indique 
pas d'autre source et je laisse au confrère 
Maluom le soin de parcourir les 20 vo- 
lumes de l'’illustre encyclopédiste, pour les 

découvrir. Lorédan Larchey fait figurer 
'É verbe marivauder, dans son Diction- 
naire de l'Argot parisien. « Allons un peu 
plus vite; tu marivaudes! » Marivaudage 
et marivauder, ayant le même père et 
étant, pour ainsi dire, jumeaux, l'Académie 
qui remplit, pour la langue française, l'of- 
fice de saint Pierre à la porte du Paradis, 
ne devrait pas laisser ce joli petit verbe 
se morfondre plus longtemps dans le Pur- 
gatoire, Il finirait par s'encanailler, et ce 
serait dommage! UN Liseur. 


Demi-castors, atrapes-minons, ficheur 
de cole (X, 163, 211). — Ce mot se ren- 
contre, avec ce sens primitif de couvre- 
chef de seconde qualité, dans le passage 
suivant des Nouvelles rimées de Loret (au 
30 janv. 1665), que je transcris, pour pro- 
voquer, en outre, des explications sur 
deux autres termes qui en ont besoin : 
Atrapes-minons et Ficheur de cole. 


Aucuns, dont je ne sçay le nom, 
M'ont conté que, l’autre semaine, 
Au sieur Billot, de chez la Reyne, 
Retournant forttard de la Cour, 

On fit un assez mauvais tour. 

Cinq ou six hommes l’attaquèrent, 
L’ataquans, un peu le morguërent, 
Puis, prirent son demy-castor, 
Quelques pièces d'argent et d’or.…., 
Son pourpoint et son haut-de-chausses, 
Souliers, bas, calecons, canons; 
Enfin, ces atrapes-miions Fe 
Volèrent jusqu'à sa chemize, 
L’ayant, par cet acte inhumain, 
Dépouillé nud comme la main, 
Rillot, traité de cette sorte, 

Parvint tremblant jusqu’à sa porte... 
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Sa servante lui vint ouvrir, 
Mais sans discerner son vizage….. 
Et le prit pour un gueux d’abord, 
Et pour quelque ficheur de cole. 


On dit, encore aujourd'hui, colle pour 
tromperie, filouterie ; attrape-minons ne 
se rencontre plus, que je sache, parmi ces 
nombreuses variétés du genre voleur. 

(Nîmes.) Cu. L. 


———… 


Portraits de Napoléon le Grand (X, 164, 
212). — Napoléon le Grand! « le Dieu de la 
Guerre», disent les Allemands (auxquels je 
me rallie sur ce pie dussé-je déplaire 
aux cœurs sensibles), nous l'avons vu 
dans l’héroïque costume de Sa Grâce lord 
Wellington; dans celui de des Aix (qu’on 
écrit Desaix pour vexer les aristocrates) 
et alors que ledit des Aix n’était point 
descendu du piédestal du Louis XIV de La 
Feuillade, pour céder la place au LouisXIV, 
second type, du baron Bosio ; nous l'avons 
vu... toujours Napoléon le Grand, ainsi 
qu'en témoigne ici-même (IX, 82) le sous- 
signé H. DES. 


— La statue nue de Napoléon Ier existe, 
en marbre blanc, sur un clocheton isolé 
du Dôme de la Cathédrale de Milan, sous 
le vocable de Sainte-Marie naissante. On 
le voit très-bien, en montant de la plate- 
forme à la flèche centrale ; elle est à droite, 
en se tournant vers les portes d'entrée. 

PonTus. 


Généalogie Le Jeune ou Jeune (X, 166). 
— Les armoiries de cette famille étaient- 
elles d'argent, à la Dre de gueules char- 
gée de trois roses du champ ? D’honneur, 
je l'ignore, mais je le saurai comme N. D. 
R., quand Je le voudrai bien, puisque 
François Le Jeune, seigneur de Barry, se 
présente comme chevalier de St-Lazare et 
secrétaire du roi! Et il n’y aura qu’à prier 
M. Michelant, du Cabinet des Titres 
(Bibliothèque Nationale), de mettre à no- 
tre disposition l'Armorial dressé, en 1744, 
par ordre du duc d'Orléans. alors grand 
maitre, et qui comprend la liste et les ar- 
moiries des chevaliers, des ecclésiastiques 
et frères servants, de 1610 à 1736 ; dessins 
de Vincent Thomassin, avocat en Parle- 
ment, garde-armorial; écriture de Pierre 
Josse Poulain. H. Ds. 


Le fou L'Angely (X, 166, 217). — Con- 
sulter l’ouvrage de Flægel: Geschichte der 
Hofnauen (Histoire des Fous de Cour), 
Leipzig, 1789, in-8; — les Nouv. mém. 
d'hist., de critique et de littér., par 
d'Artigny, Paris, 1749-1756, 7 vol. 
in-12 (1. VI, p.327); — le Menagiana, 
t. Ier, et les Satyres I et VIII de Boileau 
(édit. de 1747, avec les notes de Brossette 
et de Saint-Marc). Ux ziseur. 
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Avril. ’Agozètrn (X, 193, 243). — La Fa- 
culté, dans le Constitutionnel, du 22 avril, 
donne effectivement raison à Pierre de 
l'Estoile. Voici ce qu'y écrit le Dr George, 
à propos du charmant mois d'Avril 
et de l'influence printanière : «a La na- 
ture paraît belle, l'humanité aussi; aux 
idées tristes succèdent les idées ex- 
pansives ; et cette heureuse disposition mo- 
rale exerce sur la santé physique une in- 
fluence des plus favorables. Le cœur se ré- 
veille aussi, et prépare de la besogne aux 
accoucheurs pour l'hiver suivant. La sta- 
tistique le prouve : le mois de janvier 
compte plus de naissances que tous les au- 
tres. » PCs Na T: 


Rien ne réussit comme le succès (X, 
194; IX, 35, 92). — J'ai répondu à cette 
question, déjà posée (IX, 35, 92). Je ne me 
répéterai pas ici, malgré le dicton, et lais- 
serai à d’autres le soin de répondre aliter, 
qmplius et melius. Jo’cH D'INDRET. 

— Il me semble qu'on rencontre cet 
aphorisme dans un des écrits de Jules Ja- 
nin, au début de sa carrière see 


— Ce prétendu aphorisme me paraît 
plus naïf que profond, d'une naïveté 
même voisine de la niaiserie et digne de 
M. de la Palisse; n'est-ce pas, en effet, 
comme si l’on disait : « Rien ne réussit 
comme la réussite, » dont succès est syno- 
nyme? Il s'applique aux gens heureux, dont 
les entreprises obtiennent toujours un ré- 
sultat favorable, qui sont nés coiffés, en 
un mot, et qui jouissent non-seulement de 
la vie, mais encore de l'existence... qui 
en faitle charme(suivant l'allocution du père 
Sournois à ses enfants, dans les Petites 
Danaïdes). A. D. 


Homo homini lupus (X, 194, 244). — 
Qui, c’est vrai, l’homme est un /oup-cer- 
vier dans les affaires {l'argent des autres!), 
— un chat-tigre dans les révolutions. 
Maisil est aussi un chien, en religion et en 
morale, par son effronterie et son impu- 
dence à outrance. Les hommes, entre eux, 
sont comme chien et chat, et combien 
d'hommes sont entre chien et loup! Le 
P. Hyacinthe est de cet avis, puisqu'il a 
parlé du «cynisme des apostasies », et du 
« cynisme plus odieux encore des hypo- 
crisies. » — Et en politique donc! Comme 
nous avons vu, depuis sept ans, étaler ce 
qu'on a si bien nommé le « cynisme des 
irresponsabilités » ! Comme nousles voyons 
se payaner à tour de rôle ou se reposer 
sous leurs lauriers postiches de 1870. 7; Lise 

V.V. 


— La formule est de Hobbes. Le P. 
Hyacinthe ne la corrigeait-il pas, l'autre 
jour, en disant (en français) : Homo ho- 
mini yulpes ? . C. 


Ne 216.] 
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« La ouate » ou « l'ouate?» (X, 194, 
246). — N'en déplaise à l'Académie, je 
crois, comme notre collaborateur E.-G. P., 


| 
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ployant un autre terme; ils disaient que 
les cogs étaient mis en mue. C'est dans ce 
Sens qu'il faut entendre les derniers mots 


que le mieux est de suivre l’usage et de : de la fable de La Fontaine : Les Souris et 


ire l’ouate, surtout de ne pas prononcer 
ouète. Voici des versd’un charmant esprit, 
Albert Millaud, publiés dans le Figaro 
du 25 juillet 1869, qui, pour moi, tranchent 
à la foisla question d'orthographe et 
celle de prononciation : 


Pour le bien de notre avenir, 

Il naquit dans un nid d’ouate. 
Allez, allez, wens de la Droite, 
Cueillir un portefeuille en cuir, 


VTT: 


Heureux comme un coq en pâte (X, 
194, 244). — Oui, bien... et pas comme 
«un coq en sucre, » parce qu'il n'est 
point encore bien avéré, malgré certain 
procédé très-préconisé dans ces derniers 
temps, que le sucre engraisse, tout au 
moins économiquement, les animaux, 
même les volatiles. — En Normandie et 
dans le pays Manceau, un coq auquel on 
croit, sinon l'ambition, du moins quelques 
dispositions naturelles pour se présenter 
convenablement sur la table d'un gourmet, 
est mis, dès ses premiers six mois, en cel- 
lule, c'est-à-dire qu'il est étroitement 
resserré en une cage obscure, son cou 
seul pouvant se mouvoir juste autant 
qu'il le faut pour prendre la nourri- 
ture toujours abondamment servie devant 
lui. Cette nourriture se compose le plus 
ordinairement de farine et de lait mélan- 

és, formant une sorte d'épaisse pâte 
Roche d'où vient que les gens de la 
campagne qui s'occupent de ces soins le 
disent alors « mis en pâte. » L’animal, 
n'ayant d’autre effort à faire que de pren- 
dre cet aliment toujours renouvelé en bon 
état, ni non plus d'autre souci que de le 
digérer, profite, engraisse à vue d'œil. En 
vérité, pour un coq tant soit peu gourmand 
qui, au sein d'une telle abondance, par- 
vient à oublier les lointains horizons de la 
prairie, le soleil brillant, l’aimable caque- 
tage de ses jeunes compagnes de la basse- 
cour, pour un coq sans grande cervelle et 
ne se préoccupant pas trop de la fin des 
choses, c’est là une existence commode, 
peut-être bien même très-heureuse. Aussi 
s'explique-t-on, sans difficulté, l’expres- 
sion : « Vivre comme un coq en pâte, » 
n'avoir, à l’abri de tout souci, qu’à man- 
ger, dormir.et s’engraisser. Mais est-ce un 
compliment gracieux à faire? C'est une 
autre question | 

Nos pères connaissaient la méthode des 
coqs mis en pâte (Je crois me rappeler 
qu'une loi somptuaire de C. Frannius, 
une dizaine d'années avant la 3° guerre 
punique, interdit d'’engraisser ainsi les 
poulets) ; et nos vieux auteurs français ont 
quelquefois exprimé la même idée, en em- 


LA 


| 


en mm ee re me me mm 0 pq 0 es à 


le Chat-huant : 


Sa prévoyance alloit aussi loin que la nôtre : 
Elle alloit jusqu’à leur porter 
Vivres et grains pour subsister. 
Puis, qu’un Cartésien s'obstine 

A traiter ce hibou de montre et de machine! 
Quel ressort lui pouvoit donner 

Le conseil de tronquer un peuple mis en muc? 


2 [2 e e e e e e . e 


Notons qu'aujourd'hui encore, dans le 
département de l'Orne, mue est le nom 
qui designe une grande cage servant à en- 
fermer les volailles pendant le temps qu’on 
les veut engraisser, 

(Rouen.) G.E. 


Pas de sorciers dans la maison (X, 194). 
— Je n'ai jamais entendu ce dicton en 
Normandie, et je ne crois pas qu'il y soit 
connu, maisil est certainement, aux lieux 
où on l'emploie, une allusion aux lois an- 
ciennes qui condamnaient les sorciers, ou 
ceux qui étaient réputés teis, à être brûlés 
vifs. La soupe est servie bouillante à 
d'honnêtes aftfamés qui, la mangeant trop 
vite, se brûlent cruellement, ils retiennent 
de leur mieux une exclamation de dou'eur 
et, pensant qu'ils ne méritent point d'être 
brûlés vifs, ils se contentent de dire à leur 
hôte : Croyez, monsieur, qu'il n'y a pas 
de sorciers dans la maison! 

(Rouen.) Ge: 


Défense de faire, etc. (X, 195). — On a 
pu lire pendant longtemps et on lit peut- 
être encore sur les églises d'Alençon, une 
inscription du même genre, encore plus 
incorrecte : DÉFENSES SONT FAITES D AP- 
PORTER OU DE FAIRE AUCUNES ORDURES PRÈS 
DES MURS DE L'ÉGLISE, SOUS PEINE DE PUNI- 
TIONS. Les malins trouvaient le pluriel de 
« DÉFENSES » et d’« ORDURES, » fort singu- 
lier. 11s blâmaient la disjonctiye « ou. » 
Ils raillaient le «SOUS PEINE DE PUNITIONS » 
Je m'en rapporte. L. 


Lo] 


Francisquine. Pétrolin (X, 195,246). — 
Ces mots n'auraient pas dû être imprimés 
avec des initiales majuscules. Du moins, 
dans mon édition de l'Estoile, ils l'étaient 
avec des lettres minuscules, J'avais même 
dit que si francisquine était écrit avec une 
lettre majuscule et devenait un nom pro- 

re, peut-être serait-il le prénom de 

{me de Cimiers. Je rétablis ce texte, pour 
appeler l'attention sur ce point et prova. 
quer, s’il y a lieu, une réponse plus com. 
plète. E.-G. ? 


— Îl s'agit évidemment ici de Francis- 
quine, la compagne de Tabarin, commère 
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égrillarde, qui jouait souvent dans les pa- 
rades, sinon dans la vie privée, le rôle 
obligeant dont parle le pasquil. 

G 


— À la fin du XVIe siècle et au com- 
mencement du suivant, ce nom, comme 
ceux de Perrine, de Barbe, de Macette, 
d'Olive, désignait, d'après Marot, Saint- 
Gclais, Ronsard et Régnier, certaines 
courtières d'amour, que Béranger a mas- 
culinisées sous le nom de Robin. M. Le- 
ber, dans ses « Recherches d'un homme 
grave sur un farceur, » l'indique comme 
femme de Tabarin, d’après une plaquette 
anonyme bien connue; mais c’est une er- 
reur., Francisquine n'était pas nlus la 
femme de Tabarin que Perrine ne l'était 
de Gaultier Garguille, Hugues Guéruayanr, 
comme on sait, épousé Alicnor Salomon, 
fille de Jean Salomon, dit Tabarin. Il 
suffit de lire « la Querelle arrivée entre le 
sieur Tabarin et Francisquine, sa femme,» 
reproduite par G. Veinant à la suite des 
œuvres de Tabarin(P. Jannet, 1858), pour 
découvrir le sens que les écrivains d'alors 
donnaient à ce nom de Francisquine, qui 
probablement figurait, à côté de Tabarin, 
sur les tréteaux de Philippe Girard, dit 
Mondor, le charlatan de la place Dau- 
phine. A. D. 


Le cœur du roi saint Louis (X, 196, 
248). — La question de savoir si le cœur 
trouvé dans la Sainte-Chapelle en 1843 
était celui de saint Louis, donna lieu à 
une polémique fort savante à laquelle pri- 
rent part des érudits de premier ordre. 
M. Letronne tenait pour la négative. fl 
fut combattu avec beaucoup de torce par 
M. Aug. Le Prévost. MM. Paulin Paris, 
Natalis de Wailly, Berger de Xivrey, De- 


ville, intervinrent. La Lettre de ce dernier 


à M. Auguste Le Prévost, sur le cœur de 
saint Louis (2° édit., Rouen, Péron, 1846, 
in-8°), dans laquelle il défendait la même 
opinion que son savant ami, est un petit 
chetd œuvre. D'autres savants s'en mêlè- 
rent. L'Institut fut consulté et se rangea à 
l'opinion de M. Letronne, mais sans y 
convertir tous les partisans, très-sérieux 
et très-convaincus, de l'opinion contraire. 
Bon nombre d’entre eux ont persisté à 
croire que la Sainte-Chapelle renferme, 
en effet, le cœur du saint roi: maisilest 
plus genéralement admis qu'il se trouve 
dans ji église de Montréal, en Sicile. 
L, DE LAS. 


Le général Simmer (X, 109, 252). — Le 
baron François-Martin- Valentin Simmer 
est né le 7 août 1774, dit la Biographie 
des hommes vivants (Paris, 1816: Elle 
n'indique pas le lieu, maïs tout fait suppo- 
ser que le général est né dans le Puy-de- 
Dôme. Il entra au service le 17 nov. 1791. 
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Chef d’escadron, le 14fév. 1807: générai de 
brigade, le 8 oct. 1812; commandeurde la 
Légion d'honneur, le 4 mai 1813. Sous la 
première Restauration, il commandait la 
19° division à Clermont-Ferrand, et fut 
créé, à cette époque, chevalier de Saint- 
Louis. En 1815, il se rend à Lyon, à la 
tête de secs troupes, pour venir se placer 
sous les drapeaux de l'Empereur, et, le 
21 avril, il est nommé lieutenant-général. 
Cette promotion fut annulée par ordon- 
nance royale du 1° août 1815. Mis à la 
demi-solde, le général se retira dans le 
Puy-de-Dôme; mais, en vertu d’une dé- 
cision ministérielle, il fut interné au Mans, 
sous la surveillance des autorités. Plus 
tard, il put revenir dans de Puy-de-Dôme. 
Le nom du général Simmer ne figure ni 
au nombre des députés siégeant en 1820, 
ni dans les relevés biographiques des dé- 
putés publiés de 1821 à 1X30. 

UN LISEUR. 


— Le général baron Simmer, né à Ro- 
demach (Moselle) le 7 août 1776, est mort: 
à Paris, le 50 juillet 1847. Parti comme 
volontaire dans le 4° bataillon de la Mo- 
selle, il avait pris part à toutes les campu- 
gnesde la République et de l'Empire. L'ex- 
pédition de Russie, où il fit preuve de 
beaucoup de courage et de sang-froid, lui 
valut le grade de général de brigade et 
presqu'aussitôt celui de général de division. 
A Waterloo, il commanda une division du 
corps d'armée du général Lobau. 

Chargé, lors de la première Restaura- 
tion du commandement militaire du Puy- 
de-Dôme, il s'était marié dans ce départe- 
ment, et revint s’y fixer après le licencie- 
ment de l’armée de la Loire. Il habita le 
plus souvent une propriété de sa femme, 
à Varennes-sur-Morge, canton d Ennezat, 

rès Riom. 

En 1828, la ville de Clermont-Ferrand 
l'avait envoyé à la Chambre des députés, 
où il siégea sur les Sancs de l'opposition, 

F. M.G. 


Clef de la censure contre les Casuis- 
tes (X, 200). — Dans la livraison d'avril 
1877, des Jtudes religieuses, par des Pè- 
res de la Compagnie de Jésus, le P. Ga- 
zeau mentionne cetouvrage, dont ilexiste 
un manuscrit à la Bibliotheque Nationale, 
et un autre au Grand Séminaire de Reims. 
L'auteur est l'abbé Le Dieu, qui composa 
cette Clef sous l'inspiration de Bossuet, 
dont, somme on sait, il était secrétaire 
et dont il a parlé dans son Journal (publié 
chez Didier) de façon à faire dire : {n'y 
a pas de grand homme pour .… son secré- 
taire intime. Icnorus. 


Bignoniana (X, 200). — Gabriel Peignot 
ne cite pas cet ouvrage dans son Képer- 
toire de bibliographies spéciales, 11 sem- 
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ble même que ce recueil n'a jamais été im- 
primé. Du moins, B. dela Monnoye, dans 
sa pièce de vers sur les Ana, rapportée par 
Peignot (p. 219-220), dit : 

romis na, 


Et d’autres que 
aluziana : 


Tels que sont, 
De Bignon, Bignoniana. 
T.ne L. 


Un lancier dans les dragons (X, 201).— 
Que de fois, hélas! « avant le déluge ». 
comme dit bien notre confrère, avons- 
nous, à cheval sur des chaises, alors que 
flambait le punch, répété cette folle charge, 
qui ne faisait peut-être rire que du boutdes 
lèvres nos généraux |... On est à une revue 
du Champ-de-Mars : l’'Impératrice, quias- 
siste au défilé des troupes, aperçoit tout à 
coup un lancier dans les rangs de ses dra- 

ons. — Elle interroge l'Empereur; ce- 
ui-ci court au maréchal ; le maréchal ga- 
lope vers le général de division, et ainsi de 
suite. Chaque grade y passe. On arrive au 
brigadier, qui finit par dire que ce lancier 
vient d’être incorporé et qu'on n'a pas eu 
le temps de l'habiller. Et on repart de 
grade en grade, — chacun jurant d'autant 
plus qu’il est moins gradé, et galopant 
d'autant moins qu'il l'est davantage. Je 
vous laisse à juger de l'allure dont y va le 
maréchal, 


Qui souffle, souffle et n’en peut mais. 


l'est bien rare qu'on ne casse pas une 
douzaine de chaises à cette représentation. 

On revient à l'Empereur, qui ne se sou- 
vient plus de la question et répond : Qu'on 
le décore! Si l’on est en veine, on repart 
derechef trouver le bienhenreux lancier, 

ui est amené devant J'Impératrice — et 

écoré. Naturellement, cest un vieux 
brave. C’est l’histoire du lancier Griesbach. 
— Puisqu'il s'agit d’un lancier dans les 
rangs des dragons de l’Impératrice, natu- 
rellement la charge devrait être postérieure 
à la création de ce régiment. Îl est très- 
possible qu’elle ait été jouée aux Tuileries, 
car je suis certain qu'elle était très-connue 
des officiers d'ordonnance. In. G. 


— Cette charge fut-elle réellement faite 
aux Tuileries? Elle a couru les ateliers, 
et Je crois qu'elle a été imprimée, soit dans 
le Figaro, soit dans la Vie Parisienne. 
C'est une de ces facéties qui ont un père 
putatif, comme certaines plaisanteries re- 
cueillies par Noriac, Le 1o1i° régiment. 
_Les légendes de Jean Couteaudier, de 
Tisserant, de Calino, d’E. et J. de Gon- 
court, etc., sont d’un tout autre genre, 
mais d’une origine analogue : l'atelier des 
peintres. J. G: 


AmyRobsart(X,201,252.)—Cedramefut 
représenté à l'Odéos. Il vécut deux ou trois 
soirées seulement. Sur l'affiche il fut signé 
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du nom de Paul Foucher. Or, Foucher, 
beau-frère de Victor Hugo, était encore au 
collége à cette époque. Certains passages 
de la pièce ayant été accueillis par des ri- 
res, Victor Hugo écrivit, le lendemain, au 
Journal des Débats une lettre où :il disait 
à peu près ceci : « Je dois déclarer que les 
passages hués sont de moi. » La pièce en- 
tière était de lui. Il l'avait tirée de Walter 
Scott. Elie n'a Jamais été imprimée, et le 
manuscrit même a été perdu. J::G: 


Un Catéchismerépublicain (X, 221,253). 
— La politique, heureusement, n’a pas fait 
pénétrer son dissolvant dans notre paisi- 
ble Intermédiaire, et il n’en est question 
parmi nous qu’au point de vue des leçons 
de l’histoire. Sous ce rapport, c'est dans 
d'excellentes conditions d'à-propos qu’il a 
reçu la communication d'un petit ouvrage 
devenu assez rare, et qui prouve, au mo- 
ment utile, qu'on pourrait servir sincère- 
ment et utilement une cause républicaine, 
sans blesser des croyances respectables, 
sans « biffer Disu » au nom du matéria- 
lisme, et même en s'appuyant sur les idées 
spiritualistes et religieuses. 

Notre collaborateur demande, au sujet 
du Catéchisme français: « Quand a-t-il 
paru ? Quel succès a-t-1l eu en son temps? 
Qui en était l'auteur?» 

L'auteur ne fut pasun inconnu, tant s’en 
faut. Ange-Etienne-Xavier Poisson de La 
Chabeaussière, né à Paris en 1752, mort 
à Paris en 1820, était fils d'un précepteur 
qui avait pris part à l’éducation de Mira- 
beau. Se destinant lui-même d'abord à la 
carrière des armes, ilentra, vers 1774, dans 
les gardes du comte d'Artois, où il se lia 
avec Dalayrac, le musicien agréable et fa- 
cile, qui devait plus tard, en collaboration 
avec lui, donner au théâtre des opéras 
dont le succès fut alors assez grand. 

Bien qu'ayant embrassé la cause de la 
Révolution avec une honnêteté dont son 
Catéchisme est une preuve irrécusable, La 
Chabeaussière, sous la Terreur, frisa de 
bien près l'échafaud. Dénoncé par son 
propre gendre, et accusé d’avoir donné 
asile à Julien de Toulouse (exclu de la 
Convention et proscrit), il fut enfermé aux 
Madelonnettes. Sa femme et deux de ses 
filles furent également arrêtées. Croyant 
avec quelque raison sa mort inévitable, La 
Chabeaussière, dans les premiers jours de 
thermidor, écrivit un Adieu en vers, qu'il 
confia à l’un de ses codétenus, le chargeant 
de le faire parvenir à sa famille. Il devait 
en effet comparaître le 10 thermidor de- 
vant le tribunal révolutionnaire, mais ce 
jour-là même, l'exécution de Robespierre 
et des terroristes fit sortir de prison La 
Chabeaussière et sa famille. En 15705, i! 
fut compris, pour 2,000 fr., sur la liste des 
hommes de lettres à qui des indemnités 
ou des pensions étaient accordées par la 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


281 


Convention ; en 1796, le Conseil des Cing- 
Cents le nomma membredu Comité d'ins- 
truction publique. 

Outre des traductions de poëtes latins, 
un certain nombre de comédies en vers et 
de vaudevilles, La Chabeaussière est l’au- 
teur de Gulistan, d'Azémia, etc., opéras 
dont la musique fut écrite par Dalayrac. 
Mais l'œuvre qui répandit le plus le nom 
de La Chabeaussière tut très-probablement 
son Catéchisme, qui, d'après Larousse, 
avait d'abord pour titre, à sa première édi- 
tion : Catéchisme républicain, philosophi- 
que et moral. Cette édition est de l'an III 
(1795), et elle eut un succès tel, que la 
Convention, le 18 fructidor, décréta que 
le Catéchisme républicain serait mis au 
nomore des livres destinés à l'éducation de 
la jeunesse, Une deuxième édition parut 
en 1790, sous le titre reproduit par l’Înter- 
médiaire (X, 221), une troisième en 1798, 
et une quatrième en 1$00. Le Catéchisme 
français fut, en outre, traduit en hollan- 
dais (Amsterdam, Brinckmann, 1706, 
in-16), et en allemand, par Catel, avec le 
français en regard (Berlin, 1798, in-8). — 
Je possède l'édition de 1796, la première 
publiée avec le titre moditié : au-dessous 
de ce titre, est une figure de la Répubii- 
que, debout, s'appuyant, de la main gau- 
che, sur une pique surmontée du bonnet 
phrygien, tenant, de la droite, le niveau 
égalitaire, et ayant à ses pieds le coq gau- 
lois. Au bas de la page, sans nom de iieu 
ni d'imprimeur : L'AN IV DE LA RÉPUBLIQUE. 
Dans cette édition, composée de 55 qua- 
trains, ce sont les réponses qui sont nu- 
mérotées, et non les questions, comme 
dans les éditions postérieures, 

(Grenoble.) N. M. 


— Le Catéchisme de Poisson de La 
Chabeaussière (né en 1752, mort en 1820) 
eut l'honneur d'être approuvé par Cou- 
thon. Voici ce qu'écrivait le conventionnel 
auvergnat, à la date du 9 germinal an IT: 
de Ge Lies et publiez le petit catéchisme 
a ci-joint ; quoiqu'il soit de Monsieur de 
« la Chabeaussière, il est bon, et les prin- 
« cipes qu'il renferme méritent d'être pro- 
«a pagés. Je lui sais gré d'avoir employé 
« enfin sa plume dorée au profit de la Re- 
« publique et des mœurs. » (Corresp. iné- 
dite de Géorbes Couthon.) F.M.G. 


On dit que l'abbo Roquette... (X, 225). 
— Je ne sais de qui est l'épigramme : mais 
on peut affirmer qu'elle n’est pas du che- 
valier d’Aceilly, dit de Cailly. puisqu'elle 
ne se rencontre pas dans le Recueil des 
petites poésies de celui-ci, compris par 
Ch. Nodier dans sa Jolie publication, dé- 
diée à la duchesse d'Angoulême. Nodier 
n'aurait pas retranché cette épigramme 
d’une collection qui contient toutes les 
pièces légères du même genre de cet écri- 
vain. (Nimes.) Cu. L 
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— Je ne trouve pas cette épigramme 
dans les œuvres de Boileau - Despréaux 
publiées en 5 vol.in-12, chez D.-J. Chan- 
guion (Amsterdam) en 1772, bien que cette 
édition contienne des additions à celle 
donnée par S.-Marc. Mais elle figure, au 
nom de Boileau-Despréaux, dans le t. Î de 
l'Elite de poésies fugitives (5 vol. Lon- 
dres, 1769), à la page 176. Ce recueil, dont 


les 3 premiers volumes ont été choisis par, 


Blin de Sainmore, est assez estimé. Quant 
au chevalier de Caillÿ ou d’Aceilly, j'ai 
deux éditions différentes de ses œuvres ; 
l'épigramme ne s'y trouve pas. 

E.-G. P. 


Péronnelle (X, 226). — D'après Littré, 
Péronnelle était un nom propre (XIV siè- 
cle : Péronnelle Porée, Taille de Paris, 
p. 2), analoyue à Perette, et devenu un 
nom commun, comme Cain. Dès le temps 
de Louis XII, on dit dans une chanson, ci- 
tée dans le Glossaire de La Monnoie : Avons 
point vu la perronnelle ? Dans l’Inventaire 
des livres trouvez en la Bibliothèque de 
M. Guillaume, l'art. 46 est ainsi conçu : 
Le reniède de la Péronnelle contre la solu- 
tion de la continuité, dédié à la maréchale 
de Balagny. Le duc de Lorraine, dont 
parle Loret dans la Muzÿe historique, est 
Charles IV, et il est possible que Loret 
fasse ici allusion à Mme de Cantecroix, que 
Charles IV avait épousée, du vivant même 
de la duchesse Nicolle {voir les Mémoires 
du marquis de Beauveau). E.-G. P. 


— Speronella (1149-1199, Italienne 
célèbre par sa beauté et ses aventures ga- 
lantes, eut six maris qu'elle abandonna 
successiyement; aidée de son frère, quise 
faisait payer, par la donation de quel- 
ques terres, les services qu'il rendait au- 
près d'elle à ceux de Ja désiraient pour 
épouse. £on avant-dernier mari fut Ezze- 
lin le Moine, qui.eut un jour l'imprudence 
de vanter devant elle les charmes corpo- 
rels d'Olderic da Fontana, pour lequel, à 
ce récit, elle conçut une si violente passion, 
qu’elle l'épousa, après avoir quitté Ezzelin. 
Les galanteries de Speronella passèrent 
en proverbe dans les siècles suivants, et 
pour désigner une femme gentille, étour- 
dieet galante, les Italiens disaient una spe- 
ronella, d'où les Français ont fait péron- 
nelle. (Boquillon, Dict. biogr., faisant par- 
tie de la Bibliothèque du XIXe siècle, 
1825.) P:c:c. O. D. 


Sainte Joarra (X, 227). — Notre coa- 
bonné n’aurait-il pas lu Joarra,ou Joanna? 
Sainte Jeanne de Valois ayant été reine de 
France, il est tout naturel qu'elle soit re- 
présentée dans une chapelle dédiée à saint 
Louis, son ancêtre, roi de France. 

BRIEUXx. 


—_——. 
Li 
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L.-P. Aubry, peintre(X, 227). — Le Dic- 
tionn. géneral des Artistes de l'Ecole 
française (par Emiie Bellier de la Chavi- 
gneric), fournit des renseignements sur 
Aubry (Louis-François) : Peintre de mi- 
niatures ; élève de Vincent et d’Isabey, n€ 
à Paris en 1770, décedé vers 1850; méd. 
de ze classe, 1808; de 10, 1828; légion- 
naire, 15 fév. 1832. (Puis, indication des 
Salons où, depuis 1798 jusqu'en 1858, il 
a exposé des portraits en miniature, parmi 
lesquelsceux de « Mwe Henri Belmont, dans 
Je rôle de F'anchon la vielleuse, en 1804; 
du roi de Westphalie, en commandeur de 
l'ordre de la Couronne roÿaie de Westpha- 
lie, et celui de la reine de Westphalie, en 
costume de chasse, en 1810; de Dérivis, en 
1812; de la reine des Français, en 1831. ») 
Consulter : Notice de quelques tableaux et 
dessins formant le cabinet de M. Aubry, 
peintre en miniature, dont la vente, pour 
cause de changement de local, aura lieu 
le 16 mars 1840, en son domicile, rue 
Neuve-des-Petits-Champs, 20, par le mi- 
nistère de M. Bonnefons de la Vialle (Pa- 
ris, impr. E.-B. Delanchy, 1840, in-8.) 

M 


— Un de mes frères, dont les portraits 
en miniature, assez estimés, sont répandus 
dans notre ville natale, etait élève du 
peintre Aubry. 11 avait travaillé dans son 
atelier, à Paris, de 1825 à 1830, alors que 
le maître était dans la plénitude de son ta- 
lent et de sa réputation, et avant la célé- 
brité de Mine de Mirbel. 

(Nimes.) Cu. L. 


Madame Adélaïde (X, 228;.— La quali- 
fication de « regent de Prusse » me dé- 
route un peu, Je l'avoue. Des cinq frères 
de la dauphine, quatre avaient reçu au 
baptême le prenom de Xavier (sans comp- 
ter trois de ses sœurs qui avaient celui de 
Xavière), mois n'y en a qu'un qui l'ait 
porté. Les trois autres : Charles, duc de 
Courlande; Albert, duc de Saxe-Teschen ; 
et Clément, électeur de Trèves, étaient 
d’ailleurs plus jeunes que Mme Adélaïde. 
[ s'agit ici, ce me semble, du comte de 
Lusace, qui avait vingt mois de plusqu'elle. 
Ce prince, qui fit campagne contre la 
Prusse dans la guerre de Sept ans, à la tête 
d'un corps saxun à la soluce de la France, 
qui fut, dans l'élection, de 1764, le compé- 
tuteur de Poniatow:k1 et le candidat de la 
cour de France à la couronne de Pologne, 
fit partie du conseil de régence de Saxe, à 
la mort de son frère aîné, l'électeur Fre- 
déric-Christian; 1l avait à la régence de 
France des droits éventuels, dont il fut dé- 
claré déchu par une loi du 6 novembre 
1791; Je n’imagine pas à quel titre ni dans 
quelles circonstances il aurait exercé la ré- 
gence en Prusse. Quoi qu'il en soit, la plus 
grande partie des papiers du comte de Lu- 
sace se trouve aux Archiyts départemen- 
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tales de l'Aube. M. Arsène Thévenot en a 
donné un inventaire sousce titre : Corres- 
pondance inédite du prince Francçcois-Xa- 
vier de Saxe (Paris, Dumoulin, 1874, 
in-8°). On n’y voit aucune trace de l'inch- 


‘ nation attribuée à Mme Adélaïde; mais on 


__— - 


trouve cataloguces, sans autre indication, 
dans la liasse 18, trois lettres de cette 
princesse au prince Xavier, et neuf lettres 
du prince Xavier, à Mme Adélaïde: cette 
correspondance va de 1761 à 1782. Le bil- 
Jet que possède notre confrère Marcus est 
probablement sans date, selon la fâcheuse 


: habitude de la dauphine ; le lieu où il est 


adressé fournirait peut-être une indication 
chronologique approximative. G. [. 


Un anonyme à decouvrir (X, 230). — 
Attribue, par un rédacteur de catalogues, 
à Euenne-Felix d'Hénin de Cuviilliers. 


Est-ce vraisemblable ? H. L. 
Bragelonne (X, 231). — Ce roman a. 


bien paru dans Le Siècle, où il fut inter- 
rompu plusieurs fois. On le reprenait quand 
arrivait l’époque des réabonnements, et on 
l'interrompait bientôt, pour le reprendre 
au terme suivant. Je ne me souviens plus 
de l’année, mais c'était encore sous Louis- 
Philippe, vers la fin. O. D. 


Jours d’épreuve (X, 231). — C'est en 
1872, chez Hachette, que M. Caro a pu- 
blié : « Jours d'épreuve, 1870-1871. » 


Armes à feu, armes de lâäches (X, 256. 
— Cette idee donne lieu à un rapproche- 
mentassezinteressant. L’Arioste et Bayard 
étaient contemporains; Bayard est mort 
le premier, en 1524; l’Arioste est mort en 
1533 ou 1554. [Il a pu connaïire Bayard 
en Îtalieet penser à lui, lorsque, dans le 
chant IX de Roland furieux, il dépeint 
le mépris de son héros pour les armes à 
feu. Roland va au secours d'Olympe, que 
le roi de Frise a spoiiée de ses Etats, au 
moyen de l'emploi d'un fusil. Cet épisode 
est tort long. Je n'en citerai que deux pas- 
sages. 

Le premier est tiré du récit d'Olympe: 
a Ïl porte certaines armes dont les siècles 
passez n'ont jamais cu de connoissance et 
Jamais autre que Îluy ne les a exercées. 
C'est un fer percé, long de deux bras, où 
il renferme dedans de la poudre et une 
balle ; 1l met puis après une mèche à la ser- 
pentine, dontil vient toucher un petit sous- 
piral qu'à peine on peut voir: de même 
que le chirurgien lorsqu'il touche le ma- 
lide et qu’il luy ouvre la veine; mais à 


l'heure la balle en sort avec un tel bruit, 


qu'on diroit que c’est un tonnerre, et par 
où celle passe elle brüle, renverse, ouvre et 
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fracasse de mesme que fait la foudre, » Le 
second passage se trouve à la fin de l’épi- 
sode. Roland a tué le roi de Frise. Il quitte 
Olympe, « sans vouloir garnir sa main, 
« parmi tant de riche butin, que de l'har- 
« quebuze dont nous avons dejà parlé, 1a- 
« quelle, aux effets qu’elle rend, ressemble 
« entièrement à la foudre ; son dessein n'est 
« pas de la prendre pour en user en sa 
« deffence,carilestimoitque c'’estl’acte d’un 
« poltronde combattre auec de l’aduantage 
« en quelque entreprise que l’on se trouve. 
« C'estoit seulement pour la jetter en quel- 
« que lieu, d'où jamais ele ne pût plus of- 
« fenser aucun homme. Il prend aussi la 
« poudre, la baile, et tout le reste qui sert 
« à ces armes. Quand il fut entré si avant 
« dans la mer,qu'on n’en pouuoitdescouvrir 
« que de bien loin la terre, ni à gauche, 
« ni à droitte, il tint ce discours : Affin que 
a desormais aucun cheualier ne soit par 
« toy rendu courageux et que le mauvais 
« ne se vante pas d’avoir plus de mérite 
« que le bon, tu demeureras icy : O mau- 
« dite et abominable inuention, qui fus 
« forgée au profond des Enfers, de la mainde 
« Beelzebut, pour estre la ruine du 
« monde! Je te rends donc à l'Enfer d'où 
« tues sortiel Ce disant, il jette le baston à 
« feu au profond des ondes... » (Le divin 
Arioste, cu Roland le Fyrieux, traduit 
nouvellement en françois par F. de Rosset, 
Paris, Courbé, 1644, in-8°.) | 
N'est-on pas fondé à croire que Roland 
n'est autre que Bayard, dans la pensée de 
l’Arioste ? Quoi qu il en soit, quel est, à ce 
sujet, l'avis de M. Krupp ou de M. de 
Raffye ? E.-G. P. 


Une strophe de Béranger (X, 256). — 
C’est le cinquième et dernier couplet des 
Adieux à la gloire (déc. 1820), chanson 
que je crois toujours avoir fait partie des 
œuvres publiées de Béranger, etqui, dans 
l'édition de 1834, en 4 voi. in-8°, se 
trouve, p. 287 du second volume, immé= 
diatement après la chanson de ne XI. 


— Comment! cette strophe ne se trou- 
verait que dans le Chansonnier de 1825! 
Erreur : elle a toujours fait partie de la 
chanson : Les Adieux à la gloire, datée 
de déc. 1820 et figurant dans toutes les 
éditions. A. D. 


— Il y a évidemment, au dernier vers, 
mauvaise leçon ou mauvaise lecture, te- 
nant à l'écriture du correspondant. Béran- 
ger a dû dire : « Venez, Amours ».…, et 
non : Venez, Amants. D. C. 


€rouvailles et Curiosites. 


Me Roland et sa fille. — Quels étaient 
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pour sa fille Eudora? Voici dans quelles 
circonstances assez singulières j'ai été 
amené à me poser cette question et à la 
poser aux lecteurs de l’/ntermédiaire. 
J'allais, 1l y a quelques semaines, de 
Paris à Versailles, par le chemin de fer. 
Dans le même compartiment que moi, se 
trouvaient deux voyageurs que à leur air 


et à leur langage je pris pour des journalis- 


tes ou des membres de nos Chambres. 
Peut-être étaient-ils l’un et l’autre, Ils dis- 
cutaient avec vivacité, et le sujet de leur 
discussion était précisément la nature des 
sentiments de Mme Roland pour sa fille. 
Enfoncé dans mon coin, Je ne perdais pas 
un mot de leur conversation. 

L'un d’eux prétendait que « Mme Ro- 
land avait l'horreur de sa fille » (ce sont 
ses propres expressions), et à l’appui de 
sa thèse il invoquait certains passages des 
Mémoires. L'autre se récriait contre la du- 
rete de cette appréciation. Aux passages 
cités, il en opposait d'autres où respire 
l'amour maternel. Il disaitque cette «mère, 
toujours passionnée, surexcitée encore par 
sa captivité et les inquiétudes de toute 
sorte qui déchiraient son cœur, écrivant 
d'un style tragique et quelque peu forcé, 
ne pouvait scout au mot dans l’expres- 
sion trop vive de quelques accès de mau- 
vaise humeur contre sa fille, qui n'était 
encore qu'un enfant (Eudora, née en 17841, 
n'avait que 12 ans lors de l'’incarcération 
de sa mère). » Le premier persistait. 

Rentré chez moi, j'ai eu la curiosité 
de vérifier les passages auxquels avaient 
fait allusion mes deux compagnons de 
route, et de chercher dans les œuvres de 
Mme Roland tout ce qui concernait sa 
fille. 

1° J'ai trouvé dans les Lettres à Sophie 
Cannet et à Bosc (édit. Dauban), de 1781, 
année de la naissance d’Eudora, à 1701, 
une foule de détails sur la santé, la figure, 
l'esprit, le caractère, la gentillesse de sa 
fille, qui témoignent pour elle de l'affec- 
uon la plus vigilante et la plus vraie, Eu- 
dora étant tombée malade cinq semaines 
après avoir été sevrée, Mme Roland, qui 
l'avait allaitée, voulut, quoique sa santé à 
elle-méme pût en souffrir et que son mé- 
decin le lui défendit, rappeler le lait pour 
la nourrir de nouveau,et elle y réussit, 
À côté de cet accomplissement héroïque 
du devoir, on la voit pleurer, elle la femme 
forte, parce que sa fille, à trois ans, ne l'a 
pas reconnue au retour d'un voyage 
(Lettre du 7 Juin 1784). « Je n’y songe 
pas encore, ajoute-t-elle, sans un terrible 
gonflement de cœur... » Il y aura plus 
tard quelques plaintes sur la roideur de 
caractère d’Eudora, sur son esprit de con- 
tradiction, avec l'indication du système 
qu'elle suit pour en avoir raison, mais sans 
amertume aucune et telle que la plus ten- 
dre des mères la pourrait avouer ; cesplain- 


au juste les sentiments de Mwe Roland ? tes sont rares, entre mêlées de fréquents 
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épanchements de joie et de satisfaction, 

2 Dans sa correspondance avec Bancal 
des Issarts (1790-1792), il n’est pas ques- 
tion d’'Eudora. , 

30 C'est dans les Mémoires (p.,83, édit. 
Dauban) que se trouve le passage dont on 
a voulu tirer de si terribles conséquences. 
« Si j'avois été à la place de ma mère, 
j'aurois voulu devenir entièrement l’amie 
de ma fille; et si j'ai des regrets aujour- 
d'hui, c’est que la mienne ne me ressemble 
pas davantage ; nousirionsde pair à com- 
pagnon, et je serois heureuse... » Ce 
n'est pas bien cruel. Il y a là tout au plus 
un accès d'humeur. Eudora n'avait pasen 
effet les qualités brillantes, les aspirations 
ardentes, la sensibilité exaltée, que sa 
mère avait peut-être rêvées pour elle. Elle 
n'était pas pour elle un sujet d'orgueil. 
Mais dans une foule d’autres endroits, no- 
tamment aux P. 199, 201, 288, 291, 422, 
elle parle de sa fille avecla plus vive aïfec- 
tion. Un moment, elle eut la pensée de se 
dérober par le suicide à l'ignominie du 
Tribunal révolutionnaire et de l’échafaud. 
Elle voulait aussi transmettre intégrale- 
ment à sa fille ses biens, dont une con- 
damnation, qu'elle regardait comme iné- 
vitable, devait entraîner la confiscation. 
Elle écrivit, à cette occasion, une sortede 
testament, joint à ses Mémoires, dans le- 

uel, ainsi que dans sa lettre d'adieu à sa 
fille (18 oct. 1793), elle lui exprime dans 
les termes les plus touchants les senti- 
ments les plus tendres. (P. 390-395.) 

4° Dans les autres Œuvres de M" Ro- 
land, publiées par Champagneux (Paris, 
Bidault, an VIII, 3 vol. in-8&), je n'ai 
guère trouvé de relatif à Eudora que 
« l'Avis à ma fille, en âge et dans le cas de 
devenir mère, » suite d'observations mé- 
dicales ou hygiéniques assez intéressantes 
où Mme Roland raconte ses efforts cou- 
ronnés d'un succès inespéré pour rappeler 
son lait et remettre au sein son enfant se- 
vré depuis plusieurs semaines. 

La main sur la conscience, il n’y a rien 
dans tout cela, absolument rien qui Justi- 
fie l'accusation contre Mme Roland d'avoir 
eu « l'horreur de sa fille. » 

J'ajoute que l'un de ses derniers biogra- 
phes et des plus compétents, M. Dauban, 
a résumé,en ces mots qui me paraissent 
fort justes, ce côté des sentimenis de 
Me Roland : « Mille endroits de ses let- 
tres attestent la part immense de sa fille 
dans ses préoccupations... Elle aimait pas- 
sionnément sa fille... » (Ætude sur 
Mne Roland, p. LXV et CV). M. Faugère, 
qui a pénétré davantage dans l'intimité de 
la famille Roland, nous dira, avec une 
autorité plus grande encore, la vérité sur 
ce point, et je crois savoir par un de ses 
amis que cette vérité sera entièrement à 
l'honneur de la mère. 

Enfin, il est permis de se souvenir et de 
rappeler que deux des compagnons de 
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captivité de Mme Roland (dont le second 
ne lui était assurément pas favorable), 
Riouffe et Beugnot, le premier dans ses 
Mémoires d'un détenu, l’autre dans ses 
Mémoires, ont rendu un égal et touchant 
hommage à la manière dont elle parlait 
de sa fille dans les derniers temps de sa 
vie. 

Je n'ai pas, du reste, la prétention de 
trancher la question discutée devant moi. 
J'en ai poele les termes. J'ai réuni quel- 
ques documents qui peuvent servir à l'é- 
tudier. Il se trouvera peut-être parmi les 
lecteurs de l’Intermédiaire quelques cu- 
rieux, dépositaires d’autographes ou de 
souvenirs propres à l'éclairer davantage. 
Je serais heureux d’avoir provoque leur 
intervention dans le débat. 


NoEL, 


Les contemporains de Philarète Chasles, 
peints par... lui-même.— « Jouissons, ne 
prenons la vie que comme le jeu rapide 
et la lutte fatale de forces matérielles. 
Tâchons de dominer pour jouir davantage. 
Si nous parvenons à obtenir la victoire, 
nous aurons plus d’or, et avec cela plus de 
plaisir, La vie, guerre à mort de l’homme 
contre l’homme, de la plante contre Ja 
plante et des forces contre les forces, ne 
peut admettre ni justice, ni morale, ni 
Charité! » D'après ces principes, qui 
étaient ceux de Mérimée, de Véron et de 
presque tous mes contemporains célèbres, 


mais que Ja masse, sans les avouer et les 


professer, suivait comme règle, les uns 
couraient furieusement après un peu d’ar- 
gent ; les autres, après un peu de plaisir 
et de renommée ; les moins ignobles, après 
un peu de pouvoir; enfin, ies plus inno- 
cents étaient les artistes, ceux qui admi- 
raient avec naïveté la couleur, la forme et 
l'extérieur, l'enveloppe éclatante de la vie, 
et qui en faisaient leur religion sincère. » 
Il va sans dire que le peintre ne se com- 
prend pas dans ce tableau, qui peut man- 
uer de charité, mais qui ne manque pas 

e vérité | 

P. c. c. : Curiosus. 


dmssnÉs 


Un livre incombustible. — En 1500, 
Maximilien d'Allemagne remercia Louis 
XII, avec l’entremise duquel il avait récu- 
péré le Frioul sans débourser un denier ; 
il lui jura une inviolable reconnaissance et 
lui annonça qu'il avait brûlé un livre con- 
servé à Spire, dans lequel étaient notés 
tous les griefs de l'Empire et de la nation 
germanique contre la France. 

On prétend que ce livre s'est retrouvé 
en 1870? Ri. 


Le gérant, FiscnBacuer. 
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Questions. 


Bezzes-LeTTRESs — PHiLoociEe — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE —— ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Di1YERS. 


Joli mois de mai... — Connaît-on la 
chanson, dont ma nourrice ne m'a appris 
que le refrain tournant au gaulois : 


Joli mois de mai, quand reviendras-tu..…. 


Remonte-t-elle à l'âge de la pierre, du 
fer, ou du bronze? Elle doit être, en tout 
cas, antérieure à l’âge du papier. 

Et sait-on pourquoi l’on ne doit point se 
marier dans ce mois du printemps et des 
amours ? — Ovide l'a dit: 


Majo mense malas nubere vulgus ait, 
Et l'on a répété d’après lui: 


Si comme le peuple dit vray, 
La mauvaise s’épouse en may. 


Mais quelle est l’origine de ce dicton? 


a Qui n'a pas l'esprit de son âge, — 
« De son äge a tout le malheur. » 


C'est du Voltaire, je le sais, mais où 
chercher ces deux vers ? M. Ed. Fournier 
indique : Lettre à Cideville, du 11 juillet 
1741; mais, vérification faite, ils ne s'y 
trouvent point. 

(La Flèche.) E.-C. 


La belle Jaunina. — Dans un recueil 
publié en 1770 (Etrennes des poëtes), se 
trouve l’épitaphe suivante, faite « pour la 
tombe de Jaunina, de Parme, la plus rare 
beauté de toute l'Italie, morte à l’âge de 
19 ans: » 

N'accusons pointdesdicux l'inflexible courroux: 
Ils n’avoient mis Jaunina parmi nous 
Que pour nousenseignerl’artd’aimeret de plaire. 
Pleurez, mortels, nous ne la verrons plus. 
L'Amour, qui l'enleva, l’a conduite à Cythère, 

Pour servir de Grâce à Vénus. 


Quelle était cette Jaunina si belle, et qui 
mourut si jeune ? Connaît-on l'auteur de 
ce sixain ? Pau. Nipson. 
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Avaler des couleuvres. — Quelle est 
l'origine de cette pittoresque façon de dire: 
être mortifié? P. 


Qu'était la « litière de corps? » — 
On lit dans le livre de Victor Cousin sur 
Madame de Hautefort (3m édit., 1868, 
fe 551): « Pour faire honneur à madame de 

autefort et lui marquer davantage son 
empressement à la voir et son amitié, la 
Reine lui envoya sa propre voiture, sa li- 
tière de corps, comme dit madame de 
Motteville, » [Le dernier éditeur des 
Mémoires de madame de Motteville, 
M. F. Riaux, donne une explication bien 
différente de ce mot (Paris, Charpentier, 
1860, t. I, p. 104) : Pour lui, la litière de 
corps, c'est « le linge qu'on emportait avec 
soi en voyage. » Qui a raison de M. Cou- 
sin, ou de M. Riaux? J’avertis que ni le 
Dictionnaire de Trévoux, ni le Diction- 
naire Littré n'ont défini la litière de corps. 

JAcQUEs nE MonTaARDIF. 


Aspic. — Une controverse s'est élevée 
entre quelques aimables fourchettes, qui 
savouraient à qui micux mieux un aspic, 
artistement composé et dressé par un fin 
cordon-bleu. On s'est demandé qu'est-ce 
qui avait ainsi fait baptiser ce mets riche 
et succulent, quintessence de jus et de dé- 
licatesses gastronomiques? On a consulté 
des dictionnaires. Néant. Zgnorantus! 
ignoranta! ignorantum{! J'ai promis de 
ne donner ma langue aux chiens qu'après 
avoir prié mes amis les Intermédiairistes 
de me montrer la leur. Ils ont prouvé plus 
d'une fois qu'ils étaient également et dian- 
trement forts en français et en latin de cui- 
sine. W.A.T. 


À propos de confitures. — J'ai assisté à 
une discussion sur ce point : Doit-on dire: 
Une gelée de groseilles framboisée, ou de 
groseilles /jramboisées ? Chacun a soutenu 
son opinion avec vigueur ; mais il m'a paru 
que les raisons données, de part et d'autre, 
étaient plus de sentiment que de principes. 
Et l'on m'a prié d’avoir recours à l’Inter- 
médiaire qui, lui, reste à cheval sur ces 
derniers. E.-G. P. 
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Mademoiselle Vaouilmeplait. Noms pa- 
tronymiques. — Je ne ris pas. Dans la 


liste des publications de mariages faits en 
notre bonne ville de Paris (voir les jour- 
naux du 26 avril}, vous pouvez lire : 
a M. Bunoust, dessinateur, rue de la 
Sourdière, 7, et Mile Vavuilmeplait, rue 
Viala, 21.» Heureux M. Bunoust, d’avoir 
rencontré une femme aussi docile! Mais 
ce n'est pas là la question. Je voulais 
ne pas laisser passer inaperçu un nom 
aussi caractérisé, et je demande à quelle 
date il peut bien remonter, comme pre- 
mière création? Je renouvelle, à ce sujet, 
ma question (X, 68) sur les noms patro- 
nymiques. à laquelle je n'ai reçu que la 
réponse (X, 119). Quand a été close l'ère 
des nomenclatures généalogiques? N’est- 
il pas vrai qu'aujourd'aui les noms se 
transmettent de père en fils, l’état civil ne 
permettant plus aucune innovation indivi- 
duelle en matière de noms propres, 
excepté en faveur des enfants assistés, 
sine nomine nati, pour ne pas dire sine 
patre creati ? EIGEN. 


Lenom de «Pierre,» regardé commetrès 
malencontreux. — En quelques localités 
de l’Allemagne, à Erfurt notamment, il 
régnait jadis un préjugé des plus forts 
contre ceux qui s'appelaient Pierre, au 
point qu'ils paraissent avoir été, pour ce 
seul fait, exclus des fonctions de bourgue- 
mestre et de conseiller. C’est ce qui résulte 
d'une notice de M. Kochler, insérée dans 
la Germania (tome XIX, p. 426) et 
quindique la Romania, recueil consacré 
à l'étude de la littérature romane, n° 13, 
p. 148. Existe-t-il d'autres exemples de ce 
prejugé bizarre ? D. C. 


Les signes précurseurs de la fin du 
monde. — D'après des traditions répan- 
dues au moyen âge, quinze Signes doivent 

récéder la Fin du monde que nous 

abitons et annoncer l'approche du Juge- 
ment dernier. Ce fut un des lieux com- 
muns, mis en œuvre par les poëtes du 
moyen âge, et il existe à cet égard un 
peut poëme, dont M. Paul Meyer a signalé 
(dans la Romania) seize manuscrits diffe- 
rents (dont dix à la Bibliothèque Natio- 
nale, y compris une rédaction en langue 
provençale). Je trouve l'indication d'une 
notice sur les origines de cette croyance, 
et sur la littérature qu'elle a produite, 
notice due à la plume érudite d’une femme, 
et insérée dans un recueil allemand : Ar- 
chiy für das Studium der neuesten Spra- 
chen, t. XLVI, mais je n'ai pu me procu- 
rer cette publication, bien peu répandue de 
ce côté du Rhin. Quelque Intermédiai- 
riste saurait-il mc dire si le petit poëme 
dont il s’agit a été publié? I] en a été im- 

rimé, je crois, au commencement du 

Vicsiècle, une rédaction en prose. Toutes 
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les informations réunies à cet égard offr- 


raient un intérêt véritable. 
(Foulouse.) M.S. 


La légende de l'âme de Trajan. — 
D'après cette légende singulière, l'ime de 
l'empereur Trajan futarrachée aux peines 
de l'Enfer, grâce aux prières du pape saint 
Grégoire le Grand. L'Espagnol Chacon 
(Ciacconius). mort à Rome en 1581, a 
ecrit à cet égard un Zractatus de libera- 
tione animæ Trajani imperatoris, preci- 
bus sancti Gregorii, Pont. Max. (1576; 
seconde édition, 1585:. Trouve-t-on, chez 
les écrivains du moyen âge (sermonnaires, 
hagiographes ou poëtes), quelque trace de 
cetle étrange assertion ? 

(Lyon.) T. D. 


. 
Le = 7) 


Un Juif brule en Lorraine, dans le 
XVIIIe siècle. — On lit, dans une no!ice 
de M, Arsene Darmesteter (Romania, re- 
cueil consacré à l'étude des langues et des 
littératures romanes, n° 12,0oct. 1874, 
p. 479): « A'adosch, saint; ce mot, chez 
les Juifs, a genéralement le sens de martyr. 
Sous Louis XV ,unjuif,ue Boulay(Moselle), 
mourait sur le bûcher. J’ai vu des vieillards 
de Metz qui se rappelaient avoir jeûné, 
étant enfants, à l’anniversaire de la mort 
de cet homme, qu'ils appelaient le 
Kadosch de Boulay. 

Cet auto-da-fé, à l’époque de Louis XV, 
provoque un légitime étonnement ; le fait 
relaté par M. Darmesteter est-il bien cer- 
tain? C'est ce qu'il serait intéressant de 
rechercher. Prière aux amis que notre 
Intermédiaire compte en Lorraine de 
tirer la chose au clair. D. C. 


De l'influence des coups d'Etat sur la 
multiplication des couvents. — Je ne 
viens point allumer une polémique et 
troubler la paix religieuse de l'Intermé- 
diaire, mais simplement solliciter le con- 
cours de ceux de ses lecteurs que la qües- 
tion intéressera, pour une enquête qui me 
tente depuis longtemps et quiexigerait un 
grand nombre de collaborateurs. Etant à 
Reims, A a quelques ‘années, j'ai eu 
l'occasion de compuiser les procès-verbaux 
du conseil municipal de cette ville. En 
arrivant aux années 1855 et 1852, j'ai été 
frappe de voir le conseil presque unique- 
ment occupé à donner son avis sur des 
projets de fondation de maisons religieu- 
ses ou d'acquisitions à faire par les com- 
munautés. Îl ne me paraît pas probable 
que ce phénomène ait été particulier à la 
ville de Reims, et il > aurait, Je crois, un 
relevé intéressant à faire, à ce sujet, dans 
les principales villes de France. Les cor- 
respondants qui auraient des renseigne- 
ments détaillés à fournir, et qui crain- 
draient d'en encombrer ies colonnes de 
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l’{Intermédiaire, me feraient plaisir en me 
ies adressant personnellement aux bureaux 
de la République française. Je communi- 
querais, par la suite, à l'Znterméediaire, un 
tabicau sommaire des résultats obtenus, 
en me réservani de formuler ailleurs mes 
conclusions. GUSTAVE ISAMBERT. 


Code civil ou Gode Napoléon ? — Si l'on 
en croyait certains historiens ou publicistes 
dits serieux, le Code serait sorti du cer- 
veau du grand Napoléon. Cependant. 
d’après le Moniteur des années 1703 et 
suivantes, on voit que Cambacerès deposa 
à ia tribune de ia Convention le projet du 
Code civil des Francais, le q août 1795, et 
que soixante séances de cette terribie As- 
semblée furent consacrées à la discussion 
paisible et à l'adoption des principes de 
notre organisation sociale. C'est sous la 
présidence de Couthon et de Robespierre 
que la propriété fut definie et cons dérée 
comme base de la socicté. et que l'egalité 
du partage entre les heritiers fut adoptre. 
Toutes les principales formules de ce Code 
légalisé par la Convention passèrent dans 
le Code de l'an XII. C'étaient, il est vrai, 
les mêmes]jurisconsultes qui reproduisaient 
leur première œuvre sous le masque du 
Premier Consul. Cambacéres. Treilhard, 
Merlin , Thibaudeau , convenuonnels 
émérites, marques depuis à la livrée im 
periale, etfacérent systématiquement et 

ar ordre du maîire tout ce qui rappelait 
pe importants travaux de la Consti- 
tuante, de la Législative et surtout de la 
Convention. 

lis s'etforcèrent de rapporter à un seul 
homme, qui saurait jouer la grande comé- 
die du sauvetage de la sociét£, la substance 
et l’âme des décisions prises par les célè- 
bres Assemblées. I!s datérent de Napoléon 
tout ce qui était bon et utile, 

N'en déplaise à mon honoré collabora- 
teur E.-G. P., ne faut-1l pas protester 
contre cette fausse attribution ? 

V. DE V. 


Adrienne Lecouvreur. — Quand débuta- 
t-elle à la Comedie française? Elle venait 
de Strasbourg, où elle avait éprouvé les 
douces jbies de la maternité. A. B. 


Dietrich. maire de Strasbourg. — 
M. Albert Delpit, dans un roman en cours 
de publication au Petit Moniteur, assure 
— d'apres des documents nouveaux entiè- 
reinent inédits — que le baron Dietrich, 
maire de Strasbourg en 1792, était céliba- 
taire et vivait avec ses deux nièces. M. Ad. 
Morpain, dans un opuscule en vers. inti- 
tulé : Origine de la Marseillaise. Rouget 
de l'Isle, à Strasbourg (imprimé à Paris 
en 1971}, pretend, au contraire, qu'il était 
marie depuis neuf ans à une demoiselle 
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Louise Oschs et qu’il en avait eu deux fils. 
Où est la vérité ? Pauz Pixson. 


Bédigis, maitre écrivain. — J'ai achete 
il y a quelques années, à Paris, un grand 
nombre de modèles manuscrits d'écriture, 
les uns sur vélin, les autres sur papier, 
écrits par une quarantaine des maîtres 
d'écriture les plus renommés de la fin du 
XVIIe et du XVIIIe siècle. Toutes ces 
pièces ont été remontées avec soin et sont 
entourées d'un encadrement dessiné à la 
plume, encadrement rappelant ceux qui 
distinguaient les reliures en an hein des 
livres que j'ai rencontrés à profusion à 
Paris, en 1847, et qui, d’après l'auteur des 
a Voyages littéraires sur Îles quais de 
Paris,» Fontaine de Resbecq {2e édit., 
p. 216), proviendraient de la bibliothè- 
que ce M. Bédigis. 

Une année de l’Almanach Dauphin, ou 
Tablettes royales du vrai mérite, que j'ai 
sous les yeux, mentionne un Bédigis juré 
vériticateur «très-renommé pour sa belle 
écriture,» demeurant rue Saint-Antoine, 

ui venait de donner au public une mé- 
diode des plus claires, des plus instructi- 
ves et des plus complètes sur l’art d'écrire 
(1770, in-folio), ouvrage que M. de Res- 
becq signale également. Mais, ce Bédigis 
est-il celui qui avait pris plaisir à orner 
de dessins de sa façon Îles reliures en 
parchemin de ses livres? Ne serait-ce pas 
plutôt un de ses fils, maitre d'écriture 
comme lui ? 

(Briouie.) P. LE B. 


Cavalier et fleur de lis. — Je possède 
la gravure d’un Arc de triomphe, décou- 

ce dans vn livre ancien, arc élevé (si 
l'on en croit le tableau représenté sur 
le cartouche principal dudit Arc) à un 
roi ayant remporté une vicioire au bord 
d'un fleuve. L'arc a pour couronnement 
une Victoire tenant une palme, et, à ses 
deux côtés, des écussons, dont l'origine 
cst le problème à résoudre. Ils portent, au 
re et au 4°, un cavalier galopant, et 
tenant son épée élevée au-dessus de sa 
tête, comme pour appeler au combat des 
guerriers qui seraient censés le suivre. 

Au 2° et 3°, les trois fleurs de lis de 
France. Les écus sont timbrés d’une cou- 
ronne royale, dans le style de celle de 
François Ier, 

De qui peuvent être ces armes ? 

K. P. be Rocu III. 


Les armes d'Anvers. Celles d'Amster- 
dam. — Quelles sont-elles, s'il vous plaît? 
Je suppose que je vais avoir réponse des 
trois quarts et demi de nos erudits collabos 
ct de la moitié de l’autre demi-quart. 

Jacques D. 


Ne 215.) 
; 205 
Une marque d'imprimeur. — André Dela- 
gcrde, imprimeur ubraire au Puy, a placé 
sur le titre d’un livre qu’il venait d'impri- 
mer en 1646, les mots: OMNIA CUM TEM- 
PORE, inscrits dans une Couronne de 
lauriers. Delagarde avait-il le premier pris 
cette devise, ou l’avait-il empruntée à un 
autre imprimeur ? P. ze B. 


Bibliographie moliéresque. — M. Paul 
Lacroix (biblivphiie Jacob) a consacre à 
notre immortel auteur comique un gros 
volume (Paris, Aug. Fontaine 1876, gr.8, 
Xjiii et 392 pages), qu'on peut hardiment 
qualifier de chef-d'œuvre en son genre, 
au point de vue de l'étendue et de l'exac- 
titude des informations. Mais, quelle que 
soit l'infatigable et scrupuleuse activité 
qu’on apporte dans des travaux bibliogra- 
phiques, il est impossible de tout connaitre, 
de ne rien laisser échapper. M'occupant de 
compléter le travail de M. Lacroix, j'ai 
réuni quelques indications qui ne se ren- 
contrent pas, ce me semble, dans son vaste 
travail; celle-ci entre autres : 

« BREITINGER : Molière a-t-il em- 
prunté à Somaize le langage des Pré- 
cieuses ridicules ? » 

Cet article, inséré dans une publication 
périodique, bien peu répandue en France 
(Archiy für das Studium der neuesten 
Sprachen IXLIX, 1872, p.477), est destiné 
à combattre une assertion lancée par 
M. Livet, dans son édition du Diction- 
naire des Précieuses de Somaize. Je serai 
fort reconnaissant à tous les Intermédiairis- 
tes qui signaleraient, à l'égard de l'auteur 
du Misanthrope, quelques faits bibliogra- 

hiques échappés aux regards si exercés de 
M. P. Lacroix; il doit y en avoir bien 
peu. À. READER. 


Spycket. — Quelqu'un d'ici connaît-il 
un auteur de ce nom? On m'a présenté un 
manuscrit intitulé : Thaumaturgus phy- 
sico-mathematicus, écrit à Cluny, en 1764, 
et qui porte, au dos de la reliure, ce nom 
à moi inconnu. L'ouvrage dont il s'agit 
est une compilation sur les caractères 
hébraïques, chinois, etc., sur les hiérogly- 
phes, les écritures cryptographiques, les 
signes chimiques, le tout entremélé d’al- 
chimie. J'ai vainement feuilleté Brunet et 
les Dictionnaires biographiques à ma 
dissosition, pour saisir quel était ce Spy- 
ck:t et si son livre avait été imprimé. 

A. ST. 


Gravure en relief sur cuivre. — Tous 
les bibliophiles conna‘ssent le curieux 
volume intitulé : Promptuarium Iconum, 
publié à Lyon, par KRouville, au XVIe 
siècle, Je viens, par une heureuse rencon- 
tre, de découvrir la pos originale de 
l'une des 824 médailles qui composent ce 
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recueil. C'est celle qui représente le pape 
Paul II. Mais il se trouve que cette gra- 
yure sur bois est gravée sur cuivre, et, 
chose plus surprenante, au burin. On sait, 
en effet, que les anciennes gravures sur 
bois étaient exécutées à la pointe, et que 
l'emploi du burin date de notre siècle. 
Quant au cuivre pour la gravure en taille 
d'épargne, il ne paraissait avoir été usité 
anciennement que pour des travaux spé- 
ciaux et secondaires, et non pour des es- 
tampes artistiques. C'était encore une in- 
novation moderne, dont VWiesener et 
Lévy ont seuls, de nos jours, tiré un parti 
constant et heureux. oui cela est ren- 
versé par l'examen de ma petite gravure. 
C'est une plaque 
circulaire de cui- 
vre rouge, épaisse 
\ d'environ un mii- 
7. limètreet demi et 
2| dont la dimension 
exacte est deter- 
minée par le filet 
formant la circon- 
HSE noie 
e la médaille. 
> dd Cette Hate éd 
fixée sur un bloc de bois, comme on le fait 
encure pour les clichés, au moyen d'un 
ciou dont ja place est visible dans un des 
grands blancs de la gravure. 

Ainsi donc, l'emploi du cuivre et du 
burin, pour la gravure en taille d'épargne, 
est plus ancien qu'on ne le suphrosait, et. 
d’après la découverte que je signale, il 
daterait du XVIe siècle et aurait été appli- 
qué pour la première fois à Lyon. Mais, 
avant de rien affirmer à ce sujet, je vou- 
drais savoir de ceux de mes confrères qui 
s'occupent de ces intéressantes questions, 
s'ils n'ont pas, soit par le témoignage 
d'anciens auteurs, soit par la vue de plan- 
ches originales, connaissance d’autres 
preuves des mêmes faits. Pour moi, je 
suis persuadé que l'exemple queje cite n'est 
pas le plus ancien, et que de nombreuses 
gravures en relief, contemporaines ou an- 
térieures, et dont le mode d’exécution 
m'étonnait, vu les procédés alors en usage, 
n'ont pu être obtenues que par le burin et 
sur metal. A. Sr. 


Sodome. — Dans la « Bibliothèque dra- 
matique de M. de Soleinne» (art. 3535, 
3836, 3845), se trouvent trois pièces dra- 
matiques sur ce sujet, savoir : 1° Le roi 
de Sodome, tragédie en prose, en 5 actes, 
par le comte de Rochester, en 1658, trad. 
de l'anglais par M°*", 1744.» 20 « Sodome, 
comédie en 5 actes et en prose, par le 
comte de Rochester, trad. de l'anglais, 
1682. » 3° « L'Embrasement de Sodome, 
comédie (5 a. pr.), trad. de l'anglais sur 
un Ms. du XVIe siècle, 1740.» Outre 
ces trois Mss., Je trouve dans le Catalo- 
gue Deville, 1841, n° 1871 : « L'Embrase. 
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ment de Sodome, tragi-comédie en prose 
et en 5 actes, 1767. » — Je voudrais 
savoir en quoi ces quatre pièces différent 
l’une de l'autre, et si elles sont toutes les 
quatre traduites du drame qu'on attribue 
au comte de Rochester. Comme j'ai sous 
les yeux Re anglais: « Sodom, A. 
Play, BytheË.ofR « Mentula cum vulva 
sæpissime, etc., etc.» Antwerp. Printed 
in the year, 16845», la question serait 
peut-être résolue si les heureux possesseurs 
de ces Mss. voulaient bien me communi- 
quer, paral'Intermédiaire, »unecourteana- 
lyse de l'intrigue, avec les Dramatis per- 
sonæ. 
(Londres. 


FRAXINUS. 


Les Pompadouriques. Ode. — Dans un 
recucil ms. de pièces satiriques, que 
j'ai eu la bonne fortune de dénicher tout 
récemment sur les quais, se trouve une 
Ode de 18 strophes, intitulée : Les Pom- 
padouriques. Cette pièce porte la date de 
1759; Cest une vio'ente philippique diri- 
gée contre Louis XV, Mme de Pompadour, 
le maréchal de Belle-Isle, ministre de la 
guerre; Terrier, ministre de la marine: le 
duc de Choiseul, ministre des affaires 
étrangères ; le comte de Saint-Florentia, 
ministre de Paris ; et M. de Silhouette, mi- 
aistre des finances. 

Cette ode a-t-elle été imprimée ? 

Ux Liseur. 


Restif de la Bretonne. La fille nature. 
— J'ai sous les yeux un volume attribué, 
d'après le catalogue sur les indications du- 
quel je l'ai acheté, à Restif de Ja Bretonne, 
mais qui ne figure pas dans les « Biblio- 
graphie et iconographie de tous les ouvra- 
ges de Restif de la Bretonne, » publiées, en 
1873. par P.-L. Jacob. — Ce volume me 
parait être une contrefaçon d’une des 
éditions publiées en 1769 : La fille natu- 
relle (Epigraphe : Magna est veritas, et 
pose Esdras, livre III, chap. IV. v. 1 

leuron : trois enfants jouant de la flûte). 
A Liége, chez D. de Boubers, impr.-li- 
braire, 1770, in-12, re partie, XII et 06 pp. 
2° partie numérotée de 101 à 202; table de 
la 1° partie pp. 203-204, table de la 2e par- 
tie pp. 205-206. — La préface qui com- 

rend XII ff, est la même que celle qui est 
indiquée p. 98, n° 1, de la Bibliographie 
du Bibliophile Jacob. 

N'est-ce pas une contrefaçon ? 

AL. M. 


a Du sort actuel des Femmes. » —S, 1. 
n. d. (Paris), de l’Imprimerie du Cercle 
Social, rue du Théâtre-Français, n° 4, — 
in-8° de 16 p. — Cet opuscule, qui a été 
écrit par une femme vers 1791, a peut- 
être pour auteur une Cambis, du comtat 
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Venaissin. Une note, à la plume, porte : 
« de Mme de Cambis. » 

H. DE L'Isce. 


Madame Béranger. — Dansle Chanson- 
nier des Grâces de 1809, figure une chan- 
sonnette intitulée: « Comment faut-il donc 
faire ? » et signée: Mme Béranger. 

Quelqu'un pourrait-il me donner sur 
cette dame quelque renseignement ? 

Marcus. 


Le Manuscrit original de « Graziella. » — 
Sait-on à quel heureux mortel appartient 
aujourd'hui, et à quel prix lui fut adjugé 
le Manuscrit autosraphe de ce roman 
célèbre, ainsi décrit dansla « Notice des 
Livres français bien conditionnés, comno- 
sant la Bibliothèque de feu M. S., dont la 
vente a eu lieu le jeudi 13 mars 1873, rue 
des Bons-Enfants , 28 (A. Labitte, li- 
braire ) : 

« No 88. LAMARTINE. — Les Conri- 
DENCES, contenant l'épisode de GRAZIFLLA, 
complet, in-folio, veau fauve. Ms. au- 
togra., écrit d'un seul côté. découpé par 
feuilles et collé sur papier in-folio » ? 

Ucric. 


— 


Amaranthe. — Dans la Revue politique 
du 5 mai, Mme Barine demande «ce 
que c'est qu'Amaranthe ? — Un roman 
sans doute... » 

L'Intermédiaire ne voudra sans doute 
pas laisser Mme Barine dans son ignorance 
et je me fais son interprète. Amaranthe 
n’est point sun roman, cest un récit en 
vers, écrit, en 1849, par Oscar de Rede- 
witz, né en 1823, et quifit une partie de 
ses études au collége de Wissembourg, en 
Alsace. Amaranthe nous montre le jeune 
Walther prêt à partir pour la croisade 
avec Barberousse. Tout à coup des étran- 
gers ont frappé à la porte du château. Ce 
sont des messagers venus d'Italie, chargés 
de demander la main de Walther pour la 
comtesse Ghismonda. Walther part, mais 
sur sa route il rencontre la Jeune Ama- 
ranthe. Elle allume le feu, elle fait sécher 
Jes vêtements du voyageur, et... remonte 
dans sa chambre. Cette jeune fille sera celle 
que Walther demandait à Dieu dans ses 
rêves d'adolescent, tandis que Ghismonda 
parle panthéisme, connaît les systèmes de 
Feuerbach et de Bruno Bauer, et se fait 
sermonner par Walther de Redewitz. 

RISTELHUBER 


Réponses. 


Rougoet de l'Isleet la Marseillaise (1, 
147, etC., 342 ; [1,61,236). — La 7° stro- 
phe de la Marseillaise, dite des Enfants, 
commençant ainsi : « Nous entrerons dans 
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la carrière, » a pour auteur Louis Dubois 
Int., 1, 342). — Un nommé Morcau, de 
yon, serait l’auteur de la dernière stro= 
phe. Voyez : a Suppression du dernier 
couplet de la Marseillaise et captivité de 
Rouget de l'Isle, en 1793. » (Lyon, imp. 
de Boitel, 1841, in-8 de 4 p.) M. Beuchot 
dit : « Je n'ai jamais pensé à parler de ce 
couplet à Rouget de l'Isle; mais je me 
rapnelle très-bien qu'un nommé Moreau, 
qui, en 1794, était directeur du théâtre 
des Célestins, à Lyon, m'a dit en être 
l'auteur (France Liit. cont..t. V,p. 459). 
Beuchot veut sans doute parler du 8e cou- 
plet, imprimé dès la fin de 1702 (/nt., I, 
298). H. DE LISLE, 


Tous les bourgeois de Châtres (11. 23). 
— L'anecdote racontee par Dugastde Bois- 
Saint-Just, et reproduite par M. Maite- 
Brun (Histoire de Montlhéry), contient 
trois erreurs capitales. Ainsi, le Noël en 
question, sauf quelques légères variantes, 
remonte au moins au XVe siècle, car 1l 
figure dans la Grande Bible des Noëls, 
imprimée à Lyon en 1560. D'un autre 
côté, ce n’est pas le curé de Montihéry quia 
chanté au passage de Philippe V le cou- 
plet de Noël, mais bien celui de Châtres 
(Arpajon). Le duc de Bourgogne, qui 
accompagnait le roi d'Espagne, a laissé un 
journal manuscrit de son voyage, qui a été 
imprimé, en 1769: dans un recueil ayant 
pour titre : Curiosités historiques, ou 
Recueil de pièces utiles à l'histoire de 
France qui n'ont jamais paru. Ce prince, 
témoin oculaire des faits qu'il rapporte, se 
tait sur la prétendue aventure arrivée au 
curé de Montihérv. Il dit simplement que 
le roi d'Espagne, le 4 déc. 1700 (et non 
en 1707), après avoir traversé la plaine de 
Long-Boyau. passa à Longjumeau et à 
Linas, et arriva le soir à Châtres, où le 
curé du lieu le complimenta, en lui chan- 
tant le premier couplet de Noël commen- 
çant ainsi : 

Tous les bourgeois de Châtres et ceux de 
[Montihéry. 

En présence de ce témoignage, il y a 
lieu dé rcléguer au rang des fables l’anec- 
dote racontee par le compilateur Dugast 
de Bois-Saint-Just. 

(Trouville.) 


Pauz PINsoN. 


Mettre au violon (II, 556). — Alph. 
Daudet (Jack., p. 158) donne de cette 
expression l'explication suivante : « Quelle 
singuliere idée d'amener là des enfants, de 
leur remplir les yeux de toutes ces hideurs, 
de secouer leurs nerfs au tremblement de 
ces voix supnliantes, aux hurlements, aux 
malédictions, aux sanglots, aux chansons 
enragées, à toute cette musique infernale 
qu'on entend dans les postes remplis et 
qui leur a valu ce sobriquet grinçant et 
triste : le violon! » 


| 
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Cette explication est poétique, mais 
satisfera-t-clle les philoiogues de l'Znter- 
médiaire ? SAIDUARIG. 


Richesource (VIII, 167, 246, 208, 532). 
— Voyez sur ce « distillateur de galima- 
matias », comme l’appelaient ses contem- 
porains, quelques pages de M. Ed. Meaume 
dans le Bulletin du Bibliophile (mars et 
avril 1877); les ouvrages de Jean de Sour- 
dier, sieur de Riche-Source, se trouvent, 
dit-il, indiqués à la fin de ses ouvrages 
datés de 16Ko. H. I. 


Le Monopole universitaire (IX. 648; 
X, 16.84 144, 234. — Peccavi, et l’auteur 
de la Biblivthèque des écrivains de la Cie 
de Jésus a raison. L'abbé Desgarets, mû 
par son zèle religicux, a prêté son nom à 
l'ouvrage du P. Deschamps. [Il n’est pas 
étonnant que l'on ne m'ait pas, à moi en- 
fant, confie un tel secret et que j'aie con- 
sidéré l'abbé D, comme un auteur fecond. 
tandis que son bagage littéraire est au 
contraire fort mince. Je crois cependant 
qu il a traduit quelques-uns des Contes du 
chanoine Schmith, alors en vogue. Autre 
renseignement : l'abbé D. avait été lieute- 
nant dans la légion du Rhône, au com- 
mencement de l1 Restauration lors de la 
tentative d'organisation de l’armée en lé- 
gions, au lieu de régiments. Je dois cette 
rectification, que je m'empresse de faire, 
aux souvenirs du chef de la plus ancienne 
maison de librairie et d'imprimerie ecclé- 
siastiques de Lyon, lequel connaît toutes 
les particularités de la bibliographie reli- 
gieuse lyonnaise depuis près d'un demi- 
siècle. Je reconnais donc que la réclama- 
tion de M, P. Claver est très-bien fondée 
et que J'ai eu tort de la mettre en doute. 

A. ST. 
pe omise, par erreur, à l'avant dernicr n°. 
Elle était anterieure à la rép. X, 234. Réd.] 


Macules virgulaires dans l'antiquité (X, 
101, 152, 200). — On a rappcié ie mot de 
Perse : Pinge duos angues, qui s'appli- 
quait si bien à la question. Voici un extrait 
d'un compte des dépenses du vieux 
Louvre en 1364, s'y rapportant aussi 
parfaitement : « À ‘homas Dubuisson, 
« paintre, pour avoir faict plusieurs croix 
a de painture vermeille, outre la grande 
«a viz neuve (le grand escalier neuf} du 
« Louvre, l’uisserie des jardins et autres 
« lieux en la cour d’iceluy, pour la defense 
a de ceux qui y faisoient leur retraict pour 
« pisser; par marché fait xxvi s. p. (sous 
« parisis) », On supposait que le respect 
dû aux croix retiendrait les gens qui salis- 
saient le logis du Roi. J'incline cependant 
à penser qu'il y avait, en outre, quelque 
bon règlement de police, punissant de 
l'amende et peut-être d’une prince corpo- 
relle les infractions commises malgré les 
peintures vermeilles de Thomas Dubuisson. 
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Tout cela suffisait-il? J'en doute. Néces- 
sité, dit-on, n'a pas de loi! E.-G. P. 


— M. Amédée Pichot (lettre 78 de son 
Voyage littéraire en Angleterre) avertit 
de se méfier des fenêtres d’'Edimboureg. 
« ……... ruelles latérales et petites allces 
étroites, où, d'une maison à l’autre, les 
Pyrames et les Thisbés d'Edimbourg 
peuvent se donner la main. Häâtons-nous 
de les franchir; car de ces trous aux mu- 
raiiles, qui usurpent le nom de fenêtres, 
tombent quelquefois de ces fatales rosées, 
qu'on appelle des Passa res à Marseille, 
et ici des Gardez lo. Cette expression, 
jadis française, est un cri d'avertissement, 
qui suit, plus souvent qu'il ne précède, la 
chute du liquide! On nous menace du 
même danger, non-seulement dans le 
demi-Jour de ces ruelles, mais encore dans 
les larges rues de la ville neuve. Dans les 
couloirs des maisons et le long des murs 
extérieurs, vous apercevez aussi des par- 
fums sous forme solide... Je vous avais 
annoncé que nous allions marcher sur un 
terrain prosaïque. » Ce cri dérisoire, Gare 
l'eau! a dû ê:re aussi parisien qu'édim- 
bourgeois : consulter Scarron, D. Japhet 
d’Arménie,acte IV ,sc. 12.Maisc'estsurtout 
ce Passa res qui fournit à M. Pichot, Pro- 
vençal lui-même, une note qui le ramène 
presque à l'origine de notre question : 
Passa res? Ne passe-t-il personne? et 
c'est un fatal signal. Vous l'entendez 
quelquefois lorsqu'il n’en est plus temps. 
Les habitants de la belle Marseille font 
aussi entre eux de singuliers échanges. On 
voit, chaque soir et chaque matin, la ser- 
vante aller déposer le contenu de sa casso- 
lette de l'autre côté du ruisseau. La ser- 
vante de la maison vis-à-vis vient payer 
cette dette, un moment après. Au sujet 
des immondices qui, dans nos villes du 
Midi, rendent si dangereuses les approches 
des monuments les plus magnifiques, on 
se rappelle le mot de l'empereur Joseph II, 
visitant les arènes de Nîmes : — « Mon- 
sieur le Consul, est-ce encore ici un ou- 
vrage des Romains ? » O. D. 


Être en nage (X, 130, 184). — « Age, 
aage, aaige, dé, ae7, aïe, aige, aive, 
eage, eaige : eau, aqua; d'où est venu je 
suis tout en age, et non pas tout en nage, 
pour exprimer qu'on a très-chaud, —Eau, 
agua. Pour répondre aux observations 
que plusieurs personnes m'ont faites sur 
ce que j'admettais qu’il fallait dire de 
quelqu'un en sueur, il est tout en dge, et 


non, comme on le dit et l'écrit communé- 


ment, tout en aage; pour répondre, dis-je, 
à cette objection, je rapporte ici les diffé- 
rentes orthographes dont on s'est servi 
anciennement, et qui toutes dérivent d'a- 
qua, étymologie reconnue et qui convient 
partaitement à l'expression que j'ai citée 
comme étant la véritable; car, sans cela, 
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il faudrait chercher celle de natatio qui 
n'a pas la même justesse, puisqu'elle ne 
signifie autre chose que l’action de nager.» 
(Suivent les exemples qui sont trop nom- 
breux pourétre cités dans l'Intermédiaire.) 
ROQUEroRT, Glossaire de la langue ro- 
mane. P;c.c.:6:;6G: 


— Cette question, soulevée dans une 
heure de jovialités intimes, a fourni l'oc- 
casion d’une joute lexicographique locale 
fortrécréative dont la Revue le Bas-Berry 
(avril et mai 1875) et l’'Echo du Blanc 
(18 et 25 fév. 1877) ont recueilli les témoi- 
gnages. L’/Zntermédiaire est venu, sans le 
savoir, mettre son n° du 25 mars dans un 
des plateaux de la balance, et celui des 
jouteurs à qui il donnait raison ne l’a pas 
trouvé mauvais. J'ai sous les yeux la 2° éd. 
d'une brochure : «a Simple question d'or- 
thographe, par Ch. de Chergé, de la Soc. 
des Antiquaires de l'Ouest, etc. » (Le 
Blanc, St-Thibault, 1877, in-8 de 15 p.), 
où l'auteur et M. Bonsergent, de Poitiers, 
soutiennent savamment et spirituellement 
la thèse que l’n de nage, dans la locution 
en nage, est tout bonnement le fruit illé- 

itime d'un raporochement inévitable : 

uit adultérin, qui ne peut être que désa- 
voué au nom de la grammaire et de la 
saine prononciation. Un tiers sceptique 
intervient et dit : 

À tort vous vous mettez en age, 

Car après tout, comme devant, 

Chez le vulgaire et le savant, 

On écrira : « Je suis en nage. » 

C'est possible, et même probable; mais 
la chose n'en est pas moins tirée au clair, 
et l'on aura beau pnersister à « offenser la 
grand'mère », ce ne sera toujours pas avec 
la complicité des principes et de leurs 
fidèles gardiens, les Intermédiairistes et 
leurs aimables alliés de l'Indre et de la 
Vienne | I. N.T. 


Miss Williams (X, 166,218).— Voici quel- 
ques autres renseignements biographiques 
sur cette femme-auteur : Elle avait ins- 
piré une assez vive passion à Bancal des 
Issarts, membre de la Convention. Il avait 
même été question d'un mariage entre eux. 
Mme Roland, pour laquelle Bancal avait 
précédemment brûlé d'un feu auquel elle 
n'avait pas été tout à fait insensible, s'était 
généreusement entremise pour seconder 
ces projets (V. Lettres autographes de 
madame Roland, adressées à Bancal 
des Issarts, Paris, Eug. Renduel, 1835, 
in-$, p. 351). Is n’aboutirent pas. Il sem- 
ble que miss Williams fûtel'e-même tour- 
mentce par le souvenir d'une affection 
malheureuse. Bancçal fut un des quatre dé- 
putés de la Convention livrés par Dumou- 
riez aux Autrichiens le 1e" avril 1793. Miss 
Williams, liée avec les Girondins, faillit 
périr avec eux. Elle fut emprisonnée au 
Luxemoourg, « parvint à s'échapper » 
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(porte l’ouvrage auquel nous empruntons 
ces détails), se réfugia en Suisse et ne 
rentra à Paris qu'après la tourmente révo- 
lutionnaire. Elle y resta jusqu’à la fin de 
sa vie. (Etude sur madame Roland et son 
temps, par Dauban, Paris, Plon, 1864, 
in-8, p. CVIID).M. Dauban la fait naître à 
Londres en 1759 (Quérard avait dit le 
27 juin 1769), et mourir le 15 déc. 1827. 
L. DE LAS. 


— Dans le Bibliographer's Manual (by 
Lowndes, new edition, col. 2,952), on 
donne les titres en anglais des ouvrages 
de cette dame, qui, suivant Lowndes, au- 
rait été renfermée au Temple sous Robes- 
pierre. Quérard, dans sa France Littéraire, 
donne les titres des ouvrages traduits en 
français. UN EX-BOUQUINEUR. 


Curtius (X, 167,219, 242). — Il vint 
exhiber au Congrès de Rastadt son cabinet 
et les portraits en cire des principaux ré- 
volutionnaires. Picart, le futuracadémicien, 
était acteur, à Rastadt, dans la troupe du 
cit. Demery, directeur du Théâtre national 
de Strasbourg. On joua plusieurs fois sa 
comédie en trois actes, les Amis de collége 
(Handbuch d. Cong. ;u Rast. Basel. 1799, 
in-8). A. B. 


— La Bibliothèque de la Ville de Paris 
(hôtel Carnavalet), qui est déjà redevenue 
si importante dans sa spécialité, grâce à 
son Dbibliothécaire-restaurateur, possède 
sur Curtius une pièce fort curieuse. C’est 
une lettre écrite par lui à la municipalité, à 
Ja finde 1789, et proposant en bons termes 
certaines mesures de police urbaine, aux- 
quelles il avait d’ailleurs un intérêt per- 
sonnel. Elle est signée : Currius, un des 
vainqueurs de la Bastille. — Qui n'avait 
vaincu la Bastille, au 14 juillet ? Qui n'a 
pris le Louvre, en 1#30 ? Emporté l'Hôtel 
de Ville, en 1848 ? Sauvé la France, comme 
chacun sait, en 1851, en 18;0, en 1871 ? 
Trop de Curtius dans notre cher pays. 
du haut en bas de l'échelle sociale -- et pas 
assez de Marcus! Amour des figures de 
cire, tu perdis Troie, et tu as plus d’une 
fois perdu Paris! S. H. 


Les Sens, poëme en cinq parties (X, 
167). — Mon exemplaire présente des in- 
dications sensiblement différentes, pour ne 
pas dire en tout dissemblables de celles qui 
font l'objet de la question : le titre gravé, 
sans lacune, est ainsi conçu: « Les Sens, 

oëme en six chants, par M. de Rozoi. 

econde édition, revue et corrigée par 
l'auteur à Londres, 1767. » J1 n’y a donc 
ni 5 parties, ni 5 actes, mais bien 6 chants. 
— Le nom de l’auteur est écrit de Rozoi, 
et nom du Ro7oy ; — au lieu de : Genève 
et Paris, s. d., il porte : Londres, 1767. — 
Enfin les artistes qui ont signé le frontis- 
pice, les sept figures allégoriques (le pre- 
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mier chant en a deux), les vignettes et les 
culs-de-lampe, sont : pour le dessin, Eïsen 
et Wille, et non Marillier ; pour la gra- 
vure, de Longueil, et non de Gendt. À la 
suite du poëme on a imprimé la pièce: 
Epître à mon verrou. 

(Nîmes.) Cu. L. 

— Dans l’Almanach des Muses de 1767 
et dans la notice des poésies parues en 
17966, je lis : «a Les Sens, poëme en 6 
« chants (par M. Du Rosoy, Paris, Kolman) 
« in-8, avec des gravures. 6 livres. Des in- 
« décences qui n'ont rien de séduisant, 
« des vers durs, du faux esprit, point d'i- 
u magination. » — En 1768: « Les Sens, 
« poëme en six chants par M. de Rozoy. 
« Pas Coissart, pet. in-8, 4 1. 105. M. de 
« Rozoy a fait des corrections à ce poëme 
« et y a ajouté une Epître à son verrou. » 
— En 1971: « Les Sens, poëme en cinq 
« parties, à Mlle de L. par M. Girard- 
« Raigné (Genève, Paris, Lejay, in-8, avec 
« gravures). Ces cing parties commencent 
u par ce vers poétique : 


a Vous qui constituez mon être. 


« et elles se soutiennent jusqu'à la fin, où 
« l'on trouve ces trois lignes remarqua- 
« bles : 

« Cette vie est un vrai festin, 

« Où notre âme, qui nous convie, 

« Nous sert son plus excellent vin. » 

Il y a donc eu deux poëmes; le rédac- 
teur du Catalogue en question, qui n'en 
connaissait qu'un, les a confondus. 

E.-G. P. 


Homo homini lupus (X, 194, 244. 274). 
— Mgr Darboy, l'archevêque de Paris, (qui 
devait s’y connaître !) complétait ainsi ce 
dicton : 

« Homo homini lupus, presbyter presbytero 
lupior, monachus monacho lupissimus. » 


Rien ne réussit comme le succès (X, 194, 
274; IX, 35, 92). — Le mot ne ressemble 
pas du tout, ce me semble, à une Lapalis- 
sade. Succès signifie : issue, bonne ou 
mauvaise, d’une chose entreprise. On dit 
bon succès, mauvais succès; ce n’est donc 

as un synonyme de réussite. — Du reste, 
e mot me paraît, comme à À. D., plus 
brillanté que juste. E.-G. P. 


Défense de faire, etc. (X, 195, 276). — 
On lisait, en 1849, au coin de la rue Brû- 
lée, à Strasbourg : Il est défendu de la 
police de lâcher l'eau ici. A. B. 


Un lancier dans les dragons (X, 201, 
279). — Sous le titre de : La Légende du 
lancier Griespach (et non Griesbach), ce 
récit plaisant a bien pu paraître d’abord 
dans la Vie parisienne ; car il forme un des 
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éléments du joyeux volume publié par 

Quatrelles (Ernest Lépine): La Vie à grand 

orchestre, pp. 113-121, édit. de 1873. 
(Nimes.) Cu. L. 


Le Catéchisme républicain (X, 221, 253, 
280). — Îl est annoncé en cestermes dans 
l'Almanach des rimes de l'an III (1705) : 
a Catéchisme républicain, philosophique et 


u moral, par le C. Lachabeaussière, chef 


« d’un des bureaux du ministère de l’Inté- 
«rieur, 20 p. in-8. Petit ouvrage très- 
«a patriotique. Chacune des demandes est 
« courte et en prose. La réponse est tou- 
« Jours un quatrain, contenant une pensée 
« vraie et bien exprimée. » Cette annonce, 
faite en l'an II], prouve que l'ouvrage 
avait paru enl'an II. Ou Larousse s'est 
trompé, ou (ce qui n'aurait rien d'éton- 
nant) il y aurait eu en l'an III (1795) une 
première réimpression, et l'édition de 
1796 serait la troisième. Cependant. cette 
nouvelle publication sous un titre différent 
n'est pas annoncée dans l'Almanach des 
Muses de 1797, bien que ce recueil soit en 
général fort exact à parler des nouveautés. 
N'y aurait-il pas quelque erreur de date, 
ou ces différences proviendraient-elles des 
manières diverses de supputer les années 
républicaines en les comparant au vieux 
style? E.-G. P. 


Almanach royal de France (X, 201). — 
Il y a au moins l’Almanach publié par 
Laurent d'Houry à partir de 1684, et qui 
n'a pris le titre de royal qu'avec le volume 
de 1699, présenté par son auteur au roi 
Louis XIV, suivant son désir. C'est ce qui 
résulte d’un Avis au Lecteur, dans le vo- 
lume de 1780, où Laurent-Charles d'Houry 
annonce qu'il succède à son grani-père, à 
sa grand'mère et à son cousin Le Breton 
dans la propriété et la direction de cet Al- 
manach.— Brunet cite, dans son Manuel, 
les noms de plusieurs Almanachs anté- 
ricurs, en prévenant que sa liste est in- 
complète. C'est, en effet, un genre de lit- 
térature qui a dû un des premiers mettre 
en réquisition l'invention de l'imprimerie. 

. G. 


On dit que l'abbé Roquette.….. (X, 225, 
281). — J'ajouterai, comme complément 
des réponses, un passage de l'excellente 
édition des Œuvres de Boileau, donnée 
par Berriat de Saint-Prix (Paris, Philippe, 
1837, 4 vol. in-8), où il a classé cette épi- 

ramme parmi les pièces attribuées à Boi- 
eau, mais auxquelles celui-ci lui a paru 
évidemment devoir être étranger. Elle est 
précédée de cette remarque : « ...Citée 
par Brat, éditeur de Molière, qui, n'étant 
point contemporain (il était né en 1717), 
ne peut faire autorité, et qui, d'ailleurs, 
renvoie à un ouvrage (Mémoires de Choisy, 
où l’on parle, il est vrai(Il, 102), beaucoup 
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du prédicateur, mais nullement de l'épi- 
gramme. 


Sainte Joarra (X, 227, 282). — Il y au- 
rait à faire une petite Biographie des « per- 
sonnages qui n'ont pas éxisté. » Sainte 
Joarra serait du nombre, car elle ne serait 
le résultat que d'une erreur de lecture, 
Entre les meneaux aveugles du mur qui fait 
face à l'autel de la chapelle Saint-Louis, 
dans le bas-côté gauche du chœur de Notre- 
Dame de Paris, M. Viollet-Leduc a fait 
peindre, sur ses dessins, quatre saintes. 
Les deux premières sont deux reines mé- 
rovingiennes, sainte Clotilde et sainte Ra- 
degonde. La troisième, S. ISABEL LA, 
est en robe de Religieuse : c'est la Bien- 
heureuse Isabelle, la propre sœur de saint 
Louis et la fondatrice de l'abbaye de 
Longchamps, où elle mourut en février 
1269, après } avoir demeuré sans en être 
religieuse ; la troisième abbesse, Agnès 
d’Harcourt, qui avait été à son service, en 
a écrit une Vie française que Du Cange a 
imprimée à la suite de son Joinville (Cf. 
l'abbé Lebeuf, éd. Cocheris, IV, 84-5). La 
quatrième saintea l'inscription très-nette: 
S. IOANNA VALESIA REGINA ; C’est la bienheu- 
reuse Jeanne de Valois, fille de Louis XI et 
prerr ière femme de Louis XIT, qui fit décia- 
rer son mariage nul en 1498 ; elle mourut 
en janvier 1505 à Bourges, où elle s'était 
retirée avec le titre de duchesse de FL 
dont elle ne se servit que pour faire le 
bien. Son effigie funéraire, longtemps 
conservée au couvent des Religieuses de 
l'Annonciade, fondé par elle,existe encore 
à la cathédrale de Bourges Un. Raynal, 
Hist. du Berry, 1, liv. VIIL chap. rer, 
207-40). 

Comme on voit, la décoration de 
M.Viollet-Leduc est on ne peut plus juste 
et plus convenable. En face de la statue 
du seul roi de France qui ait été canonisé 
(saint Charlemagne aurait eu quelque 
peine à l'être), il a mis quatre saintes de la 
maison de France, dont trois ont été 
reines, Ct dont la quatrième était sa sœur. 

À. pe M. 


L.-F. Aubry, peintre (X, 227, 283). — 


| Cetélève de Vincent et d'Isabey s’est ac- 


quis unc bonne réputation comme peintre 
en miniature; mais il doit s’incliner de- 
vant Isabey, l’illustre peintre des souve- 
rains de LE UtODE du Congrès de Vienne 
et de toutes les célébrités de son temps. 
Dessin plus sec que celui du maître, car- 
nations moins rosées. Voir sur lui : Pas- 

uino et Scapin au Muséum, 1804; — 

ettres impartiales sur les expositions de 
l'an XIII (1804). (Critique sévère.) — An= 
nuaire hist. de Lesur, 1819, 1822, 1824, 
1827. (Simples citations.) — Dictionn. des 
artistes de l'Ecole franç., de Cabet, Paris, 
1831. — Guide théor. et prat. de l'Ama- 
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teur de tableaux, par Lejeune, Paris, 
1863, 3 vol. — Notice des dessins, cartons, 
pastels, miniatures et émaux exposés. 
au Louvre par Fr. Reiset, Paris, 1869, 
2° part. (Notice biographique.) 

Ée dernier quvrage est bien précieux 
pour les collectionneurs, et notamment 
pour ceux qui s'occupent de dessins, mi- 
niatures et emaux (émaux opaques, genre 
Petrtot, et non pas émaux de Limoges). 

ALrH, M. 


HenrilV etle Canada (X, 228). — Sans 
se mettre en grands frais d'érudition, c'est- 
à-dire en consultant de vieux atlas anté- 
rieurs à Henri IV, on constate que la dé- 
signation de Nouvelle-France donnée au 
Canada est plus ancienne que ce prince, 
comme le fait remarquer M. J. de M.Mais 
on y apprend aussi que ce n’est pas à Jac- 
ques Cartier que cetteappellation est due: 
ce fut un Florentin, Jean Verazzani, qui, 
envoyé par François Îer pour trouver un 
passage par le nord de l'Amérique, aborda 
en 1525 sur cetie côte, déjà reconnue en 
1504 et 1508 par des pêcheurs bretons et 
dieppois, et lui donna le nom de Nouvelle- 
France. Verazzani fut mangé par les sau- 
vages, et c'est pour tirer profit de la dé- 
couverte de lJinfortuné navigateur que 
Jacques Cartier fut envoyé dix ans plus 
tard. 

Qu'il me soit permis d'ajouter une se- 
conde rectification à la phrase citée de 
M. A. Mazières : c'est que, sans faire tort 
au patriotisme d'Henri IV, il faut recon- 
naître qu'aucun autre roi de France n'a 
passes plus loin queson petit-fils Louis XIV 
‘amour-propre, on pourrait même dire la 
susceptibilité nationale. A. ST. 


‘— M. de M. a raison : dans le 3° vo- 
lume de sa collection de voyages, publiée 
en 1550-1559, Ramusio donne la « Prima 
relatione di Jaques Carthier della terra 
nuova detta la nuova Francia », relation 
qui fut traduite en anglais et imprimee à 
Londres en 1580 sous ce titre : « À short 
and briefe narration of the to Nayiga- 
tions and Discoveries to the Northweast 
partes culled Newe France. 

PIERRE CLAURFR. 


Boulainvilliers (X, 229). — M. Bernard 
de Boulainviliers, gendre du comte de 
Boulainvilliers, avait formé une collection 
des ouvrages de son beau-père et des re- 
cueils de tout genre formés par lui, collec- 
tion manuscrite pour la plus grande partie 
et qui passait pour complète. Elle fut ca- 
taloguée en 176 par le libraire Barrois ct 
acquise par Nouveau de Chennevières, 
conseiller au Parlement. La bibliothèque 
de celui-ci fut vendue du 21 f:vrier au 
7 Mars 1774 par les soins de Debure fils 
Jeune: les manuscrits, réunis en un lot, 
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furent adjugés au prix de 28,000 livres; 
Jignore le nom de l'acquéreur. Dans le 
catalogue Nouveau, je trouve seulement 
sous le numéro 766 : « Journal de la vie 
de Saint Louis, Roi de France, neuvième 
du nom, par Antoine Aubery, avocat au 
Parlement. 2 vol. in-4. Mss. veau marbré, 
filets d’or. » Pas d'autre indication; mais 
il est probable qu'entête de cette copie se 
trouvait la préface de Boulainvilliers. Le 
numéro precedent mérite aussi d'attirer 
l'attention; il avait pour titre : « Journal 
du règne des Rois de France, depuis l'an 
1224 jusqu'en 1475, par M. le comte de 
Boulainvilliers, 12 vol. in-4. » Le cata- 
logue ajoute : « Les deux premiers vol. 
manquent. » N'était-ce pas plutôt le Jour- 
nal d'Aubery qui devait former les deux 
premiers volumes de ce recueil ? La reliure 
indiquée est exactement la même. G.Ï, 


Armes à fou, armes de lâches (X, 
250). — A l'appui des observations de 
M. Jacques D., je trouve l'opinion d’un 
maître d'armes du XVIIe siècle, Charles 
Besnard. Dans son livre : le Maistre d'ar- 
mes libéral (Rennes, 1653, petit in-4, 
fig.), il a consacré deux chapitres pour 
faire « voir les inconvéniens du combat 
(duel) du Pistolet, » Dans le premier, il 
montre « comme le combat du pistolet 

réjudicie au Roy et à son Estai »; dans 
e second, « il se void que le démon est 
auteur du combat de pistolet. »— Il serait 
trop long d'analyser ces discours, dont le 
styie diffus, e: souvent quelque peu mys- 
tique, cache néanmoins desconsidérations 
judicieuses et quelquefois même très-éle- 
vées. En voici, à titre d'échantillon, un 
extrait caractéristique : « Ne m'avouera-t- 
on pas que c'est une très-pernicieuse, mes- 
chante et malheureuse invention de com- 
bat qui apporte et qui apportera dans la 
France infinité de mal-heurs et désordres, 
et qui dépouillera le Roy (si Dieu ne luy 
fait la grâce d'y remédier) de toute l'adresse 
de ses sujets, en quoy consiste sa plus 
grande force e! puissance, et avec laquelle 
tout un Estat s’est tousiours rendu redou- 
table à toutes les autres nations estran- 
gères, et principalement dansles batailles, 
lorsqu'ils alloient au combat contre elles, 
tan: la cavalerie que les gens de pied, les- 
quels, après les premières ba de 
leurs mousquets, donnoient teste baissée 
l'espée à la main, avec lesquelles ils fai- 
soient littière des corps deleursadversaires, 
qu'ils perçoient et abattoient en si grande 
quantité, qu’'enfin rien ne leur pouvoit 
échapper ni résister à cette manière de 
combattre. Je croy que nos pistolettiers à 
pied n'auroient garde d’entreprendre de 
faire et remporter telles victoires avec 
leurs pistolets comme ont fait ceux-là avec 
leurs espées seules, lesquels avec icelles 
ont passé sur le ventre à un nombre infini 
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de mousquetaires et canonniers,et demeu- 
rez maistres du champ de bataille et de 
toutes leurs artilleries. » 

Ne peut-on pas dire, anrès cela, que notre 
grand état-major de 1870, qui accordait 
une si complète confiance à ses armes à 
seu perfectionnées, aurait gagné à s'inspi- 
rer des observations du pauvre maître 
d'armes breton? Faut-il rappeler que tous 
nos échecs, pendant la Guerre de Scpt 
ans, furent dus à la même confiance mal- 
heureuse? Faut-il dire entin que nous 
avons perdu Ja bataille décisive de Forbach 
ct des trois journees devant Metz, parce 

ue nous nous en sommes tenus aux feux 

errière les tranchées-abris, tandis que les 
Allemands, avec leurs mechants fusils à 
aiguilles, £<e portaient constamment en 
avant « à la française »? À. ST, 


Unhuitain de l’an II (X, 257). — Ilest 


dans l'Almanach des Muses de l’an 1J1 
(1705), p. 182, mais sans nom d'auteur, 
En i'y cherchant, jen ai trouvé un autre 
signé du C. Pilletr, sous le titre d'Epi- 
gramme, à la page 162, qui a du rapport 
avec le premier : 


Plus Robespierre et ses deux Acolites, 

En plein sénat, préchoient la Picté, 

Moins je croyais à la Divinité, 

Tant les coquins me sembloient hypocrites. 
Mais suis changé depuis leur trahison : 

Si que, voyant les trois rois en charrette, 
Leur ai crié, dans ma joie indiscrète : 

« Il est un Dieu! vous aviez bien raison! » 


Ce second huitain est une paraphrase, 
assez faible, du vers fameux de Claudien : 


Abstulit hunc tandem Rufini pœna tumultum 
Absolvitque Deos. 

(Enfin le châtiment de Rufin mit fin à 
ce trouble de mes pensées, et les dieux fu- 
rent absous.) E.-G. P, 


La Sublime Porte {(X, 255). — « Nom 
officiel par iequel les Turcs Ottomans dé- 


signent la cour du sultan. Mostasem, der-. 


nier calife abbasside, avait fait, dit-on, 
enchâsser sur le seuil de la principale porte 
de son palais un morceau de la pierre 
noire vénerée dans ia Caba : ce serait Jà 
l'origine du respect dont la Porte du sou- 
verain est l'objet. Il paraît cependant qu’au 
IVe siècle anrès C on appelait égale- 
ment Porte la cour du roi des Perses. — 
Porte signifie aussi la résidence du vizir, 
où tous les bureaux sont rassemblés et 
où les autres ministres de la Turquie Ké- 
gent dans le jour pour vaquer aux affaires 
de leur département. » (Dictionn. de biagr. 
et d'hist. de Dez;obry- et Bachelet, vo 
Porte.) Voir aussi le Beschereile, même 
mot. Pic: cs: PFPH, 

— Voici ce que je lis dans le charmant 
volume de Charles Rozan, À travers les 
mots : 


Se mme 


vint la Porte 
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u Peut-être ne faut-il pas avoir parlé de 
l'oriental Divan sans rappeler ce qu'on 
raconte sur la Sublime Porte, nom officiel 
que les Turcs donnent à la Cour du Sultan 
et, par extension, à la résidence du Vizir, 
où se réunissent les ministres pour traiter 
les affaires de l'Etat. On raconte que le 
respect dont la Porte du souverain cst de- 
venue l'objet a pour cause un morceau de 
la pierre noire, que Mostazhem Billah, 
trente-septiéme et dernier Calife abbasside, 
aurait fait enchâsser sur le seuil de la prin- 
cipale porte du palais de Bagdad. Cette 
fameuse pierre noire, révérée par les mu- 
sulmans au temple de la Mekke, la Kabba 
(ainsi nommée de sa forme cubique), est 
celle que la tradition dit avoir été envoyée 
par Dieu à Abraham, et être devenue 
noire, de blanche qu'elle était, par les pé- 
cheés des hommes. Mais il est probable 
qu'on a pris la cause pour l'effet : un mor- 
ceau de la pierre noire n’a été placé là sans 
doute au XIIIe siècle que parce que la 
Porte était depuis longtemps en honneur. 
Ce qui donne quelque poids à cette sup- 
position, c’est que, bien des siècles aupara- 
vant, la Porte du Roi signifiait, en Asie, 
le Palais du Roi. Chez les anciens Perses, 
« les jeunes seigneurs, nous dit Bossuct, 
étaient élevés à la porte du roi, avec ses 
enfants.» Le mot porte a, dans les langues 
sémitiques, des acceptions analogues à 
celle de notre mot cour : jl se dit d’un 
tribunal, d'un marché, d’un lieu public. 
Les deux motsjouent exactement le même 
rôle en ce qui touche le palais du souve- 
rain : la cour du roi est, en Orient, la 

orte du roi. u Iris les trouva tous assem- 

lés nour le conseil aux portes du palais 
de Priam. C'était la coutume des Orien- 
taux. Les assemblées se tenaient aux 
portes de la ville ou aux portes du palais 
des rois. Les livres sacrés en fournissent 
mille exemples. De là est venue cette 
expression : à la Porte, pour dire : à la 
cour du Grand Seigneur. » (Madame Da- 
cier. — Trad, de l’{/iade.) A. S. 


— Je ne sais plus où j'ai puisé cette note 
que je reproduis, S, G.:«Mostasem, fils et 
successeur de Mostanser (1243-1258) et 
le dernier des çcalifes ahbassides, dynastie 
qui avait régné à Bagdad péndant 508 ans, 
ayant fait enchâsser sur le seuil de la prin- 
cipale porte de son palais un morceau de 
la célèbre pierre noire que les fidèles 
croyants adorent dans le temple de la 
Mecque, cette porte renüue vénérable de- 
ar excellence, la Sublime 
Porte, et depuis cette dénomination s'est 
étendue à l'Empire des Ottomans, suc- 
cesseur de la puissance des Califes. » 


L LA 
cs 


— La Porte Ottomane et la Cour Otto- 
mane sont deux termes exactement syno- 
nymes, et dont le sens dérive de la même 


N° 217.] 
311 


origine. En Orient, dès la plus haute anti- 
quité, les grands officiers de la Couronne, 
les ministres, les généraux, etc., se réunis- 
saient chaque matin devant la PORTE du 
Palais, en attendant qu'il plût au souverain 
de les admettre en sa présence, Cyrus, 
qui, jusque-là, avait vécu sans faste et à ia 
façon d’un simple chef de bandes, s’em- 
pressa, après la prise de Babylone, de ré- 
gler, conformément aux us et coutumes 
des Rois ses ancêtres, le cérémonial de son 
Palais : Kat £ècËe tobs Evrlpous dei rapeîvat 
ërt OYPAË, rat ripenety abrobs xpñsüat dr: 
dv BcoAnTat, Ews av din Küpoç. (On décida 
ue les nobles se rendraient tous les jours 
dévent les PORTES pour se tenir à la dispo- 
sition de Cyrus jusqu'à ce qu’il les con- 
gédiât.) (XÉNOPHON, Cyropédie, 1. VIII, 
ch. 1.) — Chez les Romains, les grands 
officiers des Césars se réunissaient dans 
l'AULA, c’est-à-dire dans la cour du Pa- 
lais, et cet usage se conserva longtemps 
dans les monarchies modernes. De là le 
nom de Cour, appliqué non-seulement au 
lieu où se tenaient les personnes auxquelles 
leurs fonctions ou leurs dignités donnaient 
accès auprès du chef de l'Etat, mais encore 
l'ensemble de ces personnes elles-mêmes. 
La Cour de France, la Cour d’Angieterre, 
etc, c'est-à-dire les personnes qualifices 
qui ont le droit d'entrer et de stationner 
dans la Cour du Palais. Lemotgrec af Güpat 
(les Portes), cité plus haut, ne voulait pas 
dire autre chose. — Af Oo red "Aëcu, que 
les traducteurs des textes sacrés ont eu le 
tort de rendre trop littéralement par les 
PORTES de l'Enfer (expression qui, pour 
nous Français, n'offre aucun sens raison- 
nable), signitie, en réalité, la Cour de l’En- 
fer, en d'autres termes : les Grands Off- 
ciers de Satan, les Princes des Démons. 
En ce qui touche le mot SUBLIME, 
accolé au mot PORTE, pour désigner la 
Cour otiomane, ce qualificatif s'explique 
tout naturellement par les habitudes d’em- 
hase qui, de tous temps, ont caractérisé 
e style oriental. 


Joc'H D'INDRET. 


J'ai cru que c'était arrivé (X, 257). — 
Cette expression, — la chose est claire, — 
est née dans le poulailler des théâtres de 
drames de l'ancien Boulevard du Temple. 
Par cette phrase toute faite, comme il en 
existe tant dans le langage populaire, sur- 
tout à Paris, le titi blagucur se fiche de sa 
voisine trop sensible qui tire son mouchoir 
aux moments pathétiques. 
PEPH. 


— Cette locution, aujourd'hui mise à 
toutes sauces dans le style négligé, était, 
dans son sens naturel et primitif, une rail- 
lerie à l'adresse des spectateurs qui pren- 
nent une part trop sensible aux malheurs 
d'une héroïne de mélodrame, qui l’inter- 
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pellent pour l’avertir du danger, ou qui se 
montent la tête contre le traître au point 
de vouloir « lui faire son affaire. » Calmez- 
vous, leur dit-on, vous savez bien que ça 
n’est jamais arrivé. On dit aussi couram- 
ment au sujet d'un'récit ingénieusement 
imaginé : Quel dommage que ce ne soit 
pas arrivé! Ces façons de parler sont telle- 
ment simples, qu'il ne me paraît guère 
possible d'en dresser l'acte de naissance, 
ni de dire à quel moment précis on a 
commencé à leur donner une extension 
abusive et certainement triviale. G. I. 


— Cette « phrase faite » naquit il y a 
plus de quinze ans. Il faut y voir une de 
ces formules dont la bactéridie échappera, 
je le crains, à quelques-uns. Qui n'a 
connu le « Il n'est pas trop tôt? » — sans 
compter ses innombrables congénères ?.… 
Mais on a cité, avec parenthèse et sourire 
discret, M. Paul Granier (de Cassagnac) ? 
Cependant Je lis, en tête de notre An- 
nuaire militaire : « Les noms, prénoms 
et surnoms de MM. les officiers et fonc- 
tionnaires sont inscrits d'après les actes 
de naissance qui ont été produits au Mi- 
nistère de la Guerre... » Et je trouve, en 
conséquence, Granier de Cassagnac sans 
la moindre parenthèse, tandis qu'il me 
faut bien écrire officiellement, et d’après 
la commission : « Par décret du 5 fév. 
1877, M. Suisse dit Jules Simon a été 
nommé sous-lieutenant d'artillerie de ré- 
serve au 12° rég. (Vincennes). » — Enfin, 
pou être en bons termes avec le confrère 

. B., je devrais noter, au titre Cour 
d'assises: Granier (de Cassagnac) et Suisse 
(Jules Simon), sans être complétement 
d’accord, ont cru l’un et l’autre que « c'é- 
tait arrivé, n H. des. 


En me signant (X, 257). — La locution 
susdite est-elle vicicuse? A n'en point 
douter. « Se signer » signifie nettement : 
faire le signe de la croix. 11 faut que le 
confrère Ln G. (X, 234) en ait usé dans ce 
sens; ceux qui font autrement ont tort. 
Signer est bien un verbe actif : on signe 
un billet, un traité, une lettre; on les signe 
« de son nom », mais on ne saurait dire : 
« J’ai signé mon nom. » Et je signe cette 
simple réponse du nom de  QuixrTilius. 


Camion (X, 258), — ou « rondelle », 
signifie aussi petite tête de camion (?). 


£æ . . e 

— D'après Richelet, Camion est un petit 

haquet. Il était peu connu à Paris; de nos 
Jours, c'est le contraire. A. B. 


— Ouvrez le Dict. Etymologique de 
Ménage (Paris, 1694) : « C'est une petite 
épingle à l'usage des femmes. L'origine de 
ce mot ne m'est pas connue. On dit Ca- 
mions d'Angleterre, ce qui pourroit don- 
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ner quelque sujet de croire que ce mot 
seroit anglois d'origine, » UN Liseur. 

Opportuniste et Intransigeant (X, 258). 
— Dans les polémiques qui precédèrent le 
dernier concile (1870), les ultramontains 
affublèrent du nom d'inopportunistes les 
catholiques dits libéraux, qui déclaraient 
inopportune la proclamation du dogme 
de l'infaillibilité papale. L'Univers, l'au- 
tre semaine encore, rappelait durement à 
M. Albert de Broglie qu'il avait été Inop- 
ortuniste. C'est en s'inspirant de cette 
acétie de M. Louis Veuiilot qu'un ré- 
dacteur des Droits de l'Homme a traité 
d'opportunistes les républicains qui, uvant 
de se Jancer dans une démonstration, 
ont l'esprit assez mesquin et terre-à-terre 
pour examiner si elle doit servir la cause 
ou la compromettre. — /ntransigeant nous 
vient d'Espagne; c'est l'étiquette que se 
donnèrent eux-mêmes les ultra-révolu- 
tionnaires qui, par l'intempérance de leur 
opposition au président Castelar, et no- 
tamment par l'insurrection de Cartha- 
gène, ne contribuèrent pas médiocrement 
à aplanir les voies au général Pavia.— 
Un grave inconvénient de ces déno- 
minations (comme la plupart de cel'es 
qu'invente la passion politique), c’est de se 
prêter, dans la pratique, à tous les capri- 
ces. On est toujours intransigeant en quel- 
que point, et opportunistes aux yeux de 
quelqu'un. 11 n'y a pas longtemps, la 
Marseillaise prouvait que le Radical n’é- 
tait, Sans le savoir, qu'un vil opportuniste; 
Je Radical, de son côté, n’attendait pas huit 
ours l'occasion de rendre àla Marseillaise 
a monnaie de sa pièce. G. I. 


L'Académie honnête fille (X, 258). — 
a M. de Voliaire, passant par Soissons, 
reçut la visite des députés de cette ville, 

ui disaient que leur académie était la 

lle ainée de 1 Académie française. « Oui, 
« messieurs, répondit:il, la fille aînée : fille 
« sage, fille honnête, qui n'a jamais fait 
« paricr d'elle! » (CHAMFORT.) 
P. c. c. : ANIBUS et QUINTIL. 


— La penseé maligne ou méchante, revé. 
tue de la forme piquante que l’on sait, sent 
son Voltaire d'une lieue: elle fut, en effet, 
dirigée par lui contre l'Académie de Nimes 
(aujourd'hui Académie du Gard), pour at- 
teindre, je crois, La Beiumelle, un des 
frelons qui avaient le dangereux hon- 
neur d’exciter la verve satirique du grand 
homme. 

Dans le Compte-rendu des travaux de 
l'Académie du Gard, pour l’année 1862 
(P. 24), présenté en séance publique par 
M. Maurin, secrétaire perpétuel, notre con- 
frère rappelle, en ces termes, le bon mot, 
qui ne saurait offusquer notre petite va- 
nité, à nous autres les académiciens du 
XIXe siècle : 
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« Au milieu des attaques auxquelles il 
était de mode de se livrer, dans le siècle 
dernier, contre les croyances, et auxquel- 
les les Académies de province, suivant le 
torrent de la capitale, ne demeuraient pas 
étrangères, l'Académie du Gard montra 
toujours le respect des choses saintes. Elle 
ne se sentit pas trop blessée de ce rôle 
d'honnête fille, ne faisant pas parler d'elle, 
qu'on lui assignait; car elle savait à quel 
prix elle eût évité l’épigramme. L'Aca- 
démie du Gard a toujours tenu à hon- 
neur de garder les traditions de ses prédé- 
cesseurs, et, par conséquent, de mériter 
l'épigramme, si encore aujourd'hui on ne 
pouvait y échapper qu'en les abandon- 
nant.»  (Nimes.) Cu. L. 


Les tours de Notre-Dame (X, 254). — 
C'est toujours à Voitaire, et non à Mon- 
tesquieu, que j'ai entendu attribuer le mot. 
Je crois même qu’il l’a écrit quelque part. 
Mais allez donc chercher pareille aiguille 
dans les innombrables bottes de foin des 
œuvres de Voltaire! E.-G. P. 


Sainte Ursule et les onze mille vierges 
(X, 259}. — Voici ce que me dit là-dessus 
cet autre excellent petit volume d'un In- 
termédiairiste-né, M. Ch. Rozan : « Ce 
chiffre énorme de onje mille a frappé les 
incrédules, et ils ont mis en doute ce que 
rapporte la tradition sur le martyre de 
sainte Ursule et de ses nombreuses compa- 
gnes. Les onze mille vierges. étant venues, 
sous la conduite de sainte Ursule, fonder 
un monastère sur les bords du Rhin, au- 
raient été mises à mort par les Huns, près 
de Cologne, vers l'an 384. Quelle que fût 
son ardeur chrétienne, sainte Ursule ne 
peut avoir réuni une telle armée de vier- 

es, et, quelle que fût leur barbarie, les 

uns n’ont pas pu les tuer. Et puis, onze 
mille personnes pour fonder un monastère, 
c’est beaucoup. On a donc fait des recher- 
ches pour expliquer ce chiffre impossible, 
et l'on a découvert qu'il était, selon toute 
apparence, le résultat d'un malentendu. 
Une inscription portant : S. Ursula et XI 
M. V. avait été traduite : Sainte Ur- 
sule et onze mille vierges, tandis qu'on 
ouvait tout aussi bien l'interpréter par 
es mots : Sainte Ursule et onje mar- 
tyres vierges. Cette dernière interpréta- 
tion paraissait d'autant plus rationnelle 
qu'on lit dans un catalogue de reliques, 
tiré du Spicilége du P. D. Luc d’Acheri: 
De reliquiis SS. undecim virginum. Re- 
liques des one saintes vierges. D'après 
une autre version, Sainte Ursule n’avait 
qu'une seule compagne nommée Undeci- 
mille, et c'est de ce nom, pris pour une 
abréviation de undecim millia, que sont 
sorties les onze mille vierges. Nous lais- 
sons aux personnes qui savent quelque 
chose sur le compte de sainte Undecimille 
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le soin d’apptéeiet ce que vaut cette opi- 
nion. » (Petites ignorances de la conver- 
sation.) 

Ceux qui tiennent pour les onje mille 
vierges elles-fhêmes prennent à témoin l'e- 
norme masse d'ossements étalés dans l'é- 
glise de Cologne, bien que la plupart aient 
appartenu évidemment, non à des jeunes 
filles, maïs à des hommes de haute taille. 

A.S. 


— Voici une solution qui nous semble 
concilier très-heureusement la légende avec 
le bon sens. Ce nombre de onze mille pa- 
raissant un peu fort,on a pensé qu’il y 
avait malentendu, et qu’on avait dù tra- 
duire incorrectement l'inscription suivante: 
« S. Ursula et XI M. V.» qui signifie : 
« Sainte Ursule et onze vierges mar- 
tyres. » Au lieu de cela on a lu : « Sainte 
Ursule et onze mille vierges » (Mille au 
lieu de Martyres). C'est d'autant plus 
vraisemblable qu'on lit dans le Catalogue 
de reliques tirées du Spicilége du P, D. 
Luc d'Achéri: Dereliquiis SS.undecimvir- 
&ginum (Reliques des onZe vicrgcs saintes), 

Cette version aurait, du moins, pour 
elle un certain vernis de probabilité. Quant 
à ce quiest de la vierge-Undecimille, elle 
aurait besoin d’être plus connue. Voir, à 
ce s: jet, un article de M. Ch. Rozan, dans 
son intéressant ouvräge : Les Petites igno- 
rances de la conversation. QuixriLiüs. 


cmmes 


Bassompierre (X. 259). — Le chroni- 
queur agricoie du T'emps a-t-il donc voulu 
faire allusion à l'anecdote ci-après, ra- 
contée par Tallemant des Réaux dans les 
Historiettes collectives? car je n'en trouve 
aucune mention dans Îles chapiires qui 
concernent Louis XIII et Bassompierre. 
Il aurait alors substitué le roi à Muwe de 
Rambouillet, et le guerrier au jardinier, 
et 1] serait plus spirituel qu'exact : « Un 
jardinier, en plantant des asperges, dit à 
Mme de Rambouillet, qui se plaignoit de 
ce que cela faisoit si fort sentir l'urine, 
qu'il y avoit un remède infaillible à cela, 
Hé, quoy? — C’est qu'il faut monter dans 
vostre grenier et pissér par vostre fenestre. 
Je meurs si vous en sentez rien! _ 

A. D. 


— Même cit. et observ. — Bomare pro- 
pose un autre remède. « Pour détruire ab= 
solument cette odeur, M. Macquer dit qu'il 
faut mettre, au fond du vase, de l'eau char- 
gée d’acide marin, connu sous le nom d’es- 
prit de sel. » C'est, si je ne me trompe, 
l'acide hydrochlorique. Ma:quer était là 
sur ia voic de découvrir les qualités désin- 
fectantes du chiore. O. D. 

— Un bon conseil est toujours de saison. 
Surtout au mois de mai quand il s'agit d'as- 

|pérges. 
Voulez-vous convertir ces perlides flamberges, 
Sans barguigner, à la raison: 
FH sufht d’absorber de la térébenthine, 
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Et votre odorante piscine 
Prend un délicieux parfum de fenaison, 
Nacu. 


Où mourut Villedieu {(X,260).—Boësset 
de Villedieu (que Tallemant des Réaux 
appelle la Ville-dieu), fils d'Antoine de 
Boësset, surintendant de la musique du 
roi, et de Jeanne de Guesdron. avait érousé 
Me de Fez, fille d'un notaire de Paris, 
lorsqu'il rencontra dans un bal, en 1661, 
Marie-Hortense Desjardins et en tomba 
éperdument amour“ux. Tallemant, qui 
raconte comment elle devint sa maîtresse, 
ajoute : « Or, il s’en est lassé; elle dit que 
« c'est son mary; luy dit que non; ellene 
« s'en tourmente que médiocrement et dit: 
« Pourquoy le contraindre? S'il ne le veut 
« pas estre, qu'il ne le soit pas. » C'est à 
l'occasion de cet abandon qu'elle a com- 
posé l'elégie adressée à Clidamis (V. son 
recucil de poésies, Paris, 1664, in-80, p. 17). 
Ce qui ne l’empêcha pas de courir après 
lui, en habit d'homme. C'est dons pour la 
fuir que Villedieu fit partie de l'expédition 
de Gigery en juillet 1664; mais il ne mou- 
rut pas en Afrique, puisque la Gazette de 
France qui, dans le récit de cette campa- 
gne, le nomme parmi ceux qui se signalè- 
rent dans la Journée du 6 nov., ne le cite 
point parmi les morts. Jal n'ayant Loint 
retrouvé son acte de décës, il est probable 
quil ne mourut pas à Paris. La Biographie 
Didot le fait succomber à une blessure, 
reçue dans un combat ou dans un duel. 
Cette indication est fort vague, et si, 
comme tout porte à le croire jusqu'ici, 
Viiledieu est décédé dans quelque bour- 
gade, il sera très-difficiie de fixer le lieu et 
l'époque précise de son décès; ce qui me 
paraît seulement prouvé, c’est qu’il n’est 
pas mort en Afrique, A: D: 


— Un sicur de Villedieu remplissait les 
fonctions d'aide de camp au sivge de Gi- 
geri : serait-ce celui qu plus tard, fut tue 
au siége de Lille? Celui-ci était capitaine 
au régiment de Picardie. Un marquis de 
Villedieu fut tué dans la tranchée devant 
Epinai, Ün comte de Villedieu eut les 
Joues percces d’un coup de pistolet, à l’at- 
taque du fort de Burkhausen, etc. A. B. 


Regnard est-il mort d'une indigestion ? 
(X, 200.) — Vois, comment est racontee sa 
mort dans l'avertissement, en tête de l'é- 
dition de ses œuvres annotées par M. G. 
(Garnier). (Paris, impr. de Monsieur, 1780, 
4 vol. in-8e). Regnard mourut (le jeudi 
5 sept. 1710, Âge de 54 ans) sans avoir été 
maiade et par sa seule imprudence. Ii n’a- 
voit point de foi aux médecins; il étoit 
lorl repiet ct grand mangeur. Un jour 
qu'il se sentit incommodé de quelque reste 
d'indigestion, il lui prit envie de se purger 
de sa propre ordonnance, mais d’une façon 
fort cxtravagante. Il étoit à Grillon, où il 
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avoit passé toute la belle saison à faire une 
chère très-délicate : il demanda à un de 
ses paysans quelles étoient les drogues 
dont il composoit les médecines qu'il don- 
noit à ses chevaux; le paysan les lui 
nomma; Regnard, sur-le-champ, les en- 
voya chercher à Bourdon, s'en tit une mé- 
decine et l’avala le lendemain; mais, deux 
heures après qu'il l’eut prise, il sentit dans 
l'estomac des douleurs si aiguës, qu’il ne 
put demeurer au lit. Il fut obligé de se le- 
ver et de se promener à grands pas dans 
sa chambre, pour tâcher de faire descendre 
Ja médecine qui l’étouffoit. Ses valets mon- 
tèrent à ce bruit, jugeant qu'il se trouvoit 
mal; mais à peine furent-ils entrés, que son 
oppression redoubla. Il tomba dans leurs 
bras sans connoissance et sans voix, et fut 
suffoqué sans pouvoir recevoir le moindre 
secours. Tout le monde ne convient pas de 
toutes les circonstances de sa mort. Il est 
bien vrai qu'il mourut d'une médecine 
prise mal à propos, mais, dit-on, d’une 
médecine ordinaire, dont il ne seroit point 
mort, s'il n’avoit point eu l’imprudence 
d'aller à la chasse le même jour qu'il l'a- 
voit prise, de’s’y échauffer extrêmementet 
de boire un grand verre d’eau à la glace à 
son retour. Ce qui causa une révolution 
si subite et si violente dans son corps, qu'il 
en mourut le lendemain, sans qu'on püût le 
secourir. Quant à sa mort causée par le 
chagrin (d'après Voltaire), cela serait peu 
vraisemblable, son caractère étant donné, 
mais non impossible. Cependant, faudrait- 
il encore que ce chagrin fût spécifié; or, 
dans la vie de Regnard, rien ne se rapporte 
à cette donnée. Je crois encore moins à un 
suicide, dont les causes auraient percé. Je 
suis très-porté à m'en tenir au récit de 
M. Garnier. E.-G. P. 


— M. V. Fournel répond : « Ce qui est 
constant, c'est qu'il mourut subitement, à 
la suite d’ane indigestion. » Car ceux qui 
parlent d'une partie de chasse et d’un verre 
d'eau glacée, ajoutent aussi que ce fut à la 
suite Pure indigestion et d’une médecine, 
qui sans cela eût été salutaire. Quant au 
chagrin et au suicide, M. Fournel ne voit 
dans cette assertion de Voltaire que « sa 
légèreté habituelle. » A toute force, on 
peste appeler suicide l'imprudence d’un 

omme qui abrége sa vie en se médica- 
mentant lui-même, comme il paraît que 
lui-même, Voltaire, a fait. O. D. 


Antoine-Eugène de Genoude (X, 261}.— 
Le plus academicien des freres Michaud 
avait raison, et Quérard lui doit des excu- 
ses. L'auteur de l'Origine, étymologie et 
signification des noms propres (Paris, Au- 
bry, 1867), qui possède son Montélimar, 
écrit (p.61): « M. Genou, fils d’un auber- 
giste de Montélimar, connu comme publi- 
ciste sous le nom d’abbé de Genoude, mit 
son nom {éteint en 1860 par la mort de 


[25 mai 1877. 


nn 


318 


son troisième fils) à genou entre deux par- 
ticules de contrebande. » Selon le même 
baron de Coston, un confrère du bonhomme 
Michaud, feu de Jouy, né Etienne, aurait 
dit en l’honneur de notre de Genoude : 
« Voici une nouvelle règle grammaticale, 
et deux affirmations valent une négation! 
En résumé, M. de Genoude ne fut ni de 
Genoude, ni Genoude, ni abbé, ni anobli 
de la Restauration à ma Connaissance, ni 
dauphin d’un limonadier de Grenoble : à 
cela près, les indications de + sont 
parfaitement exactes, » . DES, 


— Ïl s'appelait Genoud. Il était né à 
Montélimar; son père s'était, en effet, 
éta5li limonadier à Grenoble, et lui fit 
faire ses études au collége de cette ville. 
Le protégé du prince de Polignac signa 
successivement Genoud, de Genoud, de 
Genou, et enfin de Genoude.  G.I. 

— J'ai copié jadis, à Montélimar même, 
son acte de naissance. Le père était Ge- 
noud, tout court; je crois me rappeler 
qu'il tenait alors l’auberge dite: ÆHôtel des 
Princes. Le fils s'est donné un, puis deux 
de, comme M. de Quatremère de Quincy, 
à qui le facétieux Louis XVIII imposa, as- 
Sure-t-on, cette finale plaisante, et peu 
propre à son nom propre. Mais du de no- 
bilier, il faut que l’on s'en fourre tant qu'on 
peut, par devant et par derrière, en tête et 
en queuel Le pauvre abbé Genoud a fait 
comme tant d’autres. S'il n'avait pas en- 
corc inventé le suffrage universel, Fils de 
restaurateur, il a pourtant cru qu'avec ce 
ragoût-là, il allait restaurer la branche 
ainee de son cœur! Le pauvre homme! 


Gustave Drouineau (X, 262). — Ce litté- 
rateur auquel la Biogr. Didot (t. XIV) con. 
sacre tout une colonne, est mort en 1835. 

Un Liseur. 


L'Almanach du Mois (X, 263). — Ce 
Journal, dont le n° 1 date de janv. 1844, 
cessa de paraître en juin 1846 ; la collection 
se compose donc de 5 vol., divisés par se- 
mestres. Une note, insérée à la fin du 
t. V, annonce que la direction passe en 
d'autres mains. Le journal devait, d'après 
cet avis, prendre une grande extension, 
mais ce projet n'a pas eu de suite, et les 
abonnés qui, comme moi, avaient payé 
l'annee entière, n'ont reçu ni journal, ni 
indemnité : je m'empresse d'ajouter que 
jai plus regretté celte petite revue que 
mon argent. A. D. 


Mme Roland et sa fille (X, 285). — Cer- 
tainement l'Appel à l'impartiale postérité 
(avril 1793), publié par Bosc, chez Lou- 
vet, fait bien supposer que Mme Roland 
aimait son Eudora : « J'ai une jeune fille 
aimable ; je l’ai nourrie, je l'ai élevée avec 
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l'enthousiasme et ia sollicitude de la ma- 
ternité ; je lui ai donné des exemples qu’on 
n'oublie plus à son âge, et cile sera une 
bonne femme avec quelques talents. Son 
éducation peut s'achever sans moi; son 
existence offrira à son père des consola- 
tions, etc. » (Îre part., p. 12.) A. B. 


à Ÿ 
Œrouvailles et Œuriosites, 


Les trois « chcses incroyables » de 
Montesquieu. — Dans les notes qu'il rédi- 
geait pour son usage particulier et qu’on 
a publiées sous le titre de Pensées diver- 
ses, Montesquieu a écrit ces lignes: 

a Trois choses incroyables parmi les 
« choses incroyables : le pur mécanisme 
« des bêtes, — l'obéissance passive, — ct 
« RARE du Pape. » 

« On se demande ce que dirait Montes- 
ques si, revenant aujourd'hui parmi nous, 
il trouvait — l'infaillibilité du pape élevée 
à l'état de dogme par un concile œcumé- 
nique, — l'ordre religieux dans lequel s’est 
incarné le principe de l'obéissance passive 
jouant encore un rôle dans l'histoire des 
nations, — et l’idée de l’animal-machine 
non-seulement établie dans la science, 
mais appliquée à l'homme aussi bien qu’à 
la bête, » 

C'est M. Ed. Scherer qui se demandait 
cela dans un très-curieux article (18 avril) 
sur l'Automatisme ou mouvement réflexe 
(mouvement vibraloire ou prolongé, pos- 
thume pour ainsi dire, celui qui résulte de 
l'excitation initiale des nerfs sensitifs ou 
PÉNPRErqUES et de la transmission aux 
nerfs moteurs). Son étude théorique et 
pratique sur cette’ question permet de 
conclure que Montesquicu, mis au courant 
des faits scientifiques constatés de nos 
Jours, serait beaucoup moins surpris de 
voir où l'on en est aujourd'hui à ce sujet 
que de contempler les faits historiques qui 
se sont accomplis depuis un siècle — ou 
ceux qui se perpétuent en ce temps de 
lumières! GS. 


Travailler pour le roi de Prusse. — Le 
Magasin pittoresque de nov. 1854 contient 
un article où je lis : « Frédéric avait fait 
arranger pour Voltaire, au château de 
Sans-Souci, une pièce qui porte encore le 
nom du poëte français. On l'appelle aussi 
Chambre des Fleurs; elle sert à présent de 
cabinet de toilette à la reine. Ses murailles 
sont ornées de sculptures en bois représen- 
tant des guirlandes de fleurs et des ani- 
maux, parmi lesquels s'agitent une grande 
quantité de singes. On a voulu y voir une 
allusion satirique à Voltaire, allusion dont 
tout le mérite reviendrait à Frédéric 11. 
Le roi de Prusse se mit en frais pour or- 
ner dignement le sanctuaire de son hôte; 
mais, quand les travaux furent terminés, 
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il trouva, selon son habitude, le prix ex- 
cessif. 4.263 thalers et demi pour des rin- 
ceaux et des figures de singes! c'était exor- 
bitant. Il finit pourtant par s’exécuter, 
mais en maugréant contre les peintres, les 
sculpteurs et les architectes. Aucun roi n'a 
poussé plus loin que lui la manie de bà- 
ür, aucun n'a été moins juste dans la ré- 
munération du travail. Payer était une 
chose qu’il n'aimait pas, et C’est peut-être 
par une suite de cette antipathie qu'il ne 
savait pas ou #e voulait pas savoir l'or- 
thographe de ce verbe. Il écrivait toujours 
peyer, de même qu'il écrivait hiverd, vieu 
et actrisse. » On n'y a peut-être pas fait 
assez d'attention : ne tiendrions-nous pas 
là l'origine de notre phrase proverbiale : 
Travailler pour le roi de Prusse? 0. D. 


Une triste collection. — « Un travail cu- 
rieux sera exposé en 1878 par les soins de 
M. Cossé, de Nantes : c'est la collection 
complète de tous les Journaux parus de- 
pue er août 1870 jusqu'au 1°" mars 
1876. » 

Oui, bien curieux, en effet, et bien pro- 
fondément triste ! C'est le Vrai, de Lyor, 
qui donne cette nouvelle; s’il dit vrai, ce 
sera bien lamentable. US. 


Le verbe « décesser ». — Sous le cou- 
vert de M. Emile Bergerat, le Grand Of. 
du 25 avril 1877 écrit (p. 3047) : « Comme 
peintre, Jeanron n'a pas décessé d'exposer 
depuis le Salon de 183r jusqu'à celui de 
1869. » Ho là là ! que ce « décessé »,com- 
mis en l'honneur d'un adepte du feu Na- 
tional de 1848, doit être pénible à l'ombre 
de Marrast, le feu marquis de même race 
et farine! H. »neS. 


Autres temps, autres quatrains.. — Ce 
qui n'empêche pas que plus ça change, plus 
c'est la même chose! 

Lorsque, au commencement de 1849, le 
one de l'intérieur fut dévolu à Léon 

‘aucher, ces quatre vers circulèrent aus- 
SitOt : 
Le président déjà s'explique, 
Il ne peut plus rien nous cacher : 
Il veut perdre la République, 
A’ors qu'il la donne à Faucher. 


Ceux-ci viennent d'être recueillis au vol : 


Le président enfin s'explique! 

Il monte sur ses grands dadas : 
C’est pour sauver la République 
À coup sûr qu'il l’ôte à Judas. 


Qui a vécu a vu : Qui vivra verra. 


Le gérant, Fiscusacnex. 


Paris. — Fyp. de Ch. Noblet, 13, ruc Cujas — Suit. 
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Questions. 


ELLES-LETTRES — PHILOLOGIR — BEAUx-ARTSs 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Au mois d'avril... — On connaît le vieux 
dicton, qui a été si mal justifié cette année: 


Au mois d'Avril, n’ôte pas un fil, 
Au mois de Mai, ôte ce qui te plaît. 


En connaît-on des variantes, Sul aux 
termes ? ue 


Voltaire contre Jore. — A la suite d’un 
Mémoire pour le sieur de Voltaire contre 
François Jore, on a ajouté, à la main, ces 
deux vers : 


On te connaît, Voltaire, un homme tel que toy, 
Quandil a dit un mot, n’est pas cru sur sa foy. 


Quel est l’auteur de ces vers? Je ferai 
observer qu’au lieu de Voltaire, on avait 
d'abord écrit Arouet. La pièce sort de 
l’Imprimerie de Gissey, rue de la Vieille- 
Bouclerie (sic), à lArbre de Jessé. 

PIERRE CLAUER. 


Pain-bénit.—«J’observerai grammatica- 
lement que je ne sçai pas pourquoi les 
nouveaux Dictionnaires ont introduit cette 
diction, Pain-bénit, au lieu de dire Pain- 
béni, tel que je m'étois accoûtumé à l'écrire 
et à le prononcer ». 

PIERRE-JACQUES BRILLON. 


«a Villageoïs » dans Shakespeare. — Le 
Dictionnaire de Littré ne signale pas, 
dans l'historique de ce mot, son vrai titre 
de noblesse, qui se trouve dans Shakes- 
peare (King Henry VI, part. 2, act. IV, 
sc. 8): 

I see them lording it in London streets 

Crying — Villageois! unto all they meet. 


Ce mot français ne pouvait entrer dans 
cette tirade qu'à condition d'évoquer, chez 
ies Anglais de la fin du XVIe siècie, le sou- 
venir bien conservé d’un cri de ralliement 
des Français à l’époque de Jeanne Darc, 
et remontant par conséquent à la première 
moitié du XVe siècle; autrement, il n'au- 


922 esp 


rait eu ni sens ni effet. Il est, d’ailleurs, 
dans un des passages empruntés, sauf re- 
maniement, à un ouvrage antérieur sur la 
Guerre des Deux Roses. — Mais en voici 
la traduction en français, par trois auteurs : 
1° « [1 me semble déjà les voir parcourir 
en maîtres les rues de Londres, en appelant 
villageois tous ceux qu'ils rencontrent. » 
(Letourneur, revu par Fr. Guizot et A. P. 
Paris, 1821.) — 2° « Il me semble déjà les 
voir se pavanant en maîtres dans les rues 
de Londres et criant: a Villapeois! à 
tous ceux qu'ils rencontrent. » (Ben. La- 
roche, Paris, 1860.) — 3° « Je les vois pa- 
radant en maîtres à travers les rues de 
Londres et criant goujat! à tous ceux 

u'ils rencontrent. » (Emile Montégut. Pa- 
ris, 1869.) Ce traducteur ajoute cette note 
au mot goujat : a Villiaco, porte le texte. 
Ce mot peut venir soit de l'injure italienne 
viliaco, rustre, manant; soit du mot fran- 
çais villageois, paysan. Mais ce motitalien 
n’a-t-11 pas, au fond, exactement la même 
signification que le mot français, et n’est- 
ce pas le mot vt{lageois qui, pris en terme 
de mépris par les citadins ou les nobles, 
est devenu synonyme de goujat?» — Je 
ne sais sur quelle autorité s'appuie M. E. 
Montégut, pour la leçon villiaco, qu'il tra- 
duit par goujat. Sa note fait pourtant 
penser qu il connaît la leçon villageois, 
puisqu'elle tend à les faire regarder comme 
synonymes. Je trouve villageois, sans com- 
mentaire, dans une édition de Londres 
(1821, 12 vol. in-8°) d'après celle d’Isaac 
Reed, et dans celle « from the original 
text » de John Dick, à Londres, Strand, 
313, un seul vol. gr. in-16 à 2 col., sans 
date, mais très-récent (complète, price one 
shilling). Schlegel a adopté le mot vi/la- 

eois, qu'il a laissé en français dans sa tra- 
Action en allemand. — Je désirerais avoir 
ce passage dans les autres traductions fran- 
çaises, et savoir dans laquelle il est le mieux 
rendu. Les traductions de ce passage en 
d'autres langues et leur appréciation se- 
raient bienvenues, aussi bien que les com- 
mentaires des critiques anglais. 


Camelote. — Ce mot qui, selon Littré, 
signifie un ouvrage mal fait, une marchan- 
TOME X.-—I1! 
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dise de mauvaise qualité, s'appliquait-il 
poRnnes à un genre spécial de livres ? 
ansun Mémoire sur lesvexations qu'exer- 
cent les libraires et imprimeurs de Paris, 
mémoire qui n'est pas daté, mais qui, 
d’après certains détails bibliographiques, 
doit trouver place entre les années 1720 
et 1730, on lit à la page 1: « Ce corps de 
libraires d'aujourd'hui estoit renfermé au- 
trefois dans un petit nombre de mercelots 
qui étaloient aux portes des églises des 
petits livres d'heures qu’on appelle vul- 
gairement camelote. » PIERRE CLAUER. 


Sainto-Menohould. — Quelle est actuel- 
lement la vraie prononciation du nom de 
cette ville? Je lis dans une pièce imprimée 
à Sainte Manehould, chez Gabriel de 
ne M CS et Marchand Libraire, 
M.DCC. VI : « Sainte Manehould (pronon- 
cez Ste Ménou).….» Cette pièce, qui ne 
tient qu'une page pet. in-folio, fut rédigée 
à l'effet d'obtenir pour cette ville un arti- 
cle dans le Dictionnaire historique de 
Moréri. — Subsidiairement : Jusqu'à quelle 
époque a-t-on écrit Manehould ? et depuis 
quand Menehould P PIERRE CLAUER. 


Vues et plans de la ville d'Etampes. — 
Quels sont les vues et plans gravés de la 
ville d’'Etampes, depuis le XVI siècle jus- 
qu’à nos jours ? Je connais les vues de Tas- 
sin et de Peeters. En existe-t-il d'autres ? 
Je désirerais aussi être renseigné sur les 
cartes de l'élection. Ponsin. 


Les diamants de Charles le Téméraire. 
— Le Journal des Débats du 27 mai publie 
un article où l’on dit que ces diamants 
furent abandonnés, à la bataille de Gran- 
son. Cela est-il bien vrai? De plus, quelles 
sont les sources de cette histoire de dia- 
mants perdus ? R. 


De la valeur de l'argent au XVIe siècle. 
— Je lis dans une note de l'intéressant 
ouvrage de M. le baron Alphonse de Ruble 
sur le mariage de Jeanne d’Albret (Paris, 
Labitte, 1877, grand in-8, p. 230): «Il 
est difficile d établir la comparaison de la 
valeur de l'argent, pendant la première 
moitié du XVIe siècle, avec la valeur du 
nôtre. Suivant M. Mignet, il vaut au- 
jourd’hui cinq fois plus (Rivalité de Fran- 
çgois Ier et de Charles-Quint, t. Ï, p. 126 
et 143, notes). Suivant M. Pierre Clément, 
il vaut près de trente fois plus (Trois dra- 
mes historiques, p. 166, 185 et 199). » 
— M. Mignet ne se tient-il pas trop bas 
dans son évaluation, et M. Clément ne se 
tient-1] pas trop haut? N'est-ce pas le cas 
de répéter ici le mot d’Ovide : in medio 
tutissimus 1bis? Quelqu'un des nôtres 
pourrait-il nous donner une évaluation se 


L’'INTERMÉDIAIRE 


324 


rapprochant autant que possible de la 
vérité ? T.  L 


Statistique de la population des villes 
de France pendant les XIVe, XVe et XVIe 
siècles ? — Etant donné ie chiffre des ha- 
bitants aisés d’une ville (Paris, Lyon, 


: Rouen, etc.), quel serait le rapport propor- 


tionnel entre ce chiffre et celui de la popu- 
lation vivant au jour le jour de son tra- 
vail manuel, pendant la dernière période 
du moyen âge? Ainsi, jetrouve 1,750 feux 
aisés, dans le registre d’une taille levée 
our les frais de l'entrée du roi Charles VI 
Lyon, en 1389; ces feux aisés, c’est-à-dire 
dont les chefs avaient des possessions et 
des revenus fonciers, mobiliers ou de né- 
goce, représentaient, à raison de cinq 
personnes par feu (suivant la manière de 
compter de ce temps), 8,750 personnes 
(hommes, femmes, enfants et serviteurs). 
Mais il n'y avait pas encore de grands ate- 
liers, et l'industrie lyonnaise se bornait à 
la production limitée des objets les plus 
nécessaires aux habitants adonnés au com- 
merce de détail, de transit et de dépôt. 
Quel po être le nombre des feux non 
aisés 
Connaît-on quelques ouvrages spéciaux 
sur la statistique de la population urbaine 
endant les derniers siècles du moyen âge ? 
e serais très-reconnaissant des indications 
que mes honorés collaborateurs voudraient 
bien me donner. 


P. S. Dans les villes industrielles, le 
calcul de cinq personnes par feu ne serait- 
il par trop restreint ? Il faut se rappeler 
que beaucoup de patrons vivaient en com- 
mun avec leurs compagnons et apprentis. 
Cet usage persiste encore à Lyon, dans les 
ateliers d'étoffes de soie. V. De V. 


La maladie bavaroise. — Dans un arti— 
cle bibliographique de M. Rod. Reuss, inti- 
tulé: Les plus anciens journaux Stras- 
bourgeois, on lit: «Nous n'avons trouvé 

u’une seule fois le nom de Jean Carolus 
(imprimeur) dans les documents de nos 
archivés (Strasbourg). À la date du 24 
jules 1624, François Rodoïphe Ingold, 
‘un des membres du Conseil des Treize, 
se plaint de nombreux pamphlets hostiles 
à la maison de Habsbourg, que l'on répand 
en ville et qu'on y imprime même clan- 
destinement. Îl rapporte à cette occasion 
que Carolus avait été sollicité de publier 
une de ces brochures intitulée : La Mala- 
die bavaroise, et sollicite une surveillance 
plus sévère de la censure à ce sujet, » 

Cette Maladie bavaroïse a-t-elle quelque 
rapportavec la maladie désignée jadis sous 
le nom de Mal de Naples, ou Mal français ? 

Ux Liseur. 


Henry de Hymerije, moyne, 14627.—Un 
nom,une qualification, une date, sont peu 
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de chose, sans doute, mais c'est beaucoup 
pour l'Intermédiaire, dont la spécialité 
est de tout noter. Cette inscription a été 
relevée dans une ancienne construction, 
dépendante de l'abbaye de Sainte-Gene- 
viève. 

Peut-on rattacher ce personnage à une 
noble famille provinciale ? Les Mémoires 
et Lettres de la reine Marguerite de Valois, 

ubliés par la Société de l'histoire de 
Dane font mention d’un Jean d'Hé- 
mérits, gentilhomme normand. Cette fa- 
mille existe-t-elle encore ? 
L'abbé V. Durour. 


Vous auriez pu leur en épargner la fa- 
çon! — Je citais ici, l'autre Jour, à propos 
de l’épigramme contre l’abbé Roquette, le 
considerable ouvrage de M. F. Henri Pignot 
sur Gabriel de Roquette, évêque d’Autun, 
sa vie,son temps et le Tartuffe de Molière, 
d’après des documents inédits. J'emprunte 
au tome [li (p. 530) une citation au sujet 
de laquelle je serai heureux d’avoir l'opi- 
nion de ceux de nos confrères qui connais- 
sent le mieux le XVIle siècle: « Entre 
autres defauts prêtés à Roquette, et ses 
ennemis en ont été prodigues envers lui, 
on l’a taxé de faste et de vanité. L'arche- 
vêque de Reims, dit Saint-Simon, passant 
à Autun avec la cour et admirant son ma- 

nifique buffet: Vous voyez là, lui dit 
‘évêque, le bien des pauvres. — Il me 
semble, lui répondit brutalement l'arche- 
vêque, que vous auriez pu leur en épar- 
gner la façon. Il suffit, pour faire justice 
de cette anecdote, de pénétrer dans l'inté- 
rieur du ménage de l'évêque d’Autun, et 
de nous enquérir de son genre de vie lors- 
qu'il résidait dans sa ville épiscopale. Les 
comptes de sa maison, tenus avec une 
exactitude scrupuleuse par son sénéchal 
Binier, ioin de nous donner l’idée du luxe 
qu'affichaient, à cette époque, certains 
rélats, attestent la préoccupation de 
ordre et de l’économie. Il les recomman- 
dait fréquemment dans ses lettres... » Tout 
cela n'est pas décisif. Je voudrais des 
preuves formelles, et non de simples pré- 
somptions. Ce qui deviendrait plus inquié- 
tant pour le pittoresque récit de Saint-Si- 
monquelesgéneralités ci-dessus transcrites, 
ce serait cette objection que M. Pignot 
consigne dans une note : « Quant au 
passage de la cour à Autun, nous n'en 
trouvons aucune trace... que faut-il [donc] 
penser du mot attribué à Paereque de 
Reims {Charles-Maurice Letellier] ? » Je 
répète à mon tour : Que faut-il penser du 
mot attribué à l'archevêque de Reims? et 
j'ajoute que je regretterais vraiment que 
l'on m'en démontrât complétement la non- 
authenticité, tant ce mot est Juste et pi- 
quant, tant il renferme, sous la forme la 
plus spirituelle, une parfaite leçon donnée 
à l'orguei! et à l'hypocrisie. — A propos, 


| 
| 
| 
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Letellier avait-il l’habitude de ces mots 
cinglants comme des coups de AoueE à 
. DE L. 


Procès du général Moreau.— Alphonse 
de Beauchamps { Vie de Moreau) raconte 
ue le général, frappé des absurdités de 
l'accusation portée contre lui, en releva 
l’incohérence, devant ses juges, avec autant 
de chaleur que d'énergie, au point que ses 
paroles furent couvertes d'applaudisse- 
ments du public, et que les gendarmes eux- 
mêmes, commis à la garde des accusés, 
applaudirent avec enthousiasme, Il ajoute 
ue «l'enthousiasme qu'excitait l’accusé 
était si grand, qu'un seul mot de lui aurait 
suffi pour renverser le gouvernement ». — 
Cette assertion se trouve confirmée d'une 
manière plus explicite par le général Cé- 
saire de La Harpe, précepteur de l’empe- 
reur Alexandre de Russie, en des notes 
autographes consignées dans un volume 
que je possède, intitulé: Témoignages 
historiques, ou Quinze ans de haute police 
sous Napoléon, par Des:narets. Ces notes, 
qui relatent plusieurs particularités peu 
connues sur des faits historiques de l'épo- 
ue impériale, sont curieuses à plus d'un 
titre et méritent d'être placées sous les yeux 
des lecteurs de l'Intermédiaire, qui pour- 
ront les contrôler et émettre leur avis sur 
le degré de confiance qu'elles peuvent ins= 
irer. Pour le moment, Je me bornerai à 
eur faire connaître celles qui se rappor- 
tent au procès du général Moreau. « L'au- 
teur a gardé le silence sur les événemens 
ui accompagnèrent la mise en Jugement 
de Moreau. Lessoldats mirentleursschakos 
sur leurs bayonettes (sic), et les chapeaux 
de tous les assistans furent déplacés au cri 
de : a Chapeau bas: c'est legénéral Moreau 
qui passe. » Les gendarmes refusèrent long- 
temps de s'asseoir à ses côtés. Le vétéran 
appelé à témoigner contre le général, at- 
terré par sa présence et par ces mots : « Eh 
quoi! toi qui étois un des braves de Ho- 
henlinden...» répondit: «Pardonnez, géné 
ral, on m'a ordonné de parler !» — Un 
matelot montra ses doigts estropiés par la 
torture qu'on lui avoit fait subir. L'indi- 
nation publique se manifesta si haut, que 
É séance dut être levée. — La gendarmerie 
déclara au maréchal Moncey, qu'elle ne 
rotégeroit jamais le supplice de Moreau. 
Lopinee de Boulogne se montra prette 
(sic) à marcher sur Paris. La population 
entière et le militaire s'étoient jonnee 
avec tant de force, qu'on n'osa faire sortir 
Moreau que de nuit, et on le conduisit in- 
cognito à Grosbois. Si Moreau, se levant de 
son banc, avoit eu le courage de dire : 
Marchons! c'en étoit fait de pins » 
Pauz Pinson. 


Artillerie. — Des comptes municipaux 
du XVIe siècle, provenant d’un port de la 
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basse Seine, font mention de pièces d'ar- 
tillerie de marine qu'ils nomment pièces de 
bretheuil, bastardes debretheuil,brethueilz, 
breteuilz et breteux. J1 s'agit, sans doute, 
de canons de fonte de fer, tenant le milieu 
entre les coulevrines et les berges; mais 
on a cherché en vain l'origine de leur 
dénomination. Des renseignements, aû 
sujet de ce genre de canons, seraient reçus 
avec reconnaissance. Cu. B. 


La Grue du Plessis. — « Pour moi, on 
me déposa à la Grue du Plessis, une hor- 
rible prison. On m envoya le lendemain 
aux Carmes» (Mém. de Mne Elliot, sur 
Ja Révolution française. Paris, Michel- 
Levy, 1861). On connaît le Collége du 
Plessis-Sorbonne. Que signifie le mot 
grue, joint au nom propre? Je n'en ai pas 
trouvé l'explication dans les histoires de 
Paris ou de l'Université. 

L'abbé V. Durour. 


Marcadet. — C'est le nom d'une rue 
importante, comme étendue, du nouveau 
Paris, XVIIIe arrondissement. Le doit-elle 
à un particulier ? op est-ce une dénomina- 
tion vulgaire,un lieu-dit ? Peut-on en faire 
remonter la signification à un marché qui 
n’y serait tenu, au moyen âge, entre Paris 
et Saint-Denis? Dans Ja basse latinité on 
trouve Marcadus, OL OE un marché. 

L'abbé V. Durour. 


po 


Mémoires sur l'expédition d'Egypte. — 
Pourrait-on m'indiquer des 
anecdotiques, mais authentiques (rien de 
la Contemporaine), sur le séjour de l'ar- 
mée française en Egypte, en 1798? Je 
connais les Souvenirs d'Arnault, de Des 
Genettes. C'est dans ce genré que jen 
désirerais trouver d'autres, Où des docu- 
ments manuscrits, lettres, etc., qui Se 
rapportent au même sujet. . KR. 


La doctrine de l'amour libre et du ma- 
riage collectif. — 11 est beaucoup de per- 
sonnes qui ne lisent Lie le Journal des 
Economistes ; n'est-il donc pas à propos 
de signaler l'existence, dans le n° du 15 mai 
1877, d'un article relatif à des socialistes 
américains fort avancés, qui se décernent 
le titre de Perfectionnistes, et qui mettent 
en pratique l'amour libre et le mariage 
collectif? Le principe fondamental du per- 
fectionnisme est que tous les hommes sont 
les maris de toutes les femmes, que toutes 
les femmes sont les épouses de tous les 
hommes. La règle n'admet pas d'exception 
dans la communauté établie à Oneïda city; 
d'où il suit que l'inceste est chose toute 
naturelle et parfaitement légitime. Ils ne 
font pas la moindre difficulté pour en con- 
venir, Ce radicalisme ne s'est pas encore 
formulé aussi nettement en Europe, mais 

Li 
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quiconque observe d'un œil attentif 
Ja marche des idées de certaines écoles, 
ne saurait douter que nous ÿ arriviOns. 
Je voudrais savoir si l'on pourrait trou- 
ver, dans quelques ouvrages anglais ou 
américains, des détails sérieux sur ces Per- 
fectionnistes, qui ramènent l'humanité aux 
mœurs de la race canine. . V. 


Satyre Ménippée. — Je possèdeun exem- 
plaire ayant le titre suivant : Satyre | 
Ménippée de | la vertu du Catho- | licon 

"Espagne |\ et de la tenue des | Estatz de 
Paris | à Paris | M.D.XC.III (255 pages» 
format du petit in-12°). | 

Poirson, dans son Histoire de Henril Y, 
t. IV, p. 484; dit que l'exemplaire qui 
existe à la Bibliothèque Nationale porte la 
mention manuscrite : 1° édition. — Est<e 
réellement la 1 édition de cette mémo— 
rable Satyre ? Z. A. 


La peine de mort. — À ce propos, je 
trouve, dans une annoncé sur la couver- 
ture del'Intermédiaire,ces considérations : 
« L'auteur, quoique poëËte, n’est pas abo- 
itioniste. Ilest de l'avis d'Alphonse Karr : 
Que MM. les assassins commencent... » 
Pour moi qui ne suis pas poëte, mais Ta- 
uonaliste et logicien, je constaté qu’AÏ- 

honse Karr a exprimé là un non-sens, et 
j'estime que la peine de mort est une 
monstruosité qui n'a pas empêché un seul 
assassinat et qui, au contraire, en déve- 
loppe l'instinct. Mais les plus judicieuses 
théories ayant besoin d’être contrôlées par 
l'expérience, je pose aux Intermédiairistes 
statisticiens cette question : Quelle est, au 

oint de vue du meurtre, la situation des 
pays où la peine de mort a été abolie ? Y 
a-t-on remarqué une augmentation consi- 
rable de ces attentats, à la suite de la 
suppression de cette pénalité? À. St. 


—s’ 


Les reptiles de l'Irlande. — Un assez 

rand nombre d'écrivains, dont l'autorité 
estd'ailleurs contestable, entre autres Erich 
Pontoppidan, auteur d'une Histoire natu- 
relle dela Norvége),ont avancé qu'iin'exis- 
taitdansla «verte Erin» aueun serpent, au- 
cunreptile venimeux ;on faisait honneur de 
leur expulsion à saint Patrice. Il serait 
intéressant de rechercher si, grâce à quel- 
ques circonstances naturelles, il y a réel 
lement en Irlande moins de reptiles que 
dans d’autres régions européennes. 
quelle époque l'assertion que nous signa- 
ons commença-t-elle à se répandre ? 


Le Dictionnaire historique de Chap- 
puzeau. — La Biographie Michaud et celle 
de Didot consacrentune notice à cet auteur. 
Dans la première, on cite parmi ses OU- 


vrages : Projet d'un nouveau Dictionnaire 
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historique, sans autre indication; mais on 
dit que Chappuzeau prétend que Moréri a 
profité de son manuscrit. Peut-on me citer 
les paroles de Chappuzeau ? J'ai entre les 
mains un factum manuscrit pour Jean 
Herman Winderhold, marchand libraire 
à Genève(qui devait éditer ce Dictionnaire 
historique), contre Jean Girin et Barthé- 
lemi Rivière, marchands libraires associez 
à Lyon, éditeurs du Moréri, qui s’oppo- 
saient à la publication de Chappuzeau. Or, 
dans ce factum, écrit par la partie inté- 
ressée, c’est le contraire de l'affirmation 
énoncée dans la Biographie Michaud, qui 
çemble établi. Où est la verité ? — J'ajoute 
qu'à ce factum est Jointe une pièce, égale- 
ment manuscrite, donnantsur Chappuzeau 
des détails intéressants qui ne se trouvent 
pas dans les Biographies. Je les mets à la 
disposition de ceux qui en auraient envie. 
PIERRE CLAUER. 
L'abbé Goujet. — En 1735, l’abbé Gou- 
jet publia un Supplément au Dictionnaire 
de Moréri. Les censeurs obligèrent l'édi- 
teur d'y faire un certain nombre de cartons, 
afin de corriger plusieurs notices où per- 
quest les idées jansénistes de l'auteur. 
‘ai un Mémoire manuscrit, daté du 6 juin 
1736 (in-folio, de 19 pages), dans lequel 
l’abbé Goujet réclame vivement contre les 
suppressions ou les modifications intro- 
duites dans son ouvrage. Ce Mémoire est- 
il imprimé ? PIERRE CLAUER. 


LA en Auvergne. — La Revue des 
Deux Mondes annonce la réimpression du 
Voyage dans les Pyrénées, par M{Thiers. 
A-t-on réimprimé le Voyage en Auver- 
gne, par Mérimée ? M. P. 


Réponses. 


« Le Confessionnal des Jésuites » (II, 
685). — C'est le cas de dire : Mieux vaut 
tard que jamais. Si je me décide à exhu- 
mer cette question, pendante depuis près 
de douze ans, c'est que le nouveau Bar- 
bier n'y fournit pas de réponse. — Je puis 
affirmer que le Confessionnal des Jésuites 
est l'œuvre d'un écrivain amateur assez 
fécond, M. Couturier de Vienne, qui était 
alors officier d'état-major. 4. 


Petits crevés (V, 594; VII, 62). — La 
femelle n'est-elle pas venue au monde 
avant le mâle ? C’est ce dont semble témoi- 

ner un dessin de la série des Débardeurs 

e Gavarni, publié dans le Charivari da 
2 mai 1840. Un grand diable de débar- 
deur, debout dans une loge de l'Opéra, 
entre deux femmes rendues de fatigue et 
de sommeil, lance au public cette apostro- 
phe: « En voulez-vous de la crevette ? pas 
cher ln G. G 


LA 
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Soubrette ( VI, 143; X, 204). — Littré, 
après la définition du mot, donne ces ren- 
seignements : Hisr. XVIe s. Soubrette, 
rufiannell (Oudin, Dict.). ETym. espagn. 
sobretarde, d’après Ed. Fournier, sur le 
tard, à la brune, la soubrette étant primi- 
tivement la servante entremetteuse qui, 
vers le soir, allait porter des lettres d’a- 
mour. E. B. 


— Le vieux Oudin n’y va pas par trente- 
six chemins étymologiques, et, sans s'a- 
muser à la moutarde, il nous dit d’emblée 
ce qu'était une soubrette dans le bon 
temps : une rufienne, ou maquerelle pri- 
vée, une duègne encore jeune, un chape- 
ron salarié. S. D. 


Tout de go (VI, 227, ot: 316). — Le 
carrosse du marquis, dans la Petite Bou- 
quetière, de Restif de la Bretonne, entre 
a tout d’ go » dans la grande cour de l'h6- 
tel.— La voiture de maître, de par le Rè- 
glement de place de la ville de Paris, en- 
tre « tout d’ go » dans la cour d'honneur 
des hauts fonctionnaires. Le factionnaire, 
par contre, a pour consigne de laisser 
stationner à la porte cochère l’humble fia- 
cre. Cette consigne peu démocratique 
existe-t-elle toujours ? A. B. 


Un traducteur espagnol de Salluste 
(VIII, 43, 91, 119). — L’infant don Ga- 
briel de Bourbon mourut à l’Escurial, le 
25 nov. 1788, a presqu’'à la fleur de son 
âge, dit Fr. Quillet, laissant les souvenirs 
les plus flatteurs pour ses qualités morales 
et les preuves les plus authentiques de ses 
talens » (Dictionn. des peintres espagnols, 
Paris, 1816, in-8). M. Ferdinand Denis 
(VIII, 119) pariant d’un âge fort avancé, 
je désire connaître l’année de la naissance 
du prince cité. H. DE L’IsLe. 


Armes des Coleoni (IX, 9, 59, 112, 206, 
271, 528, 652, 749; À, 231). — Qu'il est 
difficile quelquefois de se faire compren- 
dre! Me voilà pris pour un héraldiste, Je 
me hâte d'avouer mon incompétence ab- 
solue en fait d’armoiries. Parlons claire- 
ment, si c'est possible. L'écusson gravé 
sur le piédestal de la statue de Venise ne 
reproduit aucun des trois dessins fournis à 
l'appui de la dernière réponse sur Coleone. 
L'écu, partagé en deux moitiés dans sa 
longueur, porte, dans la partie inférieure, 
je ne dis pas deux pièces, mais une seule, 
double naturellement, étant donné l'idée 
à exprimer. J'ai dit, ou voulu dire, deux 
objets accouplés, n’en faisant qu'un, et 
qui ne sont pas des cœurs. -— Quant à 
la moitié supérieure, elle est écartelée en 
deux parties, dont je regrette vivement de 
ne pas avoir relevé le contenu, à mon se- 
cond voyage à Venise, en septembre der- 
nier; mais 1l est probable que c'est le chet 
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écartelé aux armes de Bourgogne et d’An- ! des Suisses, qui, de tous les mercenaires, 


jou. — J'attends tous les jours un 
exact, complet, qui devrait paraître dans 
l'ouvrage d'Yriarte sur Venise, que publie 
la librairie Rothschild par livraisons, et 
qui est arrivé à la 16. 

Qu'on s'adresse donc à M. Yriarte, pour 
avoir une solution définitive et sûre du 
point à éclaircir; il connaît Venise dans 
tous ses détails, aussi bien qu’Armand 
Baschet. (Nîmes.) Cu. L. 


— Voici (de la part d’un héraldiste de 
l'Intermédiaire, très-reconnaissant des 
indications fournies par M. E. Mi.) la 
description des trois écussons, dont il 
donne la reproduction : — Le 1°" à droite 
(à senestre) : coupé de gueules et d'ar- 
gent, à 3 cœurs renversés de l'un en 
autre; le 2° à gauche (à dextre) : d'ar- 
gent à une jumelle mise en bande de 
gueules, engoulée de deux têtes de lion 
ds fes le commentaire italien, IX, 
27); le 3e, au milieu, est semblable au 
précédent, mais, de plus, la jumelle y est 
accostée de deux cœurs renversés de 
gueules. 

Ainsi Bartholomeo Coglione, ou Coleone 
(avec un seul L), aurait eu, d’après Spino, 
deux blasons, dont l’un lui aurait été con- 
cédé par ia reine Jeanne (IX, 274) et qu'il 
aurait complété par l'addition des pièces 
caractéristiques de ses armes originaires. 
J'insiste, en outre, sur l'orthographe Co- 
leone, car, après les observations déci- 


sives de M. E. Mi, il ne me reste qu'à 
retirer tout ce que j'ai, mal à propos, 
écrit à ce sujet. À. ST. 


Malder (IX, 387). — Le malder, mesure 
usitee dans Ja partie allemande de l'an- 
cien département de la Moselle, contient 
deux hectolitres dix litres. On prononce 
maldre. PocGiARIDO. 


Pas d'argent, pas de Suisses (X, 5, 112). 
— Le poliiiqueur ennuyant et ennuyé 
Benjamin Constant n'eut pas à se louer 
de ce proverbe. Vers 1817, on lui lança 
l'épigramme suivante, dans Acanthologie, 
284 : 

L'écrivain des Réactions, 

Dans ses énigmes politiques, 

N'a parlé tant de factions 

Que pour mieux cacher ses rubriques. 
C'est de l'esprit bien employé, 

Et j'aime à lui rendre justice. 

On dit : Point d'argent, point de Suisse. 
Il écrit, donc il est payé. Fe 


— Un de mes parents, de nationalité 
suisse, me donne, sur ce dicton du XVIe 
siècle, une interprétation plus honorable 
pour ses nationaux. Bien qu'entachée de 
Jossé-isme, cette interprétation est assez 
plausible, en tenant compte du caractère 


dessin . 


1 
4 


se sont montrés partout les plus solides, 
les plus dévoués et les plus honnêtes. Et, 
d'ailleurs, n'est-il pas juste de prêter l'o- 
reille à toutes les cloches? 

Voici donc la version. Au XVIe siècle, 
Ja plupart du temps, les mercenaires étaient 
ayés fort irrégulièrement, — quand ils 
’étaient! — et ils se payaient eux-mêmes 
le plus souvent, par le pillage autorisé ou 
toléré, sur la population ennemie... ou 
même amie : ce qui réglait les comptes de 
façon économique pour le prince qui les 
employait. Eh bien! quant aux Suisses, il 
n’en était pas ainsi, paraît-il; les engage- 
ments n'étaient pas individuels, mais par 
compagnies recrutées dans le pays par des 
nobles aventureux ou ruinés, par des ca- 
dets de familles patriciennes, qui se fai- 
saient capitaines, et, leur compagnie for- 
mée, s'engageaient comme chefs avec leur 
organisation et leur discipline spéciale, au 
service de tel ou tel prince pour la durée 
de la guerre. Dans ces compagnies le pil- 
lage était interdit; le chef assurait une 
solde régulière, et, par contre, l’exigeait, 
comme condition sine qué non, et avec 
clause résolutoire, de son engagement 
(Pas d'argent, pas de Suisses). Came 
preuve à l’appui, mon parent me citaif les 
très nombreux vitraux suisses du XV Ie siè- 
cle ayant pour sujet deux hommes d'armes 
soutenant un écusson, et dans lesquels 
très-souvent est représentée, au fond, une . 
tente, dans laquelle on distingue un gros 
coffre-fort. Ces vitraux auraient été, en 
quelque sorte, l'enseigne des bureaux de 
recrutement nobiliaires. R.S, 


Un avocat inconnu (X, 96). — Dans la 
Notice que j'ai publiée, à la fin de l'année 
dernière, en tête de l'édition de La Fon- 
taine (gr. in-80, chez Laplace et Sanchez), 
la question de « La Fontaine avocat », 
si singulièrement oubliée par Walckenaër, 
malgré les documents qu'il avait sous fa 
main, et qu’il nous a fait connaître le pre- 
mier, se trouve traitée avec quelques dé- 
tails, p. XXV-XX VII. En. F. 


La gorgée de vin de Louis XIII (X, 102, 
156). — Blot, le chansonnier de la Fronde, 
avait laissé, sous le titre de Réveries, une 
sorte d’Ana, dont Lancelot possédait le 
manuscrit, dans lequel la répulsion du 
pudibond Louis XIII pour ce que le Mé- 
decin malgré lui aime, au contraire, si 
bien à tâter, est qualifiée comme il con- 
vient : « On savoit, disoit-il entre autres 
« choses, que le roi Louis XIII regardoit 
« les tetons comme damnation, et leur 
« faisoit même des avanies, ce qui faisoit 
« que le P. Joseph et Vincent de Paul ne 
« tarissoient pas en invectives sur cette 
« partie, l’ornement des belies. » Jamet, 
à qui Lancelot avait communiqué le ma- 
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auscrit, cite ce passage dans ses Sfromates, 
t. I], p. 1014. Evo. F. 


Douarnenez (X, 133, 188, 271). — 
Voici . donnée par le B. Gré- 
goire de Rostrenen(Dict. françois-breton, 
1732, in-40) :« Douarnenez (id est, La terre 
de l'Isle, en sous-entendant Tristan, 
Douar-an-enez). On appelle ironiquement 
veux de Doüarnenez « têtes de sardine », à 
cause de la pêche et du commerce qu'ils 
en font. Douarnenezisa c'halver,penn-sar- 
din. » P. Sinpon. 


Breton (X, 163). — Ce n'est pas, à pro- 
prement parler, une réponse que j'apporte 
à la question de M. Saiduarig, mais bien 
une coïncidence qui vient à Fa pui de la 
dénomination qu il signale. En Leona 
on appelle bretagnes les plaques de fonte 
qui garnissent les foyers ou le fond des 
cheminées. A. ST. 


Curtius (X, 167, 219, 242, 303). — 
M. Fossé d’Artosse avait, dans sa collec- 
tion d’autographes, une très-curieuse pièce 
sur lui. C était un certificat de résidence, 
daté du 23 fév. 1793. On y apprenait que 
Cartius « tenant le salon. des figures de 
cire » s'appelait, de son prérom, Guil- 
laume, qu'il prenait la qualité de « peintre 
et sculpteur », et — ce qui va bien sur- 
prendre — qu'ilavait été « envoyé extraor- 
dinaire de la République et commissaire 
des guerres à Mayence. » Je ne sais où cette 
pièce, qui a sa mention dans les Mélanges 
tirés de la collection du célèbre amateur, 
p. 87, n° 200, peutse trouver soude 

D. F. 


Les Sens, poëme en cinq parties (X, 
167, 303).— Le libraire Schlesinger a voulu 
dire que le titre gravé de l'ouvrage inti- 
tulé u Les Sens, poëme en cinq parties, à 
Mademoiselle de L***, par R. Girard-Rai- 
gné (et non Gérard, comme il le dit, X, 
167). Paris, Lejay, s. d. 1766; Amster- 
dam, 1769, in-8; » avait été ajouté à la 

remière édition de « Les Sens, poëme en 

Î chants. (Par Barn. Farmiag De Rosoi, 
plus connu sous le nom de Durosci.) Lon- 
dres (Paris, Lesclapart), 1766, in-8, figu- 
res. » H. pe L'Isce. 


Homo homini lupus (X, 194, 244, 274, 
04; — Oui, Mgr Darboy avait raison 
dans son comparatif et son superlatif! 
Mais, au fond, qui donc a été le plus loup 
our lui? N'est-ce pas son grand vicaire 
agarde (un peu trop circonspect et trop 
pe Régulus) et ces bons Versaillais de la 
résidence, qui savaient bien qu'ils le 
vouaient à la mort, en lelaissantaux mains 
de la bête féroce qu’on appelle une popu- 
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lace insurgée, et qui, revenus de leur peur 
blanche du 18 mars, se moquaient bien là- 
bas de nous autres, pauvres bourgeois de 
Paris, mis par eux dans le pétrin et ren- 
dus impuissants?…. [Ilfaudra pourtant bien 
que la vérité vraie soit connue quelque 
jour, en dépit du soin avec lequel on a 
fait disparaître le plus qu'on a pules té- 
moignages officiels, et en dépit de l’em- 
pressement héroïque qu'on a mis à monter 
au Capitole et à se couronner de lauriers 
postiches! 

A propos de loup, un autre martyr dela 
bonne cause, N. S.-P. le pape Pie IX 
(qui s’y connaît aussi en fait d'animaux 
dévorants, car il en est environné et voit 
tous les Jours leur cercle se resserrer au- 
tour de lui), Pie 1X vient de citer, aux pè- 
lerins d'Arras, de Cambrai et de Montpel- 
lier, reçus par lui dans une audience très- 
émouvante, le 25 mai, cet adage latin : 
Lupus fremens, lupus tremens, semper 
lupus. Ceci était adressé aux catholiques 
dits libéraux, qui ont la bonhomie de se 
croire catholiques, et que Sa Sainteté re- 
met ainsi à leur place. Voilà un bon Coge 
intrare pour les Universités catholiques 
de Cambrai et autres, mais une mauvaise 
variante «le notre dicton, car cela revient à 
dire : Lupus catholico catholicus. Mais, 
au fait, que signifie donc bien Lu D yre 


mens, tremens, etc. ? 


Heureux comme un coq en pâte (X, 194, 
244, 275). — Le « coq en pâte » re serait- 
il pas 

Cet heureux citoyen du Maine 
qui, après avoir été privé 
De ce qui trop souvent maigrit l'espèce hu- 
[maine, 
est mis en cage, c’est-à-dire dans les épi- 
nettes, pour n'avoir 


D'autre souci que celui d’engraisser 


et de se préparer au brillant rôle qu'il aura 
à remplir sur la table du gourmet : 

A ce compte-là, serviteur! Grand merci 
du bonheur d'un « coq en pâte »! Et de me 
signe EN G. 

— Dansun bien curieux volume (a Mém. 
secrets et authentiques : Chute de Char- 
les X, Royauté de Juillet, 24 fév. 1830. » 
Paris, Jouaust, 1875, in-8), je trouve ce 
joli mot — et si vrail — de La Fayette, 
causant de la situation avec un ami, en 
mai 1830 : « Que voulez-vous ! Ils sont en 
arrière de trois siècles; ce sont des fous. 
Charles X se fera renvoyer, et avec un peu 
de bon sens il aurait pu être heureux 
comme une souris dans un pâté. » — 
Voilà un équivalent du « coq en pâte » 
et qui semble donner raison à certains 
commentaires. C’est aussi, dans la bouche 
de La Fayette, un synonyme polidu fameux 
« porc Sens » par lequel les Anglais 


# 
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désignent un bon roi constitutionnel (/n- 
term. V, 44, 402, 484). B. F. 


Défense de faire, etc. (X, 195, 276, 
304). — Dans l'article consacré au Roi des 
Ribauds par M. A. Dinaux (Sociétés ba- 
dines, chantantes, etc. Paris, 1867, 
p. 168),je trouve la mention suivante : 
«a Un règlement du Chapitre de la Collé- 
« giale de Saint-Quentin, de l’année 1246, 
« contient, à leur sujet, ce qui suit : Ve 
« Ribaldi juxta portas ecclesiæ vel parie- 
a tes ejus mingant » (Défense aux Ribauds 
de pre contre les portes ou les murailles 
de l'église). — Ce règlement avait-il plus 
de succès que les deux serpents, dont 
Perse nous a révélé le sens, et que les 
paintures vermeilles de Thomas Dubuis- 
son (Interméd. X, 300)? Je me permets 
d'en douter, lorsque, en plein XIX: siècle, 
je vois des gens sans vergogne souiller les 
palais et les églises. E.-G. P. 


Le médecin Jean Fernel (X, 196, 248). 
— L'épitaphe de Fernel se trouvait à S.- 
Jacques-la-Boucherie. C'était une lame de 
cuivre fixée à un pilier derrière le chœur, 
à l'entrée de la chapelle 8.-Nicolas. Fer- 
nel, y lisait-on, Premier Médecin du Roy, 
était mort, « anno a salute mortalibus 
restituta MDLVII, obtit die XXVI apri- 
lis,vixit annos LII. » Son neveu, « l'épita- 
phe très-longue est en latin, » Beriotius ; ce 
nom est corrigé, et au-dessus on lit : Bar- 
jot. Le buste de Fernel surmontait son 
épitaphe; il était accompagné de deux 
anges à genoux, l’un tenant un écu d’ar- 

ent à trois palmes de synople (sic), et 
Fautre un écu d'azur à trois massacres de 
cerfs d'or. En marge, se trouve Ia note 
suivante : « Je n'yaÿ pis veu ce qui est 
énoncé dans ces trois lignes en 1718. » 
Au-dessous de l’épitaphe, était le portrait 
de Fernel « peint, et quelle qu’autre (sic) 
chose qui l'accompagne et occupe toute la 
partie supérieure de cette épitaphe. » 
C'est un peu LH (Bibl. de l’Arsenal, 
Epitaphier des Eglises de Paris. III, 64.) 

L'abbé V. Durour. 


Bignoniana (X, 200, 278). — Dans le 
Menagiana (1715, t. Îl, p- 90) on lit ce 
qu suit : « M. Bignon étoit si plein d'éru- 

ition, qu'elle se répandoit sur tout ce 
Ua disoit et sur tout ce qu'il écrivoit. 

. l'abbé Gaudon a un Bignoniana : que 
cela seroit excellent, s'il vouloit le pu- 
blier! » En note, on ajoute : « M. Issali en 
avoit un aussi.» Le Bignoniana manuscrit 
était bien connu des lettrés de la fin du 
XVIle siècle, car, dans la préface de Fure- 
tiriana, l'éditeur de ce recueil exhorte ceux 
qui ont en leur possession les Bignoniana, 
Baluziana et Bourdelotiana, de vouloir 
bien en faire profiter le public. Le ma- 
nuscrit que possède M. Papillon est sans 
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doute un de ceux dont on parle ici, ou 
tout au moins une copie.  P. Nrpson. 


— Je possède un petit volume in-12, 
de 44 pages, intitulé : « Anagrapheana, 
sive biblhiographiæ peculiaris librorum 
Ana dictorum, 1iisque affinium prodro- 
mus, a Johanne Phitakaer (Valencenis, 
M.D.CCCXXI). » L'auteur (Hécart, de 
Valenciennes) range le Bignoniana dans 
la catégorie des ouvrages dont l’existence 
est pour lui douteuse. JET: 


On dit que l'abbé Roquette (X, 225, 
281, 305). — Plusieurs recueils attribuent 
cette épigramme à Boileau, et Daunou la 
comprend dans les œuvres du satirique. 
« Paris, Dupont, 1825.» Taschereau, dans 
sa Vie de Molière, soutient que c'est à tort, 
mais il se garde bien d'en indiquer lau- 
teur, Jl prétend, en outre, d’après l'abbé 
de Choisy, madame de Sévigné et J.-B. 
Rousseau, que l'abbé Roquette fut le type 
de Tartufe; reproche autrement grave, 
puisqu'il s'adresse à l'homme lui-même et 
non plus seulement au prédicateur. Cette 
opinion a été accueillie par Chevrier, ainsi 
que le prouve cette épigramme : 

De Roquette en son temps, Talleyrand dans le 
Furent tous deux prélats d’Autun. [nôtre 
Tartuffe est le portrait de l’un : 

Ah! si Molière eût connu l’autre! 


Cette tradition me paraît reposer sur 
des énonciations assez vagues, et la cor- 
respondance de Bussi semble la contre- 
dire. Est-elle encore acceptée de nos 
jours? M. Pignot, dans sa monographie 
de l’ancien prélat d'Autun, essaye-t-il de 
la réfuter ? Qu'en dit L. Lacovur, dans ses 
nouvelles recherches sur le véritable pro- 
totype de l’Zmposteur ? Questions intéres- 
santes que je voudrais pouvoir résoudre 
moi-même, d’après les autorités que j'in- 
dique. 

Mais je n’ai pas assez de Fee 
Pour posséder autant de livres! 


Péronnelle (X, 226, 282). — Loret 
avait sans doute en vue Catherine-Hen- 
riette de Roquelaure, la femme d'Alphonse- 
Henry de Montluc, marquis de Balagay. 
Le chevalier de Roquelaure n’appelait son 
beau-frère que Balagny le Cocu! 

Ux Liseur. 


Ecuyers célèbres (X, 227). — Voici, sur 
Pluvinel, un passage de Tallemant (Histo- 
riette de la reine Marguerite) :« Quand M. 
de Souvray et M. de Pluvinel lui menèrent 
le petit roi Louis XIII, elle s'écria : «Ah! 
u qu'il est beau! Ah! qu'il est bien fait! 
« Que le Chiron est heureux qui élève cet 
« Achille! » Pluvinel, qui n’étoit guère 
plus subtil que ses chevaux, dit à M. de 
Souvray : « Ne vous disois-je pas bien que 
a cette méchante femme nous diroit quel- 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


337 


«que injure?» M. de Souvraÿ lui-même 
n’étoit guère plus habile. et l'on disoit de 
lui «qu'il n'avoit de Chiron que le train 
« de derrière.» Le même Tallemant vante 
l'habileté d'écuyer du dernier connétable 
de Montmorency : « Sa plus belle qualité 
étoit d'être à cheval aussi bien qu'homme 
du monde. Il tenoit un teston sur l'étrier, 
sous son pied, et travailloit un cheval, tant 
il étoit ferme d’assiette, sans que le tes- 


ton tombât : et, en ce temps-là, le dessous | 


de l’étrier n'étoit qu’une petite barre, large 
d'un travers de doigt.» Aux noms d’é- 
cuyers relatés par la question, on pourrait 
Joindre celui de M. de Carnavalet, plus 
connu aujourd'hui par son hôtel. Bran- 
tôme en parle plusieurs fois; mais je ne 
retrouve que ce passage (dans les Dames 
Galantes, 5me discours), où, comparant les 
vieilles femmes qui aiment encore aux 
vieux chevaux qui ont conservé leurs qua- 
lités, il cite « … le Moreau superbe. Le 
seigneur: Marco Antonio, qui avoit la char- 
ge du haras du roy, me le monstra... aller 
à deux pas et un sault, et à voltes, aussy 
bien que lorsque M. Carnavalet l’eut dres- 
sé, car il estoit à ur; et feu M. de Lon- 
gueville luy en voulut donner trois mille 
livres de rente ; mais le roy Charles IX ne 
le voulut pas, qui le prit pour luy, et le 
recompensa d’ailleurs. » 0. D. 


— Voir ce qui vient d’être dit sur Bau- 
cher et D’Aure par M. Legouvé, dans sa 
très-spirituelle conférence sur l’art de lire à 
haute voix. Ces deux habiles écuyers in- 
terviennent là comme exemple et forment 
un chapitre curieux de l'art de l'équita- 
tion... dans ses rapports avec l'art de la 
lecture (Temps du 23 mai). . D. 


Armes à fou, armes de läches (X, 256, 
308). — Comment |! « nous avons perdu la 
bataille décisive de Forbach et des trois 
journées devant Metz (l'ennemi, lui, n’est 
pas aussi affirmatif !), parce que nous nous 
en sommes tenus aux feux derrière des 
tranchées-abris, tandis que les Allemands, 
avec leurs méchants fusils à aiguille, se 
portaient constamment en avant à la fran- 
faise ». — Reprenez votre « à la française», 
qui n'atténue rien, et gardez vos méchants 
tusils, confrère A. St.: je gage que vous 
n'avez jamais pointé la moindre lame à 
l'encontre de ces chers Allemands, avant, 
pEnSAnE ou après le 16 août 1870, à For- 

ach ou autour de Metz; je suis même sûr 
que vous n'avez jamais eu la bonne fortune 
de réfléchir, avec l’abnégation voulue, le 
66 à la main, sur la valeur de votre théo- 
rie, — armes à feu, armes de lâches, — au 
sein des milliers de trajectoires issues de 
ces engins de tous modèles et calibres. Un 
maréchal de France, qui prétendit honorer 
ses soldats, eut donc tort d'écrire: « Jamais 
troupes ne se présentèrent au canon de 
meilleure grâce ? r— Décidément ce vieux 
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réactionnaire, d'un autre siècle par ses 

idées, n'y entendait rien: «C'est mon 

maître d'école qui gagne les batailles ! » 
H. Ds. 


La Sublime Porte (X, 257, 309). — On 
trouve l'origine de cetitre dans la coutume 
orientale d'employer les portes de villes et 
de palais royaux pour y tenir ües Assem- 
blées ou des Cours de juridiction. C'était 
surtout dans l'empire byzantin,où les Sou- 
verains, entourés des Grands de l’Empire, 
tenaient des Cours de justice devant 
la « porte principale » de leur palais. Le 
nom « Sublime Porte», par conséquent, 
était déjà en vogue dans l'empire byzantin 
et y signifiait la porte principale du palais 
impérial, ainsi que le pouvoir suprême de 
l'Etat, Les Ottomans acceptaient cet usage 
de leurs prédécesseurs, et le sultan Or- 
chan fut le premier qui appela la porte de 
son palais à Brusa, selon l'exemple byzan- 
tin, « Sublime Porte. » 

(Oxford.) H. K. 


Enfants trouvés considérés comme gen- 
tilshommes (X, 259). — Je ne sais pas si 
ce fait fut jamais vrai pour la France, mais 

our l'Espagne, je n’en doute pas. Voici, 
aute d'autre preuve, ce que je lis dansun 
livre assez curieux du siècle dernier : Dic- 
tionnaire social et patriotique, par Le- 
febvre de Beuvray (1770, in-12, p. 549): 
« Une autre chose qui n’est établie qu'en 
Espagne, c’est que les Enfants trouvés y 
sont nobles, et qu'ils y jouissent du titre 
d'Hidalgo, et de tous les priviléges atta- 
chés à la noblesse. Mais il faut pour cela 
qu'ils prouvent qu'on les a trouvés, et qu'ils 
ont été nourris et élevés dans l’hôpital où 
l'on met ces sortes d’enfants. » Quand 
Beaumarchais fait dire à son Figaro, du 
Mariage, « Enfant trouvé, ou plutôt en- 
fant perdu » : Je suis gentilhomme ! il lui 
fait dire la vérité. En. F. 


Bassompierre (X, 259, 315). — Je ré- 
clame contre ce « Même cit. » Ni mon 
édition de Tallemant, ni moi, ne sommes 
assez irrévérencieux pour oser faire une 
pareille proposition à « la reine des Pré- 
cieuses » { D'après notre texte, c’est à Mon- 
sieur (et non à Madame) de Rambouillet 
que ce maraud de jardinier aurait adressé 
son quolibet, 

O. D. 


— Réparation d'honneur! C’est, en effet, une 
erreur de lecture. [Réd.] 


Antoine-Eugène de Genoude (X, 261, 
317). — M.S. D., ayant copié l'acte de 
naissance de cet écrivain, sans y trouver 
les modifications survenues dans son nom, 
par suite des Lettres de noblesse qui lui 
ont été données le 28 juin 1822 (Biogr. 


Ne 278.) 


359 
Didot} par Louis XVIII, je demande si la 
transcription desdites lettres n'aurait pas 
due être faite à la suite de l'acte de nais- 
sance du sieur Genoud? — Figure:t-il dans 
un ouvrage de la librairie Bachelin, qui 
doit indiquer les familles ayant changé ou 
modifié leur nom ? H. DE L'IsLe. 


Gustave Drouineau (X, 262, 318). — 
Suivant le Dictionnaire de la Conversation 
et le Dictionnaire des littératures, de 
Vapereau, Drouineauest mortfou,en 1835, 
dans sa 35° année. J. LT. 


La belle Jaunina (X, 289). — Cette 
épitaphe se retrouve, avec des variantes et 
sans nom d'auteur, dans le Recueil des 
Epitaphes, publié par M. D. L. P. (de La 
Place), Bruxelles 1782, t. I, p. 208. Le 
nom de cette Italienne de 19 ans y est 
écrit Jannina. Voici les variantes : 
Pleurez, mortels, pleurez, vous ne ee 

US... 
L'Amour qui l’enleva, l’a conduite à Cythère 
Pour faire une niche à Vénus. 
Ux Liseur. 


Qui n’a pas l'esprit de son âge (X, 289). 
— Tout dépend sans doute des éditions. 
Celle de Houssiaux:(13 vol. grand in-8°) 
donne très-bien, à la date indiquée, une 
lettre à Cideville, et dans cette lettre les 
vers cherchés qui font partie de l’ode : Si 
yous voulez que j'aime encore. Cette pièce, 
que Millevoye, dans son discours sur l'E- 
légie, cite parmi quelques autres qui se- 
raient de véritables élégies,. sans en avoir 
la forme, se trouve aussi parmi les Stances, 
comme adressée à Mme du PASIRES s 


— Ce joli vers et bien d’autres encore se 
trouvent dans les Stances à Madame Du 
Châtelet (1741), que tous nos confrères re- 
liront certainement ici avec plaisir : 


Si vous voulez que j'aime encore, 
Rendez-moi l’âge des amours! 
Au crépuscule de mes jours 
Rejoignez, s'il se peut, l'aurore! 


Des beaux lieux où le Dieu du vin 
Avec l'Amour tient son empire, ; 
Le Temps, qui me prend par la main, 
M'avertit que je me retire. 


De son inflexible rigueur, 
Tirons, au moins, quelque avantage. 
Qui n'a pas l'esprit de son äge, 

e son age a tout le malheur! 


Laissons à la belle jeuncsse 

Ses folâtres emportemens : 

Nous ne vivons que deux momens, 
Qu'il en soit un pour la sagesse. 


Quoi ! pour toujours vous me fuyez, 
Tendresse, illusion, folie, 

Dons du ciel, qui me consoliez 

Des amertumes de la vie! 
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On meurt deux fois, je le vois bien! 
Cesser d'aimer, et d’être aimable, 
C'est une mort insupportable ; 
Cesser de vivre, ce n’est rien. 


Ainsi je déplorais la perte 

Des erreurs de mes premiers ans; 
Et mon âme, aux désirs ouverte, 
Regrettait ses égaremens. 


Du Ciel alors daignant descendre, 
L'Amitié vint à mon secours : 
Elle était peut-être aussi tendre, 
Mais moins vive que les Amours. 


Touché de sa beauté nouvelle, 

Et de sa lumière éclairé, 

Je la suivis. Mais je pleurai, 

De ne pouvoir plus suivre qu’elle! 


M. Ed. Fournier, qui sait toujours très- 
bien ce qu'il dit, ne s'est pas trompé en 
indiquant la lettre à Cideville, du 11 juil- 
let 1741. C'est même parce que les stances 
à Mme du Châtelet font partie de cette let- 
tre (édition de Kehl, t. XV), que Palissot 
les a données comme étant adressées à M. 
de Cideville. ANIBUS. 


— Ces deux vers se trouvent pourtant 
bien réellement dans la lettre de Voltaire 
à Cideville, du r1 juillet 1741, comme je 
l'ai dit dans l'Esprit des autres! Ils font 
partie de la pièce charmante : « Si vous 
voulez que j'aime encore... » dont cette 
lettre n’est guère que l'envoi. Ils terminent 
la troisième strophe. 

Dans l'édition compacte des Œuvres 
Paris, Sautelet, 1827, in-8), qui est celle 
ont je me sers ordinairement, cette lettre 

se trouve au t. III, p. 1107. Ep. F. 


— Même rép. Croirait-on que le Dic- 
tionn. de Littré, en citant ces deux vers, 
au mot Esprit, indique ainsi la source : 
« Voltaire, Dict. de Bescherelle (111) » 

Un Liseur. 


A propos de confitures {X, 290). — C’est 
la gelée qui est framboisée: on ne saurait 
donc écrire une gelée de groseilles fram- 
boisées ; quant à le dire, rien ne s’y oppose, 
J's final ne se prononçant pas. — Il est à 
regretter que le collabo E.-G. P. ne nous 
ait pas fait connaître les raisons données 
de part et d'autre, dans la discussion à 
laquelle il a eu le bonheur d'assister, tou- 
tes lui ayant paru être «plus de sentiment 
que de principes. » Ux Liseur. 


— Î] n'est pas nécessaire d'être sourd 
pour affirmer qu'il est indifférent de dire 
une gelée de groseilles framboisée ou de 
groseilles framboisées; mais un aveugle 
seul pourrait se montrer sans préférence 
sur la manière de l'écrire. On regrette de 
ne pas connaître les raisons de sentiment 
qui ont pu être données sur cette question, 
qui ne pourrait guère être résolue que par 
un congrès de cuisinières et de jardiniers. 
Les unes diraient sans doute que c'est la 
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gelée qui est framboisée, et les autres 
ajouteraient, sans doute aussi, qu'ils n'ont 
jamais cultivé de « groseilles framboisées ». 
Voilà donc un congrès d'une compétence 
indiscutable, et qui donnerait, sur une 
question de principe, une décision una- 
nime. — Il faut cependant prévoir une 
objection ; elle viendrait probablement de 
l'homme cité par Alphonse Karr, et qui 
cultivait le « saucissonnier à l'ail»; maisil 
y a des gens si bizarres ! E. V. 


— Ni l'un ni l’autre. Il faut dire gelée 
de groseille framboisée, sirop de groseille 
framboisé, confitures de groseille fram- 
. boisées , attendu que la matière utile 
rour faire du sirop, de la gelce, existe 


tout aussi bien dans une seule groseille 


ue dans plusieurs et que la pratique in- 
ustrielle ne détruit pas la théorie scien- 
üfique. On dit de même : huile d'olive, 
sucre de canne, de betterave, farine de 
raine de lin, etc.; par contre, on dit : 
aril d'olives, panier de groseilles, sac de 
marrons glacés, etc. Si l'on dit pourtant : 
suc de fruits, de racines, c'est que l'on 
comprend, sous ces mots, des fruits et des 
racines qui restent à spécifier. Quant au 
qualificatif, tel que framboisé, il ne peut 
s'accorder qu'avec le mot auquel le bon 
sens le rattache : or, l'horticulture n'ayant 
pas encore la groseille framboisée, ou 
seulement dite P amboiee (comme elle a 
la groseille blanche, rose, rouge), ce ne 
peut être que le sirop qui soit framboisé, 
mais 1] peut y avoir du sirop de groseille 
blanche, G. G. 


Aspic (X, 290). — Littré : « Plat com- 
posé de viande ou de poisson froid et de 
gelée. — Etym. Ce plat a été ainsi nom- 
mé peut-être parce qu'il est froid, et que 
l'on dit : froid comme un aspic». J, Lr. 


— … Cette étymologie de ce mets succu- 
lent me semble d'autant plus fondée, qu'un 
vieil auteur rapporte que le venin de 
l'aspic «cause une démangeaison agréable » 


Que de gourmands sont morts pour l'avoir 
trop aimé! 
Ux LisEuR. 


— Je crois qu'on risquerait fort de 
perdre son temps, et par conséquent son 
appétit à chercherle pourquoietiecomment 
de bien des appellations culinaires; c’est 
là que le caprice des inventeurs se donne 
le plus librement carrière, et d'autant plus, 
qu'en piquant l'attention et la curiosité des 
consommateurs, ils engagent moius leur 
réputation. Une chose serait, pour le genre 
humain, plus utile à trouver que l'origine 
du mot aspic, c’est une formule nouvelle 
eétinédite de ce mets de haut goût, qui 
se prête d’ailleurs à toutes les fantaisies 
gastronomiques. IGNORANTISSIMUS. 
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Mademoiselle Vaouilmeplait... (X, 
201) — Mais, pardon! il me semble que 
M. Eigen tire à faux son pronostic en fa- 
eur du mari, et que ce nom indique, au 
contreire, celle qui a pris pour devise : 
« Va où il me plaît.» O. D. 


— Un sergent de ville de Versailles (1869- 
1872), nommé Seiller, d'origine alsacienne, 
ancien musicien au 9° régiment de cuiras- 
siers, avait pour mère une nommée Va où 
1] me plaît, ou bien Va oùilte plaît. 

H. DE L'ISLE. 


— En ce moment même, les journaux 
de Bordeaux contiennent une correspon- 
dance fort aigre, échangée entre le pro- 
priétaire d’un petit journal, la Victoire 
(gauche avancée) et le citoyen Aimelafille, 
ex-rédacteur congédié dudit journal. Ce 
nom assez singulier était celui d'un mar- 
chand mercier, parent, sans doute, du 
journaliste dont il s’agit. 

(Bordeaux.) J:S: 


Un juif brulé en Lorraine, dans le XVIIIe 
siècle (X, 292). — Rectifiez : « sous Louis 
XIV », et voyez: « 1° Abrégé du procès 
fait aux Juifs de Metz, avec trois arrêts du 
Parlement, qui les déclarent convaincus 
de plusieurs crimes, et particulièrement 
Raphaël Lévi d’avoir enlevé, sur le chemin 
de Metz à Boulay, un enfant chrétien, âgé 
de trois ans, pour réparation de quoi il a 
été brûlé vif le 17 janvier 1670. (Paris, 
Frédéric Léonard, 1670, petit in-12 de 92 
p.) Attribué à Amelot de La Houssaye et 
réfuté par Richard Simon, sous ce titre : 
a Factum servant de réponse au livre in- 
titulé : «a Abrégé du procès... (s. 1. n. d., 
in-4 de 18 p.) — 2° « Histoire du Parle- 
ment de Metz. Par Emm. Michel (Paris, 
Techener, 1845, in-8, p. 162-170).—3° Le 
t. II., p. 96-100, de la « Justice criminelle 
des duchés de Lorraine et de Bar, du Bas- 
sieny et des Trois Evêchés. » Par Dumont 
(Nancy, 1848, 2 vol. in-8). H. I. 


De l'influence des coups d’État sur la 
multiplicité des couvents (X, 292). — La 
question, pour être intéressante, devrait 
peut-être être formulée d'une manière plus 
générale et embrasser aussi les coups d’E- 
tat qui, en portant violemment le désordre 
sur tous les points de la société, cherchent 
tout d'abord à détruire les maisons reli- 
gieuses. — Il est assez difficile d'aperce- 
voir quel lien, de cause à effet, peut exister 
entre certains coups d'Etat et la fonda- 
tion de couvents ou les acquisitions par 
les communautés; mais on serait sans 
doute moins embarrassé en ce qui con- 
cerne l'influence de certains autres coups 
d'Etat, dont les auteurs et les complices 
tirent immédiatement les conséquences : 
on chasse les habitants inoffensifs de ces 
couvents, on les tue quelquefois, mais 
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surtout on s'empare de leurs biens et on 
les vend, comme démonstration pratique 
des soi-disant principes de liberté, etc., etc., 
dont on fait parade. — Nul doute que les 
résultats comparatifs de cette double étude 
ne fassent très-bonne figure dans la Ré- 
publique française. E. V. 


Adrienne Lecouvreur (X, 203). 
Adrienne Couvreur,diteLecouvreur,estnée 
à Damery, canton d'Epernay (Marne), au- 
trefois du doyenné de Châtillon, diocèse 
de Soissons, le 5 avril 1692. Cette célèbre 
fille de Robert Couvreur, illettré, et de 
Marie Bouly, était servante d’auberge à 
Fismes, lorsqu’elle y fut recrütée par un 
hôte de passage, le comédien Legrand, en 
route avec sa troupe pour Strasbourg. Ses 
débuts à la Comédie Française remontent 
au vendredi 14 mai 1717, et lui valurent 
un succès prodigieux : ses créations (comme 
on dirait aux annonces d'aujourd'hui) de 
Monime, d'Electre et de Bérénice, la firent 
titrer, au bout d'un mois, « comédienne 
ordinaire du Roi pour les premiers rôles 
tragiques et comiques». — Je n'ai pas la 
pretention d'apprendre au confrère À. B., 
qu'elle était tendre ; mais je crois pouvoir 
Jui dire qu'elle « avait éprouvé les douces 
joies de la maternité» à Strasbourg, au 
moins deux fois. par la collaboration d’un 
officier du régiment de Picardie, suivie de 
celle de François-Joseph de Klinglin (je 
crois), le futur prêteur royal, encore céli- 
bataire, auquel succéda Maurice de Saxe, 
escorté de beaucoup de favoris « venus à 
l'heure où il fallait venir». La mort subite 
d'Adrienne Lecouvreur, au 20 mars 1730, 
son inhumation clandestine dans la Gre- 
noutllère, à l'endroit où s'élève la maison 
n° 109 de la rue de Bourgogne (Paris), ont 
occupé les chercheurs de l’Intermédiaire. 

H. DES. 


—..avait débuté au Théâtre-Français, le 
14 mai 1717, dans le rôle de Monime, avec 
un tel succès, qu'un mois après elle était 
reçue sociétaire. Dans sa courte et brillante 
carrière, elle avait eu deux filles : l’une de 
M. de Klinglin, née à Strasbourg, et l’au- 
tre, née à Paris, qui épousa Francœur, 
surintendant de la musique du roi. — On 
connaît sa liaison avec le maréchal de 
Saxe, qui, nommé duc de Courlande, ac- 
cepta, d'une amante aussi dévouée, une 
somme de 40,000 fr. pour l'obtention de 
laquelle elle avait mis en gage son argen- 
terie et ses bijoux. D'après la tradition, 
elle aurait succombé aux chagrins que lui 
auraient causés les infidélités de Maurice, 
ou bien plutôt elle serait morte empoi- 
sonnée, victime de la jalousie d’une prin- 
cesse, sa rivale. Quelle est la ee a 


—.. Elle débuta à la Comédie-Française 
le 14 mai 1717, dans le rôle d'Electre et 
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von dans celui de Monime, comme le 
disent plusieurs biographies. La recette fu! 
de 1,235 liv. 18 sols. Le 18 mai (second 
début dans le même rôle). La recette iut 
de 1,375 liv. Les 20 et 22 mai, elle joua 
Iphigénie et Electre ; la recette tomba à 
17 et 518 livres. C’est le 28 mai qu’elle 
joua pour la première fois Monime : la re- 
cette remonta à 1,098 liv. Le 30 mai, 
même rôle, la recette fut de 1,470 li. 
10 sols. Elle fut reçue sociétaire le 15 juin 
suivant. NaLis. 


Code civil ou Code Napoléon (X, 203: 
— Allons, c'est convenu : on a fait tort à 
Couthon et à Robespierre, qui respectaient 
la propriété et la vie du voisin... en théo- 
rie! Protestez, si tel est votre plaisir, 
alors même que vous avez déjà satisfac- 
tion { Faut-il vous dire que, du Code Na- 
poléon, nous sommes passés au Code ci 
vil, et de celui-ci au Code Napoléon, pou 
revenir au Code civil sous un ministère 
Dufaure ? — Il n’y a plus que l'Etranger 
qui continue de nommer Code Napoléon 
ledit Code civil, quand il l'applique dans 
ses provinces rhénanes, et puis dans ces 
autres provinces dont notre «a Progrès» 
s'est allégé. H. ne S. 


— Je joins ma protestation à celle de 
M. V. de V. En effet, nos lois civiles, pré- 
parées et discutées par les diverses As- 
semblées qui se sont succédé, et publiées 
successivement à partir du 14 ventôse an 
XI, ont d'abord été réunies sous le titre 
de : Code Civil des Français, aux termes 
d’une loi du 30 ventôse an XII, promul- 
guée par Bonaparte, rer consul, le 10 ger- 
minal suivant, et contre-signée par Hugues 
B. Maret, secrétaire d'Etat, et Regnier, 
grand-juge, ministre de la Justice. L'exem- 
plaire que je possède, imprimé par les 
soins de J.-J. Marcel, directeur de l'im- 
primerie de la République, contient 436 
pages in-S, non compris le fauxtitre et le 
titre ainsi conçu : Code civil des Français, 
édition originale et seule officielle. À Paris, 
de l’imprimerie de la République. An XII- 
1804. Ce n'est que par décret du 3 sep- 
tembre 1807 que ce code a reçu le nom 
de Code Napoléon, les flatteurs et les 
courtisans voulant ainsi, à l’instigation 
d’un maître alors tout-puissant, lui attri- 
buer exclusivement le mérite d’une œuvre 
collective, issue de la Révolution, dont on 
aurait voulu effacer jusqu’au moindre sou- 
venir. En 1815, retour à la première dé- 
nomination ; puis, par décret du 27 mars 
1852, nouveau baptême au nom de Napo- 
léon, qui a disparu définitivement (du 
moins faut-il l'espérer, au nom de la logique 
et de la vérité) au milieu de l’effondrement 
du second Empire. 

N'est-ce pas le cas de rappeler la cita- 
tion que Louis XVII{ appliquait à Napo- 
léon Ier : 
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Il aurait volontiers écrit sur son chapeau : 
C'est moi qui suis Guillot, berger de ce trou- 


A En ? 


— Voyez: «Le Premier Consul, législa-. 


teur. Etude sur la part que prit Napoléon 
aux travaux préparatoires du Code. Par 
Amédée Madelin (Paris, Auguste Durand, 
1865, in-8).»— En faveur de D 


Dietrich, maire de Strasbourg (X, 293). 
— ]l épousa Louise Ochs, sœur du chan- 
celier bâlois Ochs, auteur estimé d’une 
Histoire de la ville de Bâle. 11 eut trois 
fils, Fritz, Albert, et un qui mourut en 
bas âge ; mais il eut aussi des nièces, puis- 
qu'il écrit dans un acte de dernière vo- 
lonté : « J'embrasse tendrement ma sœur, 
mes nièces et mon neveu; je demande à 
la première ses bontés pour mes fils. » Le 
troisième fils, recueilli par une vieille do- 
mestique, pendant que ses parents, son 
grand-père et ses frères étaient en prison, 
attira de violentes persécutions à cette 
femme, qui fut incarcérée à son tour. La 
biographie de Dietrich, par Spach, est 
écrite d’après des documents de famille. 

RISTELHUBER. 


Cavalier et fleurs de lis (X, 294). — 
Comme il est arrivé fréquemment aux gra- 
veurs du XVIÏs siècle e: même du XVIe, 
de ne pas retourner leur dessin sur la 

lanche, — ce qui, dans les tirages, donne 
es plus singuliers résultats, celui entre 
autres de faire porter les’ épées à droite et 
de rendre tous les gens gauchers, — il est 
ici bien probable que nous avons affaire à 
la même erreur. Cela supposé, l’armoirie 
sera beaucoup plus naturelle, si on la con- 
sidère comme, aux 1 et 4, de France, et, 
aux 2 et 3, au cavalier, qui est Pologne, 
ce qui, comme on le voit, se doit rapporter 
à Henri 111, et plutôt après qu'avant son 
retour en France, pour y prendre sa se- 
conde couronne. À. DE M. 


— Ces armes me paraissent être, malgré 
leur incorrection, celles de Henri JIL, roi 
de France et de Pologne [et Lithuanie]. 
En dépit de ses vices, ce roi a remporté 
quelques victoires (peut-être comme Jus- 
unien et Napoléon ont rédigé les Codes, 
par procuration), dont l'une a bien pu 
avoir les rives d’un fleuve pour témoin, et 
dont un courtisan s'est servi pour un pro- 
jet d’arc de triomphe qui s'est arrêté à la 

ravure de notre collaborateur. Les fleurs 

e lis des 2m et 3me quartiers n’ont pas 
besoin d'être expliquées; le cavalier des 
1er et 4me est le cavalier de Lithuanie. 
Mais ces écussons sont l'œuvre d'un igno- 
rant en blason, les armes de France et de 
Pologne auraient dû être accolées ; et dans 
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le cas où elles auraient pu être cartelées, 
France eût dû au moins être aux 1 et 4, et 
l'aigle de Pologne aurait dû remplacer, 
dans le 2, le cavalier de Lithuanie. La 
couronne royale fermée, dans le style de 
François Ier, pour timbre, me confirme 
dans cette opinion. G. G. 


Les Armes d'Anvers. Celles d'Amsterdam 
[r 294).— Voilà, voilà ! a ANVERS, ville de 
a Beigique : d'argent, à une citadeilecom- 
posée de trois tours réunies par des murs, 
et surmontée de deux mains appaumées 
de carnation, posées : celle de dextre en 
bande, et celle de senestre en barre, — 
AMSTERDAM, Ville des Pays-Bas : de güeu- 
les, au pal de sable bordé d’or, chargé de 
trois sautoirs d'argent. » (De Magny, 
« Science des armoiries, » 2 vol. in-4°, Pa- 
ris, 1856.) Cet auteur a oublié d'indiquer 
l'émail de la citadelle des armes d’An- 
vers, et n'est pas d’accord sur le nombre 
des mains avec le Dict. de Moréri, qui en 
compte trois. Le même Dictionnaire dit, 
pour Amsterdam : « Les armes de cette 
ville sont timbrées d'une couronne impé- 
riale : c’est un privilége qui lui fut accordé 
par l'empereur Maximilien Ier, en 1490... 
Ces armes sont : d'or, au pal de gueules, 
chargé de trois sautoirs d'argent. » 


— Jeton frappé à Anvers (1872) en 
métal blanc. Légende : Stad Antwer- 
pen. Champ rond, cerclé d'un grène- 
tis, de gueules. Les pièces sont un chä- 
teau-fort, avec des tours en quadrangle, 
maçonnées, la première devant crénelée à 
deux étages et une porte, les trois autres à 
trois étages et couvertes, réunies entre 
elles par une muraille crénelée et maçon- 
née. Au-dessus, deux mains coupées {d’ar- 

ent?) se faisant pendant, la paume vers 
e spectateur. V. D. 


Gravure en relief sur cuivre (X, 295). 
— L'exemple nouveau, cité par le ques- 
tionneur, et sa preuve démonstrative, sont 
des plus curieux; mais, comme il le dit 
lui-même, ce n'est pas le premier fait de 
ce genre, et l'invention n'appartient pas à 
l'imprimerie lyonnaise, mais à l’imprime- 
rie parisienne, dès la fin du XVe livre, dans 
le mouvement du développement très-ori- 
ginal et très-personnel qu'elle donna à la 
gravure en bois et à l'illustration des li- 
vres, par l’impression de ses merveilleuses 
Heures à encadrements. — De nos jours, 
les exemples cités ne sont ni les seuls, ni 
les premiers. Parmi les recueils à images, 
fondés pour faire concurrence au Magasin 
pittoresque, l'un des premiers (la Mosaï- 
que, je crois) se caractérisait parce que 
toutes ses gravures étaient en relief sur 
cuivre. | 

Il faut en rapprocher les fleurons et les 
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ornements typographiques polyiypés des 
Elzevier, et, avant eux, des Plantin, parce 
qu'ils étaient le résultat d’une sorte de 


clichage. M. Ambroise-Firmin Didot, quia | tion de la Clef(1660), parce qu'il est facie 


indiqué la question dans son Essai sur 
l’histoire de la gravure en bois (1863, 
col. 119-21), remarque que les belles ini- 
tiales à fond criblé de la Bible de Robert 
Estienne, en 1540, ne peuvent résulter que 
de la frappe d'une matrice en plomb sur un 
poinçon gravé en cuivre. Mais ce qui est 
absolument formel, ce sont les rarissimes 
Heures de Jean Dupré de 1488, qui disent 
elles-mêmes, au verso de leur second feuil- 
let : « C'est le répertoire deshistoiresetfigu- 
« res. contenues dedans les vignettes de 
a ces présentes Heures, imprimées en cuy- 
a yre. » — Voy. Didot, col. 120, et Brunet, 
le Manuel du aie 5e édit., vol. V, dans 
l’article des Heures gothiques, pag. 1557-8, 
à la note, et colonnes 1612-35. — Les mé- 
dailles du Promptuarium sont une preuve 
de plus, mais la question n'est qu’entamée. 
Il faudrait maintenant l’étudier d'autre- 
ment près pour la pousser, l'étendre et la 
traiter complétement. A. DE M. 


Bibliographie Moliéresque (X, 295). — 
A. Reader demande si Molière a emprunté 
à Somaize le langage des Précieuses ridi- 
cules. La question est difficile à resoudre. 
La ir représentation des Précieuses est 
du 18 nov. 1659. D'après M. Livet, editeur 
du Dictionnaire des précieuses (Paris, 
1866, Biblioth. Elzév.), ce ne serait (Préf., 
p. xv) qu'en 1660 que Somaize aurait pu- 
blié la première idée de son Dictionnaire, 
Il est vrai qu'on lit, p. xxxii] : « Déjà il 
avait donné le Dictionnaire et les pièces 
de théâtre que nous reproduisons, en 1659 
et en 1660. ». Il y a là contradiction. Exa- 
minons : M. Livet donne, en premier lieu : 
Le grand Dictionnaire des Prétieuses ou 
la Clef de la langue des ruelles. SECONDE 
ÉDITION, reyeue, corrigée et augmentée de 
ue de mots. À Paris, chez Etienne 

oyson. MDCLX. C'est ce que M. Livet 
appelle la première idée du Dictionnaire. 
En effet, cet ouvrage n'est que la Clef du 
langage des ruelles, et ne contient pas les 
notices si curieuses que contient le Dic- 
tionnaire complet sur les Précieuses. Mais 
il y avait eu, antérieurement, une premiere 
édition. Etait-elle de 10659 ou de 1660? 
C'est ce que ne dit pas M. Livet; mais de 
sa deuxième assertion, Je conclus qu'elle 
avait éte publiee en 1659; auquel cas, si 
elle était anterieure au mois de nov. 1659, 
Molière aurait pu y emprunter en partie 
le langage qu'il prête à ses provinciales. 
Toujours est-il qu'il faudrait avoir cette 
première édition sous les yeux, pour com- 
parer. La 2e édition contient plusieurs des 
mois qu'elles emploient dans la comédie. 
Quant au Dictionnaire avec notices sur 
les Précieuses, et qui est de 1661, il n’a 
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as de portée pour résoudre la question. 
e ne citerai aucune des locutions qui & 
trouvent dans la comédie et dans la 2° éi- 


de se procurer le livre édité CR 


Sodome (X, 296). — Les compositions 


nus signale comme figurant au Cataloeu: 
Soleinne, étaient classées parmi les pièces 
libres, et on a annoncé à diverses reprises 
ue les héritiers de M. de Soleinne avaient 
étruit tout ce que ce bibliophile, cédant 
à la passion de ne rien laisser échapper « 
fait de théâtre, avait réuni en ce roue 
La pièce dont il s'agit n'a-t-elle pas, à 
tort, été attribuée au comte de Rochester 
Lownder, dans son excellent Bibliogra- 
her's Manual, ne l'indique point parmi 
es écrits de ce nobleman, et 1l observe 
qu'on a fait passer sous son nom {on ne 
rête qu'aux riches) bien des morceaur 
liéencieux auxquels il était étranger. J'ai 
en ce moment sous les yeux une édition 
des Poems de Rochester et de quelques 
autres (London, 1836, in-18), et J'y trouve 
parmi les écrits mis sous le nom du comte 
(p. 98) une épitre To the author of a par. 
called Sodom ; il lui adresse de violentes 
injures, et une note dit qu'un certain Fish 
born, un misérable écrivassier {a wretchei 
scribbler), était l’auteur de cette turpi- 
tude. — Observons, en passant, que ce 
même Catalogue Soleinne mentionne, 
n° 442, une Jragædia sacra, intitulée 
Bustum Sodomæ, imprimée à Gand en 
1615, dont l'auteur, un honnête bénédic- 
tin, se laisse aller à d’incroyables allusions 
aux mœurs dela cité engloutie dans la mer 
Rouge ; un Allemand, André Scuot, avait, 
de son côté, publié à Strasbourg, en 1605, 
un Drama tragicum, en cinq actes et en 
vers, avec musique : Conflagratio So- 
domæ; le Catalogue dont il s'agit indique 
un chœur : Sodoma, Sodoma, quid facis ? 
Quid facis? Væ,væ tibil A. READER. 


— M. J. Gay (« Bibliographie des ou- 
vrages relatits à l'Amour ») renvoie le lec- 
teur de son article sur « Sodome », au 
t. [er, p. 164, de l'ouvrage intitulé : Dic- 
tionnaire historique... par Prosper Mar- 
chand. (La Haye, 1758-59, 2 es as 


Travailler pour le roi de Prusse {X, 310). 
— La Biogr. Didot, au nom de Sauvé 
(dit Lanoue, auteur et acteur), presente 
une anecdote qui serait une raison encore 
plus concluante du dicton : « Après avoir 
dirigé pendant cinq années le théâtre de 
Rouen, Lanoue se rendit à Berlin, où Fré- 
déric lui promettait de grands avantages; 
mais la guerre de 1741 ayant empêché le 
roi de tenir ses engagements, Lanoue paya 
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de ses propres deniers les acteurs écon- 
duits, et vint à Paris. » O. D. 


—— 
Crouvailles et Œuriosites. 


Les autears d'un coup d'Etat « bien con- 
nu dans l'histoire. » — Les Souvenirs de 
Daniel Stern (Mme d’Agoult) viennent de 
faire une éclatante apparition dans le 
monde de ceux qui lisent. Îis sont saiués 
et apprégiés, de main de maître, dans le 
Courrier littéraire (25 mai et 10 Juin). 
Quelques citations en montrent la haute 
valeur et même l'à-propos historique, té- 
moin celle-ci: La 1r représentation de 
Guillaume Tell, à l'Opéra, avait laissé à 
Mes d'Agoult un souvenir ineffaçable, un 
souvenir sinistre, qui était, dans sa vie, 
comme le fantôme même de la Révolution 
de Juillet, dontelleluiavaitrévélé le présage. 
On y avait appris «l’arrivée à Paris du 
prince de Polignac », et cette nouvelle 
avait causé, à une dame du plus haut 
monde, qui le connaissait bien et n'était 
autre que Mme du Cayla, un véritable effroi, 
se traduisantaussitôt par ce mot: «Madame 
d'Agoult, j'ai peur ! » Cette peur, quoique 
incomprise alors, s'était électriquement 
communiquée à la Jeune interlocutrice. 
Et pourtant M. de Polignac n’était en 
lui-même rien moins qu'effrayant ; il se 
montra même bientôtaux yeux de Mme d'A- 

oult plein de bonne grâce, agréable, 

amilier, gai, — mais plein aussi de légè- 

reté et d étourderie : intelligence étroite, 
tête vide, exaltation de bigot. « Rien.ne 
lui paraissait plus simple qu'un miracle 
en faveur de la bonne cause. Plein de cette 
foi visionnaire, il en vint insensiblement à 
sentiren lui une vocation divine. » Il se crut 
appelé à sauver son roi et son peuple. — 
Daniel Stern ajoute qu'il se tenait «a prêt au 
martyre». | 

Nous avons relevé ces traits frappants, 
parce qu'ils donnent lieu à un bien curieux 
rapprochement. — Un an avant la publi- 
cation de ces Suuvenirs de M®: d’Agoult, 
j'avais lu, dans le Moniteur universel du 
1er avril 1876, une étude de M. Maxime 
Du Camp, que j'ai conservée, et d'où 
j'extrais ce qui va suivre. Rendant compte 
de « Mémoires authentiques sur la Révo- 
lution de 1830», et parlant d'un journal 
anglais de cette époque, qui avaitdit que la 
coavulsion politique qui venait de renver- 
ser Charles X était due « à l'incurable fa- 
tuité de deux hommes et à leur ignorance 
imbécile des temps où ils vivaient», 
M. Maxime Du Camp poursuit ainsi : 

Cette « ignorance imbécile » était bien plus 

rofonde qu’on ne peut l’imaginer, et Je puis, 

cet égard, fournir à l’histoire une anecdote 
caractéristique encore peu connue. Le coup 
d'Etat, qui devait avorter au mois de juillet 
1830, avait été décidé, en principe, entre le roi, 
le prince de Polignac et le maréchal de Bour- 
mont, avant l'expédition d'Alger, et il avait été 
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convenu que l’on ne promulguerait les fameuses 
ordonnances que si nous remportions une sé- 
rieuse victoire sur les Barbaresques. M. de 
Bourmont, TAPPÈE à Paris avec une partie de 
notre armée, devait être chargé des opérations 
militaires qu’un soulèvement probable de la 
population pouvait rendre nécessaire. Avant de 
partir pour Toulon, où la flotte française l'at- 
tendait, il avait fait promettre au prince de Po- 
lignac de ne rien entreprendre sans lui: et, 
pour être certain que nulle tentative ne serait 
essayée en son absence, il lui avait fait accepter 
l'intérim du ministère de la guerre, dont il 
avait le portefeuille. Néanmoins, et malgré ces 
précautions, on n’attendit pas le retour du ma- 
réchal, et l’on se häta vers un dénouement qui 
eut le résultat que l'on sait. 

Le seul homme vraiment sérieux du minis- 
tère était M. d’Haussez; il ne répudiait pas 
aux Ordonnances, ha seules, selon lui, pou- 
vaient sauver les prérogatives royales, singuliè- 
rement menacées par l'opposition parlementaire, 
mais il demandait si l’on était en mesure de les 
imposer à la population parisienne, dans le cas 
où celle-ci refuserait de s’y soumettre. Le 
prince de Polignac répondit qu’il était certain 
du succès, et qu'il n’y avait point à se préoccu- 
per des moyens d’exécution. M. d’'Haussez in- 
sista avec quelque vivacité et exigea communi- 
cation des états militaires. 

Le chiffre de la garnison de Paris porté 
sur ces états était de 11,000 hommes, sur les- 
quels il fallait en déduire 3,500 absents par 
congé, par maladie, ou employés à l’adminis- 
tration; il restait donc 7,500 hommes, parmi 
lesquels 3,000 soldats de ligne, dans lesquels 
on n’avait qu'une confiance limitée. M. d'Haus- 
sez se récria et déclara vertement que ce serait 
folie de tenter une si grosse aventure avec des 
forces manifestement insuffisantes. Le prince 
de Polignac répliqua que, pour des raisons qu'il 
ne pouvait faire connaître, mais que le roi n’i- 
norait pas, il ne lui était permis d’avoir aucun 
oute sur le résultat de l'entreprise et qu'il 
était décidé à jouer la partie, quand bien même 
il n'y aurait pas un seul soldat à Paris. Il ajouta 
ue sa conviction était inébranlable et basée 
sur un fait supérieur à tous les raisonnements 
humains. Charles X fit un signe de tête appro- 
batif et dit : Cela est vrai! Le sic jubeo du roi 


fermait la bouche à M. d’Haussez, qui ne re- 
nouvela plus aucune objection. 
Quel était donc ce fait extraordinaire qui dé- 
truisait tous les calculs de la sagesse, mettait à 
néant toute prévoyance et jetait aveuglément 
un roi, des hommes d'Etat, sur une route 
dont on négligvait, avec une telle infatuation, 
de s'ouvrir les issues’ — Dans les premiers 
jours de juillet, la Vicrge était apparue en 
songe au prince de Polignac et lui avait dit: 
Accomplis ton œuvre! Le ministre n'avait 
oint négligé de faire part à Charles X de cette 
intervention miraculeuse, ettous deux y avaient 
vu la preuve irrécusable du succès qui atten- 
dait leur aventure. Ce fait, qui est d’autant 
plus considérable qu'il est révélé ici pour la 
première fois au public, a de 4 surprendre, 
uoi que l’on ait pu savoir de la faiblesse d'es- 
prit de celui que Chateaubriand appelait « un 
muet propre à étrangler un empire. » Il peut 
passer pour une fantaisie imaginée après de 
ar un « ennemi du trône et de l’autel. » E 
Den: ce fait m’a été raconté par le grand ora- 
teur légitimiste, par Berryer, qui le tenait du 
prince de Polignac lui-même. En 1846, un an 
avant sa mort, celui-ci disait encore : « En 
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résence d’une telle et si glorieuse apparition 
Foute hésitation eût été crrainelle, » PAU 


N'avais-je pas raison de dire que la 
coïncidence est remarquable entre ce cau- 
chemar de la 1r représentation de Guil- 
laume Tell et ce fait prodigieux, qui serait 
presque incroyable s'il n’était raconté par 
un publiciste aussi eg que M. Ma- 
xime Du Camp, et s’il ne déclarait le tenir 
de la bouche même de Berryer? 


Et puis, étonnez-vous des révolutions! 
S. H, 


Un souvenir du Siège et de la Commune 
(1870-71). — On vient de disperser aux 
enchères la petite bibliothèque d'un hom- 
me de lettres qui avait bien étudié la 
Révolution aux sources et qui, après avoir 

ublié un estimable volume sur Anacharsis 
loetz, laisse inachevé un travail sur 
Pache, pourlequelilavait dépouillé les pré- 
cieux registres de la Municipalité qui ont 
péri depuis dans les incendies du 24 mai 
1871. C'est Georges Avenel, l'éditeur 
du Voltaire publié par le Siècle, et qui 
était en dernier lieu rédacteur de la Ké- 
publique française. Je l’ai souvent vu, 
après le 4 septembre, à l'Hôtel de Ville, 
qu'il a qu au 31 octobre, se retirant 
honorablement avec quatre autres colla- 
borateurs de la Mairie de Paris, pour 
laisser se prélasser M. Jules Ferry et ne 
plus tremper dans cette belle administra- 
tion qui allait si bien aider d'avance au 
18 mars. Il avait été chargé par le Maire de 
Paris de faire, à son cabinet, l'ouverture 
des innombrables lettres qui y parvenaient 
incessamment; tâche laborieuse dont il 
s'acquitta avec un grand zèle. Une fois 
que Je me trouvai là, au moment où il allait 

écacheter un pli, je l’arrêtai, sur le vu de 
l'adresse, et lui dis: «Je parie que Je devine 
‘ de qui est cette lettre, et que cest une 
lettre de quémandeur et de délateur ?» Ilou- 
vre, il lit: « Oui, c’est bien celal me dit-il, 
vos yeux et votre mémoire de l'écriture ne 
vous ont pas trompé. C'est signé Valette. » 

À six mois de là, le dimanche 5 juin 1871, 
jour où la population de Paris se répandit 
à flots par les rues et boulevards, pour 
contempler ses ruines fumantes, je passais 
sur le quai, près du théâtre du Châtelet, 
où une cour martiale siégeait en perma- 
nence. Un officier qui fumait son cigare 
sur le bitume du trottoir, au premier ma- 
ronnier, m'aperçoit et, me disant bonjour, 
me fait approcher : c'était M. Vabre, 
commandant militaire de l'Hôtel de Ville 
après le 31 octobre, que j'avais connu et 
beaucoup pratiqué en cette qualité Je ne 
l'avais pas revu depuis la fuite à Versailles. 
« Hé! que faites-vous là ? lui demandai- 
je. — Une f.... besogne ! La dernière re- 
vue des communards! Nous inspectons 
leur main droite et leur épaule, et les 
faisons passer à droite ou à gauche, comme 
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au Jugement dernier, — C'est-à-dire? — 
C'est-à-dire qu'on mène les uns à la ca- 
serne Lobau,oùonnelesfait pas languir; les 
autres sont réservés aux conseils de 
Versailles; quelques-uns ont Ia clef des 
Champs. — C'est expéditifl Et vous ne 
faites pas d'erreurs?—Nous tâchons. C'est 
éreintant et écœurant, tout de même | —Et 
combien à la. caserne, aujourd'hui ? — 
Depuis ce matin, 171. On a levé la séance 
pour un petit entr’acte de repos, et Je suis 
venu ici humer un peu l'air... de mon 
cigare. Ah ! à propos, il nous a passé, il 

a une heure, un vieux gaillard qu on a pris 
à l’Assistance publique, avec de l'or dans 
ses poches, avec des parchemins et papiers 
manuscrits volés par lui, et deux revoivers 
à la ceinture. pour défendre sa peau et son 
bien. Son nom... attendez donc... Val- 
letté.. Vous connaissez peut-être ça ? — 
Certes, répondis-Je, je ne connais que ça : 
un brocanteur de livres et d’autographes, 
rue St-Sulpice autrefois, et en dernierlieu 
rue Garancière, à moitié braque, et l’autre 
moitié suspect.…...— Eh bien, il ne souffre 
plus, et sa veuve pourra continuer le com- 
merce. » 

Mon quémandeur et délateur de Septem- 
bre n'était autre que ce communard du 18 
Mars, fusillé le 5 juin. Qui ne l'a connu 
comme moi ? Qui n’a reçu sa feuille : le 
Collectionneur, et ses fabuleux Catalogues 
de trésors dont il haussait les prix jus- 
qu’à la lune ? Il était devenu la fable du 
monde des amateurs d'autographes et de 
curiosités. — N'’avait-il pas été quelque peu 
employé au ministère de l'intérieur, et 
quelque peu aussi condamné en police 
correctionneile, pour détention de livres 
ou manuscrits ayant appartenu à Louis- 
Philippe et volés aux Tuileries en 1848 ? 


Un fusil-mitrailleuse. — Je ne crois pas 
avoir vu relever nulle part, même dans le 
Vieux-Neuf d'Ed. Fournier (Paris, 1857, 
2 vol.in-12), ce fait curieux : « Un mécha- 
nicien (de Marseille) a imaginé un fusil 
dont le canon plat contenoit plusieurs 
balles de front qui s’écartoient en sortant; 
de tels fusils auroient pu être d'un gran 
secours dans les vaisseaux, où souvent le 
courage doit suppléer au nombre. On a 
rejeté le projet de cette arme meurtrière, 
et l'humanité ne peut qu'applaudir à cette 
résolution ; mais l'on a éconduit l'auteur 
sans récompense, et il est à craindre qu'il 
n’aille offrir ce secret infernal aux nations 
voisines. » (Correspondance secrète, poli- 
tique et littéraire, juin 1785, t. XVIIEI.) 

Ux Liseur. 


Le gérant, FiscasAcuen. 
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— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
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De l’épitaphe d'Isaac de La Peyrère. — 
Est-ce Bernard de La Monnoie, comme 
on l’a souvent dit, qui composa cette épi- 
taphe-épigramme, laquelle me paraît être 
le chef-d'œuvre du genre : 

La Peyrère ici git, ce bon Israélite, 

Huguenot, Catholique, enfin Préadamite. 

Quatre religions lui plureut à la fois, 

Et son indifférence était si peu commune, 
Qu'après quatre-vingts ans qu'il eut à faire un 

[choix, 
Le bonhomme partit, et n’en choisit pas une. 
JACQUES DE MONTARNIF. 


Le mot « grave.» — Un ancien auteur, 
dit un journal d'hier, 14 juin, écrivant 
contre la gravité, s'est servi des expres- 
sions suivantes : « Le plus grave des qua- 
« drupèdes est un âne; le plus grave des 
« oiseaux est un hibou ; le plus grave des 
« poissons est une huître ; le pius grave 
« des hommes est un sot. » 

Peut-on savoir le nom de cet ancien au- 
teur ? A. NaLis. 


Offys. — Quelle est la signification de 
ce mot, que je relève dans la partie d'un 
inventaire du trésor de l'Eglise de Lyon, 
cn 1448, relative aux livres? Voici le texte: 
« Et primo dua parva responsoria cum 
« dubbiis offys, et defficiunt quidam parvi 
« Offys. » V. DE V. 


Eschaques. — Dans un inventaire du 
trésor de ! Eglise de Lyon, en 1448, je 
releve un article ainsi conçu : « Item que- 
« dam capa alba aurea ad eschaques anti- 
“ qua unacum suo aurifresio lorrata con- 
a dali Tubeo... » Quel est ie sens de ce 
mot Eschaques, que je ne trouve dans au- 
cun lexique? Faut-il traduire par échi- 
quetée ? V. DE V. 


Feu grisou. — Quelle est l’étymologie 
du nom de grisou par lequel on désigne 


le gaz dont l'inflammation produit le feu 
grisou et cause des accidents si terribles 
dans les houillères ? J’ai vainement posé la 
question à diverses personnes qui sem- 
blaient devoir être en mesure de me ré- 
pondre. Nossiop. 


Monogramme d'un peintre, en 1686. — 
Queiqu un de nos collaborateurs pourrait- 
il me dire quel est le peintre de portraits 

qui, à cette date, signait de 
ce monogramme, avec la 
date à droite, où je crois 
voir 1, L, F ou E? C'est 
par derrière que la toile 
est ainsi signée. 


(Saint-Malo.) A.-G. J. 


Origine des fossiles. — Je lis le passage 
suivant dans un ancien numéro du journal 
La Graphologie : a Cela me rappelle ce 
bizarre Chateaubriand, qui, pour s'expli- 

ver les innombrables ossements fossiles 

es animaux dans les profondes couches 
de calcaire du globe, n a pas craint, dans 
le Génie du christianisme, d'écrire que 
Dieu, pour donner au monde sa physio- 
nomie antique, son air de vétusté, avait 
creé des ossements d'animaux quin'avaient 
Jamais vécu, » 

Je suis sûr d'avoir lu cette proposition 
paradoxa.e dans un journal, il y a quel- 
que annees. Le signataire de l'article ne 

onnait pas cette idée lumineuse comme 
empruntee à Chateaubriand. Il la donnait 
comme de lui, et Je crois qu’il était de 
bonne foi: les beaux esprits se rencon- 
trent. Quelqu'un des /ntermédiairistes 
pourrait-11 me dire si ce passage est bien 
dans le Génie du christianisme? J'avoue, 
à ma honte, que ce livre manque à ma 
bibliothèque. BRieux. 


Quinqu'en groigne, tel est mon plaisir. 
— Jens dans Michelet (Hit. ue l'’ance, 
éd. de 1873,t. 11, p. 97) : « Quan:i le ma= 
riage d'Anne (de Bretagne)avec Louis XII 
eut réuni ia province de Bre:.y.e au 
royaume, quand Anne eut écrit sur le 
château de Nantes la vieille devise du chà- 
teau des Bourbons : Quiqu'en groigne, 
tel est mon plaisir... » 
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D'abord, c’est sur une tour du château 
de Saint-Malo, surnommée la Quiqu’en 
grogne, que cette inscription fut gravée; 
on peut l’y voir encore et distinguer quel- 
ques lettres des premiers mots, quoiqu'elle 
ait été martelée pendant Ja Révolution, 
ainsi que l’écusson qui la coupe en deux 
parties. ; 

Ce passage de Michelet ne ren- 
ferme-t-il pas une autre erreur? Voici ce 
. qu Ogée (Diction. de Bretagne, v° Saint- 

Malo) dit au sujet de l'inscription : « Cette 
rincesse ayant eu quelques démêlés avec 
Pévéque (de Saint-Malo) touchant le droit 
de regale, fit forufier le château malgré 
les excommunications lancées par le pré- 
lat contre les entrepreneurs et ouvriers, et 
y fit ajouter de nouveaux ouvrages non- 
obstant les oppositions de l’évêque. Elle 
fit en cette occasion usage de cette fermeté 
dont elle donna si souvent des preuves. 
Pour montrer qu’elle était véritablement 
et qu'elle voulait être souveraine de Saint- 
Malo, elle fit graver en bosse, sur une des 
tours, ces mots bien expressifs : Qui qu'en 
grogne, ainsi sera, c'est mon plaisir; par 
corruption de ces mots Quiconque en gro- 
gne. Cet évenement a fait nommer cette 
tour Quiqu'engrogne, nom qu'elle a con- 
servé Jusqu'auJourd'hui. » [l n'y a rien là, 
comme on voit, qui rappelle la vieille de- 
vise du chäteau des Bourbons. Qu'est-ce 
ue cette devise ? Qu'est-ce que cechäâteau 
de Bourbons ? 

(Saint-Malo.) A.-G. J. 


Christophe Colomb, ou Brunelleschi? — 
Je croyais que l'ane.dote de Curistophe 
Colomb resolvant le probleme de faire 
tenir un œuf sur la pointe était attribuée 
sans conteste à ce grand homme. Mais je 
lis, avec étonnement, dans l'Histoire de 
France de Michelet, éd. de 1876, t. IX, 
p. 33, que’ce fut Brunelleschi, l'archi- 
tecte du dôme de Fiorence, qui confondit 
de cette façon ses detracteurs. Michelet ne 
fait même pas allusion à l’attriburion qui 
aurait été faite plus tard de cette anecdote 
à Christophe Colomb. Y aurait-il donc 
deux traditions et laquelle serait la vraie? 

(Saint-Malo.) A..G. J. 


Qui était M. Miton? — On lit dans le 
Menagiana (édit. de Paris, 1715, t. I, 
p. 180) : « M. de Segrais disoit que de 
notre tems trois personnes, quoique d'une 
naissance médiocre,n'avoient pas laissé de 
mériter l'amitié et l'estime des princeset 
des grands. Ces trois personnes étoient 
M. de Voiture, M. Miton et M. de Gour- 
ville. » Je ne trouve rien sur ce Miton 
dans les Œuvres de Segrais. Quant à Tal- 
Jemant des Réaux, le Maitton dont il parle 
n'est jras le mien : ce n etait qu'un Joueur, 
un gros Joueur, qu'a cclebré aussi Loret, 
mais qui n'a jamais dû mériter l'amitié et 
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estime des princes et des grands. Quel- 

qu'un pourrait-il me faire connaître quel- 

que témoignage qui éclair :isse et confirme 

le témoignage — jusqu à ce jour unique 

pour moi — des auteurs du Menagiana? 
T. 0e L. 


Charles de Tremblay et M. Feillet. — 
M. Aiphonse Feiliet (note 1, p. 162 du 
t. Î des Mém. du card. de Retz) a dit: 
« Charles de Tremblay, frère puîné du 
capucin le P. Joseph, confident de Riche- 
lieu; 1l perdit son gouvernement de la 
Bastille en juin 1643. » Est-ce bien exact? 
Je lis ailleurs que « le bon homme du 
Tremblai, » comme l'appelle le cardinal 
de Retz, garda le gouvernement de la 
Bastille jusqu'au 13 janv. 1649, où il fut 
remplacé par Pierre de Broussel. M. Feil- 
let cite, il est vrai, à l’appui de son asser- 
tion, une lettre de Guy Patin (du 19 juin 
1643), mais Patin transmettait à ses cor- 
respondants bien desnouvelles incertaines. 
Il recueillait les bruits du jour, échos tan- 
tôt fidèles et tantôt infidèles de la vérité. 
Tout en aimant beaucoup le spirituel nou- 
velliste, je ne crois pas que l’on doive voir 
en lui un guide bien sûr. Qui s’aviserait 
d'écrire l’histoire de notre temps d'après 
les recits du Figaro? Donc, et pour finir, 
a-t-on quelque chose de mieux à m'offrir, 
en faveur de l’assertion de feu M. Feullet, 
que le témoignage de Guy Patin? 

IGNoTUs. 


Viala, dans le « Chant du départ. » — 
Je lis, dans le recueil des Chants et Chan. 
sons populaires de France, que M.-J. Ché- 
nier a composé son Chant du départ, en 
1794, pour l'anniversaire du 14 juillet. 
Dans cet hymne, il consacre une strophe 
: Bara et à Viala, et fait dire à un en- 
ant : 


Ïls sont morts, mais ils ont vaincu! 


Pourrait-on me donner quelques ren- 
seignements sur l'épisode relatif à Viala ? 
out ie monde connaît le trait d'hé 
roïsme qui lui est prêté; la notice qui 
precède l'hymne de Chénier, dans le 
recueil cité, le rappelle. Viala, âgé de 
13 ans, se serait dévoué pour couper, à 


coups de hache, et sous le feu des insurgés 


de Marseille qui occupaient la rive gau- 
che de la Durance, le câble qui permettait 
aux pontons de passer par la rive droite ; 
frappé par une balle en pleine poitrine, il 
se serait écrié en tombant : « Je meurs 
pour la liberté! » 

A quelle époque aurait eu lieu cet épi- 
sode dramatique? A quel point de la Du- 
rance se serait-il passe? Est-ce sur ia 
route d'Aix à Apt au village de Cadenet? 
Est-ce sur la route de Saint-Remy à Ca- 
vaillon, qui, après avoir passé par Molli- 
ges, traverse le torrent, en laissant Orgon 
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bien à droite? Est-ce enfin sur la route 
d'Avignon à Aix par Orgon, qui franchit 
la Durance près de Bonpas. à 11 kilomè- 
tres d'Avignon? Ce sont, Je crois, les seuls 
points où existaient, en 1794, des bacs et 
pontons. 

Enfin, dernière question, qui a bien son 
importance, aujourd'huiquel ona proposé, 
Je crois, d'élever à Viala un monument 
commemoratif : le trait d'héroïsme dont 
s’agit est-il vrai? 

ai entendu affirmer qu'il était absolu- 
ment faux, par une personne qui soutenait 
son dire pièces en main; mais, depuis, J'ai 
oublié la nature des sources d'information 
citées devant moi, et, m'étant livré per- 
sonnellement à bien des recherches, je n'ai 
rien trouvé. 

A vos nombreux lecteurs de répondre. 

N. À. 


Un journaliste démasqué par M. de Vil- 
lemessant. — Sur la garde d'un roman 
publie en 1852, je trouve coilé un petit 
fragment de colonne coupé sans doute 
dans quelque journal, et qui porte ce qui 
suit : 

« Si M. Granier se faisait illusion rela- 
tivement au personnage qu’il croit jouer 
dans le monde politique, je lui rappellerais 
l'anecdote suivante, qui doit lui être par- 
faitement connue : 

« Un journaliste influent sous le règne 
de Louis-Philippe sortait un jour de chez 
M. Guizot, au moment où un député y 
entrait : 

a — Vous voyez cet homme, mon cher, 
dit le ministre au député, sans changer de 
position et en cont..uant à faire de la 
main un geste amica. au journaliste, eh 
bien! CET HOMME EST LE ROI DES DROLES. » 

Cela est signe H DE VLLEMESSANT, et a 
l'air d'être la fin d'un rucle. Les sept 
derniers mots sont imprimés comme ici, 
en petites capitales. — Je demande quel 
est ce M. Granier à qui M. de Villemes- 
sant arrachait de la sorte « l'illusion » 
qu'il pouvait avoir sur son pe 

litique » ? À quel moment, dans quelle 
euille, et à quel propos M. de Villemessant 
a-t-il imprimé et signé ce qui précède? Est- 
ce que le Figaro existait alors? 

L'Intermédiaire m'est déjà venu en 
aide en plus d’une occasion, notamment 
dans uncas analogue pour un morceau de 
Sainte-Beuve trouvé en fac-simile (V, 3358, 
481). Peut-être ne serai-je pas moins heu- 
reux cette fois. 

(Lyon.) VsN: 


Les Mémoires d'un confesseur. — L'au- 
teur de 1’ Appel au peuple français contre 
l’ancienne muuicipalite de la commune de 
Schlestadt, destituée par le représentant du 
peuple Bailly le 11 février 1795, imprimé 
dans le pays de la Liberté, 112 pp., émet 
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une bien ignoble accusation contre le ci- 
toyen Marc Probst, ex-moine, ex-curé con- 
sututionnel de Schlestadt, ex-officier mu- 
nicipal : 

« Pour mettre le comble à ses infamies, 
en maticres religieuses, dit-il, pour porter 
la division et le trouble dans toutes les 
families, 1l avait conçu le projet de faire 
imprimer la confession des femmes et des 
filles qu trompees par l'hypocrisie avec 
laquelle il avait rempli les fonctions cu- 
riales, lui avaient contie sous le sceau du 
secret le plus sacré, toutes les miséres de 
leurs vies. Cet homme indigne de la lu- 
mière avait déjà rédigé cet ouvrage infernal, 
mais, l'imprimeur Hoffmann, à quiil s'est 
adressé, horriblement outré de son con- 
tenu, refusa de l'imprimer (p. 435). » 

Quelques autres gredins ont-ils, dans la 
même periode de temps, essayé de publier 
de pareilles confessions ? À B. 


La naine Nanette Stocker et le nain 
Jean Hauptmann. — Je possède une pla- 
quetie en vers, que Je crois peu commune, 
inutulee : Histoire et voyages de la petite 
Nanette Stocker et de Jean Hauptmann 
(Paris, an X, in-12 de 13 p., y compris le 
utre}, Dans des stances prosaïques, l’au- 
teur nous apprend que la naine, alors âgée 
de 21 ans, mesurait 54 pouces 8 lignes, et 
que la taille du nain était de 3 pieds 2 li- 
gnes. Aux agréments de la figure, Nanette 
possedait plusieurs langues, et excellait 
surtout dansie dessin, la musique, le chant 
et la danse. Presentes au Premier Consul, 
ces deux nains firent fureur à Pariset dans 
] Est de la France, où ils voyagèrent en- 
semble. MM. À. d’Albanès et G. Fath 
(Les Nains célèbres) gardent le silence sur 
ces deux nains qui, S'il faut en croire leur 

anégyriste anonyme, eurent cependant 
fa plus grande celébrité. Pourrait-on me 
faire connaître la date de la mort de Na- 
nette Stocker ei de son compagnon Jean 
Hauptmann ? Quel est l'auteur de l'opus- 
cule eu vers qui leur a été consacré ? 
Pau Nipons. 


Monita soecreta Societatis Jesu. — Cet 
ouvrage est-il réellement le code de la cé- 
lèbre Société P Dr L. 


Alemaniana. — Louis-Augustin ÂAle- 
mand, l'aîné, avocat au parlement de Gre- 
noble, a laissé plusieurs ouvrages d’érudi- 
tion. J'ai une plaquette in-4 de 7 pages, 
sans aucune indication bibliographique, 
portant en titre à la première page : Ale- 
maniana, n° 1. À la derniére page « M. Ale- 
mand avertit le public qu'il continuera de 
donner de temps en temps des feuilles vo- 
lantes de Mémoires, d'Observations, de 
Lettres, et de Dissertations sur différentes 
Matières curieuses. Fin de ce premier nu- 


N° 210.] 
méro.» De combien de numéros se com- 
pose cette collection, si collection ilya? 
— La livraison dont je parle n'est pas da- 
tée ; mais elle doit remonter à 1707, car à 
la page 3 il parle de la nomination toute 
récente de M. l’abbé Alemand de Mont- 
martin à l'évêché de Grenoble, ce qui 
coïncide avec l’année 1707. (Voir Dangeau, 
t. XII, p. 1.) — J'ai du même auteur deux 
lettres imprimées, de deux pages in-4 cha- 
cune, l'une au duc de la Feuillade (704) 
par laquelle il demande, en sa qualité d'a- 
vocat et d'homme de lettres, à être exempt 
de loger les gens de guerre; — l'autre 

1704) au pape Clément XI, dans laquelle 
1l sollicite les bonnes grâces du Pape en 
faveur de son Monasticon d'Irlande, et 
même des titres de noblesse. Ces deux let- 
tres sont terminées par quelques lignes 
autographes de Louis Alemand. 

PIERRE CLAUER. 


Carré de Montgeron.— De qui est Eloge 
funèbre,historique et poétique de M. Louis- 
Basile Carré de Montgeron, conseiller au 
Parlement de Paris, mort en captivité 
dans la citadelle de Valence, le 12 mai 
1754: A Valence, M. DCC. LV, in4, de 
38 pages ? PIERRE CLAUER. 


Eloge de M. Blamont. — De qui est 
Eloge historique de feu M. de Blamont, 
Ecuver, Chevalier de l'Ordre Royal de 
Saint-Michel, sur-Intendant de la musique 
du Roi, et maître de celle de sa chambre. 
M. DCC. LX, in-8, de 19 pages ? — Il est 
terminé par le catalogue de ses Œuvres mu- 
sicales, éditées et inédites, et d'une pièce 
de vers À la mémoire de mon ami, Signée 
Tanevot. PIERRE CLAUER. 


L'Aurore d'un beau Jour: — J'ai trouvé 
l'autre soir, dans la belle collection révo- 
lutionnaire d’un de mes amis, un volume 
gr. in-8 de 114 pages, auquel on a laissé, 
sous la reliure, sa couverture de papier 
rose (qui fut peut-être rouge en sa nou- 
veauté) et qui porte ce frontispice litho- 
graphié : L'AURORE D'UN BEAU JOUR. [Epi- 
sodes des 5 et 6 juin.] Par N. PARFAIT 
Quee vue de la façade de l'église Saint- 

erry) Paris, 1833. Le titre intérieur, 
qui est imprimé, ajoute aux 3 premières 
lignes ci-dessus : Suiris de notes et docu- 
ments inédits, PAR N. PARFAIT, auteur des 
Philippiques. Puis cette épigraphe : La 
République a pâli.. (une marque ici pré- 
sente une :ête de Phébus(?) au milieu d une 
couronne de rayons flamboyants); puis 
enfin la rubrique : Paris, che; Bousquet, 
libr., successeur de Levavasseur. au Pa- 
lais-Royal, et chez les Marchands de 
Nouveautés. Mai, 1833. 

La page 5, qui suit, est funèbre. Dans 
un cadre noir on voit une urne cinéraire 
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drapée et surmontée d'attributs de deuil, 
on lit : Aux mânes des martyrs du Cloître 
Saint-Merry. Avec une rangée de larmes 
au-dessous. — A la page 6 : Passant, va 
dire à Sparte qu'ils sont morts ici pour 
obéir à ses saintes lois. — Pages 7 à 14, 
un prologue en prose qui est l'apologie de 
l'insurrection de juin 1832, et, pages 13 
à 87, un dithyrambe en alexandrins, di- 
visé en 4 épisodes : 19 Le Convoi; 2° Les 
Barricades; 3v Le Combat; 4° Les Funé- 
railles. — Les pages 89 à 114 contiennent 
les notes, au nombre de 57. — Il y a un 
plan lithographié de « la maison n° 30. » 
Je ne signalerai, de cet étrange poëme, 


Tout chaud, tout noir encor de la poudre et 
{des balles, 


qu’une bien drôle de coquille, page 44 : 
Saint-Merry ! le beffroi de ton cocher gothique... 


Cela sortait de l'imprimerie David, fau- 
bourg Poissonnière, n° 1. 

Ce que je veux surtout demander, c'est 
ceci. Cette brochure est-elle rare? Quel 
est cet auteur qui signait a N. Parfait, au- 
teur des Philippiques »? Pourquoi est-ce 
intitulé : l'Aurore d’un beau jour ? 

(Bordeaux.) £. TL: 


Les cartes de la Bibliothèque nationale. 
— Dans le courant de l'année 1873, un 
vieil habitué reparaît à la Bibliothèque 
Nationale : « À peine était-il assis depuis 
quelques instants dans la salle d’études (?) 
qu'un employé vient lui demander de lui 
montrer sa carte (??). Il la montre. L'em- 
ployé la prend et lui dit brutalement : « On 
vous la retire! » Etonnement du vieil ha- 
bitué, qui s'adresse au conservateur pré- 
sent dans la salle, pour avoir l’explication 
de ce refus. Le conservateur lui répond 

ue c'était par ordre de M. Taschereau. 

Jn procès s'ensuit. M. Taschereau et le 
vieil habitué decèdent, et je n'ai pu savoir 
ce que c'était que la carte retirée au vieil 


habitué ? Est-ce une carte de sûreté ? etc. 


—————————_— 
Réponses. 


Tuer le mandarin (111, 259, 371, 433; 
IX, 8, 307, 559). — Eh! oui, ce fameux 
« cas de conscience » a bien été réellement 
formulé par Chateaubriand, comme l'a- 
vait fait pressentir N. G. (IX, 567). Il se 
trouve dans le Génie du christianisme 
(iv. VI, ch. 2, Du remords et de la cons- 
cience). Il n’y manque rien que le motman- 
darin, substitue par Balzac, dans son Père 
Goriot, à «l'homme de la Chine, » dont 
parle Chateaubriand. 

Voici, du reste, la citation complète du 
passage, d’après l'édition in-12 du Génie 
du Christianisme (1830, €t. I, p. 259): 
« O conscience ! ne serois-tu qu'un fantôme 
de l’imagination ou la peur des châtiments 
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des hommes ? Je m'interroge; je me fais 
cette question : a Si tu pouvois par un 
a seul désir tuer un homme à la Chine, et 
« hériter de sa fortune en Europe, avec la 
« conviction surnaturelle qu'on n'en sauroit 
« jamais rien, consentirois-tu à former ce 
« desir ?.....» J'ai beau m'exagérer mon 
indigence; j'ai beau vouloir attenuer cet 
homicide, en supposant que, par mon sou- 
hait, le Chinois meurt tout à coup sans 
douleur, qu'il n'a point d'héritier, que 
même à sa mort ses biens seront perdus 
pour l'Etat; j'ai beau me figurer cet éiran- 
ger comme accablé de maladies, de cha- 
rins; j'ai beau me dire que la mortest un 
ien pour lui, qu'il l'appelle lui-même, 
qu'il n’a plus qu'un instant à vivre : mal- 
ré mes vains subterfuges, j'entends au 
ond de mon cœur une voix qui crie si 
fortement contre la seule pensée d'une seule 
supposition, que je ne puis douter un ins- 
tant de la réalité de la conscience. » 
Voilà bien, si Jene me trompe, l'origine 
du « cas du mandarin, » dont un seul mot 
changé par Balzac avait fait perdre la 


trace. 
En. F. 


— ÆEuréka! ou plutôt Euréhé! Honneur au 
Chercheur des Chercheurs, qui a fini, ce nous 
semble bien, par trouver fe fin mot de cette 
singulière énigme mandarinesque, laquelle a 
donné tant de tablature à tant d’honnêtes gens 
et les a réduits à se priver de leur langue au 
profit de la race canine! [Réa.] 


Le marquis de Croismare ou de Croix. 
mare (111. 455, 533). — Bien réellement 
c'est Croismare, et non pas Croixmare, 
que le nom de ce personnage s'orthogra- 
phiait. Rien n'est plus certain : si quel- 
qu'un en doute, J'exhiberai à ses yeux la 
signature du marquis, ami de Denis Dide- 
rot. Cette signature, parfaitement claire et 
nette, s'étale sur le titre même de mon 
exemplaire du Catalogue Crozat, exem- 
plaire que je tiens de la charmante mu- 
nificence de ce modèle des amateurs, le 
vénérable M. His de La Salle. 

Jacques D. 


Cadran-solairiana (V, 532, etc.; IX, 267; 
X, 136). — Notre collaborateur M. H. E. 
est devancé. Voici que M. le baron de 
Rivières publie dans le Bulletin monu- 
mental (5° série, t, V, 43e de la collection), 
p. 264 et passim, un long article « à sui- 
vre » intitulé: « Znscriptions et devises 
horaires. » Azr. D. 


Bibliothèque de Mathias Corvin (IX, 
103,210). — Les manuscrits de Corvin, 
a se trouvaient à la Bibliothèque de 

rail, viennent d'être rendus par le Sule 
tan au gouvernement de Hongrie. Cha= 
que volume porte une reliure rouge aux 
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armes de Corvin, d’un côté, avec le 
croissant, de l'autre. Ils ont été emballés 
dans des caisses garnies intérieurement 
de velours. Voici les titres des ouvrages : 
1. Vitruvius. Candidius.— 2. Aristoteles. 
Ægidius Romanus. — 3. Traité sur le 
mouvement.— 4. Suetonius : Imperatores. 
— 5. Grammaire latine. — 6. Plutarque, 
Vie d’Aristide. — 7. Mythologia. —8. Al- 
bertus Magnus, De mineralibus. — 0. Æ- 
lius Spartacus, Æmilius Probus. — 10. 
Grammaire. — 11. Terentii Comæœdiæ.— 
12. Simon Pannoniensis : Sanationes.—13. 
Pompeius. — 14. Cicero. — 15. Plinius 
Secundus : Panegyricon.— 16. Traité de. 
chirurgie. — 17. Cæsar : De bello gallico, 
hispanico.— 4. Historiens des Empereurs 
Romains.— 19. Clementinus. — 20. Simon 
Pannoniensis : Synony mi. — 21. Specu- 
lum humanæ salvationis. — 22. Theo- 
phrasti historia plantarum. — 23. Ter- 
tullianus contra Marcionem. — 24. Taci- 
tus.— 25. Silius Italicus. — 26. Caubius, 
Præparatio evangelica. — 27. Biblia 
(XIIe siècle). — 28. Livres religieux. — 29. 
Quintus Curtius Alexander.— 30. Dante, 
Comedia. — 31. Aristoteles Politiqua. — 
32. Eusebius, chronique tr. par Jérôme. 
— 33. Historiographus. — 34. Livre de 
nayigatione. — 35. Cicero in Verrem. 
RISTELHUBER. 


Causes grasses (IX, 129,211, 530, 589; 
X, 139) — Si l'on en veut, j'en fournirai : 
Un brave homme de je ne sais où s’en fut 
un jour expliquer à un avocat quesa femme 
était accouchée, quoique le mariage ne da- 
tât que de trois mois. Le cas lui semblait 
louche ; il pensait qu'il fallait neuf mois. 
« Eh! monami, lui ditgravement l'homme 
de loi, trois mois que tu es avec ta femme, 
trois mois qu'elle est avec toi, et trois 
mois que vous êtes ensemble : cela fait 
bien neuf mois. » Le mari ne pers pas 
la cause en justice, 3. G. 


— Voir : Bastard, Recherches sur Ran- 
dan, ancien duché-pairie (Riom, Thi- 
baud, 1830, in-8, p. 225). P. px B. 


Les filles de Loth (IX, 187, 531, 589, 
655, 716). — Nous avions bien raison d'é- 
crire qu’#il est hasardeux de dire qu'une 
chose n'existe pas parce qu'on ne l'a pas 
rencontrée, » lorsque nous avons essayé 
de répondre (IX, 655) à la question de 
M. A. St. La représentation monumentale 
que nous aurions volontiers démontré ne 
point pouvoir exister, existe cependant, et 
nous venons de la trouver. C'est à l’une 
des portes du grand portail de la cathé- 
drale de Lyon. | 

Ce portail est percé de trois portes dont 
les ébrasements sont décorés d'une série 
de petits bas-reliefs compris dans des enca- 
drements quadrilobés, absolument comme 
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au portail des libraires de la cathédrale de | sainte Bible mise en vers, par P. J. du 


Rouen. Si bien que nous sommes très-por- 
té à croire que l'atelier d’imagiers qui, vers 
1280, a décoré le portail normand, a éga- 
lement travaillé au portail lyonnais, tant il 
y a de similitude entre les deux œuvres. 

Mais là n’est pas la question. 

Il est assez difficile de discerner un ordre 
bien logique dans la distribution des sujets 
dans les deux monuments. À Lyÿon, au 
milieu de beaucoup de représentations de 
pure fantaisie, nous avons pu cependant 
reconnaître quelques séries distribuées pat 
assises horizontales empruntées soit à la 
Bible, soit à l'Evangile, mais sans concor- 
dance entre elles. 

Or, la légende de Loth et de ses deux 
filles se voit représentée en six bas-reliefs 
sur l’ébrasement de la porte centrale, à 
gauche en la regardant. Les sujets com- 
mencent près de la porte, et se succèdent 
en s’éloignant sur une même assise suivant 
les ressauts de l'architecture, dans l’ordre 
suivant : 

1° Sodome brûlant’; 

2° Un ange conduit Loth et sa femme 
qui se retourne ; 

3o Un lit. Ce bas-relief a été martelé de 
façon à faire disparaître les personnages. 
On ne peut distinguer que deux oreillers 
et la trace de deux têtes; mais on recon- 
naît facilement qu'il devait y avoir trois 
personnes couchces. 

Loth y résistait-il aux avances de ses 
filles ? 

4° Loth est debout entre ses deux filles 

ui le font boire dans une tasse : 

So Un lit, Ce bas-relief est biffé comme 
le n° 3, dont il reproduit les contours. Les 
filles de Loth y sont-elles plus heureuses 
dans leur entreprise? 

Go Les deux filies de Loth, debout, vé- 
tues, très-cambrees par suite du dévelop- 
pement de leurs ventres. 

La légende de Noé est également figu- 
rée, mais en cinq bas-reliefs seulement. Le 
dernier revrésente l'ivresse de Noé, qui est 
caché par une étroite draperie que son fils 
a jetée sur lui-tandis que les deux autres se 
moquent. 

Remarquons que, dans le bas-relief qui 
pe Noé ne plante pas la vigne, mais 

a depuis longtemps plantée et qu'il se 
tient debout au milieu de ceps chargés de 
feuilles et de grappes. IL s'apprête à ven- 
danger. 

L'imagier travaillait non loin des vigno- 


bles de la côte du Rhône, et savait que la 


vigne exige quelques années avant que de 
produire. ALr. D. 


Livres imprimés en format exigu (IX, 


208, 349, 378, 532). — Je decouvre, ou- 
blé dans l'angle d'un uroir, un volume 
tout à fait digne d’entrer en lice dans ce 
concours de petitesse. Il est intitulé : « La 


| 


sm: 


Bois. A la Haye, chés P. Servas, 1754. » 
r vol. de 192 pages; 30 millim. sur 46 ; la 
justification du texte est de 23 millim. sur 
36, réclames comprises (il y en a au bas 
de chaque page). — Mon exemplaire est 
relié en maroquin du Levant, doré sur 
tranche, avec fers et fermoir en argent. 

Le contenu de ce volume minuscule 
mérite qu'on s’y arrête un peu. Voici d’a- 
bord la dédicace : « À Son Exc. Mgr le 
comte de Bruhl, premier ministre de 
S. M. le roi de Pologne, Electeur de 
Saxe, etc., etc., etc. » 


Monseigneur, 
Daignés de cet outrage 
Agréer l'humble hommage; 
Le tribut est petit; 
Mais l'audace est heureuse. 
À l'âme généreuse 
La volonté suffit. 


Par V.T. H. et T. O. Serv. Du Bois. » 

La « mise en vers, » tentée par l’auteur, 
est digne de ce beau début. M. P. J. du 
Bois a réussi à allier une concision prodi- 
gieuse à la grâce qui distingue la poésie de 
mirlitons. C’est ainsi qu’il ne lui faut pas 
plus de quatre vers pour raconter d'une 
façon saisissante le combat dramatique de 
David contre Goliath : 


Du camp des Philistins on entend Goliat 
Défier, lui tout seul. Israël au combat. 
David,avec sa fronde et cinq cailloux, s'apprête: 
li frappe ce géant et lui coupe la tête. 


Toutes les Lamentations de Jérémie 
tiennent dans ces deux vers : 


Le ee est témoin des maux de sa patrie, 
S'affige nuit et jour, pleure, gémit et crie. 


La situation des [sraélites au désert est 
décrite en termes tout aussi laconiques: 


Du peuple qui murmure il (Dieu) sustente 4 


| TT (faim, 
Et fait pleuvoir du ciel des cailles et du pain. 


Et l'aventure d’Absalon : 


Dans un chêne Absalon par ses cheveux s'ac- 
| .., feroche : 
Joab, malgré le roi, trois lances lui décoche. 


Cela rappelle, comme produit politique, 
ce quatrain qui se lisait, il n'y a pas encore 
longtemps, sur l'enseigne imagée d'un 
coiffeur de la rue de l’Echaudé Saint-Ger- 
main. 


Passants, contemplez la douleur 
D'Absalon pendu par la nuque : 
Ii eût évité ce malheur 
S'il eût porté perruque. 
Peru. 


— 46 mill. de h. sur 30 de |. Heures à 
la cavalière, à Paris, chez T. de Hansy, 
à S. Nicolas(1751), 212 p. « Les Vespres 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


SES 366 


du Dirhatiehe » commentent page 165, et 
finissent p. 202, etc. A. B. 

— Sous ce titre : Les Miettes d'un bi- 
bliophile, M. Firmin Boissin, dans l’À- 
mateur d'Autographes ain ptet 1870), 
a répondu amplement ä la question; il in- 
dique, d'après le Dictionnaire des Mer- 
veilles (édit. Migne, col. 331), un alma- 
nach in-512, le Forget me not, qui pa- 
rut à Londres en 1830, et est d’un format 
si petit qu'on peut l’enchâsser dans une 
bague. Il contient cependant plusieurs 
morcédux des plus célèbres auteurs an“ 
pou mais ce n'est qu'au moyen d’une 
oupe qu'on peut juger de la netteté de 
ées caractères typographiques.  H. I. 

Je ne chante que pour Sylvie (ÎX, 417, 
595). — La citauon est presque complète. 
Je rétablis, ou plutôt je complète la cita- 
tion pour la rime seulement : 

QUE t'égarer dans ces bocages 
on cœur goûte de vol::ptés 

Que je me plais sous ces ombrages} 

Que j'aime ces flots argentés! 

Douce et charmante réverie, etc. 

La pièce est bien intitulée l'Allée de 
Sylvie; elle a, comme le dit M. Ulric, 
150 vers et le nom de Sylvie n’y apparaît 
as uñe seule fois. Du reste, M. j A.D.R. 
indique, et d'une manière affirmative, 
tomme une pièce antérieure au XVIII+siè- 
ele. Cherchons donc ailleurs que dans 
Rousseau. Nauis. 


sep 


. Armes des ee de piane (IX, 615, 
070, 699. 727). — On peut cgalement con- 
sulter Cie Sonerale de 1 monarchie 
française, etc., par Lemau de la Jaisse, 
gt. in-fol. Paris, 1773, et Nouvelle des- 
cription de la France, par Piganiol de la 
Force, 3e éd. 15 vol. in-12, Paris, 1753.+ 
Dans le premier ouvrage. signalé comme 
à peu commun » dans Brunet, sont g'a- 
vées les armes de toutes les places fortés 
frontières. Dans le second, autant que je 
l'ai vu, sont blasonnées les armes de tou- 
tes les villes de France qui eñ As 


L'heure du berger (IX, 641, 728, 957; 
X, 15, 109). — La comtesse de la Suze a 
traité la question de main de maître, ou 

e maitresse : 


L'Amour etla Pudeur n'aiment pas les témoins: 
Les petits Cabinets, les Bois et les Ruelles, 
Sont propres aux larcins que l'on rs ee 
; elles; 
Êt celles qui souvent nous résistent le jour, ' 
La nuitse laissent vaincre, ettout cède à l'Amour, 
L’Aurore aussi parfois des Amans est amie... 
(Recueil de pièces galantes en prose et 
en vers. Paris, 1676, I, 149-154. L'Heure 
du Berger.) 
A, B. 
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Démi-castors (X, 163, 2rr, 272). — Ce 
mot est d'un quart de Siècle plus ancien 


ue la Statue merveilleuse, où l'on croit 


que | | 
ie fut dit pour la première fois, en 1720. 


| se trouve à l'acte [, sc. XI, de la farce 

de Regnard et de Du Fresny, la Foire 
Saint-Germain, jouée à la Comédie ita- 
lienne en 1695: 

« LA JEUNE Fice.— Qu'est-ce que c'est, 
s'il vous plaît, qu'une demi-fille ? 

« ArLEQUIN.— Mais, une demi-fille, c’est 
une fillequi. dans l'occasion. Avez-vous 
jamais vu des castors ? 

« LA JEUNE FILLE. — Oui, monsieur. 

« ARLEQUIN. — Eh bien! Il y a des cas- 
tors et des demi-castors. Une demi-fille, 
c'est comme qui dirait un demi-castor; il 
y entre un certain... mélange, qui fait.… 
que. Tout le monde vous ee ces » 

D. K. 


Homo homini lupus (X, 104, 244, 274, 
304, 333). — La traduction du Lupus fre- 
mens, lupus tremens, semper lupus, est 
bien simple : « Qu'il montre les dents, qu'il 
tremble, le loup est toujours loup. » 

| IERRE CLAUER. 

Le médecin Jean Fernel (X, 196, 248, 
335). — La vie de Fernel # scriptore, G. 
Piantio, cenomano, D. medico » com- 
mence ainsi: « Joannes Fernelius Claro- 
montio oppidulo (quod viginti duntaxat 
milliaribus a Luteiia distat) natus atque 
ingenue educatus, Ambianum in oneribus 
idcirco se prædicat, quod patrem inde 
oriendum habuerit, » En marge : Natus 
fuit ann. Chr. 1485.— Voici le paragraphe 
concernant la reine : « Nec absoiverat ejus 
commentationis explicationem. cumin gra- 
vissimo mulieris nobilissimæ cisu ad au- 
licos quasi edicto regio rapitur. Pervaga- 
batur enim incredibilis ad hujus imperii 
proceres de Fernelii eruditione fama et 
persuasio, quasi unus esset e Galliæ Me- 
dicis calamitosi illius morbi præstrenuus 
oppugnator, et impendentis mortis fortis- 
simus vindex, malorumque depulsor, quasi 
Hercules Alexicacus : quam ille opinionem 
de se strenue sustinuit, ut non tam sit cre- 
ditus mulierem in vita retinuisse, quam 
jam profligata salute éx inferorum fauci- 

us révocasse. » — Le paragraphe relatif 
à la mort de Fernel se termine par ces 
mots « … ut eum decimo octavo die nobis 
immatura sustulerit anno ætatis suæ sep- 

tuagesimo secundo, Christi 1557. » 
D* L. 


L'esprit de l'escalier (X, 226). — Le 
mot vient d'une anecdote sur Nicole, ce 
grand raisonneur, muet dès qu'il ne parlait 
He avec la plume. La voici telle que nous 

trouvons dans le volumineux Ana de 
l'Encyclopédie méthodique, Eneyciope- 
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diana, in-4, p. 717 : « Nicole avoit peu de 
facilité à parer. et il disoit au sujet d’un 
certain homme qui parloit bien : « Il me 
« bat dans la chambre; mais je ne suis pas 
« plutô: au bas de l’escalier que je l’ai con- 
« fondu.» 

Nousajouterons, d’après une version plus 
complète de l'anecdote, que « le certain 
homme aui parloit bien » etait ce fameux 
M. de Tréviile, dont La Bruytre nous a 
laissé le portrait sous le nom a 

D. F, 


Péronnelle (X, 226, 282, 336). — La ré- 
ponse de M. E. G. P. signale la maréchale 
de Balagny : le beau-frère de Roquelaure 
n'etait pas maréchal de France. 1] s’agit 
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| quand ils n'étaient pas enfants trouvés 


de Diane d'Estrées, sœur de Gabrielle et se- 


conde femme du maréchal de Balagny. 
J'ai lu autrefois un Journal de l'Estoile, 
augmenté de plusieurs autres pieces du 
temps. Ce doit être dans l’une d'elles que 
l'on racontait que. lorsuue Gabrielle avait 
appelé à sa: terre de Monceaux Mayenne, 
pour l’y aboucher avec Henri IV, elle avait 
eu soin de se faire accompagner de sa sœur 
Diane, non mariee encore, pour que 
Mayenne ne se trouvât pas trop isolé en 
face du couple qui le recevait. ©. D. 


Opportuniste et Intransigeant (X. 258, 
313). Voici enfin une detinition officielle 
tombée des lèvres d'un ministre, M. de 
Fourtou, qui, portant (pour la première 
fois, peut-être) à la tribune le premier de 
ces mots, a dit, le 16 juin : « Sans doute, 
l'opportunisme s'est quelquefois efforcé de 
tempérer ces luttes, mais qu'est-ce donc 
que l'opportunisme? Ce n'est pas le radi- 
calisme adouci, transigeant; non, c'est le 
radicalisme patient, caché, qui se ménage 
le moyen de surprendre un jour le pays. 
(Très-bien! très-bien! à droite.) »—Je me 

arde de discuter, je transcris, d'après mon 
oleil, pour éclairer « opportunément » le 
questionneur P. P. M. B. 


Bassompierre (X, 259, 338). — Bien 
qu'une partie non inseree de ma réponse 
(col. 315) emît un doute sur l'exactitude 
de l’anecdote racontée par Tallemant, je 
n'en soutiens pas moins, contrairement à 
la réclamation de M. O. D. (col. 338), que 
mon édition (Techener, 1862) nomme en 
toutes lettres, comme interlocutrice du 
jardinier, la Rozelinde des Précieuses, 
Madame de Rambouillet. A. D. 


Enfants trouvés, considérés comme gen- 
tilshommes (X. 259. 33%). — Je ne sais 
si, conime le dit mon ami Ed. F., les en- 
fants trouvés sont ,ou ont jamais eté, con- 
sidérés comme nobles en Espagne; mais 
je puis affirmer que les enfants illégitimes, 


(on dit en Espagne : enfants perdus), et, 
même, au contraire, quand ils étaient fils 
de nobles, reconnus par leur père et légi- 
timés par le roi, n'avaient pas les Sein lee 
ges de la noblesse. Une loi de Charles ler 
d'Espagne (Charles-Quint d'Allemagne), 
rendue lea avril, confirmée le 14 mai 1 542, 
dispose que « les fils de pères nobles, légi- 
timés par le Roi, ne sont pas exempts des 
impôts et contributions qu'ils devaient 
payer avant d'être légitimés : Los hijos de 
padres hidalgos. legitimados por el Rey, 
no entendian que por tales legitimaciones 
se excusen de Gualesquier pechos y servi- 
cios y contribuciones a que eran obliga- 
dos, ÿ debian pagar antés que fuesen legi- 
timados. » — Une loi de Philippe Il est 
lus précise : npn-seulement elle oblige les 
égitimés à payer l'impôt, mais elle ne 
leur permet pas même de jouir de la no- 
blesse : « Mandamos que agora y de 
aqui aïelante, por virtud de las cartas o 
privilegios de legitimaciones que Par Nos 
o por los Reyes que despues de Nos suce- 
dieren, se concedieren a algunos hijos 
ilegitimos, no se entendian ni extendian, 
ni por virtud de ellas se determine, aun— 
ue por palabras de ellas se fagan hijos 
egitimos, a que hayan de gozar de hidal- 
guia, ni de exéncion de pechos, de que 
antes de las tales legitimaciones, no te- 
niendolas, no podian ni debian gozar. » 
Le texte de ces lois se trouve dans la No- 
visima recopilacion de las leyes de Es- 
para (3 vol. pet. in-f°, Madrid, 1805, t. V, 
p. 29). — Plusieurs autres lois relatives 
aux enfants légitimes {naturales) ou illégi- 
times (bastardos, espurios) sont conser- 
vées dans cet important recueil; nulle part 
on ne trouve la trace d'une bienveillance 
particulière pour les enfants illégtimes, 
qui au contraire, paraissent traités plus 
urement en Espagne qu'en France, — 
toutes réserves faites en ce qui concerne 
les enfants trouvés sur lesquels nous avons 
vainement cherché des dispositions parti- 
culières. Disons cependant‘ qu'il serait 
“Hans que les enfants abandonnes fussent 
plus favorisés que des enfants reconnus 
par leur père et légitimés par le roi. 
(Vichy.) MATHANASIUS. 


Regnard mourut-il d'indigestion ? (X, 
260, 316.) — Si nous ne nous sommes pas 
trompé dans la notice assez comniète et 
assez neuve, Croyons-nOUSs, que nous avons 
donnée de l'auteur du Joueur, en tête de 
ses Œuvres (1875, gr. in-8), il dut mourir 
d'une dartre invétérée, pour laquelle la 
plus grande sobriété lui avait été recom- 
mandée, et qu'il soignait en buveur incor- 
rigihle. Notre autorité pour cette version 
nouvelie est une lettre de lui, jusqu'alors à 
peu près inconnue, où it parle de son mal 


} et du régime prescrit, mais peu suivi, sous 
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la date du 9 juillet 1709, c’est-à-dire moins 
de deux mois avant sa mort.  En.F. 


De l'influence des coups d'Etat sur la 
multiplication des couvents (X, 292, 342). 
— Si M. E. V. a l’idée d’un autre travail, 
je suis fort éloigné de l'en détourner. Si 
même je suis capable de satisfaire à quel- 
qu’un de ses desiderata, je le ferai bien 
volontiers. En attendant, ce que je solli- 
cite des lecteurs de l'Intermédiaire, c'est, 
non pas des professions de foi, mais des 
renseignements sur un point d'histoire par- 
faitement déterminé. Quant à en tirer la 
philosophie, M. E. V. pourra voir, le cas 
échéant, que cela est infiniment moins 
embarrassant qu'il ne l’imagine. G. I. 


Adrienne Lecouvreur (X, 293, 543). — 
L'indication de la maison n° 109 de la rue 
de Bourgogne, comme ayant été élevée 
sur le lieu de l’inhumation d’Adrienne 
Lecouvreur, est évidemment erronée, la 
rue de Bourgogne n'ayant pas de n° 109. 
C'est rue de Grenelle, n° 115. que se trouve 
l remise sous laquelle les ossements de la 
grrude tragédienne sont encore enterrés. 
‘Lettre à Mylord *** sur Baron et la Dlle 
Le Couvreur, par l’abhé d'Allainval, pu- 
bliée par Jules Bonnassies. Wilhem, 1871, 
pp. 77-78.) H. L. P. pe B. 


Au mois d'avril (X, 321). — Il est pro- 
bable que le dicton cité par M.W. T.aété 
mal copié et qu'il porte non pas : « Ote ce 
quite pee » mais bien : « Ote ce qu’il te 

laît (d'ôter). » Quoi qu’il en soit, voici la 
égère variante donnée par l'Annuaire de 
la Société de l'Histoire de France pour 
1847 : 

Au mois d’avril, ne quitte pas un fil; 
Au mois de mai, va comme il te plaît. 
Les Provençaux disent : 


. En abriou, 
Ti de leougos pas d’un fiou. 

Les caprices du mois d’Avril sont signa- 
lés en ces termes dans les Proverbes de 
Pluquet : 

Avril le doux: 
Quand il se fâche, le pire de tous. 

Les Normands de la vallée d’Yères di- 
sent : 

Bourgeon d’Avri 
N° met pas d’ cidre au bari, 
tout comme Leroux, dans son Diction- 
naire comique et proverbial: 
Bourgeon qui pousse en Avril 
Met peu de vin au baril. 

La Mésangère donne une forme assez 
pee à son appréciation du mois d’a- 
vril : 


Il n’est si gentil mois d'Avril 
Qui n'ait son chapeau de grésil. 
(Grenoble.) N. M. 
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.— Jai toujours vu ce dicton rapporté 
ainsi : 


Mars et Avril, ’ 
Ne te découvre pas d’un fil: 
Ce n’est qu'en mai 
Qu'on ôte ce qu'il plaît. 


— Ce dicton, très-fréquemment employé 


. dans le Languedoc, y revêt la forme sui- 


vante : 
Ou mès d’Abriou, 
Quittès pas un fiou; 
Ou mès de ma 
Fay cé qué té play. 
. Amay encara noun say? 

Le printemps capricieux de 1877 donne 
raison à ceux qu’un supplément d’expé- 
rience a portés à ajouter la réserve finale. 

Le second vers présente quelquefois la 
variante : 


Te déshabillés pas d’un fiou. 
(Niîmes.) Cu. L. 


Pain-bénit (X, 321).— Un petit Diction- 
naire de 1790, de Wailly d’après Richelet 
écrit couramment pain-bénit. Aussi fait-i 
cette distinction entre «a béni, favorisé de 
Dieu et comblé de ses grâces », et « bénit, 
qui a reçu quelque RERSOENeE 


— Voyez : «a Bénit, béni, » p. 261 du 
Dictionnaire des Synon. de la langue fran- 
aise, par La Faye. (Paris, Hachette, 
1858, in-8.) H. I, 


— Puisqu'on dit eau bénite, il faut, me 
semble-t-il, dire pain bénit. D'ailleurs au- 
trefois écrivait-on pain béni? J'ai une 
feuille imprimée blongue. intitulée Ex- 
traict des Registres de Parlement, du un- 
ziesme jour de may, l'an mil a cens 
quatre vingts et un; on y voit que le pré- 
vôt de Paris avait accordé aux imprimeurs 
la permission de « porter leur pain benist 
par la ville, le tabourin sonnant, et l'en- 
seigne desployée avec armes, le jour Sainct 
Jehan por-telatin.» — (J'attire l'attention 
de mes confrères sur l'orthographe de ce 
dernier mot, et je leur demande si por-te- 
latin (au lieu de porte-latine) est oui ou 
non une faute typographique. — Par con- 
tre, j'ai un Mémoire manuscrit de 1714, 

our Le Mercier et du Mesnil, imprimeurs- 
Ébaes contre les syndics et adjoints de 
leur communauté, qui voulaient les obli- 

er à «rendre le pain béni à la fête de saint 

ean de Noël prochain.» Le mot est écrit 
plusieurs fois de la même manière dans 
cette pièce.) PIERRE CLAUER. 


— Ce n'est pas d'aujourd'hui que la dis- 
tinction est établie entre béni et bénit. 
Tous les grammairiens sont d'accord pour 


‘ attribuer au verbe bénir deux participes 
: passés: Béni, dans le sens de favorisé, — 


Famille bénie du ciel. — Bénit dans le 
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sens de indulgencié ou consacré par une 
cérémonie religieuse : Pain, chapelet bé- 
nit.— Cette dernière forme, dont s'étonne 
M. Brillon, se rencontre déjà dans la pre- 
mière édition de la Satyre Ménippée de 
1593, où se lit, dans l’Avis de l'imprimeur 
au lecteur, le passage suivant : 

« Mais Dieu voulut qu'il fust pris par 
quelques Religieux du Chécteag Vera, et 
mené devant le maire de Beauvais, où il 
eustesté déclaré de bonne prise à cause de 
quelque sac de doublons qui se trouva dans 
la valize, sinon qu'il se monstra avec une 
once de catholicon, réduilt en poudre, 
du portoit en sa bourse, avec sept grains 

nists, et une chemise de Chartres...» 

(Nîmes.) P.ce.c.:Cu: L. 


— Ce ne sont pas les nouveaux Diction- 
naires qui ofit introduit, comme le sup- 
pose M. P.-J. Brillon, cette SHoniphe 
de pain bénit, et il s'est bien à tort, 
croyons-nous, accoutumé à écrire pain 
béni. Le Dictionnaire de l’Académie (non 
pas seulement le dernier, mais celui de 
1762) a, en effet, indiqué clairement, de- 
puis plus d’un siècle, dans quel cas il faut 
employer,avec ousans t,le participe auquel 
M. P.-J. Brillon ne veut pas ajouter cette 
lettre. Le Dictionnaire de Littré contient 
à ce sujet les explications les plus détail- 
lées; mais il ne nous paraît pas nécessaire 
et il serait d’ailleurs trop long de les re- 
produire ici.— À propos de cette question, 
nous serait-il permis de faire remarquer 
combien il serait à désirer que chacun de 
nous, avant de s'adresser à l’?ntermédiaire, 
voulût bien prendre la peine de chercher 
dans les livres qui sont à la disposition de 
tout le monde, s'il ne s’y trouve pas une 
réponse satisfaisante à sa demande. Notre 
ublication ne serait pas alors. comme elle 
est trop souvent, dans la nécessité de re- 
tarder l'insertion de demandes offrant un 
véritable intérêt et de réponses réellement 
utiles et vivement attendues. 

M. H.T. 


— Remarque très-juste, en général, etque nous 
ne pouvons qu’appuyer. La raison, pressentie 
par notre honorable correspondant, se trouve 
de plus en plus vraie, et la queue de la poêle 
de l’Intermédiaire nous est, en ce moment, 
malaisée à tenir, — tant le poisson sal abonde 
… et tant il y fait chaud! {Kéd.] 


mé 


« Villageois » dans Shakespeare (X, 
321). — Je n'ai qu'à me lever de ma 
chaise pour prendre et ouvrir l'édition 
des fameux Dramatic works, donnée par 
Haziett (London, George Routledge, 
1851). Elle porte, elle aussi, Villageois. 
Où donc M. Montézut, qui a obtenu, je 
crois, pour sa traduction, les récompenses 
et distinctions académiques (ou qui les ob- 
tiendra), a-t-il lu cet étrange vocable Vil- 
liaco ? Oui, étrange, et de plus étranger. 
Il me semble que cela doit être dans l'édi- 
tion anglaise, dont il s'est servi, une sim- 
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ple faute typographique. Le grand poëtè 
de l’Avon a enfanté des armées de sco- 
liastes et soulevé des montagnes de sco- 
lies. Il suit de là que nos amis du Notes 
and Queries. ont tout avantage à prendre 
ici la parole, et que je m’empresse de la 
leur céder. Jacques D. 


— Voici comment F.-V. Hugo traduit 
les deux vers cités et celui qui les précède : 
« Déjà, au milieu de cette guerre civile, 
il me semble — les voir se pavaner dans 
les rues de Londres, — criant Villageois! 
à tous ceux qu’ils rencontrent. » Le com- 
mentaire étendu de l'édition Pagnerré 
ne contient à ce sujet hi réflexion ni va- 
riante. G. 1. 


— On se souvient des discussions sur 
« la dent d'or » et sur « la carpe qui ne 
faisait pas déborder l'eau dans un seau 
complétement plein »; il en est de même 
de la présence du mot villageois dans le 
Henri VI de Shakespeare, et la réponse 
sera bien simple : VizLaAGEo!Is ne $’y trouve 
pas. — Je n'ai sous la main que quelques 
éditions de Shakespeare, et il serait sans 
fin de citer toutes celles où on le lit comme 
dans celle toute récente dé John Dick, 
p. 328; mais dans une édition tout aussi 
récente, celle de Charles Knight (London, 
Georges Routledge, 1868, in-12, p. 372), 
on lit Viliaco. Pour cette divergence, il 
faut recourir aux anciens textes, etla chose 
est maintenant facile, depuis la réimpres- 
sion textuelle faite à Londres, en 1864, 
grand in-8° à 2 col. de 889. de la pre 
mière édition collective pubiiée en 1623 
par Jaggard, Blount, Smithwecke et As- 
pley, l’un des oiseaux rares de la biblio- 
philie, — Dans l'original, il y a trois pagi- 
nations. À la page 142 de la seconde 
(p. 478 de la réimpression moderne), il 
n'y a ni villageois, ni viliaco, mais: 
a Grying: Villiago unto all they meete.» 
En traduisant goujat, M. Montégut a donc 
été dans le vrai sens, vigliaco, en italien, 
voulant dire poltron et lâche. Âvec le g du 
texte, ne serait-ce pas plutôt au même 
mot en espagnol que nous'aurions affaire ? 
Les souvenirs du mariage de Marie Tu- 
dor avec Philippe II, et ceux de l’Armada 
étaient bien de nature à avoir fait passer 
quelques mots espagnois dans l'usage de 
la langue populaire anglaise. Le texte 
étant certain, il serait possible de le tra- 
duire en français d'une façon plus exacte 
encore, car le mot a existé dans notre lan- 
que. Il m'étonnerait qu'il ne fût pas dans 

rantôme ou dans d’Aubigné; mais, 
puisqu'il s’agit d'un grand poëte drama- 
tique, il vaut mieux se borner à ce passage 
de Corneille,dans l'Illusion comique {actell, 
sc. 2), qui est de 1636. Le mot est dans 
la bouche du Matamore, kcapitan gascon, 
se fâchant tout rouge de ce que Clindor a 


{ l'air de croire qu'il peut avoir besoin 


d’une armée : 
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Et tu n’oses parler cependant d’une armée; 


1 
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Sainte-Monehould (X, 323). — On n’a 


Tu n'auras plus l’honneur de voir un second ! jamais écrit Sainte-Manehould. La pièce à 


| | [Mars; 
Je vais t’assassinant un seul de mes regards, 
Veillaque. . ... 


De plus, on peut savoir depuis quand 


villageois a pris la place de villiago. Tou- 
meisen, à Bâle, a imprimé, en 1801, un 


laquelle M. Pierre Clauer fait allusion 


: n'aura pas été corrigée par le prote. L'im- 
* primerie de Gabriel Deliège avait au sur- 


Shakespeare en 25 volumes in-8°. Le pa- 


ier est vilain, les caractères sont laids, 
e texte n’est pas bon, et les notes ne sont 


pas meilleures ; mais elle a cet avantage | 


de réunir lesnotes des différents commen- 
tateurs du XVIIIe siècle. Voici celle de 
Malone sur le point qui nous occupe : 
Old “op Villiago. Corrected by M.Theo- 
bald. — La vieille impressionavait villiago. 
Villageois est une correction faite par 
M. Théobald. Celui-ci a publié deux édi- 
tions de Shakespeare en 1733 et en 1740. 
C'est donc à partir de 1753 que la fausse 
leçon villageois a été introduite, de force, 
dans le texte de Shakespeare. 
A. DE M. 


Vues et plans de la ville d'Etampes (X, 
323). — Ne trouve-t-on rien dans les 
« Plans et profils » du sieur de Beaulieu- 
le-Donjon, chevalier, etc. (vers 1670), 
in-4° oblong ? A. B. 


Camelote (X, 322). — Un Diction. de 
Wailly, d'après Richelet (1790), ne donne 
as encore Camelote, mais bien « Came- 
otiter, sorte de papier très-commun. » 
Ces livres, dont parle la question étaient 
sans doute imprimés sur ce papier. Le 
camelot (primitivement, étoffe en poil de 
chameau) était, je crois, une étofte assez 
ossière pour avoir produit ce mot came- 
ote. Le même Diction. cite : « Îl est 
comme le camelot, il a pris son pli : pro- 
verbialement, il est incorrigible. » 
O 


— Camelote n'est pas un autre mot que 
camelot. Voyez, aux mots Camelotum, 
Camelinum, le Glossaire de Du Cange, 
qui rapproche la forme italienne ciambe- 
lotto. Au sens primitif, c'était une étoffe 
de poil de chameau, puis par extension 
une étoffe commune fabriquée à Cambrai. 


Dans toutes les industries, on a désigné et : Haffner et Munster parlent de 3,000.000 


on désigne encore, sous le nom de came- 
lote, les articles courants, dont la fabrica- 
tion n'exige pas des soins particuliers. Dans 
la librairie, cette catégorie est depuis long- 
temps représentée par la presque totalité 
des livres d’eglise. À un siècle et demi de 
distance, la phrase signalée par M. P. 
Claver pourrait encore s'écrire sans y rien 
changer. Je ne crois donc pas qu’on puisse 
en tirer aucune instruction chronologique. 


| 
| 
| 


La librairie avait emprunté le mot à %a 


draperie et aux industries circonvoisines, 


e C2 
pe 


| 


plus un caractère quasi-clandestin, car cet 
imprimeur eut des démêlés assez sérieux 
avec la justes pour avoir publié une re- 
lation de l'abbé Phélipeaux sur l'affaire 
duQuiétisme à Rome. (Consulter à ce su- 
jet l’Hist. gén. de l'Eglise pendant le 
XVIIIe siècle, de l'abbé Guillon de Mont- 
léon, t. I.) La date de 1706 est-elle exacte ? 
J'ajouterai que des lettres patentes de 
1478 portent : que les terres et seigreu- 
ries de Sainte-Menehould, Vassi, Passa= 
vant, Château- Thiéry, Châtillon-sur- 
Marne sont érigées en comté de Sainte- 
Menehould et données à Antoine, bâtard 
de Bourgogne, pour en jouir par lui, ses 
hoirs mâles et femelles. (Voir Brillon : 
Dictionnaire des arrêts ou Jurisprudence 
universelle des parlemens de France. 
Paris, 1727, tome VI, p. 10.) Un Cartu- 
laire de 1247 porterait S.-Meneldis urbs, 
et l’on écrivait aussi S. Menehildis. 
Un LisEur. 


— A Sainte-Menehould même, et dans 
toute la Champagne, on n’a pas cessé de 
prononcer Sainte-Ménou. Le 


Les diamants de Charles le Téméraire 
(X, 323). — Sicela est bien vrai? Damel 
on n'a qu'à consulter l'Histoirede la Con- 
fédération suisse, de Muller. L'auteur, 
dans lequel on a tant puisé, s'est entouré 
de documents de toutes sortes. Etterlin, 
Fussli, la Chronique de Neufchâtel, le 
Saint-Gallais, May, Etlibach, Guillimann, 
Bonstetten, Hatfner, Munster, Blarru, 
Bullingen, ‘Schelling, Dunod, Meyer, 
Melchior Russ, Jean de Troÿyes, Comi- 
nes, etc., tous s'accordent à vanter la 
richesse inouïe du camp de Charles. — 
Melchior Russ, en parlant de la petite par- 
tie du butin, distribuée légalement entré 
tous et que Guillimann estime ne former 
que le centième de la totalité, l'évalue à 
300,000 florins du Rhin, Bonstetten l’é- 
value à 500,000 florins d'or (aureos); 


et de 5,000,000 de couronnes. — Etli- 
bach,en parlant du trône d'argent massif 
doré, l'estime à 600.000 florins. — Ne 
rentrons pas dans les details donnés dans 
le Journal des Débats du 26 (non du 27) 
mai dernier, sur les diamants. Ce serait 
une redite, quoique ces renseignements 
soient un peu écourtés. Disons seu:ement, 
en parlant du second diamant qui fait 

artie du trésor de Vienne, qu’Antoine 

ugger, qui le tenait de Jacques Fugger, 
le vendità Henri VIII, dont la fille Marie 
l'apporta à Philippe I. Il faisait partie du 
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collier du Téméraire, et collier et chapeau 
à la forme italienne recouvert de pierre- 
ries egalement, que Soliman et Charles- 
Quint auraient bien voulu posséder, 
étaient entre les mains des riches Fugger. 
— Le troisième, inférieur à celui-ci, appar- 
tenait au roi de Portugal et fur acheté par 
Nicolas de Harlay, à Antoine Prieur de 
Crato, neveu illégitime du roi Manoel. 
C'est le Sancy qui, ayant appartenu de- 
puis Louis XIV à la France, appartient à 
cette heure à la famille Demidoff. — Du 
reste, M. KR. n’a qu'à se reporter au 
tome VII de de Muller, il y trouvera une 
foule de détails intéressants et le récit de 
la bataille de Granson, écrit avec ce style 
noble et pur qui a fait, avec juste raison, 
donner à l’auteur le nom de Tacite helvé- 
tique. À. Nas. 


— Le Magasin pittoresque (1830, 
p. 404) donne le dessin du chapeau 
perdu par le duc de Bourgogne à la ha- 
taille de Granson ‘gravure tirée de la col- 
lection Hennin). Le trésor du duc était 
si riche que le partage s’en fit sans comp- 
ter ni peser, mais en mesurant à pleins 
chapeaux. Le Sancy fut ramassé sous un 
chariot et vendu un écu, etc. A. B. 


— Michelet (Précis de l'Hist. moderne) : 
« Le camp du duc, ses canons, ses trésors 
tombèrent entre les mains des vainqueurs. 
Mais ceux-ci ne savaient pas tout ce qu'ils 
avaient gagné. L'un d’eux vendit pour un 
écu le gros diamant du duc de Bourgogne; 
l'argent de son trésor fut partagé sans 
compter, et mesuré à pleins chapeaux. » 
On dit que ce diamant est celui que l'on 
nomme aujourd'hui le Sancy. : 

. D. 


De la valeur de l'argent, au XVIe siècle. 
— Quand on essaye de faire de ces appré- 
ciations, on oublie assez souvent qu'outre 
l'avilissement réel et graduel de l'or et de 
l'argent, il faut encore tenir compte des 
variations fréquentes de la monnaie, opé- 
rées d'autorité par les rois qui fixaient, à 
leur caprice, ou plutôt à leur intérêt, la 
valeur du marc. M. Mignet a sans doute 
voulu dire seulement que ce qui s'appe- 
lait, sous François Ier, par exemple, un 
écu, répondait à un poids d'argent cinq 
fois plus considérable que celui des trois 
pièces d’un franc qui aujourd'hui nous re- 
présentent ce même mot : un écu. il serait 
alors très-possible que son évaluation se 
trouvât à peu près d'accord avec celle de 
M. Picrre Clément qui aurait, lui, indiqué 
le résultat complet des deux causes de dé- 
préciation. O. D. 


— Aux auteurs cités par M.T. de L., il 
faut ajouter : Le Blanc, Traité histor. 
des monnaies de France...; — Dupré de 
S.- Maur, Essai sur les monnaies...; — de 
Wailly, Des variations de la livre tour- 
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nois...; — Bailly, Hïist. financ. de la 
France... ;—Leber, Essai sur l’apprécia- 
tion de la fortune privée au moy enâge...— 
Etablir le rapport de lalivre tournois. mon- 
naie de compte, avec le franc actuel est un 
problème inso!uble. Les calculs présentés 
par ces estimables auteurs reposent soit 
sur le prix du setier de blé, soit sur la va- 
leur du marc d’argent. Mais il faut tenir 
compte des événements qui ont pu ac- 
croître ou diminuer le numéraire, de 
l'abondance ou de la disette des suhstan- 
ces alimentaires. Et cette évaluation n'est 
pas possible d’une manière absolue. — 
Leber, it a fait valoir pour diverses 
époques le pouvoir de l'argent, évalue à 
20 francs la livre tournois du commence- 
ment du XVIesiècle; Bailly reporte cette 
évaluation à 12 francs. Ces évaluations 
sont, la première fort exagérée, la seconde 
trop restreinte. Je pense qu’il faut prendre 
la moyenne des données de ces deux sa- 
vants, et qu'on se trouvera plus près d’une 
solution suffisante à l'étude des docu- 
ments historiques. D’autres difficultés 
inextricables subsistent : elles naissent de 

la proportion entre les métaux précieux, 

de la diversité des monnaies de compte et 
de la grande variété de l'aloi des mon- 

naies de cours. Dans Ja réeion lyonnaise, 

on a supputé au moyen de la livre vien- 
noise, de la iivre parisis, de la livre tôur- 
nois, du florin, du gros et même {sous le 

règne des derniers Valois) de l’écu et du 

ducat. De 1501 à 1550, on comptait (à 

Lyon) par livre tournois, et c'est sous 

Henri IV que l'on revint à cette coutume 

nationale délaissée pendant l'invasion des 

modes italiennes. Ce serait un travail fort 

utile que de refondre toutes les données 

de nos auteurs et de les présenter sous 

forme de tableaux raisonnés. Il y auraità 

dresser un bien curieux inventaire des va- 

leurs monétaires et des prix des étoffes, 

des bijoux, des objets d'art, des denrées, 

des animaux et de la main-d'œuvre de 

chaque quart de siècle, depuis le XITIesiè- 

cle jusqu'à la fin du XVIIIe, au moyen 

des diverses comptabilités du Domaine, 

des Villes et Châtellenies, des Seigneurs 

féodaux, des Bourgeois et des ruraur. 

Cette énumération devrait s’étendre à 

plusieurs provinces tant du nord que du 

centre et du midi de la France. Les pu- 

blications des archivistes départementaux 

et municipaux seraient la base fondamen- 

tale d’une publication dont la grande uti- 

lité est indiscutable. V. pe V. 


Vous auriez pu leur en épargner la 
façon! (X, 325.) — L’archevê jue de Reims 
était surtout connu pour brutal; mais il 

t à suproser que le fils de son père etle 
rère de son frère ne pouvait pas manquer 
A Pour sa brutalité, prenez lalettre 

me de Sévigné, du 5 février 1674 : 
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« HA Sete de Reims revenait hier 
fort vite de Saint-Germain; c'était comme 
un tourbillon. Il croit bien être grand 
seigneur, mais ses gens le croient encore 
lus que lui. Ils passaient au travers de 
Ne tra, tra, tral ils rencontrent 
un homme à cheval : gare, gare! Ce 
pauvre homme veut se ranger; son cheval 
ne veut pas, et enfin, le carrosse et les six 
chevaux renversent, cul par-dessus tête, 
le pauvre homme et le cheval, et passent 
par-dessus, et si bien par-dessus, que le 
Carrosse en fut versé et renverse. En 
même temps, l’homme et le cheval, au 
lieu de s'amuser à être roués et estropiés, 
se relèvent miraculeusement, remontent 
l'un sur l’autre, et s'enfuient et courent 
encore, pendant que les laquais de l’ar- 
chevêque, et le cocher, et l'archevêque 
même se mettent à crier : Arrétel ar- 
rête ce coquin! qu'on lui donne cent 
coups! L'archevêque, en racontant ceci, 
disait : a Si j'avais tenu ce maraud-là, 
je lui aurais rompu les bras et coupé les 
oreilles ! » ©. D. 


Artillerie (X, 326). — Je lis, dans Ri- 
Chelet : BATARDE, « troisième sorte de 
« pièce d'artillerie du calibre de France, 
« ioueue d'environ, neuf piés et demi, 
a avec trois pouces dix lignes de calibre. » 
Les mots bretheuil et breteuilz n'y sont 
pas, et ne figurent ni dans Menage niilans 
les’ autres giossaires ou lexiques que J'ai 
sous la main. — « Sur les canons dont on 
« se sert sur mer, dit Richelet, voyez le 
« Dictionnaire maritime d’Aubin, où il 
a explique fort au long tout ce qui peut 
« concerner cette matière. » Ménage cite 
le mot breteux, mais sans lui donner sa 
signification ; il se borne à le faire dériver 
de brette, sorte d’épée de Bretagne. 

Ux LiseuR, 


— Breteuil. Espèce de canon. Couleu- 
vrine ou fauconneau (Dict. d'Oudin). 
P. c. c. : P. Nipons. 


Procès du général Moreau (X, 326). — 
C'est une tache à la memoire de Napoleon. 
Jamais Réal ne put prouver, malgre tous 
ses faux témoins, que Georges Cadoudal 
eût jamais vu Moreau. Le jury fut sus- 
pendu et le général dut comparaître devant 
des juges. Chaque jour, à la fin de la 
séance, les prisonniers etaient reconduits 
à leurs prisons, entre deux haies de sol- 
dats. Lorsque Moreau passait, les soldats 
presentaient les armes, et plusieurs lui 
dirent à l’oreille : « Mon général, voulez- 
vous de nous? — Nou, repondait-il, je 
n'aime pas le sang! » C'etait l'opinion ge- 
néraie, qu’il n'avait qu’à dire un mot, et 
Bonaparte tombait. ; 

Avant que son avocat prît la parole, il 
prononça un discours qui électrisa l'assem- 
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blée. Tout le monde se leva et battit des 
mains. Le grand juge Régnier, duc de 
Massa-Carrara, fils d’un petit charcutier 
de Blamont, envoyait régulièrement à Bo- 
naparte un résumé de la seance. On lui 
dit que le discours de Moreau était assez 
mauvais et plus propre à faire du tort au 
général qu'à le servir. Là-dessus, le grand 
juge en ordonne l'impression et la distri- 
bution. S’étant rendu à Saint-Cloud, il y 
trouva Murat qui manifesta son étonne- 
ment de vor les paroles du général impri- 
mées. Bonaparte, voyant que Régnier avait 
commis une telle bévue, se precipita sur 
lui et 1l l'aurait assommé, si quelques per- 
sonnes charitables ne l'eussent retiré des 
mains de son maître. On raconte que Ré- 
gnier était étendu sur un canapé et qu'il 
se laissait battre sans faire la moindre ré- 
sistance. Ses vêtements furent déchirés. 
Le géneral Lecourbe et le banquier Tour- 
ton, qui avaient distribué le discours de 
Moreau, furent exilés. Tourton ne le fut 
que trois ans. 

Après une procédure qui dura quatorze 
jours, les jugesseretirèrent à neuf heures du 
soir et tout était préparé pour condamner 
Moreau; mais, grâce à la résistance de cinq 
juges: Martmeau, vice-président, Lecourbe, 
Ciavière, de la Guillomie et Rigaud-Roques 
fort, 11 échappa à la mort. Ces juges dirent 
que, si Moreau était déclaré coupable, ils 
protesteraient contre la décision de la 
Cour, et, quoiqu'ils fussent la minorité, ils 
ne souffriraient pas qu'on allât aux voix 
sans proclamer hautement leur opinion. 
Murat prévint de suite la cour de Saint- 
Cloud de cet incident. Napoléon s’em- 
porta et déclara que jamais Moreau ne se- 
rait remis en liberté. Le général Moncey 
lui dit qeR esprit de mecontentement 
regnait dans la gendarmerie... « — Si je 
croyais cela, Je la casserais sur-le-champ. 
— Si vous faites cela, répondit Moncey, 
ils mettront le feu aux quatre coins de 
Paris. » Tous les rapports envoyés à Saint- 
Cloud étaient unanimes pour déclarer que 
l'opinion publique était pour Moreau et 
que sa mort serait vue avec horreur, Les 
juges eurent ordre de ne pas prononcer la 
peine capitale. 

Lorsque le jugement fut prononcé (deux 
ans de detention) à quatre heures du matin, 
la populace, qui était restee là toute la 
nuit, cria : Vive Moreau! car ce n'était 
que pour Moreau qu'on prenait intérêt au 
jugement de la prétendue conspiration. Le 
our que Moreau fut absous, on donna au 
Mheâtre Français la tragédie des Templiers, 
dans laquelle un des 


empliers dit : 
La torture interroge, et la douleur répond. 


Les spectateurs applaudirent ce vers, et 
le firent repeter trois fois à l’acteur, ce qui 
mit Napoleon, qui était présent, dans une 
telle fureur qu'il sortit de la salle. 

Malgré que Moreau eût été absous du 
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crime de haute trahison, on saisit sa maison ! Community; with a Sketch ofits Founder 
de ville et ses meubles et sa maison de ! d 


campagne de Grosbois, qu'il avait achetée 
de Barras 400,000 francs (depuisau maré- 
chal Berthier). 

Après sa condamnation, il voulait en 
appeler au tribunal de cassation; ses amis 
l'en dissuadèrent, craignant que la sen- 
tence ne fût encore pius injuste. [ls lui con- 
 seillèrent de demander de se retirer en 
Amérique, çar s'il était envoyé en prison, 
jamais peut-être il n'en sortirait vivant. 
Bonaparte fut enchauté de pouvoir se dé- 
barrasser de son rival; il consentit à chan- 
ger sa prison en un exil perpétuel. Quatre 
gendarmes accompagnèrent donc Moreau 
et sa femme en Espagne, où ils devaient 
s'embarquer. Avant le départ, le fisc lui 
fit payer tous les frais de la procédure. 

Le genéral Lecourbe se conduisit en 
homme d’honneur; tous les jours il ac- 
compagna la générale Moreau à l'audience; 
plusieurs généraux de l'ex-armée du Rhin 
témoignaient pubiiquement leur admira- 
tion pour le vainqueur d'Hohenlinden, ils 
furent tous disgracies. Gouvion Saint-Cyr 
ne devint marechal que bien pius tard; 
Klein, grâce à son compatriote Regnier, 
obtint un siége au Sénat. Lecourbe fut 
proscrit. Son frère, le juge, vint un an 
après, aux Tuileries, prier l'Empereur de 
lever les arrêts de son frère. Des que Na- 
poléon le vit, il se précipita sur lui et, sans 
s'informer du motif qui l’amenait, s'écria 
en présence de tous les courtisans et des 
membres du Corps diplomatique : « Com- 
ment osez-vous, juge prevaricateur, venir 
souiller mon palais par votre présence; 
sortez aussitôt ou Je vous f..… par la croi- 
sée., » On pense bien que M. Lecourbe n’at- 
tendit pas d’autres explications pour se re- 
tirer. Peu de temps après il fut suspendu 
de ses fonctions. 

Etienne Clavier, de l’Institut, le beau 
père de Paul-Louis, fut aussi un des juges 
de Moreau, Aussi distingué par son carac- 
tère moral que par son erudition, il mon- 
tra beaucoup de courage. Murat l'ayant 
pressé de condamner le general, en l'assu- 
rant que l Empereur ferait grâce : « Eh] 
qui nous ferait grâce à nous?» dit M. Cla- 
vier. Bonaparte ne pardonna pas, il le des- 
ütua en 1811. 

Madame Moreau, au bout de quelques 
années, demanda la permission de se ren- 
dre à Paris; il lui fut répondu que, si elle 
ne quittait point Bordeaux à l'instant, elle 
serait conduite à Paris et rentermée aux 
Madelonnettes. Sous la Restauration, elle 
obtint le titre et le rang de maréchale de 
France. Lecourbe, le juge. a pubiié : Opi- 
nion sur la conspiration de Moreau, Pi- 
chegru et autres, 1814, in-8. A. B. 


Perfectionnistes (X, 327). — Signalons 
d’abord : « Hand-Book of the Oneida 


and an Outline of its Constitution an 
Doctrines. Wallingford, Conn. 1867,» 
amphlet publié par la Communauté, dans 
equel,commeportele titre, sont expliquées 
les règles et doctrines de la secte, et où se 
trouve une notice biographique de M. John 
Humphrey Noyes. 11 y a dans le « Dic- 
tionary of Sects, Heresies, etc., London, 
1874, » une courte notice sur les Perfec- 
tionists ; mais les détails les plus amples et 
piquants sur les Bible Communists ou 
Free Lovers, et sur d'autres sectes améri- 
caines, se trouvent dans deux ouvrages de 
M. Hepworth Dixon: « New America, » 
et a Spiritual Wives. » M. Dixon est resté 
quelque temps dans l'Oneida Community, 
et a eu tous les moyens de bien étudier 


son sujet. 
(London.) ApPis, 


Satyre Ménippée (X, 328). — D'après 
Brunet (Manuel du libr., t. V, col. 113), 
la première edition de la Ménippée serait 
celle de Paris, 1593, petit in-8 de 255 
pages, précedées de 2 ff. pour le titre et 
l'avis de l'imprimeur, Cependant les biblio- 
graphes ne sont pas d'accord sur ce point, 
car d’aucuns prétendent que la plus an- 
cienne est celle sans indication de lieu 
(Tours), 1593, in-8 de 255 pages, laquelle 
est décrite au n° 533 du Catalogue des 
livres composant la bibliothèque de M. J. 
Taschereau, 1875. Pour être parfaitement 
renseigne sur les anciennes éditions de ce 
pamph:et célèbre, 1l faut consulter le cata- 
logue Leber, t. Il, p. 238 et 230. 

P. Ponsix. 


— La première édition a été imprimée 
à Tours en 1583, par Jamet Metayer. 
e E. 


— Mon exemplaire de MDXCIII est en 
tout conforme à celui que décrit M. Z. A. 
E. sous la date M. D. XCIII; le ‘titre, 
coupe de la même façon : «255 pages. Ces 
indications concordent egalement avec 
celles de Brunet, relatives au contenu du 
volume : L'Imprimeur au Lecteur, 2 pa- 
ges; La vertu du Catholicon. — L'abrégé 
des estats de la Ligue.— Epistre du sieur 
d'Engoulevent, et quelques pièces de poé- 
sie. — |l semblerait résulter des observa- 
tions de Brunet, que ces deux éditions n'en 
font qu'une : aurait-on pris déjà l'habitude 
au XVIe siècle de tirer deux éditions en 
même temps ? Rien ne semble interdire 
d'ailleurs l'inscription manuscrite de Pre- 
mière édition, ajoutee à l’exemplaire de la 
Bibaotheque nationale. — Je possède, en 
outre, un tres-bon exemplaire d’une édi- 
tion ue MDXCV, toute differente et qui 
porte : Nouvelle edition augmentee à la 


Jin de plusieurs notables recherches et ob- 


servations qui descouvrent de plus en plus 
les secrets de la Ligue, — c'est celle que 
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Brunet signale aussi, d'après Leber, avec 
244 pages. — L'édition de 1593, men- 
teuse, selon Brunet, ou l'édition de 1594, 
absolument conforme, pourrait 'donc bien 
être l'édition originale des pièces réunies 
pour la première tois sous le titre collectif 
de Satyre Ménippée. 

(Nimes). Cu. L. 


La peine de mort (X, 328). — M. A. St. 
me paraît bien dur pour le mot d’Alph. 
Karr;un«non-sens »c'est bientôtdit! Quant 
à la théorie que « la peine de mort n’a 
« jamais empêché un seul assassinat, et 
« que, au contraire, elle en développe l'ins- 
« tinct, » elle aurait peut-être besoin, pour 
mériter la qualification de judicieuse, que 
l'auteur, quoique logicien, lui donne à 
priori d'être justifiée par quelque com- 
mencement de preuve. — Une théorie, 
pour être judicieuse, doit être fondée sur 
quelque chose, autrement ce n'est qu'une 
œuvre d'imagination, une hypothèse gra- 
tuite, et celles-là, on ne se prive guère d'en 
inventer par le temps qui court |! Celle de 
M. À. St. sembie contraire au sentiment 
de tous les législateurs, et j'ose dire à toute 
probabilité; au reste, il ne paraît pas y 
avoir grande confiance lui-nême, puisque, 
ne l’appuyant sur rien, c’est à d’autres, 
presque tous ses adversaires, qu il demande 
des arguments. Ce ne seront evidemment 
pas ces derniers qui lui en chercheront; 
eh bien! je parierays qu'il n'en cherchera 
pas lui-même : on pourra alors se deman- 
der si c’est par amour ou par crainte de la 
logique. 8. VREED'S. 


—En 1862, Mittermaier publia, en Alle- 
magne, une brochure contre la peine de 
mort, dans laqueile il condensait ie résul- 
tat des experiences faites en Toscane, dans 
divers Etats de l'Amérique du Nord, et 
dans quelques petits Etats allemands. Au 
point de vue de l'exemple, il citait le té- 
moignage d'un ministre anglican de Bris- 
tol, qui avait assiste, dans sa longue car- 
rière, 167 condamnés à mort sur lesquels 
161 lui avaient declaré qu’ils avaient vu 
des exécutions capitales. On pourrait con- 
sulter aussi la discussion qui a eu lieu au 
Congrès de Gand, en 1864, et où ont été 
produits des faits intéressants, notamment 
par M. Bury, en ce qui concerne la Belgi- 
que (Annales de l'Assoc. internat. pour le 
progrès des sciencessociales, t. 1], p. 123- 
152). Depuis cette époque, de nouveaux 
faits ont dû être recueillis et étudiés; j'i- 
gnore s'ils viennent aussi bien en aide aux 
abolitionistes. Il y a eu de nouvelles expé- 
riences faites dans le grand-duché de Bade, 
dans les cantons de Fribourg et de Neu- 
châtel, èn Roumanie, et aussi, je crois, en 
Portugal. — On trouverait beaucoup de 
documents dans les Transactions de l’As- 
sociation anglaise. Je citerai notamment, 
dans le volume consacré au Congrès de 
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1865 (Sheffield), un mémoire signé William 
Tallack, dont voici le titre : « The Practi- 
cal Results of the total or partial Aboli- 
tion of Capital Punishment in various 
countries. »— La Chambre des Communes, 
dans sa séance du 12 juin dernier, a dis= 
cuté sur la peine de mort. G. I. 


Un souvenir du siège et de la Commune, 
4870-74 (X, 351). — Quoil le « père Va- 
lette » a fini comme celal.…. Qui s'en se- 
rait douté, avec sa chétive apparence et 
son ton doucereux, qui le faisaient plutôt 
considérer comme un béat et un confit ?.., 
Qui de nous, collectionneurs, curieux, 
amateurs, fureteurs, — bah! Jâchons le 
mot — foqués.… ne l'a connu? Le petit 
bâtiment qu'il habitait, au coin des rues 
Saint-Sulpice et Lobineau (remplacé, à 

resent, par une haute maison à 4 ou 

étages), se composait d'un rez-de-chaus- 
sée et d'un premier mansardé, où la mère 


Valette et son chat régnaient despotique- 


ment | — Autant que mes souvenirs peu- 
vent me servir, il me semble que la petite 
maison, faisant saillie à partir du 1°, 
était supportée par deux piliers. En re- 
montant encore plus haut dans lesdits 
souvenirs, je crois qu'il y avait eu dans 
cette petite maison, sous Louis-Philippe, 
un poste de quelques hommes de la ligne, 
comme il y en avait à cette épaque dans 
tous les quartiers de Paris. 

Quel assemblage, quel fouillis, quel ca- 
harnaüm, que cette boutique de Valette 

t (comme dit très-bien notre collabo 
C. R.) quels prix fabuleux il donnait 
à ses bibelots! Oh ouil son Callection- 
neur nous a bien souvent fait soupirer 
et rêver, aexcité bien des désirs inassou- 
vis. — Je parie que bien des confrères de 
l'intermédiaire se rappelleront aussi ce 
petit bonhomme, toujours en paletot-sac 
noir râpe, coiffé d'un chapeau de feutre 
mou, et ses deux yeux briliants : le père 
Valette, comme on l'appelait. — Vous 
voyez, cher confrère C. R., que moi aussi 
je l’ai connu... Et j'avais ignoré le noir 
destin d’une tête si chère! A. Nazis. 


oo ET Ÿ 


&rouvailles et Œuriosités, 


Le roi Louis Philippe trois fois rappelé 
par la claque du Palais-Royal. — Un An- 
glais, mort depuis quinze ans, et qui se 
trouvait à Paris peu de temps après les 
a glorieuses » de juillet 1830, m'a narré un 
incident drôlatique de cette époque, qui 
lui était personnel et qui a bien son petit 
côté de curiosité historique. Il se prome- 
nait dans le Jardin du Palais-Royal, non 
loin de la galerie d'Orléans. Un homme, 
qui avait reconnu en lui un insulaire bri- 
tannique, ce qu’on appelait un «mylord », 
laborde chapeau bas et lui demande s'il 
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ne désirerait pas voir le roi Louis-Philippe? 1! 


Yes / repond-il.— Eh bien! si vous voulez 
me donner cinq francs, vous allez le voir à 
cette fenêtre. — Very well! voici les cinq 
francs. — Notre homme fait signe à d’au- 
tres hommes 4 étaient dispersés çà et là; 
on se rapproche, on se groupe, on pousse 
des cris, des hourras : Le Roi! le Roil 
Bientôt une fenêtre s'ouvre, le roi paraît 
et remercie avec effusion cette foule en- 
thousiaste. — Le chef de claque revient à 
mou Anglais, et lui tient à peu près ce 
langage : Vous voyez, mylord, que je ne 
vous ai pas trompe. Voudiiez-vous à pré- 
sent voir Lafayette avec le Roi? — Com- 
ment? vous pouvoir ?...— Oui, mylord, ga- 
ranti, mais c'est 25 francs. — All right! 
voici les 25 francs. — Même jeu de scène, 
nouveiles et pius bruyantes acclamations : 
Vive le Roi! Vive Lafayette ! — La fenè- 
tre se rouvre. le roi reparaît, amenant par 
la main le brave genéral. — Mylord, êtes- 
voussatisfait ? va dire l'impresario en plein 
vent à mon Anglais. Et maintenant, plairait- 
il à Votre Seigneuriede voir le roi embrasser 
le general? Ah! mais, pour lors, ce serait 
Sotr.!i — Prenez. Vous êtes donc bien 
sûr? — Oh! ce ne sera pas long, et vous 
allez en avoir pour votre argent. — En 
effet, sur un nouveau signe, la manœuvre 
recommence : l'enthousiasme se propage, 
un tas de badauds donnent dans le pan- 
neau, et forment unchœur formidable. Pour 
la troisième fois, on voit se rouvrir la 
croisée, le roi s'avancer, entraînant le bon 
géneral « au balcon », et donner l’accolade 
à « son cher camarade. » 

O coulisses de l'histoirel.. Mon Anglais, 
en meracontant cela, bien des années après, 
trouvait qu'il n'avait pas trop payé cette 
triple exhibition d'un monarque constitu- 
tionuel à ses debuts. Moi je pense que 
nous avons fini par payer trop Cher toute 
cette triste bouftonnerie des marionnettes 
politiques de 18301 S. D. 


Potiteréclame d'un Grand-Prix del'Insti- 
tut.— On sait, ou : on ne sait pas,combien 
d'augustes effigies et d'illustres symboles 
ont, depuis trois quarts de siècle, encombré 
les greniers des prefectures, sous-prefectu- 
res et mairies, où on les relègue chaque fois 
« qu'a changé le gouvernement ». C'est, 
hélas! le gagne-pain de certains arustesl 
Voici une curieuse reclame d’un de ces 
fournisseurs de monarques officiels en plä- 
tre, marbre ou bronze, au plus juste prix, 
dans le bon temps : 


Paris, 24 novembre 1824. 


Monsieur, j'ai eu l'honneur de vous adresser 
des iettres relatives au buste de Sa Majesté 
Charles X, dont je suis l’auteur. 

Vous avez pu voir, dans tous les journaux, 
que j'ai eu l'honneur de présenter au Roi le 
buste de Sa Majesté que j'avais fait d’après 
nature, 
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Vous avez pu voir également, et à plusieurs 
dates, dans le Moniteur et les journaux, lors des 
inaugurations qui en sont faites journellement, 
le récit que l’on faisait de ce buste, qui d'ail- 
leurs a été préféré et dans lequel le Roi a dai- 
gné me dire qu'il se reconnaissait. | 

J'ai l'honneur de vous prévenir qu'il n'y a 
que deux bustes d’après le Roi : celui de Bosio, 
qui est Monsieur, en garde national, fait il y 
a plusieurs années, et le mien qui est le Ror 
fait depuis l’avénement de Sa Majesté, en grand 


. costume royal et revêtu de tous les insignes de 


la Royauté. | 

Ce buste orne déjà beaucoup de Palais, de 
Cours royales, de Préfectures. Sous-Préfectures, 
Mairies, Tribunaux, etc., et un grand nombre 


. de maisons particulières : 


Busres pu Roi : 
Grandeur naturelle, costume royal. 


Epreuve ordinaire en plâtre. . . . . 100 
1" ÉPreuve . + + + + + + + 150 
: En bronze. , . … « . . . . . . 1,200 
En marbre . . . . . . . 3,000 
Busres DE Mur LE DaupPuin : 
id. id, id. 
id. id. id. 
id. id. id. 
id. id. id. 


Les DEUx BuSTES DE SA MaEsSTÉ 
et de Mgr le Dauphin, pris ensemble : 


Les deux épreuves ordinaires. , , . + 20 

Les deux premières . . . . . . . . 2350 
BUSTES DEMI-NATURE UN PEU FORTE ($iC) : 

De S. M. Charles X . . . . . . . . 


40 
De Mgr le Dauphin , . . . . . . . 40 
Les deux ensemble. . . . . . . . . 70 


Madame la Dauphine s'intéressant particu- 
lièrement à ces travaux, j'aurai l'honneur d'être 
admis à lui présenter la Liste des Acquéreurs 
de ces bustes. 
Votre très-humble serviteur, 

DrEuDvonXé, 

Grand-prix de l’Institut, statuaire, 
rue Guénégaud, n° 19. 
P. cc. : LANG. 


Le Nombre de la Bête et la Bète du Nom- 
bre. — Mon jatree (c'est de Soleil) m'ap- 
porte une jolie anutuese, ou antiphrase, 
que M. Gambetta a placée dans son dis- 
cours du 16 Juin. En parlant du Suffra 
universel, qu il reconnaît être un obstacle 
à tous les bons desseins que l'on peut avoir, 
il a dit : « 11 faudrait dompter cette bête 
du nombre, et elle résiste! » 

Ce mot anti-apocalyptique (la « bête 
du nombre » opposée au « nomore de la 
bête ») est vraiment ben trorato. Victor 
Hugo a dû appiaudir ou rugir de Jalousie, 
s’il etait là, dans l’antre des Sénateurs. 


Le gérant, FiscaBsAcuER. 


Paris, — l'yp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas.=— 5234. 
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DES CHERCHEURS ET CURIEUX : : 
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Premier... et dernier Paris. 


to juillet 1877. 


Il faut pourtant que l’ntermédiaire, — puis- 
qu'on le lui demande, — fasse, une fois pour 
toutes, sa petite peosenes de foi... politique. 

La politique! Îl y touche contre son gré et le 
moins qu’il peut, mais où ne se fourre-t-elle pas, 
la diablesse, surtout par le temps qui court? 
Hélas ! ce n'est pas l’Intermédiaire, c'est« George 
Dandin qui l'a voulu! » Quant à l'intermédiaire, 
la politique et les pores lui donnent des 
nausées, comme celles dont il a joui incessam- 
ment en 1870-71, — pendant la Guerre et la 
Commune, de glorieuse mémoire! N’en a-t-on 
donc pas eu, bon Dieu, assez comme cela? 

Il n'en dira pas moins carrément son opinion 
à ceux de ses amis qui l’en prient et à ceux qui 
ne l'en prient pas. Il croit que notre pauvre 
pays eût plus ou moins bien fait de garder 
chacun des gouvernements qu'il a eus à subir 
successivement; car, pour le profit, le plaisir 
et l'honneur qu'il ena tirés, ce n'était peut-être 
pe ainsi que dit l'autre, la peine d'en changer. 

ais, à dire vrai, est-ce donc sa faute, s'il a 

lu à Messers Charles X, Louis-Philippe et 
‘apoléon III de se suicider, et de l'âban- 
donner, lui, généreusement dans le joli gâchis 
fait par eux’. L'origine de tous nos gou- 
vernements a été plus ou moins entachée de 
bafonnettes étrangères, de ruses et de violences 
coupables, et aucun de ses chefs ne pouvait 
même se targuer d’être « un soldat heureux »! 
Toutefois, ileût mieux valu, chaque fois, garder 
et améliorer le fait accompli, st possible. Un 
statu quo patient. et progressif n'est-il pas 
préférable à des secousses périodiques? L'An- 
gleterre en est là : elle marche sans soubre- 
sauts, Sans révolutions. Mais, que voulez-vous? 
chez nous ce sont les Messers George Dandin 
qui se sont chargés chaque fois de débontree 
leur incapacité, en faisant une culbute du haut 
de la corde roide, tendue par eux-mêmes jus- 
ques à casser! 

H en est résulté un grand trouble dans tout 
le personnel politique de ce pauvre pays. Il lui 
faut aujourd’hui compter (soit dit sans offen- 
ser personne!) avec Îles « décavés » de tous 
les régimes : ceux de la Restauration, ceux du 
règne de Juillet, ceux de la République de 1848, 
ceux du second Empire, etc. On a affaire à des 
opinions toujours plus ou moins respectables, 
si elles sont sincères, — mais surtout à des inté- 
réts, toujours plus ou moins intraitables quand 
on ne peut les réconcilier. De là, grosses diff- 
cultés, irritations excessives, pouvantaller, selon 
la théorie de Broussais, jusques à la folie! Il 
faut donc beaucoup de modération, de support 
mutuel ct de patience, — en attendant un jour 


meilleur, qui ne peut manquer de luire pour 
nous tous, — en cé monde ou dans l’autre, 
Ayons bon espoir, N. T. C. F., et souf- 
frons, les uns et les autres, la contradiction 
sur le terrain ouvert —et toujours confraternel 
-- du petit bonhomme. 
L’'INTERMÉDIAIRE DEs C. er C. 


_— 


Œuestions. 


BELLES-LETTRES — PiLoLoo1e — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE —— ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


. Otium sine litteris... — Je lis dans l'ex- 
libris de la « Bibliothèque du citoyen Le- 
caro, vérificateur des domaines», cette 
sentence latine si vraie : Otium sine litteris 
mors est, et vivi hominis sepultura. 
N'est-ce pas une citation d’un auteur, 
Cicéron ou Sénèque ? Qui me fera l'amitié 
de me le dire ? D. KR. 


La meilleure des républiques. — Sait-on 
de qui ce quatrain que j'ai lu quelque part 
et qui est, sans doute, éclos dans «le noble 
ee ourg Saint-Germain », vers la fin de 
1830 : 


Oui, la meilleure République, 
mis, c'est ce Roi-Citoyen. 
— Oui-dà! c'est preuve sans réplique 
Que la meilleure ne vaut rien. 6 
. D. 


Deux lettres autographes de Molière. 
— Je suis Gaulois, je m'en flatte | et j'ai. 
me les Gaulois et la gauloiserie, — mais 
le Gaulois journal m'est suspect, surtout 
quand il m'annonce (27 juin) que « M. Hu- 
« man, bibliophile de Paris, vient de dé- 
« couvrir, dans un bouquin acheté 15 cent. 
« (les Consolations? de Boëce), DEUx LET- 
TRES DE MoLièrE à La Fontaine, relatives, 
« l’une aux Femmes Savantes, l'autre à 
« l’Avare». La fortune aurait été par trop 
généreuse envers M, Human! J'ai peur 
que ce ne soit une fausse joie, et, là aussi, 
la joie fait peur! Oh ! ne fût-ce que par 
humanité, puisse notre bon et doux Inter- 
médiaire intercéder pour nous et nous faire 
Savoir la vraie vérité ! B. B. 


_P.8S. — On m'assure que c'est le mi- 
nistère du 18 mai qui a inventé une fausse 
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nouvelle dans un intérêt purement électo- 
ral. Au fait, «tout arrive en France» et le 
vrai peut quelquefois. Il ne faut jurer de 
rien, dans un pays où l'on joue avec le feu, 
et l'on va gaiement au-devant des révolu- 
tions de l'avenir. 5. B. 


| ® 
Les épig'ammes de Carlencas. — On 
lit, dans les Historiettes de Tallemant des 


Réaux (chap. C.D.LXXXII, intitulé: Suite: 


des sr bons mots, réparties, contes 
pour rire, à la p. 523 dut. VII de l'édition 
Paulin Paris): «Carlincas, languedochien, 
qui a fait de si jolies épigrammes, et qui 
est mort capitaine en Hollande, vint à 
Paris sans un sou, trouver son aisné qui 
cstoit soldat aux gardes. Hé! luy dit l’aisné, 
que viens-tu faire icyf J'ay bien de la peine 
à vivre, je tire le diable par la queue, et 
tu me viens encore tomber sur les bras, — 
Est-il possible, dit Carlincas en pleurant, 
qu'un garçon qui n’a que dix-huit ans, 
ct... [Ceci est un peu par trop gaulois] — 
ne trouve pas à gaigner sa vie dans une 
ville comme Paris! » Le savant commen- 
tateur des Historiettes dit à ce sujet (p. 
544): aJ'avoue avec quelque confusion 
que je n'ai pas trouvé ailleurs la trace des 
vers de ce galant homme; d'autres seront, 
ct sans doute aisément, plus habiles. Il se 
nommoit François Juvenel de Carlencas, 
dela maisondes Ursins, fils de Félix Juvenel 
et de Jeanne de Vaissiere-Carlencas. Il fut 
tué au siége de Namur. Son frère, Henry 
Juvenel, d’abord mousquetaire, puis capi- 
taine au régiment de la marine, mourut 
jeune encore, en 1681. Henry eut pour 
tils Félix Juvenel de Carlencas, érudit, l'un 
des membres les plus distingués de l'Aca- 
démie de Marseille, mort en 1760.» J'ai 
vainement cherché moi aussi les épigram- 
mes si jolies du SApione Carlencas, et Je 
viens répéter, près de vingt ans après M. P. 
Paris: D'autres seront, et sans doute aisé- 
ment, plus häbiles. me contentant d’a- 
jouter : 
l'Intermédiaire. » T, De L. 


biere 


YHourvari, Boulvari. — Pourrait-on noter 
Je moment oùla seconde forme se substitue 
à la première, que l'on rencontre notam- 
ment dans le Journal de Mme Ja comtesse 
de Sabran (page 301), pour désigner le 
bouleversement que faisait présager l'As- 
sermblée des Notables, en 1787 ? 

(Nimes.) Cu. L. 


Une définition de l'Alose par l'Académie 
française. — Messicurs les Immortels ont 
donné, du délicieux poisson que l'on ap- 

elle alose, cette définition qui révolterait 
les plus infimes cuisiniers : «poisson de 
mer qui ressemble beaucoup à la sardine. » 
L'alose ressemblant beaucoup à la sardine 


a surtout parmi les lecteurs de 


L'INTERMÉDIAIRE 


(horresco referens!).. Mais les malheu- 
reux qui ont rédigé ce scandaleux article, 
ce blasphématoire article, n'ont donc ja- 
mais goûté l’alose chantée par Ausone, 
cette alose qui ressemble à la sardine, ab- 
solument comme des truffes ressemblent 
à des pommes de terre, ou. comme les 
suaves sonnets de Pétrarque ressemblent à 
ceux de M.....! Quelqu'un pourrait-il me 
dire si, dans ia nouvelle édition qui va pa- 
raître du Dictionnaire de l'Académie, est 
maintenu l'abominable rapprochement 
contre lequel s'élève toute l'indignation 
de IGNOTUS. 


Change. — Quelle est la signification 

récise de ce mot, que je trouve dans un 
inventaire du Trésor de l'Eglise de Lyon 
au XVe siècle ? 

« Item unum change cum suo amictu 
« stola et manipulo de panno viridi ; item 
« unum change de tele lini cum suis au- 
« rifresiis auri batuin pectore retro et ante 
« etin manibus»… 

L'explication donnée par Diese (Glos- 
sariumt) n'est pas assez précise. L’un des 
savantsecclésiastiques, collaborateurs émé- 
rites de l’Intermédiaire, m'accordera peut- 
être une réponse claire et nette dont je le 
remercie d'avance chaleureusement. 

V. DE V. 


Une phrase attribué à Miraboau sur 
les d'Orléans. — J'ai entendu invoquer 
plusieurs fois, dans la conversation, une 
phrase sur les d'Orléans, qu’on attribuait 
à Mirabeau, et qui est tellement. forte en 

eule, qu'ellene saurait être transcrite ici. 

e comprendra-t-on, sans même le demi- 
mot, et pourra-t-on me dire si cette parole 
a, été prononcée, si elle cst authentique- 
ment de Mirabeau, et si elle a été impri- 
mée, en tout ou en partie, quelque pa 


Histoire de l'art égyptien. —Ce magni- 
fique et savant ouvrage, entrepris et com- 
mencé par M. Prisse d'Avennes, sera-t-il 
continué ? 

Les 32 premières livraisons ont été pu- 
bliées sans texte. V. De V. 


Jetons consulaires de Lyon. — Je dési- 
rerais savoir exactement si des Jetons ont 
été frappés aux noms des Echevins de 
Lyon pendant les années 1087 et 1688, 
1765 et 1766, et je serais très-obligé au 
correspondant bienveillant qui me donne- 
rait ce renseignement, de m'indiquer les 
collections où ces jetons (qui manquent à 
toutes celles que je connais) se trouveraient 
conservés. V. ne V. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 
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Dix Jésuites on eau-forte. -- Me sera- 
t1l permis de renouveler une question d'art 
et d'histoire, déjà posée par moi, il ya 
douze ans (oui, dou7e ans! — 11, 137) et 
qui, chose singulière, n'a pas obtenu de 
soiution. Est-ce impuissance à répondre 
ou conspiration du silence ?.. J'aime mieux 
croire que, si vous voulez bien reproduire 
derechef ma demande, avec le fac-simile 
réduit, qui l’accompagnaient, et que vous 
trouverez ci-joint, elle rencontrera enfinun 
éclaireur parmi les vétérans fidèles ou les 
nouvelles recrues de l’?ntermédiaire. Il s'a- 
gie simplement de savoir de qui est donc 

’eau-forte (H. 20 c, L, 10) qui représente 
ces dix Jésuites en conciliabule, et à quelle 
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occasion ils se montrent si effroyablement 
soucieux ? 


D'où leur vient aujourd'hui ce noir pressenti- 
{ment ?.… 


Ces dix beaux messieurs sont-ils d’Es- 
agne ou de France? Du XVIIIe ou du 
e siècle ? + A. M. 


P. S. — Pardon encore pour le vers impoli 
et mal ponctué de ce coquin de Juvénal! La 
virgule est de trop. Le latin, dans son humide 
hyperbole, n'avait pas prévu ni autorisé un 
pareil excès d'honneur ou d'indignité, — à 
moins aus ce ne soit là une virgule « macula- 
toire » de position {X, 101, 182, 200, 300)!!.. 


F'. 
EE EL 


Existe-t-il des carrières anciennes sur 
la rive droite de la Seine ? — J’ai oui dire, 
en 1828, qu'on avait constaté l'existence 
d'immenses souterrains, ou carrières aban- 
données, dans le terrain où était construit 
J'Hôtel des Fermes, situé rue du Bouloi. 
Les agents voyers de la Ville seraient des- 
cendus dans ces souterrains, les auraient 
visités sur une certaine étendue, eteuraient 
acquis la certitude qu'ils se prolongeaient 
du côté de la rivière. Mais les propriétaires 
de l'immeuble obtinrent que ces souter- 
rains seraient fermés sans y laisser aucune 
issue. On disait même alors qu'ils avaient 
dû communiquer avec le vieux Louvre. 
Qu'en disent aujourd’hui les archéologues 
parisiens ? X. [. 


La légende du cimetière Pigale. — Dans 
mon enfance, je demeurais dans un hôtel 
de fermier général, bâti entre les rues Pi- 
gale ct La Rochefoucauld, Il y a de cela 
soixante ans sonnés, s'il vous plaît. La rue 
Notre-Dame de Lorette traverse le jardin 
de cet hôtel, pour aboutir à la rue Pigale. 
Je me rappelle que, sur le côté gauche de 
la rue Pigale, un peu au-dessus de la 
pointe que formait l'extrémité du jardin de 
mon hôtel, on voyait une enceinte fermée 
de vieux murs, avec une porte délabrée 
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que surmontait une croix. C’était un an- 
cien cimetière entouré de champs et de 
cultures maraîchères, On y enterrait en- 
core ct de telle sorte que les gardiens dudit 
cimetière furent accusés de dépouiller les 
morts, pour enlever les linges, linceuls et 
bijoux. Ce fut l'entretien sinistre des gens 
du quartier qui racontaient plus d’un sinis- 
tre épisode au sujet de ces violateurs de 
sépultures, Où trouver les documents rela- 
tifs à cette lugubre histoire?  X. I. 


Vautroy. — Parmi les réformes écono- 
miques que signale Me de Sabran, dans 
la maison du Roi (août 1787), entre la 
Fauconnerie et la Louveterie se trouve le 
Vautroy. — Qu'est-ce à dire? L'expliça- 
tion doit se rencontrer dans uh Almanach 
de l'époque, ou Etat de la France. Je 
n'ai pas ce genre de documents sous la main. 
( imes.) . Cu. L 


Les Annales poétiques. — Quérard, dans 
son Diction. des ouvrages polyony mes et 
anonymes de la littérature aide (1700- 


1845), dont il n'a paru que 240 pages, en 


9 livraisons, dit, p. 225, en parlant des 


Annales poétiques ou Almanach des Mu- 


ses : « Cette collection, formée comme en- 
tête de l'Almanach des Muses, a 40 volu- 
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mes, M. Beuchot n'en a jamais vu da- 
vantage, mais feu Barrois l’aîné, mort il 
y a environ 17 ans, le libraire le plus 
instruit qu'il eût connu, lui a assuré que 
les tomes 41 et 42 avaientété imprimés, 
et qu'ils avaient été donnés ou retenus 
en gage. Qu'est devenu ce dépôt? Se 
retrouvera-t-il Jamais ? Depuis 60 ans 
rien n’en a transpiré. » 

C'est en 1845 que cette note a paru: 
depuis cette époque ce dépôt a-t-il été re- 
trouvé, et un collectionneur ou une Bi- 
bliothèque publique possède-t-il ces volu- 
mes 41 et 42 des Annales poétiques ? 

UN LISEUR. 


RÉÉRLILSESSSFE 


Autographes de Victor Escousse et de 
Auguste Lebras. — S'il faut en croire les 
marchands d'autographes, les lettres assez 
rares de ces jeunes gens, plus célèbres par 
leur suicide que par leurs écrits, sont au- 
jourd’hui complétement délaissées par les 
amateurs. Le fait est-il vrai? A quelle 
cause peut-on attribuer ce discrédit, alors 
qu'il y a quelques années elles étaient re- 
cherchées par les collectionneurs ? 

Pauz Nipons. 


. Lecture expressive. — On désirerait 
avoir ies titres d'ouvrages didactiques sur 
la prononciation et la lecture à haute voix 
du français. — L'Art de la lecture, de 
M. Legouvé, n'a servi qu’à mettre en goût. 
— L'indication des articles de Revues sur 
cette matière serait reçue avec reconnais- 
sance. . G. 


Vibration de l'R. -- Existe-t-il des 
moyens autres que celui de Talma pour 
obtenir la vibration de l’R? G. G. 


Réponses. 


Tuer le Mandarin (111, 259, 371, 433; 
IX, 8, 367, 559; X, 560).— Je suis confus, 
sincèrement confus, de survenir ici comme 
un rabat-joie. Mais, la main sur la con- 
science ct avec tout le respect que je pro- 
fesse pour l’étonnante érudition de notre 
confrère, je crois que « les chiens attendent 
toujours ». Ce nest chicane de ma part 
(Dieu veuille m'en préserver!), c’est un 
scrupule plus fort que moi : je crois que 
nous n'y sommes pas encore. Ne voit-on 
pas bien que Chateaubriand cite vague- 
ment et ne fait ici qu’uscr d’un,bien tombé 
dans le domaine public? « J’ai entendu 
attribuer ce mot à Chateaubriand, » disait 
il yaunanle confrère N. G.;etilajoutait 
avec unc certaine finesse de perception : 
« J'en conviens, c'est peu vraisemblable, » 
Et pourquoi l'est-ce si peu? Mon Dieu! 
(cela saute aux yeux) c'est qu'on ne re- 
connaît ici aucun des traits de la physio- 
nomie de l’illustre auteur d’Afala, et cæ- 
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tera. Remarquons aussi que pour fuer le 
Mandarin, il faut se laisser aller à une toute 
petite opération scélérate, qui consiste à 
remuer le petit doigt.C'est 1à précisément 
le côté formidable du problème philoso- 
phique, comme aussi le côté joli, nar- 
qe souriant de la question littéraire.Or, 
hateaubriand avec son mysticisme élo- 
uent, mais un peu ampoulé, néglige tout à 
ait ce détail tragi-comique ; il n emprunte 
à « sOn auteur » que ce qui convient au 
diapason de son œuvre. Donc, il ya un 
auteur qui a la priorité de l'idée et du mot. 
Le questionneur Je pressentait bien quand 
il a demandé en quel coin de Rousseau 
le sphinx se trouvait tapi? Mais, à son 
tour, Rousseau ne doit être pour rien ici. 
La réponse la plus juste, selon moi, est 
celle signée F. L. Je me rallie tant et plus 
à ladite deyinette et crois que nous avons 
affaire ici à ce charmant railleur Voltaire. 
Où?... Ah! voilà le hic, et moi aussi je 
vais m'y empêtrer. Est-ce que ce serait 
dans les Contes ? Dicaues D. 


— Soit! qu'on cherche donc encore dans Vol- 
taire... Mais de grands chercheurs y ont déjà 
perdu leur latin !..... — Et si l’on cherchait 
un peu dans Diderot, le puissant philosophe et 
remueur d'idées ? (Réd. 


Armes des Goleoni (IX, 9, 595 112. 206, 
271, 528, 052, 749 ; X, 231, 530). — Nous 
avons une peine terrible à en sortir! — 
Que je consulte ou ne consulte point 
M. Vitre la leçon du collabo Nimois 
donne un « écu partagé en deux moitiés 
dans sa longueur... ; » et nous l’estimons 
parti, quand bientôt on nous parle de 
« moitié supérieure,» ce qui correspond à 
coupé. Au surplus, M. Ch. L. la déclare, 
cette dernière, « écartelée en deux par- 


ties, » autre singularité qui surprendrait, 


si l’on ne s'était pas défendu d'être héral- 
diste ? = La description, d’après le héraut 
très-reconnaissant de l'/ntermédiaire (sous 
la caution A. St.;, nous donne un écu 
tiercé en pal, puisqu'il y a, selon la for- 
mule A. St. : un 1e", un 2°,et un 3° au mi- 
lieu. On est très-précis, très-clair, très- 
rigoureux dans la langue héraldique, et 
alors le 1e de M, A. St. restera 1e", son 
3e deviendra 2°, puisqu'il est au milieu, et 
réciproquement. H. DES. 


Attributs des quatre évangélistes (IX, 
68, 125, 242). — En désignant ces attri- 
buts bien connus, on a oublié d'en indi- 
quer clairement l'origine, aujourd'hui ré- 
vélée par les travaux de G. Smith, de 
Fr. Lenormant et des autres savants qui 
se sont occupés de l'origine des religions, 
d'après les récents travaux de l'Epigra- 
phie. Dans une sphère inférieure aux 

rands dieux de Babylone et de l'Assyrie 
guraient quatre classes de génies protec- 
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teurs : le Sed ou Xïroub(en accadien À ad), 


taureau à face humaine ; le Lamas (en ac- 
cadien Lamma), lion à tête d'homme: 


l'Oustour, d'apparence entièrement hu- 


maine. Et la Nattig à tête d'aigle, dont 
le prophète Ezéchiel a adopté les types 
comme ceux des quatre êtres symboliques 
qui dans ses visions, supportent le trône 
€ Jéhovah et qui, de là, sont passés dans 
l'art chrétien, par l'intermédiaire de l'Apo- 
calypse, comme les emblèmes des quatre 
évangélistes. A.-D- 


+» 


Je ne chante que pour Sylvie (IX, 417, 
595; X, 365). L'allée de Sylvie est A 
Je tome Î de l’Elite de poésies fugitives 
(Londres, 1769), p. 45, sous le nom de 
J.-J, Rousseau de Genève,  E.-G. P, 


De Henry ou d'Henry? (X, 3, 145.) — 
M. Saint-René Taillandier, dans ses Dra- 
mes et Romans de la vie littéraire (Paris, 
1870, in-12), cite très-souvent les noms de 
Henri Stieglitz et de Henri de Kleist, et 
celui de Henri Heine, sans l'aspiration de 
‘V'H. « Au milieu des défaillances d'Henri 
Stieglitz.. 11 assistait aux premières in- 
cartades d'Henri Heine... Les décourage- 
ments d'Henri. — Voilà, ce me semble, 
la folie d'Henri de Kleist qui com- 


mence,» etc., etc. Mais il écrit : « Wieland 


s’'amusait des singularités de Henri de 
Kleist..., » et d’après Wieland : « Si les 
esprits d’'Eschyle, de Sophocle et de 
Shakspeare se réunissaient pour capote 
une tragédie, cette tragédie ressemblerait 
au Robert Guiscard « de » Henri de 
Kleist. » Passons à l'élision de l'E dans le 
mot que : « Et touten causant ainsi, le chi. 
rurgien-major apprend gu’Henri de Kleist 
n'a point de passeport, » — Sans élision : 
« On ne peut s'empêcher de conclure, avec 
les principaux chefs de la critique mo- 
derne, que Henri de Kleist doit être placé 
parmi Les premiers artistes de l’Allema- 
gne.» L’euphonie ne Joue-t-elle pas son 
rôle dans les aspirations et dans les éli- 
sions? H. De L’IsrE. 


Bourreaux (X, 6, 82). — Le roman 
de Walter Scott n'a aucune valeur histo- 
rique. Dans le cours du siècle dernier, le 
bourreau était encore couvert d’un tel mé- 
pris à Colmar, qu’un médecin de la ville 
ayant été élu membre du Magistrat (éche- 
vins), son élection fut cassée par le Conseil 
souverain parce qu'il était fils de l'exécu- 
ieur des hautes-œuvres, 

D'après Richelet, on était moins sévère 
en France. « Les gens de qualité, dit-il, 
font gloire d’aller faire débauche avec lui, 
et des plus beaux esprits de l’Académie 
françoise lui dédient des es » . 


. celui de : 
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Arabesques mythologiques (X, 72, 122): 
— Les deux volumes des Arabesques 
mythologiques contiennent les 78 plan- 
ches gravées, d’après les dessins coloriés 
de madame de Genlis; mais les gravures 
sont en noir et non coloriées. Ils sont du 
format in-12, tandis que Quérard parle 
d'exemplaires, en papier vélin, du format 
in-8, avec figures coloriées. Encare un 
desideratum, outre tant d’autres — Quant 
au 5° volume, que ne cite pas Quérard, il 
a été annoncé par l’auteur, à différentes 
fois, dans le 2°. 1° Dans la préface, p. ij: 
« Le troisième et dernier volume qui con- 
tiendra les Métamorphoses.. » 2° Page 30, 
en note, à propos de Philomèle et de Pro- 
gné, il est dit : « On verra leur histoire 
dans le volume des Métamorphoses. » 
3° Page 72, en note, à propos de Jason et 
du dragon : « On verra une fable à peu 
« près semblable dans Je dernier volume 
« consacré aux Métamorphoses, dans l'his= 
« toire de Cadmus. » 4° P. 102, en note, 
« On trouvera l'horrible histoire de Pélops 
« dans le volume des Métamorphoses. » 
Jamais volume complémentaire n'a été 


_ plus annoncé. Il est possible qu'il n'ait pas 


été publié, puisque Quérard n'en parle pas, 
mais il n'y a pas une certitude assez grande 
pour que.je ne continue pas mes recher- 
ches par l'intermédiaire... de l'Intermé- 
diaire. E.-G. P, 


Portraits de Napoléon le Grand (X, 164, 
212, 273). — Si celui de « Buonaparte, 
a l'intègre, le modeste, le généreux, l'éton- 
« nant, le fortuné libérateur en chef de 
a l'Etat, le principal domptateur de l'Au- 
« triche, l'organe imperturbable môûris- 
« sant la paix et les triomphes éclatants 
« de la patrie, » peut prendre place à côté 
de ceux de Napoléon le Grand, je vous 
l’indiquerai. Il est même accompagné de 
« Sa bien-aimée épouse Rose- 
Joséphine, née de la Pagerie. » C.-L. (of- 
ficier blessé de l’armée) fecit. A Bologne, 
chez Avalos, rue Vagia, Un génie ailé, 
coiffé d'un bonnet phrygien, surmonte les 
deux médaillons et tient, d'une main, 
une couronne de chêne au-dessus de Buo- 
naparte, et, de l’autre, une couronne de 
roses suspendue sur la tête de sa bien- 
aimée épouse, L. N.G. 


Jésus-Christsavait-il Lire ?(X, 131,185.) 
— M. Renan (Vie de Jésus, chap. IT) a 
répondu, d’après les Evangiles et d’autres 
témoignages contemporains, à cette ques- 
tion, irrévérencieuse ou indiscrète pour 
beaucoup de gens ::« Il apprit à lire et à 
« écrire ; l'idiome propre de Jésus était le 
« dialecte syriaque mêlé d’hébreu qu'on 
« parlait alors en Palestine, » M. Renan 


assure que Jésus-Christ ne connaissait ni 


le latin, ni le grec. Cette assertion est-elle 
bien fondée ? V. de V 
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P. S. — La collection d'autographes 
acquise de Vrain Lucas, par .l'infortuné 
M Chasles, ne contenait-elle pas des let- 
tres de Jésus-Christ ? 


Grec (X, 226). — Je me rappelle avoir lu, 
dans quelque joutnal, un article de Génin, 
qu faisait Yemonter au temps des croisa- 

es tous les dictons défavorables aux 
Grecs. En effet, les premiers croisés 
avalent eu À s'en plaindre. Ce n'est pas 
que les torts n'eussent au moins été réci- 
proques; mais, en France, les croisés, de re- 
tour, parlaient sans contradiction. Génin, 
après avoir prouvé, par des citations, qu'au 
moyen âge on disait Grivois pour Grec, 
faisait dériver de ce mot, grivois, grive 
(oiseau qui s'enivre), gris, dans le double 
sens d'ivre et de couleur incertaine entre 
le noir et le blanc, par conséquent cou- 
leur sans vérité, comme étaient, disait-on, 
lés Grecs. De là à faire du nom des Grecs 
le synonyme du mot tricheur il n’y avait 
plus qu'un pas. | 

Mais une explication plus simple, et que 

our cela je préférerais, c'est qu’il a tou- 
Jours été assez rare de bien savoir le grec, 
et qu'il en résultait une haute opinion de 
la science de ceux qui y parvenaient ! té- 
moin la présentation de Vadius chez Phi- 
läminte. De là cette locution, que je trouve 
das un ancien dictionnaire : « être ges 
en quelque chose; y être fort habile. 1» 
Puis, comme souvent le mot habile lui- 
même, le mot grer aura été pris en mau- 
vaise part, O. D. 


— Dès la plus haute antiquité, les Grecs 
ont été considérés comme adroits, subtils, 
rusés et même petfides : T'imeo Danaos 
et. Aussi les Romains Re la 
tromperie Ars Pelasga. Au XIIIe siècle, 
le recueil de proverbes, cohnu sous le nom 
de Dit de l'Apostoile, atteste cette qualifica- 
tion par ce dicton : Si plus traïtéurs sont 
en Grescé. — Je pense que c'est là l’ori- 
Bine du mot Grec, appliqué à celui qui 
triche au jeu, car je me défie de l'anecdote 
fâcontée par Larousse, d'abord parce qu'il 
h'iidique pas où il l'a puisée, ensuite parce 
qué sous Louis XIV, où l'on jouait beau- 
coup, comme chacun sait, les grands sei- 
gneufrs et lés dames de la cour ne se fai- 
saiènt aucun scrupule de voler au jeu, et 
le monhrque, qui aimait les gros joueurs, 
fermait les yeux et tolérait la mauvaise foi 
des courtisans, qui sc dédommageaient 
ainsi de leurs pertes. On peut à cet égard 
consulter Saint-Simon sur le duc de G... 
et le duc de Grammont, « grand escroc et 
grand faiseur de dupes au jeu », Bussy- 
Rabutin et Lemontey, qui (dans son Es- 
sai sur l'établissement monarchique de 
Louis XVI)raconte que, « lorsque la dévo- 
tion fut devenue une mode à la cour, les 
* joueuses, en se quittant, prononfaient une 


formule par laquelle on se faisait un don 


réciproque de ce qui aurait pu, dans la 
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partie, re pee être légitimement gagné. 
Cet art de frauder Dieu, pratiqué par tant 
de pieuses harpies jusque dans les cabinets 
de Mme de Maintenon, m'a paru le trait le 
plus éminemment caractéristique. » Est-il 
Pete qu'en présence d’une pareille to- 
érance on aurait envoyé aux galères le 
seigneur Apoulos? 

Buent à l'époque où cette épithète a été 
pénsrelement adoptée, j'avoue que je 
‘ignore; mais je la crois plus moderne 
que ne l'indique M. Pinson. À, D. 


Péronnelle (X, 226, 282, 336, 367). — 
J'ai des doutes sur l’étymologie italienne 
de ce nom. Je ne me rappelle pas avoir 
vu, dans les auteurs italiens, le nom de 
speronella employé pour signifier une 
emme gentille, étourdie et galante, et je 
crois qu'on le chercherait vainement dans 
tous les Dictionnaires consacrés à la lan- 
gue d'au delà des Alpes. On peut lire, sur 
ce nom, une note détaillée dans les Chan- 
sons du XIe siècle, publ. par M. G., Paris, 
P: 41. Je me souviens aussi d’une assez 
ongue mention dans lé Dictionnaire de 


Trévoux, et, à propos de Mme Pernelle 


du Tartufe, d'une note dans l'édition de 
Molière d'Aimé-Martin. PoG&iaRipo. 


__æ— « J'ai lu dans quelque gndroit, » qu’à 
la suite de sa malencontreuse entrevue avec 
Charles le Téméraire, le roi Louis XI, 
rentrant dans Paris, fut salué par les cris 
de a Péronne! Péronne! » répétés à sa- 
tiété sur son passage par des oiseaux par- 
leurs dressés malignement à cette inten- 
tion. À la longue, la plaisanterie tourna à 
a «a scie, » comme de nos jours « Ohé! 
Lambert! » On appela péronnelles ces 
pies bavardes, et comme c'était justement 
un nom de femme très-répandu, le beau 
sexe hérita de l'épigramme et du surnom. 


Un joli trait du joli marquis (IX, 647). 
— « De Sade, l'abominable auteur du Pis 
horrible des romans, a passé plusieurs an- 
nées à Bicêtre, à Charenton et à Sainte- 
Pélagie. Il soutenait sans cesse qu’il n'avait 
point composé l'infernale J...; mais M. de 
G..., jeune auteur qu'il attaquait souvent, 
le lui prouva de cette manièret « Vous 
avouez les Crimes de l'amour, ouvrage 
presque moral, qui porte votre nom; vous 
ajoutez à ce titre: par l’auteur d’Aline 
et Valcour: et, dans la préface de cette 
detnière production, pire encore que J..., 
vous vous déclarez l'auteur de cet infâme 
ouvrage; résignez-vous, » — Considéré 
sous des rapports physiologiques, la tête 
de ce peintre du crime peut passer pour 
une des plus étranges monstruosités que 
Ja nature ait jamais produites, On assure 
qu'il a fait lui-même les essais de plusieurs 
dérégiements qu'il a décrits avec une épou- 
vantable énergie. Il était gros d’horreurs, 
et son odieuse fécondité jui imposait le 
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besoin d'en enfanter jusque dans les pri- 
sons où l'on voulait étoufler son infernal 
énie. — Des inspecteurs de police avaicnt 
a mission de visiter fréquemment les lieux 
qu'il habitait, et d'enlever tous les écrits 
qu'ils y trouveraient et qu'il cachait quel- 
quefois de manière à rendre les recherches 
très-difficiles. Le sieur V...t, chargé sou- 
vent de faire ces visites, a dit, à plusieurs 
personnes, que, malgré les glaces de l'âge, 
il sortait encore, à travers les feux de cette 
imagination véritablement volcanique, des 
productions plus abominables encore que 
celles qui ont été livrées au public. — Il 
est possible que les cartons du Bureau des 
Mœurs de la préfecture de police servent 
de catacombes à ces infâmes enfans d’une 
dépravation qu'on ne saurait qualifier; 
mais il est aussi à désirer qu'ils rentrent 
dans le néant d'où ils n’auraient jamais dû 
sortir » (Hist. gén. des prisons de Paris 
sous le règne de Buonaparte. Paris, 1814, 
in-8, p. 75). Pac Cs A. B. 


— Je cherche inutilement, depuis deux 
ou trois mois, les notes que j'avais écrites, 
il y a quarante ans, sous la dictée de mon 
vieil ami L.F.H. Lefébure (voyez sonarti- 
cle dansla France littéraire de Quérard),au 
sujet du marquis de Sade. Lefébure avait 
été, dans sa jeunesse, fort lié avec ledit 
marquis, ct Je réponds que, malgré toute 
fâcheuse supposition, cette liaison avait 
toujours été honnête, Lefébure était un ori- 

ina) de génie, mathématicien, musicien, 

otaniste, surtout philosophe. Je raconte- 
rai peut-être un Jour son histoire, mais, 
en attendant que je retrouve mes notes, É 
vais consigner ici quelques-uns des détails 
très-curieux et peu connus, dont Lefébure 
m'avait garanti J’authenticité. Je regrette 
seulement d'être obligé de me borner à de 
simples et vagues souvenirs. 

Au moment où les députés du Tiers se 
mirent en état de révolte, à l’Assemblée 
nationale, contre les ordres du Roi, en 
juillet 1789, le marquis de Sade était pri- 
sonnier à la Bastille, mais il y jouissait 
d'une demi-liberté, recevant sans cesse 
des visites, ayant livres et journaux, pou- 
vant communiquer par lettres avec le de- 
hors et sachant par conséquent tout ce qui 
se passait à Versailles. Je dirai, une autre 
fois, le déplorable usage qu'il faisait de 
cette demi-liberté, Il ne manquait pas d’ar- 
gentetiln'enétait pas avare; aussi, geôliers, 
employés, soldats de la garnison, officiers 
mêmes, tout le monde avait pour lui une 
sorte de tolérance, dont il abusait quel- 
quefois. Quand il apprit, par les journaux, 
et surtout par ses correspondants, les évé- 
nements qui s'étaient passés à Versailles 
et qui avaient à Paris un contre-coup d'é- 
motion populaire, il résolut d’en profiter 
pour hâter sa délivrance, Il fit des placards 
écrits en lettres capitales teintées en rouge 
et portant pour inscriptions : Peuple, viens 
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détruire l’infâme Bastille! — Citoyens, 
venez secourir l'infortune ! — Aux armes, 
braves Français! Venez en aide aux vic- 
times de la tyrannie ! — Les prisonniers 
vous RUE et sont prêts à vous rece- 
voir ! Après avoir préparé pendant la nuit 
ces placards séditieux, il alla, pendant sa 

romenade ordinaire sur la plate-forme de 
a citadelle, les attacher aux bouches des 
canons. Les yeux étaient alors toujours 
tournés vers la Bastille; on aperçut les 
placards, on les signala, on les jut au 
moyen de lunettes d'approche, et leur lec- 
ture émut vivement la population du fau- 
bourgSt-Antoine.Desgroupesse formèrent, 
la foule se rassembla, en manifestant des 
sentiments et des projets hostiles. Le 
gouverneur de la Bastille fut averti; on 
enleva les placards et l'on fit une enquête 
pour savoir qui les avait affichés sur les 
tours. Personne ne dénonça le marquis de 
Sade. Lui, recommença le même jeu; à 
sa nouvelle promenade, nouveaux placards 
plus incendiaires. Le faubourg était dans 
une agitation croissante. C'était l'instant 
où le jardin du Palais-Royal devenait le 
tumultueux rendez-vous des agents secrets 
de la conspiration révolutionnaire, Dans 
ses placards, le marquis de Sade disait au 
peuple : 500 malheureux prisonniers vont 
périr, si vous tardez à venir à leur secours. 
On commençait à crier : Aux armes! dans 
les rues de Paris. Mais le siége de la Bas- 
tille n'eut lieu que le lendemain. Dans la 
soirée, M. de Launay, qui avait reçu l'or- 
dre de faire évacuer les prisonniers sur 
différentes prisons, jugea prudent de ne 
pas conserver le marquis de Sade, qu'il 
avait mis aux arrêts dans sa chambre et 
qui faisait un vacarme infernal; criant, 
hurlant, brisant tous ses meubles, essayant 
d'y mettre le feu, au risque d'être brûlé 
vif. Le gouverneur avait reçu, à l'égard 
de ce détenu, pleins pouvoirs d’user des 
dernières rigueurs, pour le tenir enrespect: 
il ne voulut pas, par considération pour 
sa famille, le faireconduire dansun cachot; 
il l’'envoya, dans une voiture fermée, sous 


Ja conduite de deux gardiens, au donjon 


de Vincennes; mais la foule empêcha la voi- 
ture de passer, et force fut de changer son 
itinéraire. C'est à Charenton que les gar- 
diens du marquis de Sade le conduisirent 
bien garrotté, en le menaçant de lui casser 
la tête, s’il bougeait : le voyage fut long et 
difficile, Le directeur de l’hospice ne reçut 
qu'avec beaucoup de répugnance le nou- 
vel hôte qu'on lui adressait au nom du roi, 
et il exigea un ordre en forme du gouver- 
neur de la Bastille, que les deux émissai- 
res de M. de Launayÿ s’engagèrent à lui 
apporter. Pendant ce temps-là, le siége de 
Ja Bastille devenait inévitable: le peuple 
était armé et il croyait que la forteresse 
renfermait un grand nombre de prisonniers 
d'Etat. On répandait le bruit que l'on y 
avait amené la nuit le comte de Mirabeau 
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et la plupart des députés rebelles. La copie 
des placards du a Le de Sade passait 
de mains en mains, lorsque l’émeute du 
Palais-Royal se dirigea sur la Bastille, 
our en faire le siége. On sait le reste, La 
astille prise, ou plutôt rendue au peuple 
en vertu d'une capitulation, qui fut noyée 
dans le sang du malheureux gouverneur, 
on chercha les prisonniers et on en trouva 
deux qui avaient été oubliés dans leur 
prison. Le jour même, le marquis de 
Sade, qui n'était pas écroué à Charenton, 
sortit librement et rentra dans la vie privée. 
Peu s’en était fallu qu'il n’eût été porté 
. triomphe par les vainqueurs de la Bas- 
tulle. : 
Voici maintenant les renseignements 
ue nous fournit la Bastille dévoilée (Paris, 
Déscnes 1789), recueil précieux, quoique 
rempli d'erreurs, rédigé à la hâte par 
Charpentier, quis’est trompé certainement 
sur les dates à propos du marquis de Sade, 
qu'il fait sortir de prison un mois avant 
Ja prise de la Bastille: c'est un Jour ou une 
nuit, et non un mois, qu'il aurait dû dire. 
Au reste, cet ouvrage présente des diffé- 
rences notables dans certains exemplaires 
où des pages ont été réimprimées, et nous 
croyons avoir vu un exemplaire dans le- 
quel l'auteur disait, en propres termes, que 
le marquis de Sade avait eu une triste 
articipation aux événements du 14 juil- 
et 1789. Il faui remarquer, en outre, que 
lartiuie qui le concerne (5e livraison, pages 
64 et 65) est placé justement au milieu des 
faits relatifs à la prise de la Bastille, et 
après lanotice sur le comte de Solages, qui 
était resté dans sa prison et qui fut délivré 
par les assiégeants. Je citerai donc, sans 
aucun commentaire, le passage, plus ou 
moins altéré, qui fait figurer le marquis 
de Sade parmi les héros du 14 juillet. 
«a Le marquis de Sade, détenu à Vin- 
cennes d'abord et ensuite à la Bastille, 
our des expériences inhumaines qu'on 
Pie d'avoir faites en Provence sur des 
individus vivants. Si la prise de la Bastille 
eût eu lieu un mois plus tôt, il aurait été 
mis en liberté comme tous les autres pri- 
sonniers qu'on y a trouvés. Il n'y avait 
pas plus de trois semaines qu'il avait été 
transféré à Charenton, à la suite d’une 
scène qu'il eut avec les officiers de l'état- 
major. Voici comment le nommé Lossi- 
note, son porte-clefs, nous l'a racontée. A 
une heure réglée, le marquis de Sade avait 
la promenade des tours. Les troubles de Pa- 
ris, qui croissaient chaque jour, obhigèrent 
le gouverneur à redoubler de précautions 
et à faire charger les canons, et par suite à 
interdire les tours à tous les prisonniers. 
M. de Sade ne fut pas content de ces rai- 
sons, s'emporta et jura de faire un tapage 
affreux, si le nommé Lossinote ne lui rap- 
portait pas une réponse favorable à une 
requête de parler, à cet effet, de sa part, au 
gouverneur. M. de Launay persiste dans 
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son refus; M. de Sade alors prend un long 
tuyau de fer-blanc, à l'une des extrémités 
duquel était un entonnoir qu'on Jui avait 
fait faire pour vider plus commodément 
ses eaux dans le fossé. A l’aide de cette 
espèce de porte-voix qu'il adapte à sa 
croisée, qui donnait sur la rue St-Antoine, 
il crie, 1l assemble beaucoup de monde, se 
répand en invectives contre le gouverneur, 
invite les citoyens à venir à son secours, 
dit qu'on veut i'égorger. Le gouverneur, 
furieux, dépêche un courrier à Versailles ; 
on obtient un ordre et le lendemain, dans 
la nuit, M. de Sade est transféré à Charen- 
ton. — Sa femme, qui existe encore, ve- 
nait quelquefois Je voir à la Bastille. Les 
divers habits galonnés, brodés et même de 
caractère, qu'on a dû trouver à la Bastille, 
lui appartenaient. [l les avait apportés, avec 
lui, de Vincennes ; nous n’avons pu savoir 
l'usage qu’il en faisait. Ce prisonnier avait 
fait tapisser et meubler sa chambre à la 
Bastille. » | 

Il est incontestable que le récit de Char- 
pentier est, sauf la date, absolument con- 
forme à celui de Lefébure, qui n'avait pro- 
bablement pas lu la Bastille dévoilée et 
qui tenait du marquis de Sade lui-même 
les circonstances précises qu'il m'a rap- 
pelées avec la plus grande précision. 

Il en résulte donc que le marquis de 
Sade, le trop célèbre auteur de Justine et 
de Juliette, mérite bien de partager la 
gloire de Camille Desmoulins qui criait 
dans le jardin du Palais-Royal: « Citoyens! 
aux armes! Allons assiéger la Bastille et 
délivrer les prisonniers d'Etat ! » 

P. L. Bibliophile Jacos. 


Beaux vers d'un jeune poëête inconnu 
(X, 129). — Le poëte en question a nom 
Louis-Marc-Emile Saussine, né à Paris 
le 14 mars 1814, mort en 1833. — L'édi- 
tion belge de la Servitude volontaire, d'E- 
tienne de la Boëtie, a été préparée par 
Charles-Antoine Teste (né à Bagnols, le 
27 mai 1782, mort à Paris, le 30 août 
1848, frère cadet de l’avocat célèbre, mi- 
nistre sous Louis-Philippe, qui a si mal 
fini. La préface et les notes sont de Charles 
Teste qui a fait, de ses nom et prénom, 
l’'anagramme de Rechastelet, sur le titre 
du volume. -— Les vers ne sont pas anti- 
français, mais anti-napoléoniens, ce qui 
était chose hardie au temps où Béranger, 
Hugo, Barthélemy, chantaient « le grand 
homme.» Le Jeune poëte avait un sens 
plus juste de l'histoire que la plupart de 


ses contemporains. Les événements de 


ces derniers temps lui ont donné compléte- 
ment raison. 
(Bruxelles.) F. D. 


Bassompierre (X, 259, 338, 367). — 
Pardon! je ne réclamais que pour moi et 
pour l'édition de 1840 (t. X, p. 75); il est 
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certain que celle de 1862 doit être plus 
complète et rétablir les textes que les pré- 
cédentes éditions avaient altérés par dé- 
cence. Et c'est une belle chose que cette 
décence... pour les libraires! Grâce à elle, 
voilà que; pour avoir vraiment un livre, il 
faut l'acheter trois fois ! Mais elle s’hu- 
manise et permet, en 1862, ce qu'elle dé- 
fendait encore en 1840, où déjà elle avait 
permis ce qu'elle avait défendu en 1834. 
(La marquise de Rambouillet s'appelait 
donc aussi Rozelinde, et ne se contentait 
pas de cet illustre nom d’Arthénice (ana- 
gramme de Catherine), que Malherbe ré- 
clamait la gloire d'avoir trouvé, et que 
Fléchier devait introduire dans son orai- 
son funèbre ? O. D. 


Vie de Bayard (X, 262). — Jusqu'à ce 
jour on ne connaissait que deux anciennes 
piographies du Chevalier sans peuret sans 
reproche; l’une intitulée : « Les Gestes, 
ensemble la vie du preulx chevalier 
Bayard», par Simphorien Champier; et 
l'autre : « La très-Joyeuse, plaisante et 
recreatiye histoire, composée par le Loyal 
Serviteur, des fait, gestes, triumphes et 
promesses du Bon Chevalier sans paour 
et sans reproche, le gentil seigneur de 
Bayart, etc. » 

Le nom de l’auteur qui s’est caché sous 
le pseudonyme du Loyal Scrviteur est de- 
meuré jusqu'ici inconnu, Le P. Lelong 
pote ue cet écrivain était secrétaire de 

ayart; l'abbé Ladvocat le nomme Jac- 
ques de Mailles, et Gilles Corrozet l'ap- 
es De Meun. Le regretté M. de Terre- 
:asse, dans la dernière édition de son His- 
toire du seigneur de Bayart, dit que, si l’on 
s'en rapporte à une note d'une vieille 
écriture, apposée sur le titre d’un exem- 
plaire de l'édition originale de l’histoire de 
Bayart, le Loyal Serviteur serait un gen- 
tilhhomme du Graisivaudan, nommé Jac- 
ques de Mailles. L'exemplaire ainsi annoté 
pourrait bien être le même que celui décrit 
dans l'ancien Catalogue de la Bibliothèque 
Mazarine. 

(Grenoble.) Bazix-BARUCLA. 


he 


Adrienne Lecouvreur {X, 203, 343; VII, 
95; VI, 448; LIT, 325, 414; Il, 101, 187, 
249, 1 — Barbier, parlant, dans son 
Journal, de la mort d'Adrienne Lecou- 
vreur, s'exprime ainsi : « Elle n'étoit pas 
« Jolie, mais elle avoit beaucoup d'esprit, 
« Savoit et parloit de tout. C'était origi- 
« nairement unc petite Couson (lire Cos- 
u son, petite vermine) que quelqu'un em- 
“ mena dans la province. Elle jJoignit des 
« troupes de campagne, et elle eut beau- 
« coup de talent pour représenter. A Pa- 
u ris, un nommé Prungent, intendant de 
«a Mme la duchesse de Brunswick, a été 
« son amant et a beaucoup mangé avec 
« elle de l'argent de la princesse. » — 


{10 juillet 1877. 


Adrienne Lecouvreur vint à Strasbourg 
deux ou trois ans avant ses débuts à la 
Comédie française, et fit dans cette ville 
partie de Ja troupe de maître Jean Gui- 
gnol, qui a exploité la scène strasbour- 
geoise, avec les comédiens de S. A.S., le 
duc de Lorraine, de 1709 à 1723. Elle 
devint la maîtresse de M. de Klinglin 
(François-Joscph), qui succéda, en 1725, 
à son père dans la charge de prêteur 
royal. — Ce M. de Klnglin était alors 
célibataire; il ne se maria qu’en 1718, un 
an environ après le retour de l'illustre ac- 
trice à Paris. C’est le même qui se signala 
beaucoup plus tard par son faste et ses 
dilapidations dans l'exercice de ses fonc- 
tions. — Pour répondre à la question po- 
sée par À. D. (X, 343), j'ajouterai que 
Barbier raconte ainsi les circonstances de 
la mort d'Adrienne Lecouvrecr : « I ya 
« 3 ou 4 mois qu'on conte une histoire 
« dans Paris,qu’un abbé (Bouret)avoitécrit 
« à la Lecouvreurqu'il étoit chargé de l'em- 
« poisonneretquela pitié lui faisoit donner 
u cet avertissement. Les uns ont dit que 
« c'étoit avec un bouquet, les autres que 
« c’étoient des biscuits. On réveille à pré- 
« sent cette histoire, et l’on ne soupçonne 
« pas moins que Mme Ja duchesse de B... 
« (Bouillon), fille du prince de Sobieski, 
« qui est folle de Tribou, acteur de l'O- 
« péra, dope ait pour amant M. le 

comte de C... (Clermont), mais il faut 
qu'il souffre cela. On dit que Tribou ai- 
moit beaucoup la Lecouvreur, et que 
voilà la querelle. Ce fait une jolie scène. » 

UN LISEUR. 


— Remerciements au coilabo H. L. P. 
de B.! Ce 109 de la rue de Bourgogne 
m'inquiétait, par la bonne raison que je 
végète en province, et que, vérifiant par 
habitude tout ce qui m'arrive... de ci, de 
là, javais eu le tort de ne pas songer au 
contrôle possible par le Bottin. Le fait est 
acquis : c'est le 51 de la rue de Bourgogne 
qui sera près du 115 de la rue de Gre- 
nelle; mais M. H. L. P. de B. voudra 
bien reconnaître qu'en disant que cette 
jinhumation d'Adrienne avait occupé les 
chercheurs de l'Zntermédiaire, je ren- 
voyais les curieux à notre tome VII, 65, 
et mieux encore à VI, 448? — On ! trouve 
un extrait caractéristique du livre de 
M. J. Bonnassies, que l'on Poste 
alors pour 1870. . DE S. 


SRE 


— Je me hâte de me reconnaître coupa- 
ble d'un oubli, d'autant plus impardonna- 
ble que je suis un ami de la première 
heure, à propos de ma réponse-question 
(X, 143). Le fait de l'empoisonnement de 
la grande actrice, ainsi que celui de sa 
mort et de son inhumation, ont été traités 
et même résolus, ITI, 325, 414; VI, 448, 
et VII, 65. Nouvelle preuve qu'avant de 
poser une question, il est indispensable 
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de consulter non-seulement les ouvrages 

que tout chercheuw--curieux doit posséder, 

mais encore et surtout notre /ntermédiaire 
ui a réuni déjà tant de renseignements 
ans son utile ct modeste carrière. 


Travailler pour le roi de Prusse (X, 310, 
348). — O. D. aurait trouvé sur ce pro- 
verbe, dans l'ouvrage souvent cité de Ch. 
Rozan, des indications très-détaillées et 
préférables à celles extraites du Magasin 
pittoresque, quoique les deux recueils 
soient d accord pour en attribuer l’origine 
à l'avarice de Frédéric le Grand. D'autres, 
et je suis du nombre, la font remonter plus 
haut, c’est-à-dire à sou prédécesseur, le 
gros Frédéric-Guillaume Ier, d’après ce 
passage de Voltaire : « C’était un véritable 
Vandale qui, dans tout son règne, ne son- 
gea qu'à amasser de l'argent; jamais sujets 
né furent plus pauvres quéles siens. Îl avait 
acheté à vil prix une partie des terres dela 
noblesse, laquelle avait mangé bien vite le 
peu d'argent qu'elle en avait tiré, et la 
moitié de cet argent était rentrée encore 
dans les coffres du roi par les impôts sur 
la consommation. Toutes les terres roya- 
les étaient affermées à des receveurs 
qui étaient en même temps exécu- 
teurs et juges, de façon que, quand un 
cultivateur n'avait pas payé au fermier À 
jour nommé, ce fermier prenait son habit 
de juge et condamnait le délinquant au 
double. Il faut observer que, quand ce 
même juge ne payait pas le roi le dernier 
du mois, il était lui-même taxé au double 
le 1er du mois suivant. » 

Au père et au fils de se disputer l'hon- 
neur d'avoir donné naissance à ce pro- 
verbe! À. D. 


Au mois d'Avril (X, 321, 369). Cedic- 
ton est usité aussi dans les Bouches-du- 
Rhône, l'Hérauit, le Lot-et-Garonne et le 
Vaucluse. 

Au mois d'Avril, 
Ne t’allége pas d'un fil, 
Au mois de Mai, 
Fais comme il te plait, 


La variante du dernier vers, quoi- 
que légère, laisse cependant entrevoir que 
le mois de Mai peut ne pas être clément. 
Quant à ceux qui tiennent les dictons 
agricoles pour parole d’évangile, ils ne sau- 
raient assez demander, chaque année, un 
joli mois de Mai semblable au dernier, En 
voici les raisons : 


En Mai froid, élargis ton grenier. 
(Basses-Alpes). 


Mai pluvieux rend le laboureur heureux! 
(Hautes-Alpes.) 


Le mois de Mai a trente et un jours: quand il 
en pleuvrait trente, personne n'en souffrirait, 
(Basses-A Îpes.) 
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Boye en Mai, — épis en Août. 
(Ain, Gers, Nièvre.) 


Pluic en Mai — vaut chariot de roy. 
(Nièvre.) 


Quand il tonne en Mai — les vaches ont du lait. 
(Haute-Saône.) 


Mai froid et Juin chaud — remplissent le gre- 
nier jusqu’en haut. (Ille-et- Vilaine.) 
Frais Mai, chaud Juin, — amènent pain et vin. 


(Ardennes, Calvados, Oise, Eure, Manche, 
Haute-Loire et Seine-et-Oise.) 


Nous avons eu, en Mai dernier, le froid, 
le tonnerre, la pluie, et en Juin la chaleur, 
le tout en abondance. Très-chers Inter- 
médiairistes, réjouissez-vous, les dictons 
sont les échos de l'expérience,a dit Ber- 
nardin de Saint-Pierre. UN Liseur, 


« Villageois » dans Shakespeare (X, 321, 
371), — Ce n'est pas le mot « Villageois » 
qui se trouve dans l'édition originale de 
1623. On y lit « Villiago », ou a Viliaco », 
c'est-à-dire l'italien Vigliacco, lâche, pol- 
tron, dérivé du latin Vilis, vil, bas, et bien 
distinct de « Villico », i.-e. villicus, rusti- 
que, villageois. Selon Schlegel et Tieck, 
les traductions modernes, que j'avais sous 
les yeux (celle de Bodenstedt, en alle- 
mand, et de Hagberg, en suédois), ont 
adopté le texte altéré : « Villageois ». 

Oxford.) | H. K 


Pain bénit (X, 321, 370). — Dans cette 
discussion entre beni et bénit, il faut faire 
aussi la parti des coquilles et des nécessités 
de la Verification D'apres la distinction 
établie, il est clair qu'en appliquant cette 
épithète à la pierre philosophale, il fallait 
écrire bénie. Et pourtant Molière ne s'est 
Es fait scrupule, pour gagner un pied, de 

ire : 


Vous avez fait, monsieur, cette bénite pierre, 
Qui peut seule enrichir tous les rois de la terre. 
O. D. 


— Notre co-abo nous fait savoir qu’il 
écrit et prononce pain béni, maisil néglige 
de nous apprendre s’il prononce également 
eau bénie.Je ne croirais jamaiscela de lui, 
qu'il me permette de l'en avertir. Le fa- 
meux distinguo de maître Thomas Diafoi- 
rus est ici de mise, Les Arbres de liberté 
de 1848 furent arrosés avec de l'eau bé- 
nite : ils n'en crevèrent pas moins (peut- 
être d'autant mieux), tandis quesi l'ons’en 
fût tenu à l'eau bénie, et qu'on les en eût as- 
perse abondamment, lesdits peupliers (ar- 

res du peuple) se porteraient encore 
comme des charmes, à l’heure qu'il est. On 
voit la nuance, n'est-il pas vrai? Sur ce, je 
"sn et je me signe (comme on dit au 
Théâtre-Français), mais tout simplement 
avec de l’eau bénie. Jacques D. 
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— Le collabo H. T. ne prend-jil pas ici 
Pierre-Jacques Brillon (dont la question 
est un texte cité et guillemetté à dessein) 
pour un co-collabo, vivant en chair et en 
os ?.. Ce brave contemporain et émule (!) 
de La Bruyère, estant trépassé le 29 juil- 
let 1736, fut bien et dûment enterré le 
lendemain, et j'ai tout lieu de croire que, 
depuis lors, requiescit in pace, expectans 
Judicium ultimum et Vitam SE 


— Le co-co-abo Jacques D. semble avoir fait 
fait la même méprise. II J a eu faute de cor- 
rection en premiere, car la copie de notre ex- 
cellent collabo (en chair et en os) portait 
bien « P.-J. BRILLON. » avec des guillemets, 
qu'on a omis. [Réd.] 


Bainte-Menehould (X, 323, 374). — En 
remerciant l'auteur de la réponse à ma 
question, je lui ferai quelques observations. 
La De que jai citée, et qui est signée 
P. M. J. M. A. est bien de M.DCC.VI; 
de plus elle renferme cinq fois le nom de 
la ville, écrit Sainte-Manehould; ce n'est 
donc pas une faute d'impression. Je trouve 
Ja même orthographe, répétée deux fois, 
à la p. 361 du Quatriesme tome du Mer- 
cure François (Paris, 1617), et trois fois 
P: 362, au sujet de la prise de la ville par 
e sieur de Praslin. P. CLAUER. 


La maladie bavaroise (X, 524). — Mal 
Napolitain, mal Français et maladie Ba- 
varoise, c'est tout un. La première expres- 
sion est historique etsavante;la seconde... 
galante; quant à la troisième, c'est tout 
simplement un horrible calemhour, dont 
la seule excuse est de remonter à la gau- 
loise époque de Rabelais et de Montaigne, 
où l'on ne s’effarouchait pas pour si peu! 
— On connaît l'un des effets les plus cer- 
tains déstraitements internes au mercure, 
que (le premier, dit-on) appliqua à la gué- 
rison de ce mal le fameux alchimiste et 
médecin Paracelse (1493-1541), qui dira 
illa insdnabilia corporis contagia mirificä 
arte subtulit, comme porte l'inscription 
que ns Pa copiée sur sa tombe, dans 
l'église St-Sébastien de Salzbourg. — Sa- 
liver, bayver, Bavière, être en Bavière, 
avoir le mal de Bavière, Ja maladie bava- 
roise,.…. là filiation, je pense, n’a pas be- 
soin d'être plus amplement démontrée. — 
Mais voici autre chose : La coiffure mili- 
taire d’alors était le casque (sous ses di: 
verses variantes), muni dans sa partic in- 
férieure d’une mentonnière, destinée à 
protéger le menton et le cou, et qui se rat- 
tachait au hausse-col. Or, cet appendice 
s'appelle indifféremment mentonnière ou 
bayière. Ce détail de linguistique fournit, 
ce me semble, un aperçu effrayant de la 
quantité de préparations mercurielles ab- 
sorbées par les armées du XVIe siècle, à 
moins d'admettre (ce qui n’a rien d’abso- 
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lument impossible) que, dès avant l’expé- 
dition de Naples sous Charles VIII et 
l'importation du mal Français, les men- 
tonnières des casques ne servissent égale- 
ment de... crachoirs. PEPu, 


P.-S, — L'expression cracher au baci- 
net viendrait-elle de là? Mais par quelle 
voie ? 

— L'explication, prévue par la question, 
doit étre la bonne. On lit dans un glos- 
saire spécial, compris dans un Rabelais 
(édit. compacte de 1837): « Aller en Ba- 
vière : passer par les grandsremèdes, parce 
que le mercure fait baver. » Le même glos- 
saire donne aussi : « Aller en Suède; suer 
Ja v.... » O. D. 


— Un Wurtembergeois, que je viens 
de consulter, proteste avec énergie contre 
toute assimilation avec lc mal de Naples, 
au nom de la contineñce « bien connue » 
des vertueux Germains. Il prétend que ce 
ne peut être qu’une allusion à l'habitude 
invétéréc des Bavarois de se gorger de 
bière sans modération. A Je se prête, 
ajoute-t-il, la vaste capacité de leur ab- 
domen; mais cette opinion semble n'être 
que la manifestation de l’envie que portent 
les autres Allemands aux Bavarois, si hien 
partagés pour la bière. G. G, 


Procès du général Moreau (X, 326, 377). 
— Peut-être ne lira-t-on pas sans intérêt, 
sur le procès de Moreau, les lignes suivan:- 
tes tirées de mémoires inédits qui ont été 
écrits par un membre de ma famille : « Les 
formes du jury furent abolies dans cette 
circonstance, êt un tribunal spécial —c'est- 
à-dire des gens vendus au pouvoir — fut 
constitué. J’assistai, un jour, à une séance, 
et ce fut avec une respectueuse compas: 
sion que je vis, un à un, défiler tous les 
révenus. Mes yeux se fixèrent surtout sur 
Georges (Cadoudal), que je vois encore, la 
poitrine saillante, la tête haute, le corps 
robuste, les brasrejetés en arrière, bravant 
les bourreaux auxquels il était livré, et sur 
Moreau que j'avais appris à vénérer quand 
j'étais sous les drapeaux de l'émigration. 
Son air était calme et modeste, il ressem- 
blait plus à un bon bourgeois paisible qu’à 
un illustre général. 1] était vêtu d’unhabit 
bleu et de culottes de nankin, et paraissait 
le troisième. A son aspect, il se fit dans 
les assistants un trépignement d'applaudis: 
sements et une bruyante manifestation 
d'intérêt, que les gendarmes eurent de la 
peine à comprimer. On voyait ensuite le 
duc de Rivière, qui est mort depuüis, juste 
ment honoré de la confiance du roi, sinon 
pour ses grands moyens, du moins pour 
son dévouement à toute épreuve. Les frè- 
res Polignac, dont l'un, Jules, serait mort 
alors avec une réputation de courage... Le 
public nombreux, et de toutes les classes, 
qui assistait à ce procès, témoignait assez 
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d'intérêt aux accusés pour que la police 
s'en montrât inquiète, et des manifesta- 
tions analogues avaient lieu aux différents 
théâtres de Paris. Je me souviens que Jj'é- 
taisunsoir aux Français,et que quelques jeu- 
nes gens applaudirent à outrance des vers 
qui pouvaient s'appliquer au général Mo- 
reau, mais la police vint arrêter cet enthou- 
siasme. J'entendis, à la séance dont jepar- 
Jais tout à l'heure, Georges interpeller du 
nom de Tueroi le régicide Thuriot, chargé 
de soutenir l'accusation, et sa réponse à 
une question au moins fort sotte qui lui fut 
faite(Siles marquesquisetrouvaientsurson 
poignard n'étaient pasd'origine anglaise) : 
— « Tout ce que Je puis vous dire (répli- 
qua le chef des chouans), c'est que si mon 
poignard porte des Rs je ne l'ai pas 
fait contrôler en Francel » 

PoGGiARIbo. 


Marcadet(X, 325). — Cette rue de Paris 
doit peut-être son nom à Guillaume Mar- 
cadé, docteur en théologie, qui fit partie 
pendant une vingtaine d'années d'une 
congrégation de prêtres, Cette congréga- 
tion occupait, au XVIIesiècle, la partie du 
Mont-Valérien appelée le Calvaire. Elle 
avait obtenu des lettres patentes de 
Louis XIII, en 1633, et de Louis XIV, en 
juin 1650 (voir l’Hist. de la Ville de Paris 
de Félibien,t. II, p. 1472). UN LisEUR. 


La doctrine de l'amour libre et du ma- 
riage collectif (X, 517). — Le juin 1871, 
j'ai fait connaître à Ja « Société havraise 
d'Etudes » les théories et les pratiques des 
Perfectionnistes d'Oneida. J'avais alors à 
ma disposition le journal publié, par les 
Perfectionnistes eux-mêmes, sous ce titre: 
Oneida circular, a weekly journal of 
home, science and general intelligence, 
published by the Oneida and Wallingford 
Communities. Cette publication était arri- 
vée, le 20 mars 1871, à son 1546° numéro, 
qui était le 12° du VIII: volume. Je ne 
crois pas que ce Journal ait cessé de pa- 
raître, et. comme les Perfectionnistes sont 
animés d'un ardent prosélytisme, je pense 
que M. V. se procurerait facilement des 
renseignements comglets en écrivant à 
l'éditeur de l'Oneida circular, Oncida, 
New-York, United States. En cas de non- 
réussite, je communiquerais volontiers les 
notes que me restent. La communauté 
d'Oneida est une des plus curieuses expé- 
riences de sociologie qu'on ait jamais 
faites, et mérite à plus d’un titre l’atten- 
tion de ceux mêmes qui, comme le sous- 
signé, sont radicalement opposés à ses 
doctrines. 


(Havre, S. Ï.) J. BaïiLLrARD. 


Le Dictionnaire historique de Chapuzeau 
(X, 328). — Onlit ce qui suit dans le Dic- 
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tionn. kistor. de Prosper Marchand, art. 
TORRENTINUS (HERMANNUS), t. II, col. 2 : 
« Peu après la publication des deux pre- 
miers volumes du Lexicon universale,Cha- 
puzeau les traduisit en français sous ce ti- 
tre : Bibliothèque universelle ou Abrégé 
méthodique de l’histoire et de la géogra- 
phie ancienne et moderne, et cela se de- 
voit imprimer à Genève en 4 vol. in-fol. 
Mais, soit que l’auteur s'y soit opposé pour 
conserver le débit de son ouvrage, soitque 
Jes libraires de Lion, pour soutenir celui 
de leur Moreri, aient réussi à le décrier, 
en publiant ce qu'on va lire dans le Jour- 
nal des Savants (mars 1681, p. 78), soit 
pour quelque autre raison, ce projet n'a 
point eu d'exécution. Seulement une par- 
tie de cette traduction a été de quelque 
utilité et le reste n'a point encore été em- 
EU (Lettres de Baÿle, p. 131 et 615.» 
archand rapporte aussi que la nouv. édi- 
tion du Lexicon universale de Hoffmann, 
publiée à Leyde en 1698, « donna lieu à 
un procès entre l’auteur et les héritiers de 
Widerhold (de Genève), qui l’accusaient 
hautement de fraude, et prétendaient qu'il 
n'avait pu vendre ses augmentations à des 
libraires étrangers, mais ce différend fut 
bientôt accommodé à sa satisfaction. » (Voir 
la Préface de Moreride 1740, p. XII.) 
UN LISEUR. 


La peine de mort (X, 328, 381). — Un 
code pénal unique est à l'étude en Italie. 
Le désir connu du cabinet actuel est d'y 
faire prévaloir l'abolition. Une enquête a 
été faite. Sur 119 bourreaux, 84 se sont 

rononcés pour l'abolition, 55 contre. Dans 
es réponses de la magistrature, une faible 
majorité po s'être produite pour le 
maintien. Sur les quatre Coursdecassation, 
une seule, celle de Florence, est favorable 
à l'abolition. G. I. 


Sodome (X, 348). — A. Reader dit, en 
parlant de la ville maudite, qu'elle a été 
engloutie dans les eaux de la mer Rouge. 
Je ne puis laisser passer sans protestation 
cette erreur topographique (je ne dis pas 
typographique), moi qui, dansmon dernier 
RSR en Palestine, voyage entrepris dans 
le but de contrôler les assertions de M. de 
Vogüé, ai constaté et déterminé, de la ma- 
nière la plus évidente, l'emplacement où 
Jut Sodome sur les rives de la mer Morte. 
J'ai pu également m’assurer, par moi-mé- 
me, de la longue persistance des mœurs 
infâmes de la vieille Sodome, chez les ra- 
res habitants de ces lieux désolés. 

Baron P.J.O.F. ne Vorsr. 


Les auteurs d'un coup d'Etat « bien 
connu dans l'histoire » (X, 349). — Autre 
bien curieux rapprochement que me sug- 
gère une lecture que je viens de faire, aus- 
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sitôt après .la réception du n° 218 de notre 
Intermédiaire, et qui confirme encore su- 
rabondamment ce qui a été rapporté du 
prince de Polignac par M.Max. Du Camp, 
d'après Berryer. C'esi dans un livre, aussi 
tout récemment paru, les Souvenirs d'un 
homme de lettres, par A. Jal (Paris, Teche- 
rer, 1877), que J'ai trouvé, p. 56, le pas- 
sage que voilà : « Le prince de Polignac 
était plein de bon vouloir contre la Révo- 
lution; mais sa Panne du gouvernement 
lui manquait tout à fait. Sincèrement reli- 
gieux, il avait, dans son sommeil, des vi- 
sions qui le réconfortaient : «Quand je suis 
fatigué, disait-il, je m'assoupis sur mon 
canapé ; alors la Vierge m'apparaît, m’en- 
courage, me conseille ; je m éveille, et je 
marche, ficr de ne pas m'égarer. » Ceci 
n'est point une moquerie, une invention 
du libéralisme. La chose m'a été racontée 
sérieusement par un homme de beaucoup 
d'esprit, fort royaliste, mais fort éclairé, 
M.le duc de Fitz-James, que j'eusl'honneur 
de voir souvent, en 831, chez Mme de 
Mirbel. » 

Et voilà nos faiseurs de coup d'Etat, 
nos grands restaurateurs de l’ordre social 
et moral !..….. I, M. 


Pou grisou (X, 353). — Le mot ne scrait- 
il pas corrompu? Valmont de Bomare 
n'écrit jamais grisou, mais bien brisou, 
brissou, et il nomme encore ce gaz: Fe 
térou, feu grieux. Il me semble que bri- 
sou s’expliqueraitaisément, comme venant 
de briser. Pour grieux, ce moi ne s'est-il 
pas dit jadis pour grec? Feu grieux se= 
rait alors synonyme de feu grégeois; et 
l'on aurait donné aux explosions des houil- 
lères un nom qui rappelait ce qu’on con- 
naissait alors de plus terrible en fait d’ex- 
plosions. Mais si je me trompe dans 
cette interprétation du mot grieux, il 
suffirait bien encore de celle qu’en donne 
un Dictionn. de ia langue romane, de 1768: 
u Griez, pesant, fâcheux, malheureux ». 

O. D. 


— Littré: On a fait venir grisou de 
grec; ce serait, dit-on, une forme wallonne 
du jeu grégeois; cette étymologie, qui 
peut être fortifiée par griou, grieux, autres 
appellations du grisou, est bien savante. 
On pensera plutôt que c’est un dérivé de 
gris, l’arrivée du grisou donnant une 
teinte grisâtre aux lumières. E.-G. P. 


De l'épitaphe d'Isaac de la Peyrere (X, 
353). — On la trouve dans le Menagiana 
(3° édit. publiée en 1715, 4 vol. pet. in-12). 
Une note, placée à Ia fin de la préface, dit 
qu’on a distingué les articles de M. de La 
Monnoie par les letires (D. L.M.). Ces let- 
tres suivent, en effet, l'épitaphe. On trouve 
aussi cette petite pièce dans le Dictionn. 
de Richelet (Paris, 1769), à l’article : Pré- 
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Adamite. Consulter le Dictionn. de Bayle, 
qui renferme un fragment d’une lettre très- 
curieuse sur Isaac de La Pereire, « le 
meilleur homme du monde, le plus doux 
et qui tranquillement croyoit fort peu de 
chose». UX LISEUR. 


Offys et Eschaques (X, 353). — Il me 
semble, sur le premier point, que ja traduc- 
tion doit être celle-ci, ou à peu près : « Et 
d'abord deux petits Responsiers (livre litur- 
pique contenant les Répons) avec les Of- 

ces doubles: il manque quelques petits 
Offices (ou Offices simples ?}». 

Le second passage «ad eschaques » se 
pourrait traduire ainsi: aÏtem, une vieille 
chape blanche, dorée en échiquier, avec 
son orfroi, fourrée (c.-à.-d. doublée) de 
cendal (il faut lire cendali et non condali) 
rouge ». . 

On met souvent dans les anciens textes 
trop d'accents, mais par contre on nen 
met quelquefois pas assez. Ici, comme il 
est fréquent dans les inventaires, il y a 
mélange de deux langues; ad eschaques 
serait mieux imprimé ad eschaquès, à échi- 
quiers, c'est-à-dire échiquetés, comme on 
dit en blason et comme l'avait très-bien 
compris le questionneur. Les Cours de 
l'Echiquier, en Normandie et à Londres, 
devaient de même leur nom au plancher 
ou, pour mieux dire, au pavage de Ja salle 
où elles se tenaient, qui devait être en car- 
reaux de deux couleurs comme les cases 
d'un échiquier ou d'un damier. On pour- 
rait donner des exemples trop nombreux 
de ce qui devient incompréhensible ou 
faux par manque d’accent. J'en citerai un 
seul. Antoine de la Salle, dans son Jehan 
de Saintré, énumère les blasons de ceux 
qui vont avec lui faire une sorte de croi- 
sade, et il blasonne,entre autres, les armes 
bien connues de la famille des Mailly. 
L'édition Guichard imprime trois mailles 
parcequ'iln’y a d’accent ni dans les manus- 
crits ni dans les éditions gothiques du 
XVe siècle, Les mailles, sorte de petite 
monnaie, sont un mot français très-connu 
et par là très-compréhensible. Il est pour- 
tant question de tout autre chose; il faut 
imprimer maillès, puisque les Mailly ont 
très-naturellement pour blason trois mail- 
lets, qui sont des aymes parlantes. Ad es- 
chaques ne se comprend pas; ad eschaquès 
fait comprendre que l'étoffe était à échi- 
quiers, c'est-à-dire à carrés de deux cou- 
leurs. A. pe M. 


— Ne peut-on voir dans ce mot: avec 
ornements en forme d’échiquier, ou por- 
tant un blason échiqueté, c'est-à-dire en 
forme d'échiquier? Les détails donnés par 
Littré, au mot échiqueté, me semblent fa- 
voriser cette conjecture. Si quelque prélat 
de Lyon avait des armes pareilles vers 
1448, il me semble que la difficulté serait 
levée, E.-G. P. 
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— Ce mot, ou tout autre article d'un 
inventaire d'église, eût remplacé offreis, 
pour uorfreis», orfrois. Mais nous ne 
voyons pas bien comment il y aurait des 
orfrois sur Ja reliure d'un livre, à moins 
que celle-ci n’ait été d’étoffe. Même en ce 
cas, dubbiis ne nous semblerait pas clair, 
à moins qu'il n'y ait une faute de lecture 
pour duobus. Ar, D 


Quinqu'engroigne, tel est mon plaisir 
(X, 354).—Abel Hugo, France pittoresque 
(Département de l'Allier), nomme Quin- 
cangroigne la plus grosse tour du château 
de Bourbon-l’Archambauit. O. D. 


— Les sires de Bourbon possédèrent 
deux châteaux dans le Bourbonnais : celui 
de Moulins, dont une haute tour existe 
ct domine la ville; il fut détruit par un in- 
cendie en 1755; celui de Bourbon-l’Ar- 
chambault, près Moulins, dont il existe 
des ruines considérables. Il était bâti sur 
un rocher, dominant de trois côtés des 
précipices creusés par la Burge; il possé- 
dait vingt-quatre tours, dont deux surtout 
remarquables, ‘appelées l'Admirale et la 
Quiquengroigne. La tradition rapporte 
cette désignation à la fermeté ou à l'obs- 
tination d'Anne de Bourbon-Bcaujeu, 
qui aurait bravé, par l'érection de cette 
tour, les manifestations d'opposition de ses 
vassaux. On lui prête, comme à Anne de 
Bretagne, son homonyme, le propos: Qui 
qu'en grogne, ainsi sera: c'est mon plai- 
sir { | 

N'y a-t-il pas un roman de Victor Hugo, 
Quiquengrogne? Est-ce celle de Bretagne, 
est-ce ceîle du Bourbonnais? Cu. L. 


Christophe Colomb ou Brunelleschi? (X, 
355.) — M. Soyer, auteur de l'art. Bru- 
nelleschi (Biogr. Didot), lui attribue, en 
effet, cette anecdote, tout en admettant 
que Colomb ait pu la répéter. Mais ce 
petit problème semble bien plus naturel à 
Brunelleschi, à qui on disputait de pouvoir 
arriver à certaines conditions de stabilité 
dans ses constructions. O. D. 


— [I] y a vingt ans que M. Edouard 
Fournier a, d’un mot, répondu à cette 
question, dans la première édition de l'Es- 
prit dans lhistoire (Paris, 1857, p. 9), en 
renvoyant, pour la réfutation de la fable 
de l'œuf de Christophe Colomb, à un livre 
de Navarette et à un article de Berger de 
Xivrey. Ne faudrait-il pas, — douce obli- 
gation! — que chacun des Zntermédiai- 
ristes eût, sur sa table de travail, un 
exemplaire de l'Esprit dans l'histoire et un 
exemplaire de l'Esprit des autres? Com- 
bien de questions on s’épargnerait ainsi la 
peine de po Et, à ce propos, n'aurons- 
nous pas bientôt une nouvelle édition, — 
fort augmentée, — de chacun de ces deux 
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excellents recueils? Portés à 500 pages 
l’un et l’autre, ils seraient et mériteraient 
de rester le Vade-Mecum de tous les cher- 
cheurs et de tous les curieux. 

Jacques DE MonTARDIr. 


— Sans contester précisément que Chris- 
tophe Colomb ait employé le stratagème 
bien connu pour faire tenir un œuf sur la 
pointe, il est certain qu'il a été devancé 
dans cet ingénieux moyen par l'architecte 
Brunelleschi (1357-1444) qui s’en est servi, 
d'après Vasari, en 1419, lors de la discus- 
sion des plans qu'il avait présentés à une 
assemblée d'architectes et d'ingénieurs, 
pour la construction de la coupole de la 
cathédrale de Florence, alors que la har- 
dicsse et la nouveauté de ses projets fai. 
saient douter à ses juges qu'il pût parvenir 
à les faire exécuter. A. D, 


Qui était M. Miton? (X, 355.) — Et 
pourquoi ne serait-ce pas du joueur qu’au- 
rait voulu parler Ségrais? Dès lors le jeu 
égalisait assez les conditions. Même La 
Bruyère s'en plaint aigrement, mais je ne 
me rappelle pas qui en a parlé à peu pres 
en ces termes : « Rien n'égale les condi- 
tions comme le jeu; et si un laquais jouc 
avec des princes et qu'il gagne, il sera payé 
tout comme s'il était prince lui-même. » 
Bussy-Rabutin parle d'un Afiton dans une 
lettre datée de Paris, du 25 mars 1683 : 
« Je sors de chez Miton, tout rempli des 
contes qu'on y a faits. Comme ils m'ont 
réjoui, je suis d'avis de vous en faire part. » 
Suivent six anecdotes; et M. L. Lalanne met 
en note : « Îl était probablement de la fa- 
mille de Sencville, car il y a eu un Mithon 
de Seneville, intendant de la marine à 
Toulon, qui mourut en 1737. »  O. D. 


— Dans une lettre au marquis de Tri- 
château du 25 mars 1683, Bussy-Rabutin 
lui dit : « Je sors de chez Miton tout rem- 
« pli des contes qu'on y a faits; commeils 
« m'ont réjoui, je suis d’avis de vous en 
« faire part. » Et le caustique écrivain ra- 
conte plusieurs anecdotes concernant le 
marquis de Lassey, madame Pilon, le ma- 
réchal de Vivonne, le prince de Guémé- 
née.., etc. L'éditeur, M. L. Lalanne, 
ajoute en note: « Îl était probablement de 
«la famille de Seneville, car il y eut un 
« Mithon de Seneville, intendant de la 
« marine à Toulon, qui mourut en 1737.» 
— Ïl me paraît résulter, de cette citation, 
que M. Miton avait des relations dans la 
haute société. Peut-être n'est-ce pas le 
Miton demandé, mais c'est le seul que je 
puisse offrir à M. T. de L. A. D. 


— On lit au bas de la p. 15, t. 111 des 
Causeries d'un Curieux, à propos d'un mot 
cité par l’auteur, le renvoi suivant : « Voir 
«a Bons mots de feu M. *** (Miton), t. IL, 
« p. 435 du Recueil de pièces curieuses et 
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« nouvelles tant en-prose qu'en vers. La 
«a Haye, Adrien Moetjens, petit in-12, 
« 1695. Ce Miton est le même qui avait été 
« mis en rapport avec Pascal par le cheva- 
« lier de Méré, et à qui Pascal, dans ses 
« Pensées, adresse cette apostrophe : Le 
«a moi est haïssable : vous, Miton, le cou- 
« vrez, vous ne l'ôtez pas pour cela ; vous 
u êtes donc toujours haïssable (t. I,p. 197 
u de l'édition Panpère. p. 80 de l'édition 
« Havet). 

«a On trouve, dans la correspondance du 
« chevalier de Méré, une lcttre que lui 
« adresse Miton (lettre 175), et qui ne 
« manque pas de bon sens. » 

H. L. P. ve B. 


Un journaliste démasqué par M. de Vil- 
lemessant (X, 357). — [interrupteur le 
plus forcené de la Chambre aujourd'hui 
dissoute a été désigné plusieurs fois par les 
journaux de la dernière quinzaine de la fa- 
de que voici : « Le fils de celui que 

. Guizot a appelé le roï des drôles. » Je 
ne saurais dire à quelle époque M. de Vil- 
Jemessant s'est trouvé en querelle avec 
l'ancien rédacteur en chef de l’Epoque : 
cela a pu se produire plus d'une fois. Ce 
qui paraît certain, c'est qu'à cette heure, 
M. Granier de Cassagnac père écrit régu- 
lièrement au Figaro, sous le PSeAONTRE 
de Mauprat. G. I. 


— À d’autres, cher questionneur! Vous 
nous croyez bien naïfs, si vous pensez que 
nous ajoutons foi à votre feinte ignorance ; 
il n'y aurait que vous, en France, alors 
qui ne reconnaîtriez pas celui que Guizot 
et Villemessant ont baptisé du nom de rot 
DES DRÔLES | Est-ce qu'on pourrait s'y 
tromper ?.. A. D 


Monita secreta Societatis Jesu (X, 558). 
— M. le Dr L. peut se rassurer : ce pam- 
phlet — ce n'est que cela — n'est pas le 
code de la célèbre Société. Il fut composé, 
en 1612, par on ne sait encore su qui, 
L’opinionla plus générale l’attribue à Jérô- 
me HO OMUkE curé de Gozdziec, qui, en 
1611, avait été renvoyé de la Compagnie. 
Des auteurs, peu favorables aux Jésuites, 
ont suspecté l'authenticité des Monita. 
Antoine Arnauld, les Nouvelles ecclésias- 
tiques, Barbier, se rencontrent dans la 
même appréciation. Il y a quelques mois, 
dans le procès intenté par le supérieur de 
l'Ecole Sainte-Geneviève à certains Jour- 
naux, on a reparlé des Monita. Le R. P. Du 
Lac s'est exprimé à leur égard d'une ma- 
nière si explicite, que tout homme de bonne 
foi doit laisser à des adversaires sans ver- 

ogne l'emploi d’une pareille arme. D’ail- 
eurs, je pourrais... mais ma parole suffira, 
je l'espère, à mon confrère en J'Intermé- 
diaire. PiER°E CLAUER. 
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L'Aurore d'un beau jour (X, 359). — 
E. T. N.n’a pas reconnu Noël Parfait, 
oëte dramatique et satirique, décoré de 
juillet, depuis homme politique. — L’Au- 
rore d’un beau jour, eut son « mauvais 
jour, » car le 13 septembre 1833, sa des- 
truction fut ordonnée, par arrêt de la cour 
d’assises de la Seine, pour offense envers 
la personne du roi, excitation au mépris 
et à la haine du gouvernement. L'auteur 
obtint deux ans de prison et 500 fr. d'a- 
mende. H. DE L'IsLE. 


— L'auteur de ce poëme n'est autre que 
M. Noël Parfait, aujourd'hui, — pardon! 
hier, et demain, député de Chartres, — et 
secrétaire général, depuis près de vingt 
ans, de la maison Michel-Lévy. L’Aurore 
d’un beau jour valut à son auteur, alorsâgé 
de vingt ans, une condamnation en cour 
d'assises à deux ans de prison. Quant au 
degré de rareté de cet opuscule, il est dif- 
ficile à préciser. Cette pièce rentre dans la 
grande catégorie de celles qu'on ne trouve 
jamais quand on les cherche, et qu'on 
rencontre pour quelques sous au moment 
où on y pense le moins. G. I. 


— Ce poëme révolutionnaire est assez 
rare, les exemplaires ayant été saisis et 
supprimés par arrêt de la cour d'assises de 
la Seine, du 13 sept. 1833, qui a en outre 
condamné l’auteur, Noël Partait, à deux 
ans de prison et 500 francs, pour oftenses 
envers la personne du roi, et excitation à 
la haine‘et au mépris du gouvernement. 
M. Noël Parfait, auteur des satires politi- 
ques intitulées Philippiques, est né à Char- 
tres en 1813, et fut longtemps le collabo- 
rateur de Théophile Gautier au journal la 
Presse. — En 1848, il fut élu représentant 
du peuple dans le département d’Eure-et- 
Loir. Expulsé du territoire en 1852, il 
rentra en France en 1859 et collabora au 
Siècle. Elu député aux élections du 8 fév. 
1871, il fut réélu le 21 fév, 1876; républi- 
cain des plus disciplinés, un ministériel 
— presque ultra — en ces derniers temps. 
Pauz Nipons. 


——————_—_—_——————————————————————————— 


Crouvailles et Œuriosites. 


. Jacques Caïlot. — Le 26 juin, grandes 
fêtes à Nancy, en Lorraine, pour inaugurer 
le monument élevé, par souscription, au 
plus illustre de ses enfants, à un grand ar- 
tiste, poëte et moraliste le crayon à la main, 
à Jacques Callot! M.de Dumast, président 
du Comité, a eu l'honneur et la Joie de 
faire la remise solennelle de la statue à la 
municipalité. La Société chorale Alsace- 
Lorraine a exécuté une cantate, puis je 
maire de Nancy a, dans un discours 
excellent, remercié le Comité et les sous- 
cripteurs, le statuaire Laurent, l’auteur et 
les exécutanis de la cantate, et aussi les 
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Collectionneurs, ces chers Curieux et 
Chercheurs qui cultivent avec une ardeur 
jalouse la mémoire des grands artistes, 
qui la perpétuent dans leurs œuvres qu'ils 
recuëillent, qu'ils conservent, qu'ils font 
valoir. Il a nommé MM. Meaume, Thiéry, 
Beaupré, Laprovote, Delasalle, Legay, 
Bretagne, Viéner, qui avaient prêté leurs 
précieuses estampes et constitue une expo- 
sition unique, sans précédents, mettant au 
grand soleil de juin 1877 le grand poëte du 
burin de 1620. 

Je parierais qu'il y avait là, parmi ceux 
qui festoyaient ou qui étaient festoyés, 
plus d'un Intermédiairiste. Ces diables d’In- 
termédiairistes sont partout. et ne gâtent 
rien, — tout au contraire! N.S. 


Le meunier de Sans-Souci. — Ce conte 
d’Andrieux, son chef-d'œuvre, que l'Znter- 
médiaire vient de rappeler (X, 180) avec de 
justes éloges, est-il, au fond, un fait réel, 
ou l’histoire a-t-elle été inventée, ou du 
moins transposée par le poëte ? Je irouve, 
en cffet, dans Tallemant des Réaux, en 
général assez peu enthousiaste de Henri LV: 
«Il y a, à Fontainebleau, une grande 
marque de la bonté de ce prince, On voit, 
dans un des jardins, une maison qui 
avance dedans et y fait un coude. C'est 
qu'un particulier ne voulut jamais la lui 
vendre, quoiqu'il lui en voulût donner 
beaucoup plus qu'elle ne valait. [1 ne vou- 
lut point lui faire de violence. » Je suis 
surtout tenté de croire que c'est de ce trait 
de Henri IV que Florian a fait sa fable 
du Calife; car c'est le même sujet, et il 
cst curieux de rapprocher cette fable du 
conte d’Andrieux. Jamais récits pareils ne 
se sont moins ressemblés, et s'il y a bien 
plus d’esprit dans Andrieux, 1l y a peut- 
être plus de cœur dans Florian. 

Le Magasin pittoresque s'est occupé du 
château de Sans-Souci {1854, p. 3561; 
1869, p. 204, 217) et s'est posé à lui- 
même ma question sans la résoudre caté- 
goriquement. Îl est évident toutefois qu'il 
regarde comme apocryphe l’anecdote at- 
tribuée à Frédéric; mais il nous apprend 
qu'un de ses successeurs a, pour l’accrédi- 
ter, fait réparer un moulin du voisinage 
eten a assuré la possession à la famille 
du meunier. Ce roi de Prusse a dû s’ins- 
pirer de la fable de Florian : 


En voyant le palais, ils diront : Il fut grand; 
En voyant le moulin, ils diront : Il fut juste! 


O. D. 


Le P. Jacob de Saint-Charles.— Entre 
confrères, il doit être reçu de se mettre 
au courant des heureuses trouvailles qu'on 
peut faire. — Depuis trois ans J'avais 
deux manusz:rits in-folio, plus ou moins 
bien conservés, entamés, çà et là, par les 
souris, mais que je gardais parce quils 
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me paraissaient avoir quelque valeur. Ces 
jours-ci je les examinai de plus près : ils 
sont de la moitié du XVII: siècle. 

Le 1er est intitulé : Memoires servans à 
l'Histoire des anciens comtes de Chalon, 
par. (Je ne sais quel vandale a outra- 
geusement raturé les mots qui suivent; 
sous cet enduit d'encre, j'ai fini par lire) : 
… de Chalon... Conseiller et aumonier 
du Roy. — Ce manuscrit n'est pas com- 
plet; mais j'en ai un brouillon et une co- 

ie, copie beaucoup plus ample. Le brouil- 
on est intitulé : Histoire genealogique 
des anciens comtes de Chalon sur Sone. 

Le 2°, de la même écriture, est recouvert 
d’une feuille de papier blanc, sur lequel sont 
écrits ces mots d'une autre main : a Ces 
trois cahiers sont le véritable commence- 
ment de la Bibliotheca personata. L'’au- 
theur ayant commencé de transcrire son 
manuscrit et de le mettre au net, maisil 
est demeuré à S. Athanasius, comme il 
est evident en conferant l’un avec l’autre. 
— Faits et ecrits en 1667. » La première 
page porte au haut en titre : Bibliotheca 


personata, ceu  Catalogus Librorum; 


cujuscumque Facuitatis, Eruditionis et 
Linguarum; Quorum Auctorum Nomina 
vel mutantur, vel invertuntur, vel falso 
supponuntur. Puis le nom de l'auteur, ra- 
turé comme plus haut. 

Nous voilà donc en présence du pre- 
mier Dictionnaire des Anonymes et des 
Pseudonymes, puisque celui de Placcius 
ne parut qu'en 1074. Mon manuscrit est 
complet, sauf, malheureusement, la lettre 
B, c'est le brouillon de tout l’ouvrage, et 
la copie de Abagarus à Athanasius. Les 
feuilles sont surchargées de fiches de pa- 
pier collées à la marge, portant les noms 
des auteurs découverts depuis l'achève- 
ment du brouillon, et placées selon l’or- 
dre alphabétique. Eh bien! une de ces 
fiches a servi à me donner le nom de l’au- 
teur de mes manuscrits. Celle qui porte le 
nom de Cornelius Europærus était le dos 
de l'enveloppe d'une lettre, dont l'adresse 
est ainsi conçue : Mr Jacob, conseiller et 
aumônier du Roy, chez Mr le Procureur 
général, rue près la croix du frousr, à 
Paris. — D'autres fiches portaient au dos 
les noms de plusieurs auteurs de l'ordre 
des Carmes. — J'avais la clef de l'énigme. 
La Biographie Didot, à l'article Jacob, 
cite les nombreux ouvrages du bibliophile 
Jacob (Ier du nom), sa Bibliotheca Carme- 
litana, son Testament de Jean de Châlon 
(pièce que je possède aussi)... 

Voilà l’histoire, trop longue peut-être, 
de mes manuscrits. 

Ces manuscrits sont-ils connus ? 

PIERRE CLAUER, 


Le gérant, FIscHDACHER, 
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Un mot d'explication. — Volontiers! 


. Chose unique, en vérité, et qui mériterait ici 

une brochette d’épithètes à la Sévigné, plus 1n- 
terminable encore que le mariage de Lauzun! 
Chose prodigieuse, qui fait que nous nous 
écrions avec Scarron : 


Dans les siècles futurs pourra-t-on bien le croire? 
J'ai vu mon verre plein, ct je n'ai pu le boire! 


Cette chose étonnante, c’est que la petite 

rofession de foi politique de l'htermé iaire 
x, 385) n’a effarouché aucun de nos Intermé- 
diairistes, voire même qu’elle gmble avoir à 
peu près contenté tout le monde — et son 
père. Îl n’y a que notre petit Bonhomme pour 
faire de ces coups-la! 

On nous demande seulement un petit bout 
d’explication, — très-facile à donner. « N’avez- 
vous donc pas, nous dit-on, de préférence 
pour telle ou telle one de gouvernement 
car là est toute la politique f » — Eh bien, non! 
—non, {à n’est pas, pour nous, foute la politique, 
et, à l'inverse de la procédure, le fond ici, selon 
nous, emporte la fo-orme. Ce qui domine, c'est 
le self-government, le gouvernement réel du 
pays par le pays. On l'a en Suisse, avec une 
république; on peut l'avoir avec un roi, et 
même avec une reine, — témoin messieurs les 
Anglais. Ce qui importe, — monarchie consti- 
tutionnellc ou république, — c’est que la ma- 
jorité soit le gouvernement, c'est que les res- 
sorts de la machine politique ne soient point 
faussés et que le pilote ne fasse pas « naviguer 
le char de l'Etat » sur un « volcan, » comme on 
l’a vu périodiquement avec tous nos malheu- 
reux aliaures Icsquels en sont quittes pour 
faire le plongeon, à l'instar de celui de l’Enéide, 
et gagner le large! 

ref, sachons une bonne fois ce que nous 
voulons; Re sagement, sincèrement, à 
l'élection d’une majorité constitutionnelle, qui 
ne soit pas formée d’une voix unique, -- sur- 
tout pas de celle d'un monsieur H. Wallon !— 
afin que la volonté manifeste de cette majorité, 
quelle qu'elle soit, impose à tous respect et 
obéissance. Là est le salut, et c'est la grâce 
qu’il faut nous souhaiter, N. T. C. F. Elle dé- 
pend de nous : faisons-la-nous donc à nous- 
mêmes, cette grâce, en nous rappelant certaine 
fable des Grenouilles qui demandent un Roi, 
et tenons-nous-en au Soliveau, de peur de la 
Grue. Notre morale est, ainsi qu’on l’a déjà vu, 
celle de Jupin répondant aux grenouillards, 
qui lui avaient demandé « un Roi qui se re- 
mue », et puis qui venaient se plaindre d’être 
gobés et croqués à plaisir : 

uc n'avez-vous premicrement 
Gardé votre gouvernement ? 


L'T, DES C. ET C. 
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BeLes-LETTRES — PHiLoLociE — BEAUXx-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE -—— BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Langue carthaginoise. — On a prétendu 

longtemps que cette langue était perdue 
depuis la chute de Carthage, mais on sait 
maintenant qu'elle était encore parlée sous 
les Empereurs (sans doute passée à l’état 
de patois). En effet, il devait exister à 
Carthage, comme à Rome, deux langues, la 
langue écrite et la langue parlée : la pre- 
mière a dû disparaître promptement, et la 
seconde aura survécu avec les modifica- 
tions apportées par le temps. 
_ Il existe peu de documents de la langue 
carthaginoise, si ce n’est quelques inscrip- 
tions sur des pierres et sur des médailles, 
inseriptions qu'on n’a jamais pu déchiffrer 
convenablement. Le seul un peu important 
est le fameux passage de la pièce de Plaute, 
le Carthaginois. Dans cette comédie, 
Plaute fait tenir au vieil Hannon, en lan- 
gue punique, un petit discours d'une quin- 
Zaine de lignes, sur lequel tous les savants 
se sont acharnés pour l'interpréter par le 
moyen des langues sémitiques, ou di bas- 
que, sans y réussir. 

Le général Wallancey (auteur de l’ou- 
vrage Collectanea de rebus hibernicis), 
érudit très-distingué, mais celtomane en- 
ragé, nes à cette école qui, 
voyant du celtique partout, prétendait 
que c'était la langue primitive et qu'Adam 
et Eve avaient dû parler bas-breton dans 
le Paradis Terrestre ; le général Wallan- 
cey, dis-je, a essayé l'interprétation de 
cette tirade, d’une façon assez singulière : 
au moyen de radicaux puisés dans les di- 
vers dialectes celtiques, il est arrivé à 
trouver des mots approchant du Cartha- 
ginois de Plaute, et, de ce jeu de patience, 
il a tiré un sens qui, bien probablement, 
est tout autre que celui du discours d'Han- 
non — L'idée d'employer le celtique à 
cette recherche était assez originale, car 
on ne voit pas ce que les Celtes avaient à 
faire avec Carthage, aucune de leurs mi- 
grations ne les ayant conduits dans le nord 
de l'Afrique, pour porter leur idiome aux 
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sujets de Didon. — Le travail de ce savant : 


a été publié en France dans une petite pla- 
quette de 15 pages in-18, ayant pour titre : 
Comparaison de la langue punique et de 
la langue irlandaise, au moyen de la 
scène punique de la comédie de Plaute, 
intitulée le Carthaginois, par M. le co- 
lonel Wallancey. 1787. Sans nom d'im- 
primeur. 

Depuis lors, la question ne paraît pas 
avoir reçu la moindre solution, et l'on 
semble croire que la langue Punique est 
décidément perdue. Une langue ne dispa- 
raît jamais complétement (si ce n’est tou- 
tefois une langue secrète, réservée à une 
caste ou à une secte sacerdotale, et cachée 
avec soin au vulgaire); elle laisse toujours 
des traces dans la classe populaire qui ha- 
bite les contrées où elle a été parlée, 
comme on le voit par les patois des divers 
pays. Bien certainement il doit rester une 

rande quantité de mots puniques dans 
es langues du nord de l'Afrique, princi- 
palement dans la Tunisie. A-t-on tenté de 
retrouver le Carthaginois, plus ou moins 
mêâtiné, dans les nombreux dialectes de la 
langue Berbère ou Kabyle, depuis qu'il en 
a été DPLE des grammaires et des vocabu- 
laires? Là seulement on pouvait arriver à 
quelque résultat. Z. A. 


Un distique latin du XVIe siècle. — Je 
trouve, écrit de la main d’un Allemand, 
sur la garde d’un volume qu'il possédait 
en 1562, ce distique non ponctué, et où 
le premier vers est plus que boiteux, évi- 
demment par suite d'une mauvaise trans- 
cription : 

Rustica gens optima flens pessima gaudens 
Ungentem pungit pungentem Rusticus ungit. 

D'où viennent ces deux vers? À quoi 
peuvent-ils s'appliquer? Et, avant tout, 
comment convient-il de les ponctuer, lire 
et expliquer ? S. D, 


Avez-vous lu... Habacuc?— M. Saint- 
René Taillandier écrit, dans la Revue des 
Deux Mondes du 1° juillet, à propos de 
la Correspondance d'Edgar Quinet: 

« Qui donc se soucie de Herder dans 
cette France de 1825? Herder y est en- 
core moins connu que le prophète Haba- 
cuc. C’est Quinet lui-même qui, dans une 
lettre à sa mère, nous rappelle ainsi en 
souriant les éblouissements de La Fon- 
taine. Avez-vous lu Habacuc? disaitle Bon- 
homme. » 

Habacuc ou... Baruch? au fond, cela ne 
fait rien à l'affaire. Mais encore, le savant 
professeur de Sorbonne ne commet-il point 


| 
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ici quelque confusion, et la tradition ne 
nous montre-t-elle point le Bonhomme : 
lisant Baruch (et non Habacuc) pendant 


l'office des Ténèbres, et s’en allant en- 
suite demander à tout venant : Avez-vous 
lu... Baruch? » ANNEMUNDUS. 


| 
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Pleutre. — Quel peut bien être l'étymo- 
logie de ce mot, qui n’est pas, à l'ordi- 
naire, l'expression de la plus haute consi- 
dération pour celui à qui on mer 


É) 


Un petit « ballinguyes ». — Je reproduis 
ici, en m’adressant aux nouveaux colla- 
borateurs de l’Intermédiaire, que nous 
avons le bonheur de compter parmi nous, 
la question que j'adressai à notre cher pe- 
tit journal en 1865 (II, 326), — question 
qui, sans doute par erreur,a été signée 

. Q.— et à laquelle 1l n'a pas encore 
été répondu. 

Une charte du 13 mai 1452 contient 
l'ordre, donné par les échevins et le lieute- 
nant de ia ville de Harfleur, au receveur de 
la ville, de payer à Roger de Vyteville 
6r sols 6 deniers pour l'empraince et 
dommaige d'un petit « ballinguyes ». 
Qu'est-ce donc qu'un « ballinguy es? » Fu- 
retière, dansson Dictionnaire de la Langue 
française, La Curne de Ste-Palaye, dans 
son Dictionnaire historique de l'ancien 
langage françois (dont !a publication alieu 
en ce moment), Littré, enfin, ne peuvent 
m'éclairer. H. Nauis. 


« Parties naturelles ». — À quelle épo- 
que a-t-on commencé à se servir de cette 
expression dans un sens exclusif ? II m'im- 

orterait de savoir quelest le publiciste qui, 
e premier, l'a employée pour SÉRBACE 
spécialement çce qu'il désigne. À 


Leters] 


Square et square. — Ce mot anglais, 
qui veut dire carré, était appliqué par nos 
voisins aux places publiques ayant certe 
forme, généralement pourvues d’un jar- 
din occupant le milieu et entouré d’une 
grille. Nous avons pris le nom pour dési- 
gner nos jardins de ville, créés depuis 
quelques années. C'était déjà une exten- 
sion passablement forcée. Mais comment 
expliquer qu’on donne le même nom à de 
vraies petites rues, n'ayant aucun rapport 
avec une place niavec un Jardin? Je prends 
pour exemples le square Clary et le 
square de Messine, au boulevard Hauss- 
mann. Où allons-nous avec ces absurdes 
confusions ! S. D. 


Boire comme un Polonais. -— Où trouve- 
t-on pour la première fois cette comparai- 
son flatteuse ? Remonte-t-elle bien jusqu’au 
XVIe siècle? Montaigne, qui n’a pas man- 
qué de nous montrer (Æssais, liv. IE, 
chap. IT) les « Allemands noyÿez dans le 
vin, » n'a rien dit des libations polonaises, 
et Rabelais, si ma mémoire est bonne, 
n'en a pas parlé davantage. Nous boirons 
tous, n est-ce pas ? à la santé de celui qui 
nous communiquera le plus ancien texte 
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SN relatif à la proverbiale réputation 
des Polonais. IGNOTUS. 


Passim. — Quel est, au vrai, le sens de 
ce mot, si souvent employé par les publi- 
cistes, dans les notes indicatives des au- 
teurs ? IGNORANTUS. 


Armes d'Audenarde. Celles de Delft, et 
même de Bruxelles. — Vous qui connais- 
sez si bien les armes des villes flamandes, 
collaborateur G. G., pourriez-vous me dire 
quelles sont celles des villes ci-dessus ? 

Ar. D. 


Trestions, Tetir. — « Unus nobilis Tres- 
« tionz, circumdatus et munitus intus et 
« extra preciosis lapidibus, infra quem est 
« crux continens de ligno sancte Crucis.n» 
Ce trestionz est sans doute un coffret ser- 
vant de reliquaire; le sens de la phrase 
citée indique cette acception, mais d'où 
vient ce mot de l'ancien idiome vulgaire, 
que je trouve pour la première fois dans 
l'inventaire du Trésor de l'Eglise de Lyon 
en 14481 
: C'est dans le même document que je 
IS : 

« Duo Tetir unacum tribus cusignetis 
« cireceis. » Qu'est-ce qu'un Tetir? Rien 
dans les Dictionnaires. 

Mille remerciements aux savants colla- 
torateurs qui ont si bien résolu (X, 410) les 
Au ue j'avais posées sur les mots 

)ffy x et Eschaques. V. D V. 


Fardistorium. — « Quodam Fardisto- 
« rium diversis coloribus de panno alboin 
« medio circumdato de cindali rubeo et 
«a crosseaceo forato de cindali rubeo. » 
Cet article est tiré d’un inventaire du Tré- 
sor de l'Eglise de Lyon, en 1448, et fait 
partie de ia section des chasubles, tuni- 
ques, etc. Ce mot ne figure pas, comme 
tant d'autres, dans les Dictionnaires. 
Quid ? V. pe V. 


mms 


Inscriptions talismaniques. — J'ai vu, 
sur quatre bagues d’or du XIVe et du 
XVe siècle, l'inscription : Jesus autem 
transiens per medium illorum ibat ; je l'ai 
notée aussi sur des gantelets de la fin du 
XIVe siècle ; je pense qu’elle ne figure pas 
sur les épées. Cette inscription avait sans 
doute, au moyen âge, un sens talisma- 
nique. J'ai entendu suggérer que le mot 
transiens pouvait faire allusion à la trans- 
mutation des métaux. Pourrait-on citer, 
sur des bagues, sur des armes, armures, 
ou ailleurs, d’autres exemples de cette ins- 
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suivis de : Et Verbum caro pets est, et 
habitavit in Deo. Je pose la même ques- 
tion au sujet de cette inscription, ainsi 
ue de celle si souvent répétée sur les 
aiences hispano-moresques : În princi- 
pio erat Verbum, et Verbum erat apud 
Deum, etc. Baron D. 


Bénéfice du Vellejan. — Dans son Jour- 
nal de Henri IV (may, 1607), Pierre de 
l'Estoile parle d’un « edit du roy pour les 
« notaires, à ce qu’ils n'aient plus à insé- 
« rer aux contracts les renonciations au 
« bénéfice du Vellejan.» Qu'est-ce quece 
bénéfice, dont je n'ai pu trouver trace ni 


. dans mes dictionnaires, ni dans mes livres 


: de droit ? 


cription, et en fixer le sens par des docu- 


ments? Est-eile particulière à certains 
pays? 

Sur une des bagues que je viens de citer 
les mots Jesus autem transiens, etc., sont 


E.-G. P. 


Les abeilles de Napoléon Ier, — jo Est- 
ce qu'il existe, imprimée au moment 
même, une relation quelconque, pleine et 
définitive, des raisons véritables qui ont 
amené le premier Napoléon à choisir les 
abeilles de Childéric, comme emblèmes de 
son pouvoir ?— 2° A l’époque de ce choix, 
en a-t-il été fait mention dans les jour- 
naux ou dans d’autres ouvrages imprimés ? 
— L'Empereur a-t-il publié cela par dé- 
cret, ou a-t-il tout nettement signifié de 
vive voix sa volonté à cet égard, sans en 
donner des raisons et sans débat avec ses 
ministres ? H. P. A. 

(Boston, Massachusetts, U. S. A.) 

La maison de la Femme qu'a l'sac. — 
Cette dénomination, en style d’habitué de 
l'Assommoir, s'applique à la maison qui 
porte le n° 57 de la rue Turbigo. On voit, 
sur la façade, une sculpture très-légère- 
ment travaillée, représentant de profil une 
Fortune qui tient une bourse. Cette figure 
n'occupe pas moins de quatre étages de la 
maison. Est-ce un caprice d'artiste, une 
fantaisie de propriétaire ? C'est ce qu'on 
pourraitsavoir maintenant, et que plus tard 
il sera difficile de deviner. 

: UN ANCIEN BOUQUINEUR. 


Lettres inédites de Mme d'Epinay. — 
M. J. Ch. Brunet a fait paraître, en 1818, 
de concert avec M. Parison, son ami, une 
édition des Mémoires de Mme d’Epinay, 
publiés, ainsi que nous l'apprend l'Aver- 
tissement, sur le manuscrit acquis par 
M. Brunet, de Mme R..., fille d’un sieur 
Lecourt de Villière, qui prenait le titre 
d'ancien secrétaire de Grimm. Ces Mé- 
moires sont suivis de diverses lettres de 
Mme d'Epinay à quelques-uns de ses amis, 

ue M. Paul Boiteau n'a pas reproduites 

ans l'édition qu'il a donnée, en 1863, des 
Mémoires. Le manuscrit original, appar- 
tenant à M. Brunet, a passé dans la vente 
de ses autographes; il nous a été permis 
de le compuiser et de constater que les 
lettres imprimées en 1818 n'y étaient pas 
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jointes. Parmi ces lettres, treize sont adres- 
sées à l'abbé Galiani, avec qui Mme d’E- 
pinay eut, pendant plus de douze ans, un 
commerce épistolaire fort régulier. Quand 
même l'Avertissement des éditeurs ne nous 
eût pas appris qu’ils avaient fait « unchoix 
dans un grand nombre de lettres », iln'est 
as douteux que ce choix ne représente pas 
a dixième partie de la correspondance de 
Mac d’Epinay. Je prépare depuis long- 
temps une édition, entin conforme aux 
textes autographes, des lettres de Galiani, 
et je voudrais y joindre les réponses de son 
amie. La vente de Brunet ne les renfer- 
mait pas, et il est probable qu'il s'en était 
défait à l'amiable depuis longtemps. Où 
sont ces brouillons (car les copies de ces 
lettres sont à Naples)? Je témoigne d'a- 
vance toute ma reconnaissance à celui qui 
pourra me mettre sur leur trace, et je lui 
en témoignerais une bien plus vive encore, 
si je pouvais retrouver le manuscrit d'une 
facétie intitulée la Bagarre, inspirée à 
Galiani par les accidents qui signalèrent, 
en mai 1770, la fête du mariage du Dau- 
phin, et où il tournait en ridicule les théo- 
ries des économistes, ses adversaires. Cette 
plaisanterie fut envoyée en France pour 
être imprimée. Il en est maintes fois ques- 
tion dans les lettres de Galiani et dans 
celles de Mme d'Epinay. Depuis, oncques 
ren a-t-on entendu parler. Cu. H. 

Le maréchal de Mac Mahon. —Le «lion 
du jour », comme nous disons de l’autre 
côté de la Manche, c'est l’auteur du «grand 
acte— encore problématique —du 16 mai»; 
c'est l’homme qui a joué de malheur en 
1870, mais qui avait à son actif, outre Sa 
chance heureuse de Magenta, deux belies 
et bonnes paroles et actions qui doivent y 
rester : 1° le motet le fait de la tour Mala- 
koff, en 1855 : J'y suis, j'y resterai; — 
2° le discours, suivi d'un vote solitaire, 
contre certaine loi inqualifiable, présentée 
au Sénat del Empire, en 1858 On a voulu 
jeter des doutes sur la réalité de la bonne 
fortune qui, à Sedan, l'a exonéré des 
hontes du dernier quart d’heure de la ca- 

itulation ; mais le général de Wimpfen. 

ui-même, n’a-t-il pas écrit ceci : « Appelé 
à prendre le commandement de l’armée à 
la bataille de Sedan, la blessure reçue par 
le maréchal de Mac Mahon l'ayant mis 
hors de cause... » (La Situation de la 
France, etc., par le gén. de W., Paris, 
1873.) Le maréchal aurait donc dû, cela 
est incontestable, montrer, s’il l’avait pu, 
plus de haute capacité militaire dans le 
commandement en chef exercé par lui en 
1870; mais on ne peut lui contester l'ho- 
norabilité des antécédents que j'ai rappelés. 
Ceci m'amène à poser les questions sui- 
vantes : le maréchal Mac Mahon est-il 
d'origine écossaise ou irlandaise ? N'a-t-on 
pas imprimé, il y a quelques années, qu'il 
descendait des rois (lesquels?) de ce pays 
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(lequel ?)? Depuis quand sa famille est-elle 


en France et naturalisée française? D'où 
est venue la particule de à ce nom étran- 
ger ? H. W.-W. 


Halma, pseudonyme. — Dans ses Mé- 
moires (1, 192), Philarète Chasles dit : 
« Mon frère le musicien, pauvre chère 
âme, victime aussi de son temps, se laissa 
en effet débaptiser; il a vécu et il est mort 
sous le nom d'Halma, ce triste et brillant 
virtuose qui n'a pas laissé de traces. » 
(Voir aussi p. 230: « un M. Halma, ou 
Chasleshalma,transformé en Chaselma ou 
Chaselama. ») — A-t-il, au moins, laissé 
assez de traces pour qu’un lecteur puisse 
me donner sur ce nom quelques éclaircis- 
sements ? Bar. 


Varia. — Je connais, sous ce titre, deux 
volumes in-12, publies, l'un à Paris, chez 
Michel Lévy, juin 1861, et l'autre à Nancy, 
mai 1863. Pourrait-on me dire quels sont 
les auteurs des articles qu’ils contiennent? 
En a-t-il paru d’autres? S. D. 

« Werther », — traduit de l'allemand (de 
Gœthe), sur la nouvelle édit. A Basie, 
de l'imprimerie de J. Decker, 1801, 2 vol. 
in-18. « Les bibliographes, dit Quérard, 
Fr. Litt.,t. (FI, p.295 s'accordent à citer 
une traduction de Werther par Dejaure : 
c'est vraisemblablement celle-ci.» — Qué- 
rard se trompe : comme il en appert par 
le premier titre de cette édition, lequel a 
disparu de la plupart des exemplaires : 
« Werther, traduction nouvelle de l’alle- 
mand, par Hie de Salse. A Basle, de 
l'imprimerie de J. Decker, 1800. Aux 
verso des faux titres (des deux titres), on 
lit :« A Paris, chez Ch. Pougens. » — Hte 
de Salse est-il connu ? H. DE L ISLE. 


Réponses. 


Les bonnes coquilles typographiques 
(11, 3213 III, 320; IV, 137, etc). — Ah! 
pour bonne, celle-ci l’est bien, et ilne s’agit 
que d'allonger les doigts pour la cueillir 
sur le frais espalier de notre propre Inter- 
médiaire, où elle s'étale impudemment à 
tous les yeux! M. G. I. proteste, et il a cent 
dix-neuf fois raison, contre les 119 bour- 
reaux (X, 408, ligne 36) qui, sous sa si- 
gnature,se sont prononcés contre la peine 
de mort. C'est 110 barreaux qu’il avait 
écrit et voulu écrire; barreaux d'avocats! 
Mais voilà que le sujet (La peine de 
mort) y prétant, ces barreaux se sont 
trouvés transformés typographiquement 
en bourreaux !— Les plus perfides des co- 
quilles sont, hélas! celles qui ont une ap- 
parence de signification. 

Et maintenant que le péché est confessé, 
que toute honte est bue, par la recon- 
naissance de notre coquille-poutre, n'est-ce 
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pas le cas de reprendre cette collection de 
coquilles-fétus que nos anciens corres- 
pondants se plaisaient à nous signaler 
dans le papier noirci des voisins? « La 
voie est libre. » | Réd.] 


« Solénopédie » (VIII, 455). — La Solé- 


nopédie figure au Catalogue Asselineau, 
n° 62, avec la note que voici : « Ce livre 
est une singularité et une rareté bibliogra- 
phique. Composé à une époque où les es- 
prits étaient à la phrénologie, il fut le ré- 
sultat d'un pari. Cette boutade humoris- 
tique, urée à petit nombre d'exemplaires, 
a pour auteur {car il n'y a pas mis son 
nom) M. Barbier, manufacturier à Cler- 
mont-Ferrand, mort à Paris en 1863. Au 
volume se trouve jointe une lettre d’envoi, 
de laquelle nous avons extrait les rensei- 
gnements ci-dessus.» — Asselineau avait, 
en outre, ajouté un portrait de l'auteur. 
Cet exemplaire, dans une demi-reliure 
mar. vert, tr. dor., a été vendu e francs. 
sd 


Un joli trait du joli marquis (IX, 647, 
702; X, 396). — Me sera-t-1l permis d’a- 
vouer, avec toute la déférence due à un 
vétéran, que la méthode d'investiga’ion 
historique du Bibliophile me paraît man- 
de de rigueur? Jl a perdu son papier, 

crit depuis quarante ans; c'est un détail. 
Sa mémoire y supplée, et sa mémoire est 
infaillible; j'y consens bien volontiers. 
Lefcbure, de son côté, vingt-trois ans 
après la mort du marquis de Sade et qua- 
rante ans peut-être après avoir reçu ses 
confidences, était incapable de mettre la 
moindre confusion dans ses souvenirs etde 
dire qu’une chose s'était passée la veille de 
la prise dela Bastille, quand elle s'était pas- 
sée, en réalité, tro:s semaines avant cet 
événement. Î:i encore, je ne prétends éle- 
ver aucune difficulté. Mais, quand nous 
aurons docilement accepté cette tradition 
orale, préservée pendant quatre-vingts ans 
de toute altération, quand nous aurons 
applaudi à l’audacieuse stratégie d'un 
homme, qui, ayant pour unique base d’o- 
pérations « de simples et vagues souve- 
nirs », parvient, deux colonnes plus loin, 
à nous fournir « les circonstances précises 
rappelées avec la plus grande précision », 
quand nous aurons souscrit à tout, —en pré- 
sence de quoi nous trouverons-nous? Du 
témoignage du marquis de Sade lui-même. 
Ah! voilà précisément celui que je récuse, 
non pas seulement à cause de l'indignité 
du personnage, mais parce que Ja tenta- 
uion d’arranger les faits était trop natu- 
relle et trop forte pour qu'un homme, 
même beaucoup moins suspect que ne 
l'était « le joli marquis, » sût s'en dé- 
fendre. Hé quoi! ce prisonnier insubor- 
donné et maniaque avait eu, trois semaines 
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: avant les événements, de violents démêlés 


avec le gouverneur de Launay, et il aurait 
hésité à se donner les gants d'être pour 
quelque chose dans un événement mémo- 
rable, universellement glorifié, et dont 
l'anniversaire fut encore célébré plusieurs 
fois officiellement après le 18 brumaire! 
D'autre part, la 3e livraison de la Bastille 
dévoilée a paru en sept. ou oct. 1789; 
le porte-clefs Lossinotte, dont Charpen- 
tier invoque le témoignage, avait les meil- 
leures raisons d’avoir les dates présentes à 
la mémoire. Ni l’esclandre de son incom- 
mode prisonnier, ni la prise de la forte- 
resse n'étaient des faits sur lesquels sa mé- 
moire pût rester indécise à moins de trois 
mois de distance. Tout est d’ailleurs pos- 
sible dans son récit : le norte-voix est tout 
à fait digne du personnage, tandis que les 
écriteaux aux bouches des canons sentent 
la gasconnade. Une affirmation qui me 
parait des plus téméraires, c’est que de 
Sade n'avait pas été écroué à Charenton 
et que la prise de la Bastille l'en a fait 
sortir sur-le-champ, par une espèce de 
choc en retour. Son nom ne paraît dans 
aucune des listes des prisonniers d'Etat 
qui ont profité de cet événement. Presque 
toutes les biographies, notamment la no- 
tice publiée dans le Supplément de la Bio- 
graphie Rabbe, notice très-précise et qui 
paraît rédigée en grande partie sur des 
renseignements de première main, assu- 
rent, ce qui est beaucoup plus naturel, que 
de Sade fut mis en liberté le 29 mars 
1790, par application du décret de la 
Constituante promulgué le 19 du même 
mois, et prescrivant l'élargissement des 
personnes détenues en vertu de lettres de 
cachet. Quelque temps après sa libéra- 
tion, de Sade se fit inscrire comme ci- 
toyen actif à la section des Piques (quar- 
tier de la place Vendôme); mais il resta 
très-modeste et très-prudent, à telles en- 
seignes qu'il ne protesta que beaucoup 
plus tard contre son inscription sur la liste 
des émigrés et contre la confiscation qui 
s’ensuivait. 

Si maintenant nous sortons de l’anec- 
dote pour toucher à l'histoire sérieuse, Je 
dirai au Bibliophile : Vos sentiments bien 
connus pour les hommes et lies choses de 
la Révolution trouveraient leur compte, 
on le sent, à établir que l’ignoble auteur 
de Justine a contribué à la prise de 1a 
Bastille. Dans cet ordre de préoccuna- 
tions très-peu scientifiques, vous avez tort 
de repousser le récit de Charpentier et de 
vous acharner à dater l’algarade du «joli 
marquis » du 13 juillet; car, dès la ma- 
tinée du 12,le mouvement était lancé de 
façon à ne plus pouvoir s'arrêter. Les 
causes déterminantes en sont connues : le 
maintien des troupes à Paris, le renvoi de 
Necker, l'entrée au ministère des Mont- 
morin, Broglie, Foulon et autres. On 
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s'est porté sur la Bastille, parce qu’elle 
était la représentation matérielle, l’em- 
blème de absolutisme, Ce n'est pas le 
marquis de Sade qui avait inséré, dès le 
commencement de mai, dans le cahier du 
Tiers-Etat de Paris, le vœu que la Bas- 
tile fût totalement rasée et qu’une co- 
lonne fût élevée sur son emplacement. 

. ISAMBERT. 


— Je vous avais à peine envoyé ma ré- 
ponse, que je retrouvais une partie de mes 
notes écrites il y a quarante ans sous la 
dictée de mon vieil ami Lefébure. Toutes 
ces notes ne peuvent pas être publiées 
malheureusement (ou heureusement), mais 
en voici une qui donne le commentaire de 
cette phrase de /a Bastille dévoilée, à l’oc- 
casion des révoltes audacieuses du marquis 
contre M. de Launay : « Le gouverneur, 
furieux, dépêche un courrier à Versailles; 
on obtient un ordre, et le lendemain dans 
la nuit M. de Sade est transféré à Charen- 
ton. » Je vais maintenant analyser la note, 
qui complète ce renseignement : « Après 
sa sortie de Charenton, dans la matinée 
du 15 juillet 1789, le marquis se tint ca- 
ché, pendant quelque temps, chez sa 
femme, où l’on ne songea pasà l'aller cher- 
cher. Il bénéficiait, d'ailleurs, comme pri- 
sonnier de la Bastille, de l'espèce d'amnis- 
tie que le peuple avait accordée, de son 
autorité privée, à tous les prisonniers d’'E- 
tat qu'il était si fier d’avoir délivrés. Il y 
en avait deux ou trois, et qui ne valaient 
pas grand’chose. Quant au marquis, dès 
qu'il se fut assuré qu'on ne le rechercherait 
pas, il s'empressa de quitter la pauvre 
marquise qui était femme à lui pardonner 
tous ses méfaits, Il prit maison dans la rue 
Cassette et il y mena son train de vie or- 
dinaire, Il était devenu partisan fanatique 
de la Révolution et il avait applaudi sur- 
tout au massacre de M. de Por Je 
crois qu'il publia même une lettre à ce su- 
jet, dans laquelle il accumulait les plus 
atroces calomnies sur le gouverneur de 
la Bastille, qu'il accusait de vols, de spo- 
liations, d’assassinats et d’empoisonne- 
ments. Voici l’origine de sa terrible haine 
à l'égard de M. de Launay. La veille du 
siége de la Bastille, qu'il avait provoqué 
par ses placards abominables, M. de Lau- 
nay, auquel il osait tenir tête en se promet- 
tant de le faire pendre par le peuple du 
faubourg, envoya un courrier à Versailles 
et s'adressa au roi lui-même pour savoir 
ce qu'on pouvait faire du marquis 
de Sade, qui n'était pas un prisonnier 
ordinaire et qui Jouissait de certaines pré- 
rogatives dans la prison d'Etat. Louis XVI 
répondit ou fit répondre au gouverneur 
qe pouvait disposer, à son gré, de la vie 

e ce misérable indigne de toute indul- 
gence et de toute pitié. M. de Lau- 
nay se contenta de le faire mettre au ca- 
chot, en le menaçant de le faire fusiller de- 
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vant la garnison, s’il persistait dans sa ré- 
bellion. Le marquis de Sade ne mit pas 
le gouverneur au défi d'exécuter sa me- 
nace, mais il lui dit seulement à demi- 
voix: « Nous verrons quelest celui de 
nous deux qu'on saignera le premier 
comme un cochon |! » Cette scène violente 
eut lieu devant des soldats et des porte- 
clefs, qui peut-être, en la racontant, ne fu- 
rent pas étrangers à la mort tragique du 
pauvre gouverneur de la Bastille. 
P. L. Bibliophile Jacos. 


are 


Famille Lefebvre (IX, 744; X, 55). — 
Le sergent aux gardes françaises, Lefeb- 
vre, avait épousé une femme de sa condi- 
tion, et qui n'avait sans doute pas d’ar- 
moiries, pas même pignon sur rue. Comme 
toutes les femmes de la classe ouvrière, 
la future maréchale-duchesse de Dantzig 
savait faire œuvre de ses dix doigts; elle a 
donc parfaitement pu être blanchisseuse 
et ravaudeuse. Une anecdote recueillie 

ar Mme Ducrest, dans ses Mémoires sur 
’impératrice Joséphine, la montre ne se 
cachant pas d’avoir été garde-malade, avant 
d'être une grosse dame. Cette profession 
de garde-malade fait comprendre le peu 
de scrupule qu'elle mit dans la recherche 
de son gros diamant. C'est une histoire 
que Mme Ducrest raconte dans tous ses 

étails; mais, bien que l’Intermédiaire ne 
soit pas bégueule, Dieu merci! je préfère 
renvoyer ses lecteurs aux sources. AE 


Bourreaux (X, €, 82, 395). — Ne prenez 
pas trop au sérieux, 6 mon cher éoliebo 
A. B., le passage du Dictionnaire de Ri- 
chelet que vous citez. La première édition 
renferme des obscénités qui n'ont pas re- 
paru dans les suivantes; une de celle-ci, 
1719, 2 vol. in-4°, est, à vrai dire, un dic- 
uionnaire de méchancetés : Richelet veut- 
il donner un exemple de l’emploi d'une 
épithète malsonnante, c’est au nom d’un 
contemporain qu’il l'attache : cHénir : le 
sieur Finot est un cHÉTIF médecin, » etc. 
Les substautüfs, les verbes ne donnent pas 
des exemples moins piquants, et nous en 
avons précisément ici la preuve, au mot 
bourreau. Mais ce que dit Richelet n'a pas 
plus de valeur historique que le roman de 
Walter Scott. — « Les gens de qualité, 
dit-il, font gloire d'aller faire débauche 
avec le bourreau. » — De qui parle-t-il? 
S'il citait des noms, l’on pourrait vérifier 
ce fait, peu probable, car tout ce qui te- 
nait à la famille du bourreauinspirait, au 
XVIIe siècle comme maintenant, une vive 
répulsion : on en trouve une preuve dans 
la Muze historique de Loret, qui raconte 
la mésaventure d'un galant, dont la maïi- 
tresse n'était autre que la sœur de maître 
Guillaume. Ce galant, dit Loret (27 sep- 
tembre 1659), 
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. ces jours passez, s'étant mis, 
Soupant avec de ses amis, 
À vanter sa bonne fortune, 
Qu'il croyoit rare et non commune, 
Son Valet, que ce fol amour 
Faizoit troter de nuit, de jour... 
Luy dit : … 
« Cette mamoizelle Guillaume. . 
« Est la propre sœur du Boureau.» 
Le Maître entendant ce langage, 
Etant, d’ailleurs, assez volage, 
Sentit diminuër son feu, 
Tira son épingle du jeu, 
Et pions sa pensée 
De la passion insenséc 
Dont son cœur étoit travaillé : 
Mais Dieu sçait comme il fut raillé. 


« Les plus beaux esprits de l’Académie 
françoise lui dédient des livres. » Il s’agit 
non de plusieurs, mais d’un seul académi- 
cien, de Furetière. Furetière n'a pas cru 
pouvoir faire une meilleure critique des 
dédicaces qu’en dédiant ses ouvrages, l’un 
« à Personne, » l'autre « à tous ses amis, » 
un troisième «a à très-haut et très-redouté 
seigneur Jean Guillaume, maître des hau- 
tes œuvres de Paris. » — Richelet, dans 
son Recueil intitulé « Les plus belles let- 
tres des meilleurs auteurs françois, avec 
des notes» (1 vol. in-12, 1689), a cité, 
parmi les modèles d’Epîtres dédicatoires. 
une dédicace de Scarron « à très-honneste 
et très-divertissante chienne dame Guille- 
mette, » chienne de sa sœur, — et, à la 
suite, l'Epître de Furetière au bourreau. 
Cette dernière est accompagnée des notes 
suivantes où éclatent à la fois la méchan- 
ceté de Richelet et sa haine contre Fure- 
tière : —u Cette épître est une des plus 
suportables pièces que le sieur Antoine 
Furetière ait jamais faite; et il 4 aussi 
travaillée de génie, en faveur de son cher 
peteR Ilen a par là voulu gagner les 

onnes grâces. Le dessein est noble, et on 
ne l’en sauroit assez louer. — Cette dédi- 
cace, ajoute-t-il, demanderoit par-ci par- 
jà quelques petites notes gaillardes; mais 
on ne veut point ravir cette gloire à son 
auteur, qui, malgré ses maux, est plein de 
vie, et à qui de bon cœur on souhaite en- 
core autant de jours qu'il a fait de mé- 
chanteg choses. Le sieur Furetière, si ce 
vœu s'accomplissoit, vivroit plus que tous 
les patriarches ensemble, et seroit l'un de 
ceux qui bâtiroient l'Epitaphe du Monde. » 

(Vichy.) MATHANASIUS. 


— Le roman de Walter Scott, selon 
M. A. B., n’a aucune valeur historique. 
Voilà qui est bientôt dit. Sans doute, 
Walter Scott a plusieurs fois dénaturé 
l’histoire, il en avertissait le lecteur; mais 
les mœurs des temps sont fidèlement re- 
présentées dans ses ouvrages; et notam- 
ment, en ce qui concerne le bourreau, je 
renvoie M. A. B. à la note insérée par 
Defaucompret, à la suite de sa traduction 
de Charles le Téméraire. Cette note 
commence ainsi : « Des preuves d’une évi- 
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dence incontestable démontrent qu'au 
moyen âge l'emploi d'exécuteur public 
était considéré comme très-honorable dans 


toute la Germanie; et, encore aujour- 


d'hui, dans certaines portions de cette 
contrée, où l’ancien usage d'exécuter avec 
le sabre s’est perpétué, le bourreau est loin 
de l'état d'abjection où l’a réduit notre 
sentiment à ce sujet. » Je n'entreprendrai 
pas une discussion historique dont les dé- 
veloppements neconviendraient pas à l'In- 
termédiaire, mais je partage complétement 
l'opinion que je viens de rapporter. Autres 
temps, autres pays, autres mœurs. Îl faut 
se garder avec soin de voir les choses avec 
nos propres lunettes et de les juger avec 
nos sentiments modernes; au lieu de re- 
dresser, nous pourrions bien souvent nous 
exposer à être confondus. 
E.-G. P. 


— J'ai lu quelque part une singulière lé- 
gende, à propos de la noblesse du bourreau 
en Allemagne. L'Empereur assistait à un 
bal, à Francfort. Le bourreau de la ville 
trouva moyen d'aller à cette fête et de dan- 
ser avec l'Impératrice. On apprit après 
coup quelle mainavait pressé celle de l'au- 
guste danseuse : le contact seul de l'exé- 
cuteur des hautes œuvres était déshono- 
rant. 11 s'agissait donc de sauver l’Impé- 
ratrice de ‘à souillure et. du ridicule. 
L'Empereur était un malin et... tout-puis- 
sant. Îl déclara le bourreau anobli, et lui 
assigna, dans les cérémonies publiques, le 
dernier rang à la suite des gentilshommes, 
le premier devantles bourgeois. 

K. P, pu Rocs III. 


— 


Beignets soufflés ( X, 99, 154, 268). — 
Pets, et non paix ! Pour convenable que 
paraîtrait le changement proposé, on ne 
saurait y contraindre Justement les Dic- 
tionnaires de l’avenir; plusieurs preuvesen 
ont déjà été fournies, qu'il me soit permis 
d'emprunter celle-ci à l’histoire. A propos 
d'une imprudence hygiénique, commise 
par Louis XIV malade en 1708, Fagon, 
son médecin, nous apprend que: «a Le cours 


de la médecine fut brusquement arrêté par 


le dîner du Roi qui mangea beaucoup, et 
entre autres choses, outre les croûtes, le 
pain mitonné en potage et les viandes fort 
solides, combla la mesure, à son dessert, 
avec des venTs, faits avec du blanc d'œuf 
et du sucre cuits et séchés au four, force 
confitures et biscuits bien secs, ce qui, 
joint à quatre grands verres, en dînant, et 
trois d’eau sortie de la glace après diner, 
donna au Roi sujet de se plaindre...» 
Que si le mot vent employé par ce 

« Doctus doctor doctrinæ 

« De la Rhubarbe et du Séné 

a Qui tam benè benè parlat, » 
n’est pas encore assez probant pour 
quelque obstiné pointilleux, w’il ouvre le 
tome Il du Dictionnaire de Trévoux, il y 
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trouvera: P...,terme de cuisine. Espèce de 
beignet ou de pâtisserie faite de fleur de 
farine, de lait et dejaunes d'œufs. » — La 
question orthographique ne semble-t-elle 
pas ainsi péremptoirement tranchée? 
Resterait un débat culinaire sur le plus 
grand avantage d'employer, suivant cette 
dernière recette, le jaune d'œuf, contrai- 
rement à la méthode du « Maître-queux » 
ou du « Paticier-Bouche » de Louis XIV, 
qui employait (Fagon vient de nous l’ap- 
prendre) le blanc d'œuf. A cette question, 
eût-elle été posée, je n'aurais pas tenté de 
répondre : c’est affaire d’une telle délica- 
tesse, que je ne saurais y prétendre. 
(Rouen.) C. L. 


Un cul de basse-fosse (X, 65, 118, 179). 
— C'est ici le duc de Richelieu apostro- 
phant à sa manière un mauvais plaisant 
qui l’avoit appellé Cul-pourri : 

Appeller Cul-pourri, le cul de Richelieu! 

Le cul qui fut jadis honoré comme un Dieu! 
Le cul, le plus beau cul, qui fût en aucun lieu! 
As-tu, flairé, gredin, mon haut de chausse? 
Eh bien! pour te punir, tu périras, morbleu, 

Dedans un cul de basse fosse ! 


Un lecteur, qui n'est pas plaisant, a 
ajouté la note suivante :« En ce cas, il 
aurait la même destinée que le cardinal de 
Richelieu, ce cruel despote,.… qui, par un 
juste châtiment du ciel, pourrit en Sor- 
bonne, dans un caveau creusé précisément 
dans le cul des lieux du Collége de Har- 
court » (Journal historique. Londres, 1776. 
IV, 73, 23 fév. 73). 

Se rappeler l'apothéose de Richelieu. 


Nos bons aïeux ont-ils couché nus? (X, 
131, 136, 239, 271.) — Point ne ie sais, au 
juste; mais ce que je puis dire, c'est que la 
chemise, la vraie chemise, était encore, 
vers 1652, un objet de luxe dans nos con- 
trées nivernaises, Je trouve, en effet, dans 
l'Inventaire des biens meubles, effets, pa- 
piers délaissés par noble seigneur de Ch..., 
dont la famille ne manquait pas d'un cer- 
tain renom : « 19 linceux, dont 13 neufs 
« et 6 uzés, de toile du plain et estouppe, 
« de chacun 2 aunes 1/2; 12 autres de 
« toile de deux plain, de chacun 5 aunes; 
« item, deux chemises d'homme, à l'usage 
« du deffunt, de toile du plain. » Sonfils, 

ui décédait en 1719, en possédait une 

emi-douzaine. — Je remarque, dans cet 
inventaire, trois cateloignes. Qu'est-ce 
qu'une cateloigne ? Je vois bien que ce de- 
vait être une sorte de couverture de lit, 
car je lis: « ltem, dans une chambre 
haute, deux chalits de bois de poirier et 
serizier sur lesquels sont deux licts garnis 
de plume, couvertes et cuissins, deux ma- 
telas, deux paillasses de lit, trois cateloi- 
gnes, une couverte de Tridaine, un des- 
quels a un ciel de tapisserie avec des 
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courtines vertes garnies de bège, et l’autre 
aiant un tour de lict de serge bleue avec 
du passement, » Ce mot de cateloigne 
était-il usité ailleurs que dans le Morvand, 
et que désignait-il exactement?  L. G. 


Portraits de Napoléon le Grand (X, 104, 
212, 273). — Il existe de Napoléon ler une 
statue nue célèbre, exécutée par Canova, 
dont elle passe pour être un des chefs- 
d'œuvre, et qui occupe le centre de la cour 
de la Brera, ou Palazzo delle scienze ed 
arti, à Milan. Cette statue, en bronze, et 
posée sur un piédestal de marbre, repré- 
sente Napoléon en empereur romain, s'ap- 
puyant de la main gauche sur un sceptre 
olympien qui a la dimension d’une lance, 
et tenant dans la main droite, vers laquelle 
se porte son regard, un globe surmonté 
d'une Victoire ailée. La toge pend sur le 
bras gauche; le corps, entièrement décou- 
vert, se porte en avant, d'un pas rapide, 
a en partant du pied droit, » comme dirait 
un sergent instructeur. PeErx, 


La Trompette marine (X, 191). — La 
description de Littré n'est pas très-exacte. 
Cet instrument, qui était très-long, avait, 
au contraire, un manche relativement 
court, n'ayant guère qu’un pied 8 pouces 
sur une longueur totale de 5 pieds. Le 
corps formait une boîte à pans, ouverte 
de deux trous circulaires, et sur laquelle 
était tendue une corde à boyaux, grosse 
comme une ficelle. Cette corde, partant 
du sommet du manche, était soutenue à 
l'autre extrémité par deux chevalets dont 
le premier et le pius haut ne portait que 
d'un côté sur la table, disposition qui pro- 
duisait le frémissement caractéristique de 
cet instrument et lui donnait un son tout 
à fait conforme à celui de la trompette, au 
point de faire illusion. L’ensemble de l'in- 
strument avait la forme d'un triangle très- 
aigu, Car il n’avait à la base pas plus de 9 
à 10 pouces de large. On en jouait en 
passant un archet de pius de deux pieds 
de long sur la corde, à 3 ou 4 pouces du 
haut du manche, et en pressant la corde 
avec le pouce gauche au-dessous de l’ar- 
chet. Des traits marqués sur le bord du 
manche indiquaient les endroits de la 
corde qu’il fallait presser pour produire les 
différents tons. Son étendue comprenait 
les notes sol, do, mi, sol, de l’octave basse, 
la 2° octave, et do, ré, mi, de la 3e. 
La trompette marine ne passait, du reste, 

ue pour un instrument d'amusement. 

’est à sa simplicité et aux traits indica- 
teurs marqués sur le manche qu'il devait 
sans doute de pouvoir servir à une dé- 
monstration facile de physique musicale. 

+ ST. 


« La ouate » ou « l'ouate » (X, 194, 246). 
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— Michelet, dans l'Oiseau, a parlé des 
«a ailes d’ouate » des oiseaux nocturnes. 
L’harmonie, l’onomatopée n’indique-t-elle 
as cette forme comme très-préférable à 
‘autre ? L. po, L. S 


Les Catéchismes républicains (X, 221, 
253, 280, 305). — Celui de La Chabeaus- 
sière n'est qu’un spécimen du genre. Il y 
en a une foule d'autres en prose et en vers. 
On trouve l’Inventaire de quelques-unes 
de ces publications dans le Catalogue 
donné, en 1869, par le libraire Gouin, 
d’une « collection très-importante d'ou- 
a vrages historiques et satiriques sur 
u Louis XVI, Marie-Antoinette et la Ré- 
« volution française. » [l y en a dix'fois 
plus qu’il n’en cite. L.5. L.S. 


Vie de Bayard (X, 262, 401). — M. Ba- 
zin-Barucla dit que, jusqu’à ce jour, on 
ne connaît que deux anciennes biogra- 
phies du Chevalier sans peur et sans re- 
proche, dont il indique les titres. Il doit 
en exister d’autres, car Je possède un vol. 
in-12 intitulé : « Histoire du chevalier 
Bayard et de plusieurs choses mémorables 
aduenuës sous le règne de Charles VIII, 
Louis XII et François I, avec son supplé- 
ment, par Claude Expilly, président au 
Parlement de Dauphiné, et les annota- 
tions de Théodore Godefroy, augmentées 
par Lovis Videl. » — Nouv. édit. A Gre- 
noble, chez Jean Nicolas, marchand 
libraire, en la rue du Palais, à la Palme. 
M.DC.LI. Z. 


Rétif de la Bretonne : « la Fille natu- 
relle » (X, 2u7). — Les écrits de Rétif de 
la Bretonne ont donné beaucoup de souci 
aux bibliographes, à cause des précautions 

ue prenait l'auteur, pour se dérober, dans 
see imprimeries clandestines, aux tracas- 
series de la police. Mais 1l paraît hors de 
doute que la Fille naturelle est bien de 
Rétif, et, si elle ne figure pas dans l'excel- 
lente Bibliographie publiée par M. P.La- 
croix en 1873, elle est indiquée dans celle 
de Monselet de 1858, avec le nom de l'im- 
primeur Quillau, sous la date 1769; elle 
est mentionnée aussi dans Ja notice bio- 
graphique et bibliographique donnée par 
Cubières en tête d'un des plus’rares ou- 
vrages de Rétif : Histoire des compagnes 
de Maria, ou Episodes de la vie d'une 
jolie femme. Paris, 1811. 

La question de M. Albert M. me sem- 
ble un peu confuse au point de vue de la 
date de la ire édition de la Fille naturelle, 
attribuée en même temps aux années 1769 
et 1770. L'édition que je possède est celle 
de 1774, La Haie, et se trouve à Paris 
chez de Hansy, 208 pages et préfaces 
non chiffrées. Ce qu’elle présente de cu- 
rieux, c'est une réclame de 8 pages non 
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chiffrées, à la fin du volume, après la 
table : l'auteur y annonce plusieurs de ses 
ouvrages, notamment la Fille naturelle. 
Seconde édition, dont il fait lui-même le 
PA rendu élogieux, ce qui était dans 
ses habitudes. L'épigraphe, sur le titre, 
est ainsi conçue : « Peut-être un jour son 
« sang, Sa fille, tendant vers lui ses mains 
u innocentes pour en obtenir le pain de 
a l’aumône, s'en verra rebutée!….. » 

(Nimes.) CH. L. 


Pain bénit (X, 321, 370). — Qu'on se 
rassure : Je ne veux pas ranimer le débat 
sur cette grave question; je ne veux même 
pas ajouter à la réponse de M. H. T. (X, 
371) que la distinction entre bénite et 
bénie a été faite par l'Académie, non-seu- 
lement dans son édit. de 1772, mais dans 
sa première édit. en 1694, et que, plus de 
trente ans auparavant (1662), Vaugelas 
rappelait dans ses Remarques cette dis- 
tinction acceptée déjà generalement : On 
ne me lirait pas, et ce serait pain bénit. 
— Je ne reviens sur ce sujet que pour ap- 

uyer de mon mieux l'observation par 
aquelle termine sa réponse (X, 307) 
M. H.T. Sans vouloir lui donner ici de 
l'eau bénite de cour, je le félicite de sa 
motion, et Je fais des vœux pour qu'elle 
prenne place à l'avenir, sous sa forme 
courtoise et concise, parmi les recomman- 
dations que notre directeur insère avec 
une persévérance nécessaire dans la cou- 
verture de chaque livraison : « Que cha- 
u cun, avant de s'adresser à l’Intermé- 
« diaire, veuille bien prendre la peine de 
« chercher, dans les livres qui sont à la 
« disposition de tout le monde, s'il ne s’y 
« trouverait pas une réponse satisfaisante 
«a à sa demande. » 

Dans une des réponses faites {X, 370) à 
la question Pain bénit, M. P. Clauer de- 
mande s’il n’y a pas une faute typogra- 
phique dans l'imprimé qui donne por- 
telatin au lieu de Porte-Latine. Il yena 
au moins deux, et certainement c'est là 
une de ces corrections mal faites par le 
compositeur d'imprimerie et que connais- 
sent trop bien ceux qui ont été ou qui sont 
condamnés à lire des épreuves! 

(Grenoble.) N. M. 


— Aux autorités citées en faveur de l’or- 
thographe « Pain bénit », il convient d’a- 
jouter l’abbé de Marigny. qui la suit cons- 
tamment dans le petit poëme facétieux et 
l'on peut dire spécial intitulé « Le pain 
bénit », imprimé en 1673 contre les Mar- 
guilliers de Saint-Paul qui voulaient le 
contraindre à rendre ce pain, et souvent 
réimprimé depuis. L. DE LA SICOTIÈRE. 


— N'étantplusde votre monde, il ne m’ap- 
artient pas de venir en intrus retarder 
F insertion dans l'/ntermédiaire des deman 
des et des réponses « d’un véritable intérêt 
et réellement utiles», que M. M. H.T. 
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duroi Louis-Philippe. Les princes héritiers 
du feu roi l’actionnèrent civilement en re- 
vendication. (Voir la Gazette des Tribu- 
naux des 21 août 1856,9. 16,23janv.1857.) 
Il fut défendu par M° Senard, qui éta- 
blit par des témoignages de toqués, tels 
qu’un M. de Naylies, que Vallète était bou- 
quineur par excellence, bouquineur mania- 
que, acquéreur attitré de toutes sortes de 
vieux papiers, et qu'il avait fort bien pu 
faire, chez quelque revendeur, la trouvaille 
des trois volumes en question. Le juge- 
ment du 22 janv. 1857accueillit cette thèse 
et débouta le princes d'Orléans de la de- 
mande. Deux des trois volumes furent 
rendus à Vallète : que sont-ils devenus ? 
Un troisième fu’, comme ayant appartenu 
à M. Stanislas de Girardin, restitué à son 
fils. A. A. 


Offys et Eschaques (X, 353, 410). — 
Nous trouvons, dans al'Inventaire des re- 
liques de l’insigne église de Saint-Ana- 
thoile de Salins,en 1630», communiqué au 
Comité des Travauxhistoriques par M. Ber- 
nard Prost (Revue des Sociétés sav., 6° sé- 
rie, t. IT, p. >41 et passim), les mentions 
suivantes: — « Deux chappesde satin vert. 
figuré de carrelet » (p. 546).—« Une autre 
chassuble, à fond de toile, à quarrelet de 
bleuf et blanc» (p. 548). — a Item, une 
autre chasuble de burette, avec carrelets 
et chevrons rompuz » (p. 548). — Ces 
« carrelets» et les «eschaques » de l'Inven- 
taire de l'Eglise de Lyon nous semblent 
bien voisins, et nous adopterions volontiers 
le sens d’« échiqueté » ou de «à échiquier » 
proposé par M. V. de V. Du Cange donne 
d’ailleurs «Eschacy pour « Eschec». Il 
doit y avoir une erreur, soit de transcrip= 
tion, soit d'impression, dans le mot con- 
dali. C'est cendali qu'il faut: du «cendal 
rouge ». Ar. D. 


Origine des fossiles (X. 354). — Voici 
ce que je trouve, au chapitre V de la ire 
partie du Génie du Christianisme (sous la 
rubrique «Jeunesse et vieillesse de la 
terre»): « Noustouchons à la dernière ob- 
« jection sur l'origine moderne du globe; 
« on dit: La terreest une vieille nourrice, 
« dont tout annonce la caducité. Exami- 
« nez ses fossiles, ses marbres, ses granits, 
« ses laves, et vous y lirez ses années in- 
« nombrables marquées par cercle, par 
« couche oupar branche, comme ceiles du 
« serpent à sa sonnette, du cheval à sa 
« dent, ou du cerf à ses rameaux». « Ceite 
a difficulté a été cent fois résolue par 
« cette réponse: Dieu a dû créer et a 
« sans doute créé le monde avec toutes les 
« marques de vétusté et decomplément que 
« nous lui voyons. En effet, etc». Il faut 
voir aussi la note 20, où Chateaubriand 
cherche à réfuter Buffon en quelques mots 
et renvoie au Commentaire de la Genèse, 
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par De Luc, et aux Lettres d'Euler.— Les 
développements, donnés par Chateau- 
briand à ce que J'ai cité, sont trop longs 
pour être insérés ici et ne prouvent pas 
grand chose. N'ayant ni le Commentaire 
de De Luc ni les Lettres d’Euler, je ne 
puis rien ajouter à ma courte réponse. 

E.-G. P. 


Quinqu'engroigne, tel est mon plaisir 
(X, 554, 411). — La ville de Toul avait 
une tour qui portait le nom de Quinqu’en- 
groigne; la légende sur cette tour est rap- 
portée dans une Histoire de cette ville. — 
Sur la Meuse, près de Bourmont (Haute- 
Marne), un moulin porte le nom cité plus 
haut. Le roman de Victor Hugo a été an- 
noncé depuis longtemps : c’est tout. 


Qui était M. Miton (X, 355, 412). — Re- 
merciement cordiali aux trois aimables 
confrères qui m'ont si bien remis sur la 
voie. À leurs indications, à leurs citations, 
je viens en joindre quelques autres qui 
achèveront de faire connaître le person- 
nage. — Sainte-Beuve cite Miton ( Port- 
Royal, 3e édition; t. ITI, p. 307) parmi 
les « libres esprits, » Îles « épicuriens ar- 
dents » du XVITe siècle, et il ajoute (note 4): 
« Sur ce Mitton, ami de Méré et qu'on a 
mis du temps à bien connaître, ne pas ou- 
blier de voir les passages qui le concernent 
dans les Lettres de Matthieu Marais au 
ee Bouhier (Mém. de Matthieu 
Marais, L: IIT, 470-473, 480). « Il croyoit 
en Dieu par bénefice d'inventaire, et avoit 
fait un petit Traité de l'immortalité de 


l’Ame, UN Mmontroit à ses amis; et leur 
disoit à l'oreille qu'il étoit de la Morta- 
lité. » 


Le P. Ranin( Mém. publ. par Léon 
Aubineau, 1865, t. I, in-8°, p. 214,215) 
raconte bien singulièrement que Pascal, 
dans sa jeunesse, « s’abandonna à tout ce 
que la curiosité a de plus affreux, pour 
évoquer le diable des enfers par ce qu'il 

a de plus noir dans la science des 

ommes, et pour voir des esprits, » et 
qu'il eut « pour compagnons de son éga- 
rement le chevalier de Méré, Miton, Te 
venot et d’autres, dont il eut tant de honte 
dans la suite, après que son esprit fut de- 
venu plus mûr, qu'il travailla à instruire 
les autres de la vérité de la religion, en s’en 
instruisant luy-même, par ce bel ouvrage 
des Pensées, qui parurent en son nom 
après sa mort...» 

Sous ce passage, l'éditeur a piacé une 
note qui prouve, entre autres choses, que 
M. O. D. a eu raison d'identifier notre 
homme avec le grand joueur des Histo- 
riettes et de la Muse historique : « Miton, 
trésorier extraordinaire desguerres, morten 
1690 après avoir été pendant plus de vingt 
ansretenuaulitpar la paralysie. Danssa jeu- 
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nesse, pour fairele boncompagnon, dit Tal- 
lemant, il s'était associé aux debauches que 
des Barreaux affectait la semaine sainte. 
I] passait pour avoir une politesse exquise 
et recherchée. 71 sait tout à fait bien son 
monde, dit Loret ; et Pascal, qui lui adresse 
la parole (Faugère, t. I, p. 191), lui repro- 


che de ne pas ôter le moi, qui est toujours 


haïssable, et de se contenter de le couvrir. 
Tallemant le donne pour un grand joueur, 
et Loret ajoute que les joueurs illustres se 
réunissent à toute heure chez lui (décem- 
bre 1660). Le Mercure galant l'appelle le 
fameux M. Mitton, et dit que « quantité 
de personnes de la cour et d'un rang très- 
distingué, qui avoient pour luy beaucoup 
d'estime, luy rendirent des visites fort fré- 
quentes pour le plaisir de jouir de sa con- 
versation. Il étoit fort éclairé savoit, bien 
la langue, et les plus beaux ouvrages qu'on 
ait imprimes depuis un fort grand nombre 
d’annees luy ont été apportés en manus- 
crits pour en avoir son avis. [l en jugeoit 
sainement, et sa critique étoit toujours 
aussi honnête que judicieuse. » (Fév. 1690.) 
T. De L. 


P.S. Un des meilleurs amis de l'/nter- 
médiaire, M. P. Blanchemain, m'a bien 
gracieusement envoyé une précieuse ré- 
ponse à la question Miton, sous la forme 
du bouquin de 1695 où sont imprimés (de 
la p. 484 à la p. 489) les Bons mots de feu 
M... Ces bons mots sont charmants pour 
la plupart, et je dois une double reconnais- 
sance à mon Confrère en curiosité. 


Viala, dans le « Chant du départ» (X, 
356). — M. U. N. A. ne peut guère espé- 
rer, je crois, d'obtenir mieux que ce qu'il 
trouvera dans la collection même de l'{n- 
térmédiaire (VI, 402). G. Ï. 


— Voir l'Armée et la Garde Nationale, 
par le baron C. Poisson, t. III, p. 0 
| R. C. 


Otium sine litteris (X, 586). — C'est 
effectivement une citation de Sénèque. 
On lit ces paroles: Otium sine litteris 
mors est, et hominis vivi sepultu"a, dans 
la lettre LXXXIL. ANNEMUNDUS, 


La meilleure des républiques (X, 386). 
— J'ai certainement vu ce quatrain en- 
châssé dans une assez longue pièce de vers 
publiée, vers 1832, au milieu d'une sorte 
de keepsake ou album légitimiste, — car- 
liste, comme on disait alors — et de for- 
mat in-12. H. E. 


Les épigrammes de Carlencas {X, 387). 
— Letexte de Tailemant des Réaux n’im- 
plique pas du tout que les épigrammes de 
Carlencasaientétérecueillies etimprimées. 
11 n’en est pas fait mention dans le Nou- 
veau Recueil des épigrammes de Bruzen 
de la Martinière, dans l’Élite des Poésies 
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fugitives, non plus que dans aucun des 
recueils de vers que je connais. Tallemant 
des Réaux les avait probablement vues 
manuscrites. E.-G. P. 


Hourvari, boulvari (X, 387). — « Hour- 
vari, S. m., nom d’un vent de terre qui 
se lève tous les jours, au soir, dans quel- 
ques isles de l'Amérique, et qui est ordi- 
nairement accompagné de tonnerre et de 
pluie + (Manuel lexique, ou Dictionnaire 
portatif des mots françois dont la s'gnifi- 
cation n’est pas familière à tout le monde... 
(Par l'abbé Prévost d'Exiles) Paris, Didot, 
1750-25, 3 vol. in-8, t. [, p. 339). — Ce 
mot n'était donc pas employé comme 
terme de chasse ei n'avait pas d'autre si- 
gnification ? H. I. 


— Littré: Boulevari (et non boulvari). 
Terme populaire, qui se dit dans la con- 
versation, mais qui ne s'écrit pas. Grand 
bruit, grand tumulte. Etymologie: Il est 
toba De que le mot boule sy trouve 
comme dans bouleverser, avec une finale 
qu'on rencontre aussi dans charivari, 
hourvari, ou peut-être est-ce une corrup- 
tion de hourvari. Le mot houlvari et hou- 
levari ne se trouve ni dans l'Académie, 
ni dans le Complément, ni dans M. Lan- 
dais. — I] ne paraît pas qu'il ait Jamais 
été écrit dans un ouvrage faisant autorité, 
puisque Littré n’en cite aucun exemple. Il 
est donc difficile de déterminer à quelle 
époque il aurait succédé à houryari, qui, 
du reste, est resté dans la langue écrite, 
aussi bien que dans la langue parlée. — 
Dans le Dictionnaire comique de Leroux 
(1750) on voit hourvary (par un y} dans 
le double sens de cride chasse et de tapage, 
qu'on lui donne dans tous les diction- 
naires. Leroux cite ce vers de Corneille 
(Parv. dupé) : 

S’ilvoustrouvoit ensemble, 6 ciel,quel hourvary ! 


Mais la forme houlevari n'y est pas; 
elle est donc, très-probablement, posté- 
rieure. E.-G. P. 


Change (X, 388). — Je ne trouve ce mot 
dans aucun de mes Dictionnaires avec le 
sens d'un vêtement ecclésiastique ou autre. 
Je suis porté à croire que, dans les deux 
phrases citées par M. V. de V., change 
signifie simplement: garniture derechange, 
double. Ce qui me le fait supposer, c'est 
que, chaque fois, il est suivi d'une énumé- 
ration d'objets distincts, qui cependant 
semblent faire un tout. E.-G. P. 


— M. V. de V. nous permettra de lui 
dire qu'il s'est mal servi de Du Cange. En 
cffet, le mot change (t. VII, édit. Didot) 
renvoie à Camisa (t. II, p. 56). Avec un 
peu de persévérance, il eût trouvé, en 
cherchant à la suite, au mot Camisia, 
l'explication qu'il désirait. — C’est d'une 
Aube qu'il s’agit, surtout dans le second 
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article : « unum change de tela lini cum 
suis aurifresiis auri battu in pectore retro 
et ante et in manibus. » — Les aubes 
étaient « parées », au moyen âge et jus- 
qu'au XVIIe siècle environ, d'orfrois, de- 
vant, derrière et aux poignets. Seulement 
les monuments les montrent placées, non 
in « pectore retro », — singulière façon de 
désigner le dos ! — ni sur la poitrine, mais 
au bas de l'aube, devant et derrière. Cet 
orfroi rectangulaire est bien visible dans 
toutes les représentations d’ecclésiastiques 
revêtus d’habits sacerdotaux, soit dans les 
miniatures, soit sur les pierres tumulaires, 
soit dans la statuaire. — Dans le premier 
article, « unum change cum suo amictu, 
stola et manipulo de tela viridi », l'explica- 
tion est moins fac le. 

Change nous semblerait devoir désigner 
une chasuble, dans tout autre inventaire 
(car celui qui préoccupe M. V. de V. est 
le seul, à notre connaissance, où la cha- 
suble, l’étole etle manipule ne se trouve- 
raient pas réunis). Notons qu'ils sont en 
étoffe verte, car « de panno viridi» doit se 
rapporter à tous les articles mentionnés 
avant cette désignation, ainsi qu'il est 
d'usage constant dans les inventaires et 
dans la pratique, même de nos jours. Or, 
l'aube ne saurait être que blanche. Mais 
il se présente une difhculté, c'est que 
l'amict (amictus) est ici mentionné, tandis 
que, dans les inventaires, il est toujours 
cité avec les linges. L’amict, en effet, est 
comme une serviette que le prêtre fixe sur 
ses épaules, immédiatement par-dessus sa 
soutane ou sa robe, avant que de revê- 
tir l’aube et le reste. Mais, à l'époque où 
l'inventaire de Lyon fut dressé, au XVe 
siècle, l'amict était paré comme l'aube, au 
moyen d'un rectangle d'orfroi placé près 
et au milieu d’un de ses bords. C'est cet 
orfroi qui apparaît au-dessus du bord dela 
chasuble ou de la dalmatique, dans l'ima- 
gerie du moyen âge, orfroi que l'on prend 
à tort pour le collet de cette chasuble ou 
de cette dalmatique, vêtements qui en sont 
absolument dépourvus. 

Ne pourrait-il pas se faire que l'aube et 
l'amict étant pares avec l'étoffe verte dont 
l'étole et le manipule avaient été faits, ces 
quatre pièces fussent portées ensemble, 
suivant la couleur du jour où la messe 
devait être dite? Alors étant réunies dans 
le vestiaire, elles auraient été inventoriées 
ensemble. 

Ainsi, en résumé, change doit signifier 
aube. L'exemple que Du Cange donne de 
ce mot est également du XVe siècle (1408) 
et s'applique à une chemise de femme. Il 
croit, avec assez de raison, que c'est une 
transcription fautive de chainse. Dans 
l'inventaire de Lyon, qui nous semble 
assez mal écrit ou transcrit, il est possible 
qu'ilen soit ainsi : l'aube, le surplis, le 
rochet, le vêtement de lin entin, quels 
qu'en soient la forme et ie nom, que le 
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prêtre revêt par-dessus sa soutane, étant 
désignés souvent pendant le moyen âge 
sous le nom de camisa, camisia, cami- 
sea, etc., ainsi que Du Cange en donne de 
nombreux exemples. Acr. D. 


Dix Jésuites en eau-forte (X, 389, II, 
137). — La question, posée par A. M. de- 
puis douze ans, démontre, par son peu de 
résultats, qu'elle n'est pas facile à résoudre. 
Je la traiterai dans mon dernier volume de 
l'Histoire de la Caricature, dont la publi- 
cation est justement retardée depuis quel- 
ques années par l'étude de ces images re- 
ligieuses et antireligieuses ; mais comme 
je ne me presse jamais (appartenant jus- 
qu'à un certain point à l'école de cet ad- 
ministrateur qui disait que les affaires 
s'élucidaient dans les cartons), je rassem- 
blerai, au premier jour de loisir, mes 
notes sur ce sujet et en attendant la fin de 
recherches laborieuses qui fera qu’un livre, 
dont le premier volume a été publié en 
18..., coïncidera peut-être par son achè- 
vement avec l'expiration des pouvoirs du 
président de la République actuel, je don- 
nerai à À. M., par la voie de l’Intermé- 
diaire, un essai de satisfaction sur la ques- 
tion qui l'intéresse. — Qu'il lui suffise de 
savoir, dès aujourd’hui, que l'estampe dont 
il s'agit est du XVIIIe siècle. 

CHAMPFLEURY. 


Vautroy(X, 390).—Lisez : «leyautrait », 
et votre embarras sera, Je pense, dissipé. 


— C'est la vieille orthographe ; aujour- 
d’hui on dit et on écrit vautray. Le vau- 
troy dont parle M. de Sabran était logi- 
quement placé entre la fauconnerie et la 
Jouveterie, car le vautroy est l'équipage 
pour chasser le sanglier. , 

Le marquis d'Erymo. 


— Unyautrait est un grand équipage 
composé de meutes de chiens courants et 
de lévriers d'attache, pour courre les bêé- 
tesnoiresetspécialementle sanglier. —Vau- 
trait vicndrait d’un mot celtique signifiant 
un chien quia bon nez. Enlatin: Veltragus, 
en all. Velter,en ital. Veltro, et en vieux 
français Viautre. — L'entretien du vau- 
trait, bêtes et gens, devait coûter fort 
cher! Pr. BL. 


— Inutile de recourir à un Etat de la 
France ou à l'Almanach royal d'avant 
1789. Vautrait (autretois vautroy et vau- 
tret), équipage de chasse pour le sanglier, 
meute de grands chiens mâtins. C’est le 
cas de citer ces vers de maître Ronsard(La 
Chasse, 1560, édit. elzév., VI, 49) : 


L'un avecques les retz enveloppe une beste, 

L'autre à dens de levrier ensanglante sa questc; 

L'un avecq le vautret accule le sanglier, 

Et l’autre tait les ours aux dogues estrangler. 
UN LISEUR. 
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— Le vautrait,etnon vautroy,estl'équi- 

age de chasse pour le sanglier. — Sous 
Louis XVI, le vautrait était commandé 
parun capitaine, qui avait sous ses ordres: 
un commandant, un commandant en se- 
cond, un piqueur cavalcadour, un maré- 
chal cxpert, quaire PA de la meute 
et deux valets de limiers. Parmi les pi- 
queurs, on remarque les noms suivants : 
La Ravine, La Broussaille et La Bruyère. 
— Voyezles Almanachs de Versailles (Ver- 
sailles, petit in-12). 

H, DE L’IsLE, 

— Almanach de Versailles pour 1777; 

Maison pu Roi. VÉNERIE, etc., etc. LE 


VAUTRAIT : 1 Capitaine. 1 commandant. 
H. L. P, De B. 


— Mêmes rép. E. V., Cem., R. S. — On voit 
que l’Intermédiaire a ses Nemrod pour expli- 
quer la langue de la Véncrie! Mais l’étymo- 
logie du mot de Vautrait? La donnera-t-on aux 
chiens’. Triste curée pour eux! [Réd.] 


Les Annales poétiques (X, 390). — Bru- 
net (t. VI, col. 764, n° 13170) ajoute aux 
Annales poétiques le recueil suivant : 
« Poésies anciennes et modernes pour ser- 
vir de suite et de supplément aux autres 
recueils, 1781, 2 vol. in-12.» — M. Ra- 
thery m'avait indiqué ces deux volumes 
de poésies et il me les donnait comme un 
supplément aux Annales poétiques ; mais 
ils ont paru en 1781, et le dernier tome 
des Annales est de 1788, dit Brunet. Ce 
bibliographe indique peut la 2° édi- 
tion ; fa première a-t-elle été terminée plus 
tôt ? H. pe L’IsLe. 


Lecture expressive (X, 391. — Dans 
ma jeunesse (il y a longtemps |) j'ai lu un 
livre qui traitait de la manière de bien lire 
et qui était, si mes souvenirs sont exacts, 
du comte ou du marquis de Grave, colo- 
nel d'artillerie, ou de son père. Les pré- 
ceptes en étaient judicieux. Ceci est bien 
vague, sans doute, mais suffira peut-être 
pour mettre M. G. G. sur une trace utile; 
je le souhaite fort. E.-G. P. 


— Je possède un ouvrage très-complet 
sur le sujet requis. C’est un grand in-8 de 
544 pages, bien imprimé, avec figures au 
trait, dont voici le titre : « L’Orateur, au 
cours de débit et d'action oratoires, appli- 
qué à la chaïre, au barreau, à la tribune 
et aux lectures publiques, par À. de Roos- 
malen (de Paris), en 2 parties. 3° édit. A 
Paris, chez l'auteur, rue du Jardinet, 11, 
1842. » nn 

On peut citer, mais à titre de curiosité 
seulement, le rare opuscule de Théodore 
de Bèze, De recta pronuntiatione linguæ 

allicæ, 1563, dont M. Charles Laivet a 
dt de larges extraits dans son ouvrage : 
La Grammaire et les grammairiens, pu- 
blié il y a peu d'années. Cz. 
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La peine de mort (X, 408, et 328, 381). 
— Ce chiffre de 119 bourreaux italiens me 
rend rêveur, surtout quand je songe que 
l'échafaud n'a pas été relevé sur l’ancien 
territoire toscan! Et ce désintéressement 
de 84 bourreaux votant contre leur ga- 
gne-pain me stupéfait! Que diable, il faut 
que tout le monde vivel E. T. 


— Voir le Nostra culpa, col. 424. [Réd.] 
EE 


Œrouvailles et Curiosités. 


La Sainte Ligue. 1589-1877. Rapproche- 
ment. — J'ai fait avant-hier une trouvaille, 
que chacun de mes collaborateurs aurait 
pu faire ainsi que moi, et qui leur pa- 
raîtra sans doute, comme à moi, assez Cu- 
rieuse. 

Je venais derelire ma Satire Ménippée ; 
j'y avais vu, pour la centième fois, 
comment la Sainte Ligue procéda pour dé- 
trôner son roilégitime, Henri III, comment 
elle trafiqua de la couronne de France, en 
pactisant avec l'étranger; je venais d’assis- 
ter aux singeries de ses « zélateurs, » aux 
« mommeries » de ses processions, aux 
« patenostres » de ses « confréries du Cor- 
don et du Nom de Jésus ».… — Une averse 
m'ayant surpris au coin de la rue du Dau- 
phin, J'entre dans l’église St-Roch pour y 
chercher en abri, et tout d’abord une pe- 
tite affiche attire mes regards, en leur 
présentant le mot sinistre qui venait d'oc- 
cuper mon esprit : SAINTE LiGue. 

l'était un Joli petit papier autographié, 
placardé un peu partout, sur les piliers, 
au-dessus des bénitiers, et j'y lisais en 
tête : VŒu NaATionNAL AU SACRÉ-CŒUR. — 
SAINTE LIGUE. Et voici le libellé du 
texte : 


CHauconin, près Meaux (S.-et-M.). 


Encore une fois la France va décider de son 
avenir. Jamais l'aide du Seigneur ne lui fut 
lus nécessaire. Or, c’est à vous de l'obtcuir. Le 
œu National n'est-il pas l'appel supréme à la 
miséricorde ? 

Nos chers associés de la Sainte Ligue, nous 
vous demandons donc de prier avec ferveur 
en ce mois de Juillet, si décisif peut-être. Fai- 
tes quelques communions supplémentaires pour 
le salut de la patrie, cherchez de nouveaux 
alliés, de nouveaux zélateurs, à notre chère 
Ligue. Soyons de vrais amis du Dieu d'amour, 
de vrais fils de l'Eglise catholique, de vrais 
Français. 

Oh} oui; chers associés, prions, communions, 
pour avoir notre Seigneur avec nous, et disons- 
lui : Seigneur, vous ne perdrez pas ce peuple 
que vous avez tant aime! 

Dieu n’a jamais résisté à la prière, il ne le 
fera pas davantage à présent, et le Sacré- 
Cœur sauvera la France. 


ROHAULT DE FLEURY, 
Secrétaire du Vœu National. 
N. B. Zous les vendredis sont indulgenciés 


pour les membres de la Sainte Ligue. : 
Nos zélateurs sont conjures de faire connai- 
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tre cet appel a tous les associés. Nous sommes 
à leur disposition pour les y aider de notre 
mieux. 


Vous jugez de ma surprise! C'était bien 
là la SAINTE Liçue de 1589; je la recon- 
naissais, avec ses « Zélateurs, » ses ap- 
pels fervents au Seigneur, ses confréries, 
ses affiliés, ses « indulgences, » et sa pré- 
tention de sauver la France... en la per- 
dant ! N’a-t-on pas dit, avec raison, que la 
Ligue avait été une « Commune blanche?» 

e croyais rêver. Sommes-nous bien en 
1877 ? En quoi ce mois de Juillet réclame- 
t-1l des prières plus ferventes que le mois 
de juin, par exemple ? En quoi est-il «si dé- 
cisif peut-être n ? Et d'où vient que ceci 
nous arrive de... Chauconin? 

Chauconin! Est-ce que Chauconin se 
flatterait de sauver, à son tour, la capitale 
et le pays? Est-ce que Chauconin aurait 
eu, par hasard, une apparition de la Vierge, 
comme celle qui inspira au duc de Poli- 
gnac (Berryer et le duc de Fitz-James en 
ont témoigné, {nterm. X, 349, 408) la 
belle idée de sauver la France, le 27 juil- 
let 1830? 

Pauvre Chauconin! Malheureuse France! 
On la gratte toujours là où il ne lui dé- 
mange pas, on ne la gratte jamais là où il 
lui demange, et c'est bien la faute aux 
Chauconins ! SE; 


P. S. Ma trouvaille n'offusquera personne, 
car je parle ici très-sérieusement, et je demande, 
en outre (avec la permission de notre Direc- 
teur) que l’on me’signale des pièces de la Li- 
gue de 1589 analogues à celle de Chauconin : 
Je suis bien sûr d’en avoir vu de tout à fait 
semblables de la main d’un Sibilot quel- 
conque. SE 07 


Les torpilles. — La première fut in- 
ventée,en 1771, par David Bushnell, né en 
1742 à Westhrook, Connecticut. L'idée 
trouva peu d’adhérents, et Bushnell fut 
décrié comme le Thomas de Bumes- 
hafen ; aussi changea-t-1l son nom en ce- 
lui de Dr Bush, sous lequel il mourut en 
Géorgie. George Washington s'étend sur 
ce sujet dans une lettre qui existe encore, 
de sorte que le fait de l'invention a sa date 
certaine. Le dessein de détruire des vais- 
seaux de guerre à l'aide de machines sous- 
marines reparut, à lJ'instigation d’un 
autre Américain, Robert Fulton. Celui-ci 
offrit son invention au gouvernement 
français, qui la refusa, puis au gouverne- 
ment angiais, qui l’accepta. Un essai mal- 
heureux contre la flotte rassemblée à 
Boulogne le décida à se tourner de nou- 
veau vers sa patrie, et, dans la guerre de 
1812, les essais furent faits au détriment 
des vaisseaux anglais. Le nouvel appareil 
excita l'indignauon de la flotte anglaise 
dont les chets donnèrent, relativement à 
la saisie des vaisseaux américains, des or- 
dres animés du même esprit que celui qui 
prescrivait d’user de la baïonnette avec 
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une « miodération chrétienne. » En 1829, 
le colonel Colt commença ses expériences, 
et, en 1842, il réussit à faire sauter, dans 
le port de New-York, le brick Volta, en 
présence de 40,000 spectateurs. La guerre 
de sécession mit le sceau à la renommée 
des torpilles. RISTELHUBER. 


L'acteur Laferriôre. — (Mardi 17 juil- 
let. Midi et quart.) A l'heure même où le 
convoi de Laferrière, « le brillant et éter- 
nel jeune-premier », s’achemine, sous la 

luie battante, vers sa dernière demeure, 
y exhume de mon sac à papiers la copie 
d'une lettre autographe qui honore la mé- 
moire de cet artiste-homme de cœur. Elle 
nous ramène à cette époque néfaste où 
l'invasion, l’horrible invasion, était à nos 
portes et faisait refluer dans la capitale 
tant de misères suburbaines, tant de bou- 
ches affamées, que l'on y amoncela si fol- 
lement, Et ce n'était qu’un prélude à tant 
d’autres eptee à tant d’autres misères, 
trop vite oubliées !.… 


COMPAGNIE DRAMATIQUE PARISIENNE, AVEC LE 
concours DE M. LAFERIERRE, erc., ETC. 


Paris, le 21 sept. 1870. 


: Citoyen, 


Je signale à votre soilicitude bien connue 
pour les indigents une malheureuse famille 
dans le plus profond dénüment. Le père, 
sans ouvrage, est infirme, La mère a quatre 
enfants, dont le premier est sous les dra- 

caux et le dernier à la mamelle. Ces mal- 

eureux émigrés arrivent de Créteil. Jamais 
lus douloureux spectacle n’a frappé mes yeux. 

Is couchent sur le plancher nu, sans paille et 
sans draps. Envoyez vite, vite. La faim ne sait 
pas attendre. Vous aurez bien mérité des en- 
fants de notre chère France, qui pleure à de tels 
spectacles. 

Salut fraternel. 


N. B. — Demander la famille émigrée CLo- 
SIER Pauz, rue Oberkampf, 69, dans le fond du 
passage. 

L'original, recueilli parmi les papiers 
mis au rebut de la mairie du XIe, est aux 
Archives de la Seine. G. SaINT-JoANNY. 


LAFERRIÈRE. 


Le silence des peuples est la leçon des 
Rois. — Ces paroles prononcecs par 
l'abbé de Beauvais, évêque de Senez, se 
trouvent dans l’Oraison funèbre de 
Louis XV. P. B. 


— Et qui est-ce qui en a fait un vers-pro- 
verbe, en mettant du peuple, au singulier’ — 
Ed. Fournier (L'Esprit des autres, XXVIIM 
nous dit que c’est un vers « involontaire » de 
l'évêque de Senez, Soanen, partant pour l'exil, 
sans se plaindre. [Réd.] 
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Paris. - linp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas.— 5325, 


Te TT on SP NU YS mo Re ee EEE 


LIBRAIRIE SANDOZ ET FISCHBACHER 
33, RUE DE SEINE, A PARIS 


Envoi rranco eé sans augmentation de prix dans loute l'URION POSTALE. 


DERNIÈRES. PUBLICATIONS : 
LETTRES . 


CRAIR IRL O _æm LRO 


L'ORIENT 


Traduites par ALFRED MARCHAND 


Deuxième ÉDirion. 1 vol. in-18 jésus de 335 pages. . . . . . . . . . . 3 fr. 5 
Du même auteur : Lettres sur la Russie. 1 vol. in-18 . . . . . . . . . 2 fr 


LES SECRETS D'ÉTAT 


Par le bénéral Alphonse DE LAMARMORA 
Traduit de l'italien sur la dewrième édition, avec l'autorisation de l’auteur 
1 volume in-18 jésus. . . . . . 2 fr. 50. 


LE CHEVALIER DE JANT 


RELATIONS DE LA FRANCE AVEC LE PORTUGAL AU TEMPS DE MAZARIN 
Par Jures TESSIER 
Professeur suppléant à la Faculté des Lettres de Caen. 


4 beau volume m-8&® . . . . 7 fr. 50. 


LES GRANDS PRÉCHES CALVINISTES 


DE VALENCIENNES. (7 juillet — 18 août 1566.) 
Por Ch. PAILLARD, lauréat de l'Institut. 
Brochure grand in-8. . . . …. . …. . . . . . . {4 fr. 50. 


HISTOIRE 
TROIS PREMIERS SIÈCLES DE L'ÉGLISE CHRÉTIENNE 


Par E. DE PRESSENSÉ 
Quatrième série : | 
LA VIE ECCLÉSIASTIQUE, RELIGIEUSE ET MORALE DU CHRHTIANISME 
AUX 11° ET IIJ® SJÈCLES 


1 beau volume in-8. — Prix. . . , . 7 fr. 50 c. 
Parus précédemment à 6 fr. le vol. : I" série, 2° édit., 2 vol. in-8 ; Il° série, 2 vol. in-8 ; 
Ille série, 1 vol. in-8. — Les exemvlaires complets des trois pramié res séries, soit 5 volumes, se 


vendent actuellement, brochés, 50fr reliés, 8, 6 fr. 50. 


LIBRAIRIE SANDOZ ET FISCHBACHER, ÉDITEURS 
33, RUE DE SEINE, A PARIS 


Expédition Franco et sans augmentation de prix. 


Vient de paraitre : 


MONT-BLANC 


PAR 


Charles DURIER 
DU CLUB ALPIN ET DE LA SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE. 


Cet ouvrage est l’histoire complète de la célèbre montagne, 
depuis l’époque où son nom apparaît pour la première fois jusqu’à 
nos jours. Les annales primitives de cette région des Alpes, les 
ascensions : ascensions scientifiques, ascensions d'art et de fan- 
taisie, les accidents, etc., forment la matière de 21 chapitres 
accompagnés de notes nombreuses. Cette histoire est faite sur les 
documents originaux. | 

Le Mont-Blanc forme un volume sur papier fort, grand in-8 
de 500 pages, ülustré hors texte de huit gravures sur boïs, de 
deux portraits (Saussure et Jacques Balmat), d’un fac-simile de 
l'inscription romaine de la Forclaz (I° siècle), d’un fac-simile 
de l'acte de donation du prieuré de Chamonix (vr° siècle), d'une 
reproduction par la photographie de la première carte de la 
région du Mont-Blanc (xvr siècle), d’une carte du massif du 
Mont-Blanc avec les vallées environnantes, tirée en couleur, 
d'une carte des routes du Mont-Blanc présentant le tracé de 
divers chemins actuellement suivis pour arriver à sa cime et m 
position des cabanes, — enfin de deux planches donnant le profil 
de ces chemins. 


Prix de l'ouvrage broché sur papier vélin : 1 pes volume grand 


in-8 raisin . .-. . :. à s se Ar: 
25 exemplaires ont été disk en  féritai jésus et tirés sur papier de 
Hollande; les gravures sont tirées sur papier de Chine. Prix. . . . 50 fr. 


5325, — Paris. Imp. de Ch. Noblet, rue Cujas, 13.— 1877. 


ne de — De QE de + ar RENE ER Dm nee nu Pom à © ee me ee Se me +  — Sie 


Xe année 
Ne 999 


| 


PRIÈRE de propager cette feuille, dans l'intérêt même de ses abonnés. 


Cherches et 
vous irouveres 


SIROUGLA 


d’ Antermédiaire in 


IT 8e faut 
entr'aider. 


10 Aoùl 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 
(CORRESPONDANCE littéraire, MOTES and QUERIES français) 


QUESTIONS ET RÉPONSES, COMMUNICATIONS DIVERSES 


A L'USAGE DE TOUS LITTÉRATEURS ET GENS DU MONDE, ANTISTES, 
BIBLIOPHILES, ARCHÉOLOGUES, ETC. 


SOMMAIRE 


qussrions. Cedant arma togæ. — Corneille 


et le religieux. — La tragédie d'Esther, de 
Racine. — Epigramme à l'adresse de De 
Boze et Fréret — Quiole, quiolard. — 
Colombat.— Plongeon. — Faire un fourbi. 
— Sagana, senæ, darbetum.— Les buveurs 
d’eau sont-ils menacts de la pierre ? — Che- 
mise de Chartres. Scapulaire. — Les élèves 
des Jésuites. — Mal Napolitain. — Une lé- 
gende de Villenauxe. — Limoges a-t-elle 
eu des fabriques d’étoffes de soie, d'or et 
d'argent aux XV-et XVI: siècles? — Sur un 
bon mot de Bertrand d'Echaud. — Poli- 
tique du Médecin. — Œuvres inédites du 
joli marquis. — La duchesse Louise de 
Bourbon et M. R. — L'évêque Colenso et 
le médecin Astruc. — Chrestomathi:. — 
Palmes académiques et universitaires. 


atronsss. Les bonnes coquilles. — Naïvetés 


sinistres de l’histoire. — Bassompierre. — 
La Nymphe des Larmes. — Villageois dans 
Shakespeare. — La maladie bavaroise. — 


Les Mémoires d’un Confesseur.— Sodome. 
— Otium sine litteris. — Une définition de 
l’Alose par l’Académie. — Hourvari, Boul- 
vari. — Change. — Jetons consulaires de 
Lyon. — Une phrase attribuée à Mirabeau 
sur les d'Orléans. — Vautroy. — Autogra- 
phes d’'Escousse et de Auguste Lebras. — 
Lecture expressive.—Langue carthaginoise. 
— Avez-vous lu... Habacuc ? — Un distique 
latin du XVI: siècle. — Parties naturelles. 
— Boire comme un Polonais. — Square ct 
squarc. — Pleutre. — Inscriptions talis- 
maniques. — Armes d'Audenarde. Celles 
de Delft, et même de Bruxe:les. — Passim. 
— Varia et Passim. — Bénéfice du Velle- 
jan. — Le Maréchal de Mac Mahon. 


TROUVAILLES ET cumioniTÉSs. Un portrait de Jé- 


sus-Christ fait par le Diable en personne. 
— La Sainte Ligue de 1877, ses précédents 
et. aboutissants. — L’'impératrice José- 
phine à la Martinique, 


PARIS 


LIBRAIRIE SANDOZ ET FISCHBACHER 
33, RUE DE SEINE 


AVIS IMPORTANT 


Rédaction : Tout ce qui concerne la rédaction doit être adressé à 
M. Care DE Rasx, directeur de l'Intermédiaire, boulevard Saint-Ger- 
main, 2, Paris. 

Administration : Tous les mandats doivent être au nom de 
M. FiscHBAcHER, rue de Seine, 33. — Le prix de l’abonnement est de 
12 fr. par an pour la France, et de 15 fr. pour l'étranger. — L'Intermé- 
diaire paraît le ro et le 25 de chaque mois. 

Les sept premiers volumes de l’?ntermédiaire sont en vente aux prix suivants : 


re année, 45 fr.; 2° année, 10 fr.; 3° année, 12 fr.; 4° année, 8 fr.; 5° année, 15 fr. ; 
6e année, 8fr.; 7° année, 12 fr. ; 8e année, 12 fr. Etc. — Un numéro détaché, 60 centimes. 


Avis ESSENTIEL aux Correspondants. — Notre BOÎTE AUX PETITS PA- 
PIERS, pour ne pas devenir bouteille à l'encre, exige que toute Question ou Ré- 
ponse soit écrite séparément, sur papier à lettres, petit modèle, afin de fournir (étant 
plié ou non) des re uniformes (de 0,13 sur 10 cent.) faciles à classer. — Pour 
cela, il faut : 1° que l’on écrive dans le sens de la longueur des 13 cent. ; —2° que 
le titre soit souligné, et accompagné (si c’est une Réponse) d’un renvoi EXACT au 
tome et à la colonne, comme on le voit d’ailleurs dans chaque numéro. Ainsi : 


Faïences historiques (VII, 460). — On compre déjà, etc. 


Ces formalités, observées par tous, simplifieront notre besogne et préviendront 
beaucoup d'erreurs. — (Joindre un timbre-poste, s’il y a lieu à réponse par lettre. ) 

Enfin, N. B. Si l’on use d’initiales ou de pseudonymes dans les envois, avoir soin 
d’y joindre nom et adresse — (sine qua non). 


L'Intermédiaire-échangiste 
PETITE GAZETTE DES COLLECTIONNEURS 


(Voir à la couverture des numéros 139 et 140 (25 fév. et 10 mars 1874) la lettre de 
notre correspondant M. A. B. T., qui a proposé à ses coabonnés d'ouvrir ici cette 
Petite Gazette au profit des Jntermédiairistes-Collectionneurs. — Chaque correspon- 
dant sera informé du résultat de sa demande, ou de son offre, et du mode de mise en 

ossession, le cas échéant. Envoyer le ou les timbres-poste nécessaires pour que l'in- 
ormation soit directe et immédiate.) 


DESIDERATA. — On voudrait acquérir : Discours abrégé sur les vertus et les pro- 
priétés des müûriers tant blancs que noirs, ay ant petites mûres blanches et petites mûres 
noires, etc., etc. — Paris, 1606 (par François Traucat). — Généalogies des familles 
Jamin, manuscrites ou imprimées, avec description des armoiries des familles qui y 
paraissent. — Le portrait de Marie-Adrienne-Françoise de Noailles, marquise de La 
Fayette, grav. par Delaunay le jeune. — Dusroca (J. Fr.). Éloge funèbre du général 
Desaix. Paris, 1800, in-8°; — DEsrRAVAULT. Oraison funèbre du général Desaix, Paris. 
an VIII (1800! in-8; — Guiserr (P.-J.-E.-V.) Notice historique sur L.-C.-A. Desaix. 
Paris, an IX (1801), in-8 et Rouen, impr. Guilbert, même date ; — LavazLée (Joseph). 
Eloge historique du général Desaix, tué à la bataille de Marengo. Paris, an IX (1801:. 


OBLATA. Romuleon continens gesta ab urbe condita (Jacobi de Moris canonici Pla- 
centiæ ?), 1443. Msc. d'origine italienne, papier, H. 28 cent. 16 ff. préliminaires et 
235 . : 100 fr. — Hérolt (Ilokannes), alias Discipulus. Sermones de tempore et sanctis 
cum Promptuario exemplorum et de B. Virgine. S. 1. a. et typ. n. In-fol. (Reutlingæ, 
Zainer, circa 1475). Rel. en bois. Manquent quelques lignes : 100 fr. — Liber vagato- 
rum (le Livre des Gueux). Paris, Aubry, 1862. In-8, pap. Holl. ex-libris de Victor Fou- 
cher; d. mar., tête dorée, non rogné : 20 fr. — L'Hôtel de Condé, dessin de Peyre, signé 
(CH. 47 c., L. 81 c ): 60 fr. 


Cherchez et 
vous irouverez.. 


Numéro 922, 


SINOULA 


QUAQUS 


e Il se faut 
… entr'aider. 
Oo 
© 


10 août 4877 


L'Intermédiaire 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


449 


Questions. 


BeLLes-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— FE PIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— DIvERs. 


Codant arma togæ. — Quoique, dans 
son récent discours à M. le président de la 
République, le premier Président de la 
Cour d'appel de Bourges ait émis le vœu 
de voir ce vieux dicton, qui met le droit 
au-dessus de la force, transformé en Cedat 
Armis Toga (ombres des d'Aguesseau, 
des Mathieu Molé, des Séguier, quels tres- 
saillements d'horreur vous avez dû éprou- 
ver !...), j'espère qu'ilcontinuera à être cité, 
et surtout préféré. Ce désir m'amène à 
demander où se trouve ce proverbe ? 


Corneille et le Religieux. — Il me sem- 
ble avoir lu quelque part qu’un ennemi de 
Corneille prétendait que ses tragédies 
avaient pour co-auteur un moine inconnu, 
et que, ce collaborateur anonyme étant 
mort, il n'aurait depuis fait rien qui vaille. 

Quel est le sycophante qui a dit cela ? 

N'a-t-on pas dit aussi que Corneille se 
serait fait moine dans sa vieillesse ? 

P. BLANCHEMAIN. 


_ La tragédie d'Esther, de Racine.— Dans 
les Tablettes dramatiques (Paris, Jorry, 
MDCCLID, Charles de Fieux, chevalier 
de Mouhy, dit que la tragédie d'Ester 
(sic) de Racine est en cinq actes, en vers, 
avec des chœurs. « Elle a d’abord été re- 
priseniée à St-Cyr en 1688 (erreur : il 
allait dire 1689) avec le plus grand suc- 
cès, et trente-trois ans après, on l’a don- 
née à Paris, réduite en trois actes et sans 
chœurs, et elle ne réussit pas autant qu'on 
l'avait espéré. » — 11 dit qu’elle n'eut que 
huit représentations, ce qui est vrai. — 
Mais je n'ai vu nulle part et j'ai relu tout 
ce que j'ai dans ma bibliothèque sur Jean 
Racine, sans voir aucune trace du fait 
énoncé par Mouhy, que ce chef-d'œuvre 
ait jamais eu plus de troisactes. Outre que 
le mg ne comportait pas cinq actes, et 
que Racine eut à la fois trop de goût et 
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trop de génie pour le délayer ainsi, je 
pense qu'un fait aussi frappant, qu'une de 
ses œuvres écrite en cinq actes et réduite 
en trois, n'aurait point passé inaperçu. Si 
l'Intermédiaire est d'accord avec moi, je 
reléguerai au nombre des contes l’asser- 
tion de M. de Mouhy. Du reste, j'ai re- 
connu des erreurs dans son livre, et je ne 
serais pas fort étonné d’y en trouver unede 
plus. E.-G. P. 


Epigramme à l'adresse de De Boze et 
Fréret. — J’ai trouvé, ces jours derniers, 
l’autographe original de l’épigramme sui- 
vante : 


De Boze et moy, criailleurs effrontés, 
Dans un souper clabaudions à merveille, 
Et tour à tour épluchions les beautés 

Et les défauts de Racine et Corncille. 

A piailler serions encor, je crois, : 
Quand j'aperçus, sur la double colline, 
Le grand Corneille et le tendre Racine 
Qui se fou... et de Boze et de moy. 


Un renvoi indique que le moy s'appli- 
que à « M. Fréret ». 
Cette épigramme est-elle connue ? 
Ux Liseur. 


Quiole, quiolard. — Dans les Tablettes 
dramatiques, le chevalier de Mouhy cite 
la Farce des Quiolards, par P. D. S. J.L., 
non représentée, imprimée en 1596, in-12. 
Il ajoute : Tirée de cet ancien proverbe: 
Y ressemble à la Quiole, y fait des ges- 
tes, etc., pour le divertissement des mé- 
lancoliques. — Je n'ai trouvé ni ces mots 
dans aucun de mes Dictionnaires, ni le 
proverbe dans Leroux de Lincy et dans le 
Dictionnaire comique de Leroux. Les Glos- 
saires qui accompagnent mes éditions de 
Rabelais et de Villon ne les donnent pas 
non plus. En dernière analyse, je m'’a- 
dresse à l’'Intermédiaire. E.-G. P. 


Colombat. — Je rencontre ce mot dans 
une lettre de J.-J. Rousseau à Mne de 
Montaigu (Venise, 23 nov. 1743) : « Son 
« Excellence vous prie, Madame, de vou- 
« loir bien lui envoyer, par le premier 
« Courrier, une demi-douzaine de colom- 
« bats proprement reliés, pour faire des 
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« présents. » Je ne trouve pas dans Îles 
dictionnaires ce mot de colombat : quelen 
est le sens? Re. 


=) 


Plongeon.— Le Dictionn. Littré, à l'his- 
torique du mot plongeon, cite ces VéTS de 
Desportes : 

Ores demy lassé, je me couche sur l'herbe, 
Ores plus mesnager, j'aide à serrer la gerbe 
À faire des plongeons et les bien entasser, 
De crainte que le vent les fasse renverser. 


Comment peut-on entasser des plon- 
geons, et comment le vent pourrait-il les 
renverser ? L'édition de Desportes que jai 
sous les yeux (Lyon, 1615) donne une s à 
biens : les biens entasser, et lève ainsi la 
moitié de la difficulté, mais le mot de 
plongeon embarrasse toujours. Est-ce le 
mouvement de l'homme qui se baisse pour 
relever à terre le foin ou les épis?  RR. 


es 


Paire un fourbi. — Pourrait-on min- 
diquer l’origine de l'expression militaire : 
Faire un fourbi, employée dans le sens de 
faire un gain illicite IGNoTUs. 


senæ, darbetum. — En lisant 
aux Genevois, en 
Adhémar Fabri, 
j'ai rencontré trois mots que je n'ai pas 
compris : — Art. 46. Item quod nullus 
consuetus vendere pisces per S€ vel alium 
vadat vel naviget ad saganas seu Senas 
ad emendum, vel obviam occurrat aPpor- 
tantibus pisces venales. — Art. 50. Item 
quod quicumque domum edificaverit in- 
fra civitatem, non edificet de pales, defol- 
liis, nec de sepe, nisi de darbeto. 
Je n'ai trouvé dans Du Cange nisaganæ, 
ni senæ, ni darbetum. Quel est le sens de 
ces mots ? Re. 


—_…. 


Sagan®, 
les franchises accordées 
1387, par leur évêque 


Les buveurs d'eau sont-ils menacés de 
la pierre? — Non pas, s'il vous plaît, de 
la pierre que leur jettent les œnophiles, 
mais de l’affreuse maladie qui porte ce 
nom ? Ce qui me décide à poser cetté ques” 
tion, c'est ce passage de la Chronologie 
novenaire de Palma Carjet, sur la mort du 
pape Grégoire XIV : « Depuis l’âge de dix- 
« huit ans il n’avoit beu que de l'eau, ce 
« qui fut cause, comme plusieurs ont escrit, 
u qu'il fut fort affligé de la pierre... » J'ai 
un intérêt personnel à être rassuré par mes 
chers SlaDotsteurs (il doit nécessairement 
se trouver d'excellents médecins parmi 
eux); moi aussi je suis un buveur d’eau, 
un enragé buveur d'eau, et Je ne voudrais 
pas, victime de mes limpides libations, 
avoir à dire, un Jour : 

Au banquet de la vie, infortuné convive, . 
J'apparus, bus de l’eau : voyez ce qui m arrive! 
IGNOTUS. 


| 
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Chemise de Chartres. Scapulaire. — Il 
y a, de par le monde, des scapulaires. Il y 
a à Chartres, assure-t-on, un scapulaire 
bleu. 11 ya aussi une chemise de la Vierge. 
Est-ce la même chose? Que peuvent bien 
être ces chemises de la Vierge, que cer- 
taines personnes se complaisent à aller 
chercher et à porter ? N'y a-t-il pas d'au- 
tres scapulaires qui sont rouges et d'autres 
blancs? O. V. 


Cd 


Les élèves des Jésuites. — On connaît 
le bel ouvrage; publié en plusieurs volu- 
mes gr. in-8 d’abord, puis en 3 vol.in-fol., 
par les PP. de Backer et le P. Sommevo- 
gel : Bibliothèque des écrivains de la So- 
ciétéde Jésus. Ne songe-t-on pas à mettre 
sur pied un Catalogue, qui serait bien inté- 
ressant et bien utile aussi, des élèves for- 
més par RR. PP. et qui ont marqué dans 
un sens opposé à celui de leur éducation ? 
Cela fait, et quelle que fût cette liste, ne 
pourrait-on pas dire: Ex fructibus cogno- 
cetis arborem ? Voltaire et Diderotne figu- 
reraient-ils pas tous deux sur ce Catalogue ? 
La Société ne publie-t-elle pas chaque an- 
née la liste de ses membres: O. V. 


Mal Napolitain. — On alongtemps pré- 
tendu que nous devions cette maladie à la 
découverte de l'Amérique : cette opinion 
a été combattue, et même plusieurs au- 
teurs l'ont fait remonter à la plus haute 
antiquité; elle était, dit-on, connue des 
Arabes, et on a soutenu que c'était de 
cette affection que Job souffrait sur son 
fumier (« Et le mal, Seigneur, ma rongé 
jusqu'aux os »). Sans aller si Join, on 
trouve des traces de son existence bien 
avant la découverte du‘ Nouveau-Monde. 
Dans l'ouvrage de M. Lecour (La prosti- 
tution à Paris et à Londres. 3° édit., Pa- 
ris, P. Asselin, 1877), on rencontre, p.269, 
le passage suivant : 

« Quant à la syphilis, c'est en 1450, 
« dans un règlement de police, que figure 
« la première trace officielle de son appa- 
« rition en Angleterre. Ce règlement avait 
« pour but d’exclure des hôpitaux de Lon:- 
« dres les individus atteints de maladies 
« syphilitiques. » 

Quelqu'un pourrait-il produire le texte 
de ce règlement de 1430? car l'Amérique 
ayant été découverte en 1493, Ja question 
serait jugée, et la mémoire de Christophe 
Colomb vengée de l'accusation de nous 
avoir fait ce triste cadeau. Z. A. 


fe 


Une légende de Villenauxe. — Ville- 
nauxe est une petite ville du département 
de l'Aube, sur les confins de la Champa- 
gne et de la Brie. Dans l'église, assez re- 
marquable sous le rapport architectural, 
se trouvent des vitraux qui paraissent du 
XVIe siècle, où l’on voit : 1° au-devant 
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d’une prison, un groupe de personnages, 
dont l'un porte une sorte de tasse, entou- 
rant un Jeune homme vêtu de rouge et de 
bleu et paraissant fort triste ; 2° un pèle- 
rin (autant qu'on en peut Juger aux co- 
quilles qui entourent son chapeau) parais- 
sant adresser une plainte ou des reproches 
à une réunion de vicillards qui l’écoutent 
debout ; dans le fond, une sorte de petit 
bûcher entiammé, d'où s'envolent deux 
oiseaux; 5° un corps pendu à un gibet, 
près duquel se tient, un livre à la main, 
un vicillard nimbé de rouge. Ces trois 
scènes se rattachent évidemment au même 
sujet. Dans l'église de Bival, seconde pa- 
roisse de Villenauxe, on retrouve sur un 
vitrail l'individu pendu à un gibet. Cen'est 
pas tout : les débris, presque indéchiffra- 
bles, d'une fresque peinte sur un des murs 
latéraux, représentent quelques scènes de 
cette histoire qui dut y être tracée jadis 
tout au long, en nombreux tableaux, avec 
des légendes explicatives. On distingue 
très-bien un individu enchaîné devant des 
juges, avec cette inscription: COMME IL 
FVT MENE EN IVGEMENT ET FVT 
CONDAMPNE A ESTRE PENDV ET 
ESTRANGLÉ PAR LES IVSTICIERS 
ET AVTRES. A côté, on voit un repas, 
des flammes, une pendaison, un individu 
agenouillé dans une torèt : tout cela très- 
peu distinct. Sur un fragment d'inscrip- 
tion, on littrès-bien : A VNE TACE...…. 
SVIVIZ FVT SAISI.. 

Il s'agit évidemment ici d'une légende 
locale, d’une histoire qui avait fortement 
impressionné la contrée, puisqu'on la 
trouve représentée trois fois ; d'un inno- 
cent condamné, sans doute, pour vol d’une 
tasse, ressuscité ou réhabilité par la pro- 
tection d’un saint. Mais quel est ce saint ? 
Queile est cette victime? Je n’ai pu rien 
trouver dansles souvenirs du pays, qui me 
l'expliquât. Prière aux lecteurs de l'Znter- 
médiaire de vouloir bien medire ce qu'ils 
sauraient à ce sujet. L:b:L.S. 


Limoges a-t-elle eu des fabriques d e- 
toffes de soie, d'or et d'argent aux XV: 
et XVIe siècles? — Dans « i'Ltude histori- 
«a que et archéologique sur le Trésor de la 
« chapelle des ducs de Savoie aux XVe et 
a XVIe siècles, par M. Fabre » (Vienne, 
1866, in-4°), on trouve, au chapitre des 
Touailles d’autel, les articles qui suivent : 
« Îtem pala una ad coperiendum altare 
« facta cum certis rigiis auri et cyrici ru- 
« bei sive limogeriis modo predicto. — 
a Item alia pala limogiata etiam auro et 
« cyrico. — Îtem alia similiter limogiata 
a de auro et cyrico cum frangiis de auro. 
« — Item alia pala facta de cyrico ad lon- 
« soi in bandis diversorum colorum, et 
u limogiata in extremitatibus de quinque 
«a limogtis in utraque parte. — Item unum 
a gremiale de tela cum octo rigiis limogia- 
« tis auri bene operatum.… » 
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L'auteur de cette bonne publication a 
conclu de ces mots limogiata, limogiis… 
que l’industrie des étoftes somptueuses de 
soie, d’or et d'argent était en pleine acti- 
vité dans la ville de Limoges. Mais la So- 
ciété archéologique du Limousin, et plus 
spécialement MM. du Sommerard, de Li- 
nas et de Lasteyrie, n’ont pas été de cet 
avis, et ont soutenu : 1° que ces étoffes ne 
se fabriquaient pas à Limoges, où l’on ne 
trouve aucune trace de cette industrie; 
2° que les mots limogia, etc., ont été 
donnés par extension aux orfrois qui sup= 
pléèrent, dans l'ornementation des vête- 
ments sacerdotaux, les émaux de Limoges, 
devenus chers et rares. M. Fabre ne re- 
garda point la question comme tranchée. 

Je la relève et la pose en ces termes de- 
vant les savants collaborateurs de l’/nter- 
médiaire : on connaissait des étoffes d'or 
et d'argent appelées Limoges; où se fabri- 
quaient-elles ? Fourquoi leur donner cette 
dénomination locale si elles n'étaient pas 
un produit de l'industrie de la ville princi- 
pale du Limousin? L'histoire de nos in- 
dustries nationales, plus intéressante que 
celle des princes et des gucrres, mérite 
qu'on s'en occupe sérieusement. 

V. De V. 


Sur un bon mot de Bertrand d'Echaud. 
— Dans l'Avant-propos d'une brochure de 
la Bibliothèque des chemins de fer (Paris, 
Hachette, 1853): Assassinat du maréchal 
d'Ancre, relation anonyme attribuée au 
garde des sceaux Marillac, on dit de 
Louis XIII : « Il avait voulu un moment 
éiever au cardinalat Bertrand de Chaux, 
archevêque de Tours; Richelieu n'y voulut 
pas consentir, et l'archevêque disait : Si le 
roi eùût été en faveur, j'étais cardinal. » 
Quels sont les contemporains qui ont at- 
tribué ce mot vengeur à l'archevêque de 
Tours? [l me semble bien l'avoir lu dans 
les Historiettes de Tallemant des Réaux; 
mais Je nele retrouve ni dans l'Historiette 
de Louis XIfI n1 dans celle du cardinal de 
Richelieu, et la Table des noms de lieux 
et de personnes ne peut m'aider en cette 
occasion, car on a oublié d'y faire figurer 
le spirituel prélat, soit à la lettre C (Chaux), 
soit à la lettre d'E (d’Echaud). 11 ne me 
reste donc qu’à prier mes excellents colla- 
borateurs de venir au secours de ma mau- 
vaise mémoire. 

JAcQUuESs DE MoNTARDIF. 


Politique du Médecin. — Le 9 juillet 
1746, le Parlement condamna à être lacéré 
et brûlé l'ouvrage intitulé : Politique du 
médecin de Machiavel, ou le Chemin de la 
Fortune ouvert aux médecins. A Amster- 
dam, chez les frères Bernard. Quel enest 
l'auteur? Barbicr ne le cite pas. 

PIERRE CLAUER. 
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Œuvres inédites du joli marquis. — Il 
vient de paraître, à Londres, un fort cu- 
rieux volume, non destiné au commerce, 
intitulé : INDEX LIBRORUM PROHIBITORUM, 
being notes, bio-biblio-kronographical and 
critical on curious and uncommon books, 
by Pisanus Fraxt (pseudonyme). C'est un 
in-4° de LXXVI et 542 pages, somptueu- 
sement imprimé; 1l est sans doute destiné 
à rester fort peu connu en France; c'est ce 
qui m'engage à signaler un passage qui se 
trouve p. 422. 

Il s'agit d'un manuscrit de la main du 
marquis de Sade, aujourd’hui en posses- 
sion du marquis de V..., dont le grand- 
père l'obtint, dit-on, d'un certain Arnoux 
de Saint-Maximin, dont le grand-père as- 
sistait à la prise de la Basuille, et qui 
trouva ce manuscrit dans la chambre où 
Sade avait été détenu. Il se compose d’une 
série de morceaux de papier ajustés les 
uns aux autres, et formant un rouleau 
ayant environ 12 mètres de longueur. 
L'écriture est tellement fine et menue 
qu'une loupe est nécessaire pour la déchif- 
frer. L'ouvrage, composé de 52 chapitres, 
avec une courte préface, contient le récit 
fort libre des faits et gestes d'une associa- 
tion de personnes des deux sexes qui pos- 
sédaient deux lieux de réunion aux envi- 
rons de Paris, et qui avaient à leur dis:0- 
sition des sommes très-considérables. 
C’est sans doute cet ordre des Aphrodites, 
auquel Andréa de Nerciat a consacré un 
livre spécial, et qui paraît avoir réelle- 
ment existé. L'ouvrage a pour titre : Ecole 
du libertinage. A la fin, on lit: « Ecrit en 
vingt soirées, de 7 à 10 heures, et terminé 
le 25 novembre 1783. » 

Pourrait-on avoir quelques renseigne- 
ments à ajouter à ceux que donne Pisanus 
Fraxi? Il serait d’ailleurs fort à désirer 
que ce détestable écrit fût livré aux flam- 
mes; on serait sûr alors qu'il ne paraîtrait 
Jamais. M. T. 


La duchesse Louise de Bourbon et 
M. R. — Dans les A/eianges de Warna- 

en von Ense (Leipzig, 1843, t. IV, p. 

36), il est parlé de Louise, duchesse de 
Bourbon, la sœur de Louis-Philippe- 
Egalité et la mère du duc d’Enghien. Elle 
a publié elle-même à Barcelone une « Cor- 
réspondance entre Mme de B... (Bourbon) 
et M. R... sur leurs opinions religieuses. 
MDCCCXII. » Il est question de ce livre 
dans la « Chronique religieuse, » en 1819, 
et dans l'Histoire des sectes religieuses, 
de Grégoire. Cet ouvrage est-il connu? 
Quel est le nom de la personne que dési- 
gne M. R...? 

Il est question, au même endroit, d’un 
sieur Bollmann, Hanovrien, qui, à la de- 
mande de Mme de Staël, sauva, le 14 août 
1792, son amant, le comte de Narbonne. 
Ce fait est-il connu? 


ræe verres 
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L'évèque Colenso et le médecin Astruc. 
— L'évêque anglican Colenso a publié. en 
1863, l'ouvrage intitulé : The Pentateuch 
and book of Joshua critically examined, 
ui mit en émoi la fourmilière orthodoxe 
e la Grande-Bretagne, et qui a été souvent 


. réimprimé. Cet auteur y cite-t-il l'ouvrage 


anonyme français intitulé : a Conjectures 
«a sur les mémoires dont 1l paraît que 
« Moïse s’est servi pour composer le livre 
« de la Genèse, » Bruxelles (Paris), 1753, 
in-12 ?— Dès 1760, « La France litteraire » 
(t. 11, p. 177) faisait connaître le nom de 
l'auteur, le médecin Astruc, mort en 1766. 
Par une singulière erreur. Pierre Leroux 
donne cet ouvrage au médecin Hecquet, 


: mort en 1737. Voyez son article : « De la 
philosophie et du christianisme, « dans la 
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: de l'Eglise.» — Cette coquille-là 


« Revue encyclopédique » du mois d'août 
1832 (p. 287, note I). OL. B. 


Chrestomathie. — Des ouvrages qui 
portent ce titre, quel est le premier en 
date? La Chrestomathie de Vinet a paru 
en 1829. M. Marc-Monnier prétend (Bï- 
blioth. univ. de Genève, XXXI, 334) que 
le titre en a été emprunté à la Crestomazia 
italiana, publiée par Leopardi, à Milan, 
en 1827. Rk. 


Palmes académiques et universitaires. 
— Quels sont les Roms et les insignes res- 
pectifs des différents grades de cet ordre 
académique qu’on voit s’étaler, aux jours 
de Distributions de prix, en rosettes vio- 
lettes et en palmes d’or et d'argent, aux 
boutonnières universitaires ? Quelle est la 
valeur des titres d’Officier d'Académie, de 
l'Instruction publique ? D. Re. 


Niéponses. 


Les bonnes coquilles (II, 381 ; III, 320; 
[V, 157, etc.; X, 424). — Les manuscrits 
philologiques du célèbre poëte Leopardi 
furent, pendant longtemps, à Paris, en la 
possession de M. de Sinner, à quil'auteur 
en avait fait présent. Vers 1834, un ami 
du possesseur envoya à un recueil alle- 
mand, le Musée du Rhin, une notice la- 
tine sur ces papiers. Entre autres travaux, 
Leopardi s'était occupé à recueillir les 
fragments des Pères de l'Eglise, dont les 
œuvres sont perdues, et ladite notice parla 
bien de fragmenta SS. Patrum, mais 
l'imprimeur protestant de Bonn lut et im- 
prima fragmenta 55 Patrum. Ce ehiffre 
(double 5, au lieu de double S) fut répété 
dans plusieurs journaux de philologie, qui 
l'écrivirent en toutes lettres (quinque et 
supeRas te) et, finalement, j'ai lu, dans 
un Manuel de littérature grecque, que 


. Leopardi avait réuni « les fragments des 
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œuvres perdues de cinguante-Cinq Pères 
n'est-elle 
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pe bonne aussi et digne d’être mentionnée ? 
e l’'emprunte à l'excellent recueil : la Cor- 
respondance littér., dont notre ]ntermé- 
diaire a eu l'héritage testamentaire. C'est 
dans le n° du 20 mars 1859 qu'elle fut si- 
pis par feu le savant F. Dübner, le gai 
elléniste, qui était aussi, de son vivant, 
un des fervents Intermédiairistes de la pre- 
mière heure. OL. B. 


— Le Soleil, mon radieux journal, ne dé- 
daigne pas les coquilles plaisantes. L'autre 
jour, parlant de la Ligue, il mettait ligne... 
à chaque ligue : la Sainte Ligne; et,ayant 
à annoncer un vaudeville nouveau : Les 
Trois Bouceoims, voilà qu'il imprime: Les 
Trois Bourceois. 


Eclaire ta janterne, Ô mon pauvre Soleil! 
E 


— Nos chers collaborateurs se sont 
bien gardés de considérer comme coquille 
typographique le mot condali, lisez cen- 

ali (X, 353, 410, 439); j'ai vu peser sur 
moi l’accusation capitale de mauvaise 
transcription, ce qui est dur pour le 
pauvre paléographe dont les débuts re- 
montent à 30 années! Mais ils ont très- 
bien répondu aux questions posées par un 
curieux timoré, — qui les remercie de leur 
charité. V. De V. 


Naïvetés sinistres de l'histoire (IX, 705, 
762; X, 20). — Un pendant à l'anccdote, 
signée D. C. A. D. — Un député, futur 
homme d'Etat (hélas !), et un avocat radi- 
cal, étaient amis en 1863. La « question 
polonaise » les sépara, pour un moment, 
dans leur amitié politique. L’un d'eux 
voulait la guerre, pour sauver la Pologne ; 
car. les troupes françaises, étant déjà 
occupées au Mexique, se feraient battre 
en Russie, et l'on aurait le loisir de ren- 
verser l’empereur... NapoléonIil. L'autre 
soutenait que la guerre pouvait être dé 
sastreuse, au coniraire.… parce que, à 
son idée, la France pourrait vaincre, et 
que cela rendrait ce même Napoléon III 
populaire... 

Ajoutons que cette discussion politique 

tait racontée, par l'avocat, à des Polonais, 
pour leur prouver. qu'on s'occupait d'eux 
en France! K. P. Du Rocu IIL. 


Bassompierre (X, 259, 333, 367, et no- 
tamment 400). — Q 
vonne, marquise de Ramtouillet, ait été 
anagrammatisée en Arthénice par Mal- 
herbe, cela n’est pas douteux, mais il n’en 
est pas moins certain, n'en déplaise au 
collabo O. D., que dans le royaume des 
Précieuses, dont Somaize nous a donné Je 
Grand Dictionnaire historique, elie trônait 
comme reine sous le nom de Rozelinde. 

A. D. 


1 
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La Nymphe des Larmes (X, 200, 252), — 
n'est certainement pas autre chose que 
Mue Desbordes Valmore. Mais ne l’avait- 
on pas plutôt surnommée : La Muse des 
Larmes? Je ne l'ai aperçue qu'une seule 
fois, — il ya bien longtemps; mais je crois 
voir encore une petite femme. pâle, fluette, 
aux yeux cernés, presque transparente, Le 
nom lui convenait on ne peut mieux. Elle 
offrait justement à une dame poëte, ma 

rand’tante, Mwe Victoire Babois, un vo- 
ume intitulé : Les Pleurs. 


PROSPER BLANCHEMAIN. 
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u Villageoïs » dans Shakespeare (X, 521, 
371, 404). — Sous réserve des informations 
téieures. je résume le débat sur cette 
question : Je tiens la correction Villageois 
pour rationnelle et bonne; mais il eût 
mieux valu la laisser en note; l'orthogra- 
phe de certains textes devant toujours être 
respectée. La langue française n'existait 
pas encore comme langue écrite du temps 
de Jeanne Darc ; les mois des idiomes vui- 
gaires qui ont concouru à Sa formation 
étaient orthographiés au hasard. Il n’est 
donc pas étonnant qu'un Anglais (Shakes- 
peare, ou celui dont il a remanié le tra- 
vail), écrivant ce mot que répétaient les 
compagnons d'armes de Jeanne, ait em- 

loyé la forme Villiago qui lui semblait à 
Pi seul juge, la meilleure manière de fi- 
urer ce qu’il avait entendu. — Si c'était le 
jeu, je ferais une savante dissertation sur 
les mots qui passent d’une langue dans une 
autre, et je montrerais que ceux qui sont 
entendus, avant d'être lus, ont longtemps 
une orthographe indécise, et que c’est par- 
fois la défectueuse qui devient ofhcielle 
thoulan pour uhlan, etc.); tandis que ceux 
qui ont été lus avant d’être entendus sont 
prononcés de façon à ne pas être reconnus. 
Et quand la prononciation ou l'orthogra- 

he vicieuse d’un mot s'impose dans la 
angue où il passe, on doit y voir la preuve 
qu'il y est vraiment naturalisé. C'est à 
cela qu'aboutit la discussion sur la pronon- 
ciation du général Kleber, dans notre In- 
termédiaire(VIll, 130, 186, 208, 243, 497; 
560). 

Gun à faire dériver Villiago de l'es- 
pagnol ou de l'italien, ce n’est pas admis- 
sible. L'invincible Armada n'y pourrait 
rien et n’y a rien à faire. Dans le peuple, 
on sait parfaitement quelles sont les ex- 
pressions que l'on pourrait appeler les 
caractéristiques populaires de chaque lan- 
gue, et pas un auteur dramatique (Shakes- 
peare moins Sn autre) ne s'aviserait 
par exemple, de faire jurer un Allemand 

ar Carajo ou Goddam; il saurait ce qui 
latténdrait. Dans le pe de Shakes- 
eare que j'aicité, le vieux Clifford, vassal 
fidèle à son roi légitime, qui effronte les 
révoltés de Londres, a le droit de répéter 
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le cri de ralliement des Français qu'il 
vient de combattre; 1l l’a assez entendu. 
Et les spectateurs du temps de Shakes- 
peare, qui connaissaient ce cri, de tradi- 
tion, ne se méprenaient pas sur sa portée 
dans la bouche du brave Clifford ; mais ils 
ne l’eussent pas laissé passer s’il n’eût été 
qu'une allusion à l'échec de l’entreprise 
espagnole : l’allusion, étant sans à-propos, 
eût sonné faux. 

L'identité de Villiago et de Villageois 
étant constatée, à mon avis, ce mot ne 
peut avoir été qu'un cri de ralliement des 
compagnons de Jeanne Darc, et non pas 
une injure à l'adresse des Anglais. Il eût 
été étrange de leur part de qualifier ainsi 
les Anglais et d’aller chercher cette injure 
dans l'italien ou l'espagnol. — Ce passage 
de Shakespeare n’en fournit pas moins un 
précieux renseignement sur la composition 
des troupes de Charles VIT, et sur la lé- 
gende de Jeanne Darc, villageoise elle 
aussi,et devenue, grâce aux gensintéressés, 
avec la complicite des poëtes et des artis- 
tes, l’unique héroïne de l'expulsion des 
Anglais. Ce n’est saus doute pas un per- 
sonnage inventé de toutes pièces comme 
Guillaume Tell, mais Jeanne Darc a été 
considérablement surfaite aux dépens des 
paysans (villageois), dont on voulait laisser 
dans l'ombre Iles éminents services. Char- 
les VII n’en est pas moins le roi de France 
qui a aboli la servitude personnelle et 
réelle dans ses domaines. G. G. 


La maladie Bavaroise (X, 321). — J'ai 
trouvé. dans les Mss. 7652. A. 3. 3. de 
la Biblioth. Nat., l'énigramme suivante. 
attribuée à Ronsard et dédiée à Frère An- 
dré Thevet, Angoulmois, le célèbre voya- 
geur du XVIe siècle : 

Thevet avoit bien fréquenté 
Austresfois en la Barbarie, 

Où les grands chaleurs de l'Esté 
Rendent la terre mal nourrie; 
Il avoit bien vu la Syrie, 

Et le peuple au cœur indompté 
Des Parthes et de l'Arménie; 
Mais il n'avoit jamais esté 

Que depuis six jours en Sürie, 
Et dit-on que depuis n’a gutre, 
Dont ses voisins sont esbahis, 
Il a veu Je duc de Bavière, 
Pour mieux descrire tout pays. 

Cette allusion à l’action de baver, qui 
est un des symptômes du mal, et à celle 
de suer, qui en est un des moyens curatifs, 
ne laisse aucun doute sur la nature de 
la maladie Bavaroise. C’est d’ailleurs un 
jeu de mots souvent répété et qu on trou- 
verait aussi dans les Satyres du médecin 
Sonnet de Courval. P. Bx. 


Les Mémoires d'un Confesseur (X. 353). 
— La lecture d'un article de M. R. Chan- 
telouze sur le cardinal de Retz (Rev. des 
Deux Mondes, 15 juiilet 1877, p. 309) 


L'INTERMÉDIAIRE 


460 


fournit à point un rapprochement topique : 
«a Dans une lettre à la reine, dit-il, Maza- 
rin l’accusa formellement d'avoir révélé le 
secret de la confession pour amuser des 
dames; plus tard il reproduit ia même ac- 
cusation dans un Mémoire adressé au 
ape » (Lettre de Mazarin à la reine, 
Grülh, 10 avril 1651}. OL. B. 


Sodome (X, 548, 408). — Je remercie 
M. le baron de Vorst de sa communica- 
tion, mais si J'ai dit que la cité maudite 
avait été engloutie dans la mer Rouge, il 
y a eu lapsus calami de ma part ou dis- 
traction du typographe. J’ai indiqué quel- 
ques ouvrages peu connus se rattachant à 
la ville dont les ruines gisent au fond de la 
mer Morte; on pourrait en mentionner 
d'autres, mais c'est un sujet répugnant 
qu'on n'aborde qu'à regret; mentionnons 
toutefois un livret fameux parmi les biblio- 
manes: l’Alcibiade fanciullo, imprimé en 
1052 à Oranges, chez Juan Vuart (indica- 
tion supposée); il a été réimprimé, en 
1802, à 100 exempl. 

Une traduction française a même vu le 
jour en Belgique, et un savant italien, 
M. Bassagio, lui a consacré une disserta- 
tion spéciale (également traduite en fran- 
çais), qui établit que Ferrante Pallavicino 
est l’auteur de cette turpitude et que lim- 
pression de 1652 cut lieu en Suisse. On 
trouve, dansles Notices de Quérard sur les 
Livres à clef (publiées par M. G. Brunet, 
1873), t. 1, p. 17, quelques détails sur un 
petit volume fort rare et qui n'est qu’une 
lourde allégorie : Anecdotes pour servir à 
l'histoire des Ebugors. Medoro, l'an 33533, 
in-12.— J'ai connu en Allemagne un sa- 
vant fort laborieux qui s'était occupé de 
recherches étendues au sujet des vices dont 
il s’agit; la jurisprudence, l’ethnographie, 
la littérature grecque et romaine, la bio- 
graphie, avaient leur place dans ce travail 

ui avait acquis un développement consi- 

érable. Mais des motifs faciles à deviner 
donnent tout licu de croire qu'il ne sera 
point livré à la publicité. A. ReaDEr. 


D à 


— « J'ai pu également m'assurer, par 
« moi-même, de la longue persistance des 
a mœurs de la vieille Sodome chez les 
« rares habitants de ces lieux désolés. » 
Par moi-même! Comment l'entend notre 
honorable collaborateur M. le baron P. J. 
O. F de Vorst? UN CURIEUX. 


Otium sine litteris (X, 386, 441). —En 
tête du tome II de : Les images ou ta- 
bleaus de platte peinture de Philostrate. 
mis en françois par Blaise de Vigenère. 
Paris, Abel Langelier, 1597, 2 vol. in-4, 
Je trouve, en regard d'un bon portrait du 
traducteur, par Thomas de Leu, un car- 
touche formé de quatre serpents enroulés, 
en ovale, autour de deux arcs, et au mi- 
lieu : Otium sine litteris, etc. Seneca ad 
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Lucillium.Cecartouche très-joliment gravé 
ne serait-il pas la marque de Blaise de 
Vigenère? Avis à M. Guiguard pour le 
supplément de son Armorial du Biblio- 
phile. (Grenoble)  SEMPER QUÆRENS. 


Une définition de l’Alose parl'Académie 
(X, 387). — J'ignore dans quelle édition 


du Dictionnaire de l’Académie 1GNOTUS | 


a pris la définition de l'alose, qu'il attri- 
bue aux Immortels. Mais voici l'article de 
l'édition de 1835 : ALOSsE, s. f. Poisson de 
mer qui remonte ordinairement au prin- 
temps dans les rivières. La pêche des alo- 
ses. Une alose bien fraîche, bien grasse. 
— De sardine, pas un motif E.-G. P. 


— J'ouvre Littré et je lis: 1° « ALOSE. 
Poisson de mer, du genre des clupées, qui 
remonte au printemps dans les rivières et 
est bon à manger. » 2° « SARDINE. Nom 
sous lequel on désigne, dans l’ouest de la 
France, la clupea sardina... » Ainsi, l'A- 
cadémie ne semble pas avoir si grand tort 
de dire que l’alose ressemble à la sardine. 
Ce sont deux poissons de même famille. — 
Quant à prétendre que la sardine est à 
l’'alose ce que la pomme de terre est à la 
truffe, c’est une autre question | D'abord, 
la pomme de terre est de beaucoup pré- 
férable à la truffe, et puis, qu’Ignotus, 
qui ne connaît peut-être que les sardines 
conservées dans l'huile, veuille bien aller 
sur les côtes de l'Océan, manger des sar- 
dines fraîches, cuites sur le gril dans une 
feuille de vigne enduite de beurre frais, et 
les manger avec du beurre frais, et il m’en 
dira des nouvelles! 

A moins que des goûts et des couleurs 
il ne faille discuter. 

(Duclair.) UN PÊCHEUR... d'aloses de 

la Basse-Seine. 


un nd 


Hourvari, Boulvari (X, 387, 442). — 
Boulevari est la corruption du mot our- 
vari, hourvari, ad libitum. Lorsqu'un 
animal lancé refoule subitement sa voie et 
déroute les chiens, les piqueurs (pronon- 
cez piqueux) ramènent ceux-ci sur la vé- 
ritable piste, avec de grands cris; alors il y 
a ouryari; le mot est technique et appar- 
tient à la langue de la véneric. On l’a pris 

our exprimer l’idée de tumulte, de con- 

usion bruyante, et l’on en a fait boule- 
vari, à peu près comme on a fait terraspic 
avec thlaspie. Le marquis D’ Erymo. 


— C'est, en terme dechasse, un cri pour 
rappeler les chiens qui sont hors des 
voies; c'est un détour que donnent les 
chicaneurs pour traverser les desseins de 
leurs adversaires; c’est enfin un désordre, 
un contre-temps, un grand tapage. Boul- 
vari ne doit pas être vieux. Littré le donne, 
mais Bescherelle ne le donnait pas en 
1856. II doit, si je ne me trompe, remon- 
ter à une époque où il ÿ avait des ras- 
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semblements sur les bouleyards. Un chas- 
seur, qui avait assisté à un refoulement 
des émeutiers et des curieux, disait : « Il 
a encore eu ce soir du hourvari sur les 
oulevards. » — Quelqu'un lui répondit : 
«a Alors c’est du boulevari! » Le mot a 
fait son chemin et circule encore. 
EPIPHANE SIDREDOULX. 


Change (X, 388, 442). — Notre collabo- 
rateur M. Alf. D. n'est-il pas un peu dur 
our M. V. de V., lorsqu'il lui demande 
a permission de lui dire qu’il s'est mal 
servi de Du Cange? Il eût « trouvé, en 
cherchant à la suite, au mot camissia, l'ex- 
lication qu'il désirait. » Avant d'aller plus 
oin, je lui répondrai: Nego majorem, 
saly@ reverentif, comme disent les logi- 
ciens, car nous combattons à armes cour- 
toises. À mon tour, je demande à M. Aif. 
D. la permission de lui dire qu’il s'est mal 
servi de Du Cange : a-t-il remarqué que 
le lexicographe qui traduit Change par 
Chemise, écrit ensuite : p.e. pour Chainse? 
Ici il faudrait un point d'interrogation. 
Mais il ne s’agit ni de chemise, ni de ca- 
misards, et la chemise nous mène à l’aube, 
cequi n’explique rien: il s'agit d'un inven- 
taire du XVe siècle, et évidemment de ce 
que nous appelons aujourd'hui un orne- 
ment, composé d’une chasuble, d’une étole, 
d’un manipule et d'un voile pour couvrir 
le calice, toutes ces pièces taillées en même 
étotfe et ayant les mêmes galons ou bro- 
deries. Or, nous trouvons ces diflérentes 
pièces énumérées. N'oublions pas que 
nous sommes à Lyon, où change devait 
avoir une signification particulière, aussi 
connue des contemporains que de nos jours 
les étoffes désignées par les marchands sous 
le nom de Victoria et de Solferino, que 
l’on ne saurait expliquer avec le Diction- 
naire de Littré, sur lequel pourtant celui 
de Du Cange a un avantage, car il nous 
donne le mot de l'énigme. Le mot de 
Change ne m’ayant pas satisfait, j'ai cher- 
ché au mot Cangium (II, 92), et j'ai trouvé 
« Pannus forte unius coloris; sed alio minus 
« intensiore intermixtus, ita ut pro diverso 
« aspectu subinde mutetur, quomodo Tafe 
u fetas changeant dicimus. Necrologium 
« Ecclesiæ Parisiensis, 17 kal, julii : dedit… 
« duas coppas de cangio viridi. Vide Ca- 
«netura : Inter nigrum, nîtidumque co- 
« lorem. Dans le même sens : Caneum; 
« intermistum, viridemquecolorem. Codex 
« ms. Navarræi Collegii Paris. » — Encore 
une citation : La Curne de Sainte-Palaye 
(qu'il ne faut pas oublier de consuiter) dit : 
à Cange: s. m., changement; il explique 
que Cange est le même mot que Change 
(Ch. dur), par une prononciation défec- 
tueuse, ou mieux, archaïque, d'après les 
nouveaux éditeurs. Change a le sens de 
«a changement, ajoute-t-1l, dans cette ex- 
pression d’une épitaphe de 1548, sous les 
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charniers de Saint-Germain l’Auxerrois : 


« Trois chappes à deux changes, » c'est- 
à-dire à deux changements, comme nous 


disons à deux endroits (faces). Au mot 


Changeant, adj. Ondoyant : On a dit dans 
ce sens : drap de changeant, pour désigner 
une étoffe dont la ouleue varie suivant les 
différents jours sous lesquels on la re- 
garde. 

Très-noblement et bien parées 

En draps de changeans et de soie, 

FROISsSART, Poës. mss. 


Onlit aussi, dans les Chroniques (11,464): 
« vestis de drap de soie cangeant. » 

Si j'étais Lyonnais, je voudrais faire des 
recherches sur ces draps du moyen âge de 
change où le vert dominait, et que l’on ne 
fabrique plus sous ce nom, sans quoi nous 
serions fixés. 

Reste un scrupule que je veux détruire 
pour rassurer M. Alf. C'est le mot 
amictus qui ordinairement désigne bien, 
en effet, le linge de forme carrée, que le 
célébrant (comme encore aujourd’hui les 
chartreux et les prêtres, au jour de leur or- 
dination) mettait sur sa tête, en guise de 
capuchon, jusqu’à l’offertoire. Remarquons 
qu’il s’agit ici d’une étoffe et non d'un 
linge ; il faut traduire ce mot par voile du 
calice et nous aurons l’ornement complet. 
Change donc est ou un substantif, ou un 
adjectif pris substantivement(sous-entendu 
catula ou planeta, chasuble), qui a imposé 
son genre, le neutre, aux autres pièces de 
l’ornement. En résumé, M. Alf. D., qui 
avait entrevu le vrai sens de change, qua- 
lificatif de chasuble, a rappelé des faits très- 
intéressants, mais il est arrivé à une con- 
clusion inadmissible (change signifiant 
aube), pour être parti d’un principe inexact, 
et parce « qu’il s'est mal servi de Du 
Cange.» C. q.f. d. L'abbé V. Durour. 


Jetons consulaires de Lyon (X, 388).— 
Une fort belle collection de médailles rela- 
tives à l’histoire lyonnaise, appartenant à 
M. Récamier, faisait partie de l'Exposition 
rétrospective de Lyon, ouverte au Palais 
du Commerce pendant les mois de mai et 
de juin de cette présente année. La série 
des jetons du consulat comprend 157 piè- 
ces de 1610 à 1784, mais je ne trouve, dans 
le Catalogue que j'ai sous les yeux, aucun 
jeton qui se rapporte aux années 1687 et 
1688. On saute, de 1682 où il y a 4 jetons, 
à 1689 où il n’y en a qu’un. Pour 1765, je 
trouve la mention: « C. J. Leclercde la Ver- 
pillière,P.[1765.» La liste sautant à l’année 
1773 qui comprend deux pièces, il n'ya 
rien pour 1760. Azr. D. 


Une phrase attribuée à Mirabeau sur les 
d'Orléans {X, 388). — Bien collet-monté, 
cette question! mais elle n'en est pas plus 
claire. Mirabeau s'est permis d'écrire des 
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livres qui autorisent à penser qu'il se per- 
mettait de parler gras, à l’occasion. Qu’a- 
til donc pu dire, grands dieux ! qui fasse 
reculer notre collabo?.…. Essayons néan- 
moins de résoudre le problème. On peut 
croire, d'abord, qu'il ne s’agit pas 1c1 de 
toute la branche des d'Orléans. Mirabeau 
n’a eu de démêlés qu'avec un d'eux, Ph:1- 
lippe, dit « Egalité, » qui en était alors le 
chef; il ne peut donc, à mon avis, être 
question que de celui-ci. Or, le seul mot 
un peu vif qu'il se soit permis sur lui, est : 
« Tenez, lisez : il est lâche comme un la- 
quais; c’est un jean-f...…. qui ne mérite pas 
la peine qu'on s’est donnée pour lui! » en 
montrant à un ami un billet par lequel le 
duc d'Orléans l'avisait d’une décision qu'il 
avait combattue. Est-ce cela qui fait cra- 
cher la plume de M. E. H.? — Ehl bon 
Dieu! ce sont textuellement les dernières 
lignes du liv. IV des Mémoires du mar- 
quis de Ferrières, un homme de bonne 
société, qui savait parler et écrire. C'est 
reproduit intégralement dans le premier 
chapitre du quatrième livre de Mirabeau et 
la Constituante, par M. Hermile de Ray- 
nald, ancien élève à l'Ecole normale et 

rofesseur à la faculté des lettres d’Aix 
n-Se, Paris, Didier, 1872), un écrivain 
qui doit savoir distinguer le style acadé- 
mique de celui de Vadé, du Père Duchêne, 
de Zola ou de M. Hugo. — Je crois donc 
que c’est moi qui me trompe et que je ne 
connais pas la phrase « tellement... forte 
en gucule qu’elle ne saurait être transcrite 
ici. » G. G. 


— A près les journées des 5 et o Octobre, les 
Royalistes racontaient que Mirabeau, ir 
rité de l’indécision qu'avait montrée le duc 
d'Orléans, s'était écrié, avec ce style 
peu parlementaire, mais toujours éloquent, 
qui était à son usage, quand il se débou- 
tonnait en particulier : « Le j.-fl on ne 
peut compter sur lui : il b., mais il a peur 
de d.» — La phrase a été imprimée tex- 
tuellement dans un des pamphlets du 
temps. Dans les écrits que J'ai sous la 
main, elle est traduite en latin et en italien. 
On lit dans la Lettre impartiale de M. Su- 
leau à Monsieur Necker, brochure de 
16 p. in-8°, non datée, mais publiée en 
juin 1790, au moment où le duc d'Orléans 
allait quitter l'Angleterre pour rentrer en 
France): « Il est donc vrai qu’il revient 
« nous empoisonner de son souffle pesti- 
« féré, cet infâme à qui il n’a manqué que 
« de l'énergie pour consommer les exécra- 
« bles forfaits que sa scélératesse avait con- 
« çus; cet assemblage d'impudence et de 
a faiblesse, qu'un de ses complices (Mira- 
« beau) a si bien caractérisé par une sail- 
u lie obscène, digne du peintre et du mo- 
« dèle : Zgnavus erexit scelus, sed ejacu- 
« lare non ausit. » Suleau ne nomme pas 
le complice, mais tout le monde le con- 
naissait. — Pelletier, dans le Domine sal- 
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vum fac ee (Sur les bords du Gange, 
21 OCt. 1789, 31 p. in-80), avait le pre- 
mier lancé le propos, en lui enlevant sa 
tournure cynique : « Mirabeau disait hier 
« hautement qu'il abandonnait ce lâche 
« coquin à son malheureux sort; qu'il n'a- 
a vait qu'une âme de laquais; etc. Vous 
« connaissez l’originalité de ses sarcasmes, 
« la seule arme peut-être qu'il ait le ta- 
« lent de manier. » (Page 25.) — Dans le 
pamphlet de Montjoie (Conjuration de 
Pkhilippe-Epgalité), la phrase a été tra- 
duite enitalien : « Ce fut, dit-il, dans cette 
« circonstance {après les 5 et 6 octobre) 
« que Mirabeau employa une expression 
« si impure, que je me crois obligé de re- 
« courir à une langue étrangère pour la 
« rendre : « Rabaldaccio! Rizza sempre la 
« scelleratezza, senza mai ejacularlal » 
« Cette obscénité peint bien le génie de 
a Mirabeau et l’âme de d'Orléans. » — Le 
mot était si connu, que des écrivains qui ne 
sont pas hostiles à Philippe n'ont pas 
craint de le citer. — Ainsi, Roussel, quia 
publié la « Correspondance de Louis-Phi- 
« lippe-Joscph d'Orléans avec Louis XVI, 
« la Reine, Montmorin, Liancourt, 
a Biron, La Fayette, etc. Paris, 1800, in-8° 
« (Correspondance en grande partie apo- 
« cryphe ), dit : « Mirabeau l’a bien neint, 
« lorsqu'il dit de lui (j'ai pensé devoir 
« rendre en italien cette phrase dont les 
« mots français pourraient blesser plus 
« d’une oreille}, » etil copie Montjoie. 
Montgaillard(dans son Histoire de France, 
Paris, 1827, t. Il) rapporte les paroles de 
Mirabeau à M. de La Touche, un des 

lus chauds partisans de Philippe d’Or- 
éans : « Je ne me mêle plus des affaires 
« du prince. Sa lâcheté de caractère finira 
« par perdre tous ses partisans. C'est un mi- 
« sérable qui n'est bon qu'à être prince; je 
« l’abandonne à ses vices. » 

Nous tenons cette anecdote de M. de 
La Touche lui-même, et nous avons toute 
raison de croire qu'elle est exactement 
vraie. Et, chose singulière, M. de La Tou- 
che ajoutait : « Mirabeau avait très-bien 
Jugé le prince, qui manquait toujours de ré- 
solution dans le moment décisif, » 
M. Thiers, sans paraître y ajouter foi, re- 
RE aussi, en l'atténuant, le mot de 

irabeau : « Ce J... f.... ne mérite pas la 
peine qu'on se donne pour luil» (t. I, 
p. 273). Louis Blanc St Le le rapporte 
aussi; mais il ajoute que « L’air dont le 
« duc d’Orléans monta sur l'échafaud, 
« quand le moment fut pour lui d'y mon- 
« ter, démentit cette injure, arrachée au 
« dépit d’un esprit dominateur et vio- 
« lent. » — Quelles que soient les paroles 
employées par Mirabeau pour stigmatiser 
l'attitude du duc d'Orléans, Je n'ai pas be- 
soin d’ajouter que l'expression, très-forte 
en gueule, à laquelle M. E. H. fait allusion, 
est encore un de ces mots de fabrique qui 
peut-être n'ont été frappés qu'après coup, 
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mais qui restent, parce qu'ils ont tous 
les caractères de la vérité et de l’a-propos. 
Un Liseur. 


Vautroy (X, 390, 444). — Lisons, à l’an- 
cienne mode : Vautray; et puis écri- 
vons, sans obéir uniquement à l'orthogra- 
phe auriculaire : Vautrait. Le collabo 
Ch. L., de Nimes, ne s'étonnera pas plus 
alors que la feue Mme de Sabran de voir 
le Vautrait entre la Fauconnerieetla Lou- 
veterie; car enfin le Vautrait désigne un 
grand « équipage de chasse que le roi en- 
tretient pour courre les sangliers et bêtes 
noires. » — On trouve à Versailles, der- 
rière l'hôtel de ville, la rue du Vautrait, 
et au n° 2 de la même rue, l’ancien hôtel 
du Vautrait. Malheureusement, la muni- 
cipalité trompe le peuple en laissant écrire 
aux frontières : rue du Veautrait ! Ce veau 
(qui ne tette plus, puisqu'il trait) doit al- 
ler paître ailleurs. H. DES. 


Autographes d'Escousse et de Auguste 
Lebras (X, 391). — Les autographes de ces 
deux malheureux jeunes gens n ont jamais 
été aussi recherchés ni aussi dédaignés 

ue paraît le supposer M. Paul Nipons. 

e hasard joue un grand rôle dans la 
hausse ou la baisse, en ventes publiques, 
des pièces d'un même personnage et sou- 
vent de la même pièce. La concurrence 
de deux amateurs suffit pour la faire 
monter à des prix tout à fait exception- 
nels. On voit, dans le « Manuel de l’aina- 
teur d’autographes », publié par Charavay, 
dans son journal l’Amateur d'autographes 
(16 juillet 1865), qu'une lettre d’'Escousse 
aurait atteint, en 1857, le prix exorbitant 
de 69 fr. Elle était accompagnée d'une 
lettre de Lebras et d’une autre de la sœur 
d’'Escousse, actrice. D’autres lettres d’Es- 
cousse n'ont été vendues, soit seules, soit 
avec d’autres documents, que 5 fr. (1851), 
18 fr. 50 c. (1852), 20 fr. (1857), 11 fr. 
(1862), 2 fr. 50 (1863); une sixaine d’au- 
tres encore, en moyenne 6 fr. Cela n’a 


rien d’extraordinaire, assurément. 
L:D;:E:S: 


Lecture expressive (X, 391, 446). — 
L'ouvrage anonyme du marquis P.-Mar. 
de Grave, cité par M.-E. G. P., est inti- 
tulé : « Essai sur l'art de lire... » (Twic- 
kenheim, de l'imprimerie de G. White, 
1816, 67 p.) — Voir encore : « L’Art de 
lire les fables... par J.-T. de Saint-Ger- 
main » (Jules Tardieu). Paris, 1859,in-32. 


Langue carthaginoise (X, 418). — Le 
grammairien Rufhn dit que Sisenna, dans 
son commentaire sur le Carthaginois, 
s'exprime ainsi : « Le mot halonius, en 
langue punique, veut dire dieu, et il faut 


Ne 222.) 


allonger la syllabe, ainsi que l’exige la 
mesure de l'iambe. » Cela prouve que, 
dès l’ancien temps, les grammairiens qui 
se chargeaient d’expliquer Plaute, et de 
donner des éditions de ses œuvres, ne 
connaissaient pas ed les formes de 
la langue punique, et qu'ils ont dû la dé- 
figurer étrangement pour faire, avec un 
eat decrnetee dl dite 
latin. Que seront devenues ces phrases 
phéniciennes en passant par la plume des 
copistes ignorants pendant tant de siècles, 
lorsque le latin même était si affreusement 
mutilé par eux? Cependant, depuis Bo- 
chart, qui employa sa profonde érudition 
à recomposer, à créer des formes puni- 
ques avec les informes débris que lui four- 
nissaient les éditions et les manuscrits de 
Plaute, depuis Samuel Petit, qui, sans 
être fort versé dans les langues orientales, 
voulut refaire l'ouvrage de Bochart et ré- 
pandre la lumière dans ce chaos; jusqu’au 
savant professeur de Berlin, M. Bellarmann, 
qui, au commencement de ce siècle, donna 
une récension et une version toutes nou- 
velles du texte punique, par le moyen de 
l’ancien hébreu et du cananéen, qui n'exis- 
tent plus, combien d'essais n’a-t-on pas 
risqués pour tirer de la fiction du poëte 
un monument historique d'une langue 
éteinte avec la nation qui en fit usage! 
Un chanoine de Malte, nommé Agius de 
Soldanis, prétendit prouver qu'il n’y avait 
rien d'aussi aisé que d’expliquer les punica 
de Plaute, pour ES entendait le 
maltais. Le colonel Wa'lancey crut avoir 
trouvé la clef de ce mystérieux trésor dans 
le dialecte irlandais. Enfin, un nouvel 
Œdipe sortit un jour des Pyrénées avec un 
livre sous ce titre : « Plaute parlant bas- 
ques ou le basque de Plaute en sa comédie 

u Carthaginois. » — Juge tout à fait in- 
compétent en pareille matière, je me borne 
à copier ici les éditions vulgaires du texte, 
et à citer les écrivains qui, à ma connais- 
sance, ont disserté en toute langue sur 
cette langue inconnue, ne croyant pas 
dus l'engagement que j'ai pris de traduire 

laute m'oblige aucunement à interpréter 
le phénicien qu'on lui a fait. — Je me suis 
imaginé quelquefois que ses personnages 
avaient parlé le punique sur son théütre, 
comme nos acteurs parlent souvent alle. 
mand et anglais, comme Pseudartabas 
parlait persan dans les Acharniens, peut- 
être même comme le truchement Covielle 
parle turc dans le Bourgeois gentilhomme. 

Pour rassurer ma conscience d'éditeur 
et de traducteur, je me suis adressé à 
l'oracle de l’orientalisme : je n’ai pas be- 
soin de nommer l'illustre doyen de l’Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres 
(en 1857), auquel les savants de l’Europe 
et du monde entier rendent hommage. Il 
m'a répondu que, s’il est possible de re- 
trouver dans ce jargon barbare quelques 
mots un peu analogues aux idiomes sémi- 
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tiques, on ne saurait y rien débrouiller 
sans le refaire entièrement par des conjec- 
tures arbitraires. C’est beaucoup que de 


_ savoir qu'il faut se résoudre à ignorer. — 


J. NAUDET. 
P. c. c. : O. D. 


— Lorsque M. Gustave Flaubert a publié 
Salammbé, on a prétendu que ce roman 
réaliste était écrit en carthaginois, et on 
s’est plaint amèrement de la négligence de 
l’auteur qui n’a pas ajouté à son œuvre 
un dictionnaire ie UE de 


Avez-vous lu... Habacuc? (X, 410.) — 
C'est bien Baruch que disent et Louis Ra- 
cine, et Walckenaer, et Andrieux, dans sa 
comédie de Molière avec ses amis. 


L] L] 


— M, Saint-René Taillandier aura cité 
de mémoire et substitué Habacuc à Ba- 
ruch. E,-G. P. 

Un distique latin du XVI: siècle (X, 
419). — Il semble assez difficile de voir ici 
un distique, puisque la première ligne n'es! 
pas un vers. Cette première ligne, qu'il 
n’est peut-être pas très-difficile de poac- 
tuer, est une boutade sur ces « bons villa- 
geois, » comme il s'en trouve aussi pas 
mal dans les cités; esprits mal faits, qui, 
de parti pris, bliment toutes les bonnes 
choses et se réjouissent des mauvaises. — 
La deuxième ligne est bien un vers, dont 
la traduction française est bien connue : 
Oignez vilain, il vous poingdra; poignez 
vilain, 1l vous oingdra. G. REës. 


— Le second vers est la traduction du 

roverbe connu : « Oignez villain, » etc. 

e premier me paraît vouloir dire : « La 
gent paysanne se fâche du bien et se r&- 
jouit du mal. » O. D. 


— Ïl faut refaire évidemment le premier 
vers par conjecture. Je propose : 


Optima rustica gens est flens, et pessima gau- 
| [dens 
Ungentem pungit, pungentem rusticus ungit. 
(La race des campagnards est bonne dans 
le malheur, détestable dans la prospé- 
rité. Le villageois oint celui qui le frappe; 
il frappe celui qui l'oint) : c’est la forme 
latine du proverbe français dont l'/nter- 
médiaire s'est occupé récemment : Oignez 
vilain, il vous poindra, etc. E.-S. P, 


— Le premier vers est incomplet, et, de 
plus, le mot flens a été transposé, un mo- 
nosyllabe ne pouvant jamais, dans un 
hexamètre, se trouver entre deux dacty- 
les. Il faut nécessairement le placer avant 
son corrélauf optima, on aura alors: 


Rustica | gens | tiens | optima | pessima | gau- 
[dens. 
Reste à combler une lacune de deux de- 
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mi-pieds entre gens et flens. Le mot cher- 
ché (dont la première moitié doit com- 
pléter le pied commencé par gens, et la 
seconde le pied terminé par flens) ne peut 
être, selon les règles de la prosodie latine, 
qu'un spondée ou un anapeste. Le mot 
pestis, comme apposition, conviendrait 
assez bien, ce me semble, et s’accorderait 
avec l'idée générale du vers à restituer, 
lequel, au point de vue du sens, se coupe- 
rait logiquement ainsi: 


Rustica gens pestis; — flens optima, pessima 
raudens. 
Le second vers, qui est irréprochable, 
est la traduction exacte, à moins qu'il n’en 
soit l'original (ce dont Je me permets de 
douter), du vieux proverbe si connu : «Oi- 
nez villain,» etc. — Quant à en chercher 
origine, ce serait, Je crois, peine perdue, 
et,en vérité, cela n'importe guère. En tout 
cas, il faudrait remonter bien plus haut 
que le XVIe siècle ; probablement jusqu’au 
XJIIe et peut-être au XIIe, 
Joc’H D'INDRET. 


— Il se trouve dans les [nstitutes coutu- 
mières de Loyscl, n° 49: 
Rustica gens est optima flens : sed pessima 

[raudens. 
Ungentem pungit; pungentem turpiter ungit. 

L'auteur de ces vers est Richter (Axio- 
mat. Hist. ch. 2$). Ils sont la traduction 
du proverbe français : 

Oignez vilain, il vous poindra; 
Poignez vilain, il vous oindra. 
PROSPER BLANCHEMAIN. 


— Même rép.de M. IN G. 


Parties naturelles (X, 420). — L'expres- 
sion est employée dans le Moyen de par- 
venir. Voir l'amusante anecdote du Cancre 
(édition P. Lacroix, Paris, Gosselin, 1S84r, 
p. 169). « Toutefois, sa doulcur lui fit dé- 
clarer que quelque fantaisie la mordoit au 
bord de son cas. Monsieur, en bon mari, 
ayant fait apporter la chandelle, et vu 
l'effet ès parties naturelles de sa femme : 
« Paix, ma miel paix! dii-il, je lui ferai 
bien lâcher prise; je sais le secret’:il ne 
faut que souffler contre. » Il se mit à souf- 
fler, et le cancre, levant l'autre bras, l'em- 

oigna à la lèvre d’auprès le nez. Il avoit 
e nez bien près du cela de sa femme, il 
pouvoit bien voir si d'autres y étoient : il 
n'eût pas été cocu sans avis, Le valet de 
chambre, qui survint avec des ciseaux, 
coupa les deux bras du cancre, mit mon- 
sieur et madame en liberté, » 


P. S, On trouve aussi plus loin : « On 
ne doit pas dire les parties honteuses, car 
on feroit tort à la nature, qui n'a rien fait 
de honteux, » UN Liseur. 


—a Les parties.» Cesont les parties natu- 
relles, les parties honteuses de l’homme et 
de la femme : 
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Qui les brûle par les parties 


Dont celles se sont diverties. 
SCARRON, Virg. trav., 1. VI. 


(Diction. comique. de Leroux, t II, 
D. 167.) H. I. 
Boire comme un Polonais (X, 420). — 

Dans une épître à une sœur du duc de 
Bouillon, mariée en Bavière (juillet 1660), 
La Fontaine entretient cette princesse de 
l'élection du roi de Pologne, et des efforts 
infructueux de diverses puissances pour 
l'influencer. Et il ne suppose pas, à l’ar- 
gent que les Polonais avaient reçu à cette 
occasion, d'autre emploi que d’avoir été 
dépensé à boire. 

Notre argent, celui des Etats (Hollande), 

Et celui d’autres potentats 

Bien moins en fonds,comme on peutcroire, 

Force santés aura fait boire. 

Et puis c'est tout, Je crois qu'en paix, 

Dans la Pologne désormais 

On pourra s'élire des princes, 

Et que l'argent de nos provinces 

Ne sera pas une autre fois 

Si friand de faire des rois. 


O. D. 


Square et square (X, 420). — Il est vrai 
qu'aujourd'hui le square Ciary est une 
véritable rue; mais il ne faut pas oublier 
que ce n'est qu’unreste de l’ancien square, 
absorbé par le boulevard Haussmann. Or, 
je crois merappeler qu'auparavant, et lors- 
qu'il reçut ce nom de square, c'était un 

assaige avec un petit Jardin au milieu. 

jais 1l est vrai que les dénominations se 
donnent parfois un peu arbitrairement à 
ces voies qui n’appartiennent pas à la ville. 
Par exemple, pourquoi le «passage Nep- 
veu,» entre le faubourg Saint-Denis et le 
boulevard de Strasbourg. est-il devenu 
tout à coup la «cité Jarry»? ©. D. 


Pleutre (X, 420). — Un pleutre.suivant 
l'Académie, est un «homme sans courage 

ui ne mérite aucuneconsidération.» Cette 

éfinition est la bonne, elle donne le sens 
que pleutre avait primitivement. Car, avec 
son air de nouveauté (et il est, en effet, 
nouveau dans la langue française), pleutre 
est ancien dans le patois, et ce patois est le 
picard. Il y signifie poltron, mou, énervé. 
De même dans le wallon, où il s'écrit 

leutt. A Paris et dans plusieurs provinces. 
il a un sensdifférent, quoique très-étendu, 
il comprend à la fois le caractère, l'exté- 
rieur, la position sociale et les manières. 
D'un homme ou grossier, ou mal vêtu, ou 
parvenu, ou d'habitudes vulgaires, on dit: 
c'est un pleutre. Il d'y a que les Wallons 
et les Picards qui le prennent au sens de 
poltron. Or, le dialecte picard, grâce sur- 
tout aux écrits des trouvères, eut, comme 
personne ne l'ignore, une influence im- 
mense sur la langue française. Le génie 
clair et méthodique de ce jargon, ainsique 
l'appelle Rivarol, ses mots, ses tours, et 
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même sa prononciation un peu sourde, 
dominent aujourd’hui dans cette langue. 
Ce n’est pas la faute du picard si les mots 
AS en a tirés ont plus ou moins changé 
e signification, et si, comme font les vo- 
leurs, elle a dénaturé ce qu’elle a pris. 
Avec un peu d’attention on découvre le 
larcin, et, sous les changements qui la dé- 
guisent, on retrouve la physionomie pri- 
mitive de la chose volée ; c’est ce qui a lieu 
our pleutre. Le sens qu’il a en picard est 
e sens vrai, et si Je ne me trompe, il est 
pleinement justifié par l’étymologie. — 
Pleutre me semble venir en effet, ainsi 
que le mot poltron lui-même, soit du bas 
latin pullitra, poulliat, poulette, soit le 
pulletrum, peutrel ou poulain. Que le ca- 
ractère de la volatile et du quadrupède 
soit tel que l’implique le mot pleutre, dans 
le patois picard, c’est ce que personne, Je 
pense, ne contestera. Il y a plus, peutrel, 
jeune cheval, et pleutre, sont lemême mot, 
sauf la transposition de la lettre /. 
Le fiert si dedens le chastel 
Qu'il le tresbasche du peutrel. 
(Partonapes de Blois.) 
CH. NisarD (Parisianismes populaires). 
P. c. c.: Un Laseur. 


— Littré: Wallon, pleutt; champenois, 
plaut, plautre. Origine inconnue. Génin 
suppose que c'est une contraction de l’an- 
cien bellendre, qui avait aussi un sens in- 
juricux : Ces ballendres veulent-ils faire les 
maîtres ? Du Cange: balens. Diez est tenté 
de le rapprocher de poltron. Peut-on le 
rapprocher de peautre? Peautre signifie 

rabat: peautraille a signifié canaille. — 
D'après le Complément au Dictuionn. de 
l'Académie, peautre, en vieux langage, 
était le gouvernail d’un vaisseau, et, par 
extension, 1° les matelots, 2° les femmes 
débauchées qui vivaient avec eux. On écri- 
vaitaussi peaultre. On y trouve aussi peau- 
trer (vieux langage), mépriser. E.-G. P. 

— J'ai toujours considéré ce mot comme 
un synonyme de charretier (plaustra- 
rius). On dit ou plutôt on disait: C’est un 
grossier, c'est un pleutre, Littré donne 
cette origine comme incertaine. Il le rap- 
proche de peautre, qui assurément a une 
signification toute différente. R. N. 


Inscriptions talismaniques (X, 421). — 
Une bague, de travail italien, qui faisait 

artie de l’Exposition de Kensington, en 
juin 1862 (n° 104 du numéro 7170), portait, 
comme inscription, ce passage de saint 
Luc, IV, 30 : JESUS’ AUTEM TRANSIENS PER 
MEDIU[M] ILLOR[UM] (1bat). Je sais, de mon 
ami M. Fillon, que cette légende se re- 


trouve sur la monnaie anglaise, dite «le 


noble à la rose,» et sur une médaille fran- 
que en argent, frappée sous Charles VII. 

ur les bagues, lä formule devait passer 
pour rendre invisible, et, tout au moins, 
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pour protéger contre ses ennemis. Elle 
était donc fréquente au XV: siècle, et n'est 
pas particulière à un pays.Lesavant Thiers, 
dans son « Traité des superstitions, selon 
l'Ecriture sainte, les décrets des conciles, 
et les sentiments des saints Pères et des 
théologiens» (Paris, Ant. Dezallier, 1679, 
in-12), consacre son chapitre XXXIV aux 
Exorcismesou Conjurations, Benédictions 
et Oraisons, pour guérir les maladies des 
hommes et bêtes,» Son numéro 13 (p. 404- 
5) est celui-ci: « Pour empescher que nos 
ennemis ne nous fassent mal et pour estre 
délivrez de toutes sortes d'’infirmitez et 
d'aversitez: In principio erat Verbum, 
etc. ; Pater noster, etc...» 

Je n'ai pas sous la main les quatre volu- 
mes du P. Lebrun, sur les Pratiques su- 
perstitieuses;on y trouverait probablement 
aussi quelque chose. À. M. 


Armes d’Audenarde. Celles de Delft, et 
même de Bruxelles (X, 421). — Oudenarde 
en Flandre (s'écrit Oudenarde et se pro- 
nonce Audenarde, c’est une fantaisie du 
dialecte flamand): fascé de gueules et d’or 
de six pièces, au lion de sable brochant 
sur le tout. — Delft en Hollande : d'argent 
au pal de sable. — Bruxelles en Brabant 
(si l’on en croit la complainte du Juif Er- 
rant) : anciennes: de gueules, plein. Depuis 
FREE de gueules à l'ombre (sic) de saint 
Michel, (Les Délices des Pays-Bas ou 
Histoire genérale des Pays-Bas, etc., édit. 
nouv. 4 vol. pet. in-8°, Bruxelles, 1743).— 
Bruxelles: de gueules au saint Michel 
d'argent (Guillaume et Jean Blaeu, Novus 
Atlas, en allemand, 3 vol. gr. in-fol. 
Amsterdam, 1641). — Bruxelles : de gueu- 
les, à un saint Michel d'or, image du saint 
auquel sa cathédraleest dédiée{De Magny, 
Science des Armoiries, 2 vol. in-4, Paris, 
1856). Pour extraits : G. G. 


Passim (X, 421). — Le dictionnaire la- 
tin-français de Quicherat, qui se trouve 
entre les mains des écoliers, répond: Pas- 
sim, adv.. Cà et là, de côté et d'autre; 
Passim capere (Cic.). Recueillir de tous 
côtés, prendre partout. 

IGNORANTISSIMUS. 


— Cà et là, en divers endroits. Dans 
une citation, cela veut dire qu’il y a plus 
d’un passage de l’auteur cité qui justifient 
l'allégation à l'appui de laquelle l’auteur 
l'appelle. O. D 


— Le dernier Dictionnaire latin-fran- 
çais répondra : Çà et là. On emploie ce mot 
pour se dispenser de multiplier les renvois 
aux pages ou prerAgee de l'ouvrage que 
l'on cite, quand ils seraienttrop nombreux, 
ou qu'une table assez bien faite y facilite 
les recherches. | G. G 
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Varia (X,424) et Passim (X, 421). — La 
même note répondra à deux questions de 
diverse origine. VARiA estle titre d'un des 
nombreux recueils de poésies publiés par 
Jules Canonge, poëte romancier, critique 
d’art et collectionneur, né à Nimes en 
1812, mort à Nimes en 1870. Presque tous 
les ouvrages de Canonge ont été impri- 
més à Nimes, mais publiés sous la rubri- 

ue : « Paris : Tardieu, Paulin, Giraud, 
M. Lévy. » Voici quelques indications 

ue l'auteur a inscrites lui-même en tête 
de son volume Varia, édit. de 1869 : 


La première édition de ces poésies parut en 
1855 ; le titre Varia était alors tout à fait nou- 
veau : on discuta sa latinité. Depuis lors l’usage 
en est devenu tellement courant, que je le ren- 
contre appliqué aux désignations les plus di- 
verses. Deux. autres éditions parurent en 1857 
et 1860. Celle que voici est un choix fait dans 
ces trois éditions et dans un recueil que j'ai ré- 
cemment publié sous le titre de Souvenances. 
Mon travail ne s’est pas borné à choisir : J'ai 
modifié tantôt le sens, tantôt la forme. 


Canonge modifiait peu, mais remaniait 
souvent les volumes de ses poésies, et re- 
produisait les mê.nes pièces dans des re- 
cueils où il ne changeait guère que l’arran- 
gement, la disposition des éléments qui 
les composaient. Dans la 3e édit. (1860) 
du volume qui m'occupe, Varia est suivi 
du sous-titre Sourire, aimer, rêver ; dans 
la quatrième édition (1869) le sous-titre de- 
vient : Sourire, aimer, songer. Il a réservé 
les pièces d’un ton plus grave et plus 
élevé, pour en faire un volume qui sera 
intitulé : Penser, croire. 

Le même auteur a publié, sous le titre 
Passim, notes, souvenirs et documents 
d'art contemporain, — prose et vers 
(1K63), des détails de toute nature : biogra- 
phies, correspondances, critiques, —relatifs 
à Réattu, Paul Delaroche, Ary Scheffer, 
Ingres, Pradier, Felon, Simart, et à divers 
artistes qui se sont fait entendre à Nimes : 
Liszt, Prudent, mesdames Wertheimber, 
Ferni, etc. 

Le titre Passim signifie, dans la pensée 
de l’auteur : çà et là, pris un peu partout. 
— C'est à peu près la même idée qu'ex- 
prime, dans les notes ou renvois au bas 
des pages d’une foule d'ouvrages littérai- 
res ou scientifiques, le mot Passim, irdi- 
cation vague et générale (un peu partout, 
dans divers endroits), venant à la suite 
d'indications plus précises qui donnent la 
page de l’ouvrage où l’auteur se réfère. 

(Nimes.) Cu. L. 


— Otto Lorenz indique 5 vol. in-r2, 
Nancy et Paris, 1860-63.Cette publication 
est-elle terminée ? H. I. 


— Ce dernier Varia nous paraît seul en cause 
dans la question poséc : la réponse reste à faire. 
[Réd.] 
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Bénéfice du Vellejan (X, 422). — Je ré- 
clame, en ma qualité de docteur en droit, 
le privilége de répondre le premier à cette 
uestion. E.-G. P. eût trouvé sans doute 
ans son Corpus Juris le titre du Digeste 
Ad. S.-C. Veilleianum (livre XVI, tit. 1) 
et le mêmetitre au Code (livre IV, t. 29); 
l'altération subie par le transfert du latin 
envieil français, velléian, velléjan, l’a seule 
dérouté. — Le sénatus-consulte Velléien, 
reçu et appliqué dans tous les pays de 
droit écrit, jusqu'en 1606, et même dans 
AD pays de droit coutumier, en Nor- 
mandie par exemple, était un décret du 
Senat qui annulait les obligations contrac- 
tées par les femmes pour autrui. Il était 
fondé sur l'état de faiblesse et de légèreté 
du sexe (sexus imbecillitas), qui ne lui 
ermettait pas de réfléchir suffisamment à 
a portée de ses actes, C'était l'extension 
donnée par le Sénat à d'anciens édits 
d'Auguste et de Claude, qui interdisaient 
aux femmes de cautionner leurs maris. — 
L'édit de 1606 abolit le sénatus-consulte 
Velléien, mais cet édit ne fut pasenregistré 
par les parlements de Bordeaux, Grenoble, 
Aix, Rouen et Toulouse.— Il était permis 
à la femme qui s'obligeait pour autrui, de 
renoncer nu hote du sénat.-cons. Vel- 
léien ; ce sén.-cons. ayant été aboli en 1606, 
l'édit dut naturellement faire défense aux 
notaires de ne plus insérer désormais dans 
leurs contratsune renonciation à un béné- 
fice qui n'existait plus. 
(St-Malo.) A.-G. J. 


— Îls'agit du sénatus-consulte Velléien, 
rendu sous l'Empereur Claude, et par le- 
quel les femmes étaient restituées contre 
les obligations qu'elles auraient contrac- 
tées, comme cautions ou autrement, en 
faveur de tierces personnes. Le « bénéfice 
du Vellejan» était l'exception tirée de ce 
Sénatus- consulte, en vertu de laquelle la 
femme se dérobait aux conséquences des 
obligations de ce genre qu'elle aurait con- 
senties. Lorsqu'une femme, dans notre an- 
cien droit, voulait s’obliger pour un tiers, 
elle devait prendre la précaution de renon- 
cer à ce bénéfice, et cette clause était deve- 
nue de style dans les actes notariés. Mais 
par un édit d'août 1606, Henri IV abrogea 
cette disposition du S.-C. Velléien et fit dé- 
fenses aux notairesd'en faire mention dans 
les contrats des femmes, déclarant leurs 
obligations bonnes et valables, quoique la 
renonciation au Velléien n'y fût pas insé- 
rée. — Je tire ces renseignements tout bon- 
nement de l'Encyclopédie méthodique, 
Jurisprudence, vo Velléien. F. B. 


— Îlen est dece mot comme de celui 
de VAUTROY, qui se trouve dans tous les 
traités de chasse à courre, dans tous les 
dictionnaires de chasse et même dans les 
autres, Littré, Larousse, etc., sous les for- 
mes de Vautroy, Vautret, Vautrait. 
Vellejean (l'i figuré par un j a dérouté 
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M. E.-G. P.). Lisez Velleian, cherchez 
Velléien, et vous trouverez dans les traités 
et dictionnaires de droit (Ferrières, etc.) 
et même dans Larousse, ce que c'était 
ue le Statut Vellcien et comme quoi il 
ut aboli par Henri IV (édit de 1600), etc. 
(Grenoble.) SEMPER QUÆRENS. 


Le Maréchal de Mac Mahon (X, 423). 
— Mahon est un mot irlandais, il n'y a 

as à s'y méprendre. Quand Thomas 
Becket (mieux connu peut-être sous le 
pseudonyme de St Thomas de Canterbury) 
eut résolu de mettre l'Etat sous l'Eglise,et 
lui-même au-dessus des deux, avec le roi 
* Henry Il, bien serré sous le talon de 
humble Becker, S. M. s’en détit en le 
faisant tuer (1170). Ce n'était certespasun 
procédé louable, mais dans ce vieux temps 
on faisait peu de cas de la vie, et ilestbon 
de voir toutes choses au pointde vuccon- 
temporain., Quatre chevaliers du roiavaient 
interprété ses plaintes comme un décret 
de mort contrele prélat. Ils se nommaient 
Fitz Urse, de Tracy, de Morville, et Ri- 
chard Brito. Bccket tit appel à la loyauté 
de Fitz Urse,qui répondit qu'il irait Jus- 
qu’au bout. L’archevéque mouruten brave 
gentilhomme; les chevaliers se dispersè- 
rent. Les hagiographes nous disent que 
tous quatre moururent aussitôt, ct de la 
manière la plus misérable. Ceci est très- 
inexact, Les chevaliers vécurent longtemps 
après ; ils ont rempli les plus nobles em- 
plois, et ils ne sont pas sans descendants, 
à cette heure, en Angleterre, Il en estun 

ui nous regarde plus que les autres. Fitz 

rse s'était fixé en Irlande. Son nom si- 
gnifie fils d'ours. En s’établissant parmi 
les [riandais, il ne le changea pas, il le 
traduisit, et il se fit appeler Mac Mahon. 
Dans le nord de l'île, les Mac Mahons 
passèrent pour être « wild and rebellious» 
(sauvages et récalcitrants). Il n'est guère 
douteux que le premier Mac Mahon quise 
trouva en France était soldat dans la bri- 
gade irlandaise au service de la France 
(vers 1691). Plus tard on arrive à la certi- 
tude. Parmi les ofticiers irlandais qui de- 
vaient servir sous Charles-Edouard Stuart 
dans l'affaire de 1745, en Ecosse, je trouve 
deux capitaines Mac Mahon,—l'unappar- 
tenant au régiment de Berwick, l’autre au 
régiment du Hainault, au service de la 
France. Les deux capitaines furent faits 
prisonniers en mer. 

De la royauté, en Irlande, des Mac 
Mahon, c’est la première fois que j’en en- 
tends parler. Rien nidans l’histoire ni dans 
les traditions du pays. 

(London.), Jon Dorax. 


— O notre collabo H. W. W., ne tou- 
chez pas à la hache! L’Ecosse est Mac, 
l'Irlande est ©’; le de est une sotte poli- 
tesse française. II descend certainement de 
race royale, puisque le premier homme, 
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Adam, fut le roi de la création. Ses ancé- 
tres, fatigués sans doute de régner, ont pu 
faire une station dans quelque faculté de 
médecine. On trouvera, à cet égard, de cu- 
rieux éclaircissements dans les Mémoires 
à consuiter pour le Parlement, du siècle 
dernier, et dans les Almanachs postérieurs 
à la création de l'Ecole militaire. 
DE KEr-O'-Mac. 


— La maison de Mac Mahon est origi- 
naire d'Irlande, malgré la particule Mac, 
qui semblerait plutot dénoter une origine 
écossaise. Ses armoiries sont: d'argent à 
trois lions léopardés de gueules, armés et 
lampassés d'azur, l’un sur l'autre. On bla- 
sonne quelquefois les lions contrepassants 
ou bien le tête contournée. La devise est: 
Sic noS,sic sacra tuemur.— J'ai bien sou- 
vent entendu dire que cette maison des- 
cendait des anciens rois d'Irlande, mais je 
ne sais rien de positif à cet égard. Patrice 
de Mac Mahon et Marguerite O’ Sulivan, 
sa femme, s'etablirent en France à l’époque 
où les Stuarts se réfugièrent sur le conti- 
nent, et devinrent Français, par les lettres 
de grande naturalité que leur accorda le 
roi Louis XIV en 1691. 

Je pense que c’est à cette époque qu'ils 
furent autorisés à ajouter à leur nom la 
Fe de. Depuis cette époque ils s'al- 

ièrent aux familles: Le Belin d'Eguilly, 
Riquet de Caraman, de Montaigu, de 
Champeaux, de la Salle, Poute de Nieuil, 
de Roquetfeuil, de Sarret de Coussergues, 
le Pelletier de Rosambo, de la Croix de 
Castries, de Pérusse des Cars, etc. 

C. Bourçau DE *** 


— La particule demanquc devant le nom 
de Mac Mahon dans le «Catalogue des 
gentilshommes qui ont fait leurs preuves 
devant les généalogistes du roi, pour être 
admis aux écoles royales, et au service 
militaire,» à la fin de la seconde partie 
du tome XII du Nobiliaire universel de 
France par SaiNT-ALLaIs, p. 99: « Mac 
Mahon de Léadmore, néle 30 juillet 1770, 
à Paris, reçu, le re" oct. 1785, pensionnaire, 
sorti le 27 mars 1788, est entré sous-lieu- 
tenant au régiment de Pont-à-Mousson. » 

JACQUES DE MONTARDIrF. 


— La famille du maréchal est irlandaise, 
non écossaise. Les Macdonald sont Écos- 
sais, les Mac Carthy, Mac Neuvara, 
Mac Shechy, Mac Mahon sont Irlandais. 
— Les Celtes ont une tendance particu- 
lière à vivre sous le régime patriarcal, 
comme les Arabes et les Albanais. Or, on 
sait que, sous ce régime, tous les membres 
de chaque tribu portent le même nom de 
famille et se croient enfants des fonda- 
teurs du clan ou de la tribu. Les clans 
ont été étoufiés au moment où ils se cons- 
utuaient en Bretagne et dans le pays de 
Galles, Ils ont vécu en Irlande jusqu’à l’an- 
nexion à l'Angleterre. Ce n'est qu'en 
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Ecosse qu'on a été « jusqu’au bout » de 
l'expérience, et le régime patriarcal n’a 
été détruit dans les « hautes terres » qu’a- 
rès 1748. Il y avait cinq royaumes en 
rlande : celui du suzerain et ceux d'Uls- 
ter, Leinster, Munster et Connaught. Le 
roi d'un de ces cinq royaumes était en 
même temps chef du cian des Mac 
Mahon, comme en Ecosse le roi était en 
même temps chef du clan de Royal-Stuart, 

En France, on croit généralement que 
tous Îles Irlandais portant le nom d’une 
des cinq anciennes dynasties de leur pays 
descendent des rois d'Irlande ; mais c’est 
faux. Ils descendent seulement des tribus 
dont les chefs avaient un cinquième de 
royauté. Le maréchal descend-il de la 
famille régnante du clan de Mac Mahon? 
Je n'en sais rien. 

Le de est un abus dont se sont rendues 
coupables presque toutes les familles no- 
bles depuis une centaine d’années. Les 
Pasquier, Molé, le KRebours ont résisté à 
la mode. Je ne connais guère que ces fa- 
milles qui aient résisté à une mode en 
tout point déraisonnable. Brieux. 


— Il a de ces questions qui sont 
dans l'air. Au moment où celle-ci venait 
d’être adressée à notre brave Intermé- 
diaire, le Soleil, mon radieux journal, 
insérait la réponse suivante, à titre de 
« Curiosité bibliographique » : 


On lit dans le Dictionnaire des Athées an- 
ciens et modernes, de Sylvain Maréchal (Sup- 
plément par Delalande, p. 72) : 

« Mac MaHon, médecin de l'Ecole militaire, 
était chez M. Jctlerson, où l'on niait l'existence 
des athées. Cet homme de six pieds se leva et 
dit tout haut : « C'est moi!» Il est à croire que 
ce Jean Mac Mahon n'avait pas pour devise : 
Sic nos, sic sacra iuemur. Il était l'ami de 
Voltaire, le médecin de Franklin, et on l’eût 
bien étonné si on lui avait dit qu’un de ses pe- 
tits-neveux serait le fils aîné de Phase Il n'eut 

u’un fils, nommé Patrice, docteur en méde- 
cine comme lui, et bibliothécaire de la Faculté 
de Paris. 

Le grand-père du maréchal duc de Magenta 
se nomimait Jean-Baptiste; il fut reçu docteur 
à Reims le 4 août 1739, et partit en 1742 pour 
Autun, où il fit une rapide fortune, 

Dans le procts des héritiers du duc de Gra- 
mont-Caderousse contre le docteur Déclat, 
M. l'avocat général Oscar de Vallée raconta 
l’anecdote suwnvante, que l'Union médicale a 
reproduite dans son numéro du 23 mars 1867 : 

«.. À Autun vivaient trois vieillards de grande 
naissance ; ils appelèrent près d’cux un mélde- 
cin dont le nom est encore aujourd’hui noble- 
ment porté ; il s'appelait Mac Mahon. Bientôt 
ce médecin devint leur ami, et au cours des 
soins qu'ils en recevaient, ils lui tirent épouser 
une de leurs parentes.. À la date du mariage, 
le docteur Mac Mahon n'était plus leur médecin 
exclusif. Il avait épousé la parente de ses mala- 
des, vint demeurer près d’eux et en reçut un 
jour une donation de 2,500,000 fr. L'acte fut 
passé par-devant M° Changarnier, notaire (sou- 
rires). Oui, et plus tard, le petit-fils du docteur, 
le maréchal Mac Mahon, et le petit-fils du no- 
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taire, le général Changarnier, se rctrouvèrent 
compagnons d'armes en Afrique. 

« La donation fut attaquée par les héritiers, 
les Lamartinière. On parla de captation, et le 
ministère public d'alors insistait pour la con- 
damnation de Mac Mahon, Il s'agissait, dit-il, de 
réparer un grand scandale par un grand exem- 
plé; les mxurs nationales etaient en danger, et 
Si le captateur triomphait, c'en était fait des 
mœurs nationales. Le captateur triompha par 
un arrêt solennel et. ajoute M. l’avocat géné- 
ral, c'est peui-itre à cette heureuse circons- 
tance que nous devons de ne pas avoir perdu 
la bataille de Magenta. » 

Le docteur Achille Chéreau, de l'Académie de 
médecine, a publié le 15 juillet 1875, dans le 
Journal des connaissances médicales pratiques 
et de pharmacologie, une intéressante notice 
intitulée le Docteur Jean Mac Malhon. 

La profession médicale, dit-il, ne compte 
plus ses illustrations en tous genres; mais il 
était bon qu'on lui sun les liens qui l’unis- 
sent au chef actuel de l'Etat. 

M. B. 


Érouvailles et Curiosités. 


Un portrait de Jésus-Christ fait par le 
Diable on personne. — J'ai (et tous ceux 
qui l’ont voulu ont pu se procurer comme 
moi) un vrai portrait de Jésus-Christ fait 

ar le Diable. Je le recommande aux col- 
ectionneurs. Derrière cette image hideuse, 
qui figure un Christ bien rouge, bien san- 

lant, sur une cro:x mordorée, le tout sur 
ond noir, on lit : 


En l'an 1695, un jeune Milanais s'était donné, 
corps et âme, au Démon, à la condition que 
celui-ci lui accorderait toutes les satisfactions 

u’il pourrait désirer. Or, il arriva qu'un jour 
À eut l’idée de demander à voirJésus-Christ, tel 
qu'il était mourant sur la croix. Après quelques 
difficultés, le Diable lui apporta sur un papier 
l'image du Christ, tel qu'il est ici représenté. 
A cette vuc, si capable de Ie toucher, le pauvre 
prodigue sentit son cœur se briser de douleur 
et de repentir, il éclata en sanglots et courut se 
jeter aux pieds d'un Père du Saint-Oftice, pour 
obtenir pardon de son crime. Or, comme le 
Démon, mis en fuite par cette contrition si 
sincère, lui avait laissé son image, il la céda à 
son confesseur qui la fit déposer dans les Ar- 
chives de sa Communauté, à Milan. 

Telle est, en abrégé, l’origine de cette sainte 
image; elle nous a été rapportée par les PP. 
Capucins du couvent de Monte-Pincio, à Rome, 
d'après une copie authentique qui leur a été 
cédée, lors de l'événement. 

Comme on le voit, la légende est aussi extraor- 
dinaire que l’image elle-même; cependant elle 
est loin d'être invraisemblable, car il n'est pas 
impossible que Dieu ait fait servir à ses des- 
seins de miséricorde une œuvre exécutée par son 
plus grand ennemi. 

Quant à l'image qe nous peint d’une ma- 
nière si frappante l'état affreux du Sauveur 
crucifié, n'est-ce pas une représentation fidèle 
du portrait que nous en ont fait les saints Evan- 

iles et les Prophètes f Il était méconnaissable. 

on corps n'était qu’une plaie. Ils ont compté 
tous mes os. Aussi, tout en reconnaissant que 
ce tableau peut déplaire au coup d'œil de l’ar- 
tiste, on est obligé d’avouer qu'il est bien ca- 
pable d'exciter la foi et l'amour du chrétien, 
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Parce qu’il lui dit, d’une manière plus frappante 
€t plus réelle, combien il l’a aimé. 

Froc, JeizcerT, rue Mercière, 35. Lyon. 
Lith. Demont. Déposé. Gadola, éditeur. 


Que pourrais-je ajouter ? si ce n'est: 
Pour copie conforme : Lx G. 


La Sainte Ligue de 4877, ses précé- 
dents et... aboutissants. — Notre colla- 
borateur S. E. me semble un peu neuf. 
Ignore-t-il donc ce que tout le monde sait ? 
Car rien n’est plus patent que les influen- 
ces latentes, et Chauconin ne date pas 
d'aujourd'hui. Il florissait sous le second 
Empire tout comme sous la Restauration 
et sous la troisième République. Si le se- 
cond Empire est tombé, en finissantcomme 
nous savons, ce n’est pas faute de Chau- 
conins et de saintes précautions, témoin la 
lettre d'un fidèle banquier, maire et dé- 

uté, à S. M. l'Empereur, qui se lit dans 
e précieux volume, Papiers et Correspon- 
dance de la famille impériale, trouvés aux 
Tuileries en 1870 (t. Il, re partie, p. 187): 


A S. M. l'Empereur. 


| Saumur, 17 novembre 1855. 
Sire, 


L'église du Puy-Notre-Dame, près Saumur, 
possède une des plus précieuses reliques de la 
chrétienté. C'est une Ceinture de la Sainte 
Vierge, donnée par Guillaume VI, duc d’Aqui- 
taine, qui l'avait rapportée des croisades. La 
tradition dit qu'elle fut tissée par Marie elle- 
même. Les archives de l’église du Puy, et de 
nombreux documents historiques attestent l’au- 
thenticité de cette rclique. Les rois de France 
ont eu, de tout temps, une grande foi en cette 
ceinture. Anne d'Autriche Îa portait à Saint- 
Germain-en-Laye, dans l’année 1628, quand 
elle accoucha d’un prince qui fut Louis XIV. 
S'il vous plaisait, Sire, de placer Sa Maijcsté 
l'Impératrice sous la protection de cette relique, 
pendant le grand événement qui va couronner 
votre bonheur domestique et consolider le 
repos de la France, je ne doute pas que le curé 
et «igr l'Evêque ne s'empressassent de déférer 
au désir de Votre Majesté, 

J'ai l'honneur d’être avec le plus profond res- 
pect, Sire, de Votre Majesté, le très-humble et 
très-obcissant serviteur et sujct, 

Le maire de Saumur, député au Corps 
législatif, LOUVET. 

Après tout, l’Impératrice n’a peut-être 
pas jugé à propos d'endosser cette cein- 
ture de la Vierge, lors de l'opération en 
question, et c'est peut-être ce qui a influé 
et influera sur les destinées de son rejeton, 
en même temps que sur celles de ses peu- 

les. Qui nous dira la vérité à cet égard ?.… 

auvre pays! A. M.N. 


L'impératrice Joséphine à la Martini- 
que. — Tout c° qui se rattache à la bio- 
graphie des personnes célèbres à divers 
titres offre de l'intérêt. C'est la sincère in- 
tention d'être utile et d'apporter à l’his- 
toire de Marie-Joseph-Rose Tascher de la 
Pagerie, dite « l’Impératrice Joséphine », 
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estimable fernme, dont la sensibilité ex- 
quise et la bonté n'avaient point été alté- 
rées par une élévation si extraordinaire, 
qui m'entraîne à publier ces courts ex- 
traits du journal (manuscrit) de l’un de 
mes grands-parents, officier de l’an- 
cienne marine royale. Arrivé à la Mar- 
tinique sur la frégate la Didon, le 3 no- 
vembre 1787, le jeune marin écrit : 
a Quant à moi, je me bornai à cultiver 1a 
connaissance de Mme Tascher de la Page- 
rie, dont le mari, ancien officier de vais- 
seau, occupait alors la place de capitaine 
du port de Fort-Royal, Mme Tascher ai- 
mait un peu le faste, et cependant elle 
préférait une petite réunion de personnes 
de son choix à ces assemblées nombreuses 
et bruyantes où le jeu et la danse occupent 
le premier rang. En général, tous les soirs 
elle donnait à souper, et, entre dix et onze 
heures, chacun se retirait à bord de son 
bâtiment. À cette époque, son fils servait 
en qualité d'élève de la marine, et sa fille 
épousa M. Le Tremblier de Chauvigny, 
lieutenant de vaisseau. » 

Notre officier chroniqueur arriva une 
seconde fois à ia Martinique, le 26 août 
1789, en qualité de commandant en se- 
cond du brick la Levrette: « Mon premier 
« soin, en mettant pied à terre, fut d’ailer 
« visiter les anciennes connaissances, dont 
« l'accueil, toujours prévenant, me fit tant 
« de plaisir, Je dois citer M. et Mme Tas- 
« cher de la Pagerie, chez lesquels je trou- 
« vois accidentellement leur nièce, Mme de 
Beauharnois, qui, depuis, a joué un si 
grand rôle dans nos fastes illégitimes. 
.Cette femme, sans être précisément jo- 
lie, plaisoit par sa tournure, sa gaieté et 
la bonté de son cœur. Plus occupée de 
se procurer des jJouissances auxquelles 
son âge et ses attraits lui donnoient 
quelques droits, elle frondoit assez pu- 
bliquement l'opinion plus ou moins flat- 
teuse que l'on pouvoit avoir sur son 
compte. Mais comme sa fortune étoit 
extrêmement bornée et qu’elle aimoit la 
dépense, elle se trouvoit souvent forcée 
de puiser dans la bourse de ses adora- 
teurs. Cependant, lassée de ceite vie, 
elle abandonna furtivement ce payssous 
un déguisement d'homme, et passa, à 
l'insu du commandant de /a Sensible, à 
bord de cette frégate, au moïînent même 
« où les insurgés, maîtres des forteresses, 
« commençaient à faire feu sur ce bâti- 
« ment pour l'obliger à retourner en 
a France. » 

11 me semble que quelques-uns de ces 
détails ne figurent pas dans les nombreu- 
ses biographies (imprimées)de la première 
femme du grand Napoléon. V.DE V. 
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Le gérant, FISCHBACHER. 
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Questions. 


BeLes-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Iconographie des Fabliaux. Nous avons 
vu, à l'Exposition rétrospective de Lyon, 
un panneau ovale d'ivoire, qui avait sans 
doute formé jadis les parois d'un coffret. 
Il avait ‘été sculpté. au XIVe siècle, de 
quatre sujets empruntés à des romans de 
chevalerie ou à des fabiiaux. Sur ces qua- 
tre sujets nous croyons en connaître trois, 
ainsi que nous l'avons indiqué dans la 
Gaïeite des Beaux-Arts (2° période, 
t. XVI, p. 182). « LANCELOT traverse une 
rivière sur son epée en guise de passerelle; 
. Ivaix défend trois dames contre un dra- 
gon sorti d'une cage; Un chevalier et sa 
dame ( TRISTAN et YSsEULT apparemment) 
sont assis près d’une fontaine.» Il manque 
à ce sujet le roi monté sur un arbre, dont 
les deux amoureux aperçoivent l’image 
dans l'eau. 

Enfin le quatrième bas-relief montre 
« un chevalier couché sur le dos, dans un 
lit que portent des roues, et qui s'escrime 
de l'épée contre une pluie de poissons. » 

C'est de celui-ci que nous avons, sans 
succès, demandé le nom à plusieurs savants, 
qui ont fait des romans et des fabliaux du 
moyen âge uneétude particulière.Serons- 
nous plus heureux auprès de «a tout le 
monde », c’est-à-dire auprès de l’Intermé- 
diaire, qui a plus d'esprit et de science 
que chacun ? Ar. D. 


Ya-t-il eu deux auteurs: d'Anchères 
et Scbelandre? — Ou ny a-t-il qu'un 
seul auteur, ayant pris successivement ces 
deux noms? Dans le tome VIllde l’ancien 
Thé:tre français {Biblioth. Elzév.) est une 
tragi-comédie, divisée en 2 Journées, inti- 
tulee : Tyr et Sidon. D'après la note qui 

récède cette pièce, l'auteur est Jean de 
Schelandre, qui, en 1608, aurait publié, 
sous le pseudonyme de Daniel d'Anchè- 
res et sous le titre de Melanges poétiques, 
un volume in-8. Il est ditégalement, dans 
cette note, que la première édition fut pu- 
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bliée, en 1608, sous le nom de Daniel 
d'Anchères et que M. de Soleinne en pos- 
sédait un exemplaire. La 2° édition com- 
piète a été publiée en 1628, sous lenom de 
Jean de Schelandre. Elle contient deux 
drames,chacunen cinq actes, et la 2° partie 
ou journée ne serait que celle antérieure- 
ment publiée en 1608, avec quelques mo- 
difications. Suivant la Biographie Didot, 
Jean de Schelandre serait l'anagramme de 
Daniel d'Anchères, véritable nom de l’au- 
teur. Mais ce n'est pas l'objet de ma ques- 
tion. — Dans les Tablettes dramaliques 
du chevalier de Mouhy (Paris, 1752), on 
trouve ces deux articles : « Tir et Sidon, de 
D'Anchères, représentés en 1608, impri- 
més la même année in-12. Tragi-comédie 
avec des chœurs. On la trouve dans les 
Mélanges poétiques de l’auteur, intitulés 
Les amours d'Anne; c'est sa maîtresse, 
qui se nommait encore de Montaud. » 

« Tyr et Sidon, de Schelandre, 16028, im- 
priméce in-8°, la même année. Tragédie 
en deux journées. La première représente 
les funcestes succès des amours de Léonte 
et de Philosine (sic: il faut Philoline); et 
la seconde, les divers empêchemens et 
l'heureux succès (ajoutez des amours) de 
Belcar et de Méliéna. Ces journées sont 
chacune en cinq actes et en vers. » — De 
Mouhy donne les deux notices suivantes 
sur les auteurs:«Anchères (Daniel), gentil- 
homme. Ilétoit de Verdun. Il paroît, parune 
épitre dédicatoire à Jacques 1er, roi d'Angie- 
terre, qu'il étoit attaché à ce monarque, et 

u'il en étoit protégé. Il est l’auteur de 

yr et Sidon, tragédie avec des chœurs, 
en 1608.— Schelandre (Jean de), officier 
des troupes du Roi. A l'âge de 25 ans, il 
avoit composé 3 parties d'un ouvrage in- 
utulé la Stuardine, ouvrage dont Jac- 
ques Îer, roi d'Angleterre, faisait cas. On 
sçait, par une préface qui est à la tête de 
la tragédie de Tyr ct Sidon, faite par 
F.O. P., que Schelandre étoit homme de 
lettres et de guerre, et qu'il n'a fait 
qu'une tragédie, intitulée Hector en 1628,» 
— Ï] y a là une contradiction, car Tyr et 
Sidon et Hector feraient au moins deux 
tragédies. De plus, Mouhy ne cite pas 
Hector à l'H. Il n'ya qu'un Hector de 
Mont-Chrétien, représenté en 1603. 
D'ailleurs, dans la préface de François 
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Ogier, Parisien, du moins telle qu'elle est 
reproduite dans l'Ancien Théâtre français. 
il n'est aucunement question d'une tragé- 
die d'Hector écrite par Schelandre. Quoi 
qu'il en soit,à travers toutesces confusions, 
Je chevalier de Mouhy suppose deux poëtes 
différents qui auraient fait, en 1608 eten 
1628, chacun une tragédie intitulée Tyr et 
Sidon, la première avec des chœurs, la 
seconde en deux journées. — Or, si la tra- 
gédie de 1608 n'est autre chose que la 
2e journée de celle de 1628, elle n'a pas été 
reproduite fidèlement dans l'Ancien Théä- 
tre français, puisqu'elle ne contient pas de 
chœurs,oul’auteur lui-mêmeles aurait sup- 
primés. — Ÿ a-t-il eu deux auteurs. D'An- 
chères et Schelandre ? ou un seul, D'An- 
chères ou Schelandre qui se serait caché 
sous un anagramme? Ce doute ne peut 
être levé que par l'examen attentif de la 

ièce de 1608 et de celle de 1628. On doit 
es trouver dans l’une de nos grandes bi- 
bliothèques, et, si j'habitais à Paris, je fe- 
rais moi-même cette recherche; mais, je 
me vois forcé de prier un /ntermediairiste, 
parisien et ayant loisir, de la faire pour moi. 


Des e ° 


De l'opinion du XVIII: siècle sur la Pu- 
celle de Voltaire.— Depuis 6o ans, il n'y a 
pas assez d'horreur, assez d’indignation, 
assezd’imp-récations contre Voltaire, au su- 
jet de son charmant et malhonnête poëme 
de la Pucelle. Onletraite comme un crimi- 
nel, pour avoir outragé, dans la personne de 
Jeanne d’Arc, une des gloires les plusres- 
pectables de la France, et on l’accuse du 
crime de lèse-patriotisme. Est-on bien 
équitable, en cherchant une s1 grosse 


querelle à Voltaire, sur un pareil objet ? Je 
crois, en vérité, que le plus étonné serait 
Voltaire, s’il revenait au monde, pour voir 
la guerre qu'on lui fait à ce propos. Il a 
composé un poëme comique, dans le genre 
de Roland furieux, del’ Arioste, voilà tout; 
il l'a fait pour ses amis et non pour le pu- 
blic; il l'a fait très-libre, très-indécent, 
parce que c'était l'usage du temps, et si la 
digne et sainte Jeanne d'Arc s'est trouvée, 
par mégarde, sous sa, marotte épique, la 
faute en est à une petite gauloiserié que 
les esprits les plus scrupuleux de ce temps- 
là lui avaient pardonnée. En un mot, je 
défie de trouver, dans les écrivains du 
XVLLLe siècle, excepté l’affreux polisson de 
Restif de la Bretonne, un seul auteur, ami 
ou ennemi, qui ait soupçonné Voltaire 
d'avoir voulu, dans son poëme, diffamer 
la Pucelle d'Orléans. Tout le monde alors 
avait lu et savait par cœur la belle page 
qu'il lui a consacrée dans son Essai sur 
les mœurs et l'esprit des nations. Cher- 
chez, messieurs, cherchez les défenseurs de 
Jeanne d'Arc contre la Pucelle de Voltaire, 
au XVIIIe siècle. D. C. 
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Un vers hardi d'Amédée Pommier. — 
Le poëte Amédée Pommier, mort ily a 
quelques mois, a publié dans le jouraal 
quotidien la Presse, vers 1836, une sériz 
de 12 feuilletons en vers. Quelen est le ti- 
tre général, et quel est le titre du 11°,dont 
le dernier vers est: 


Pour ng point le haïr, je douterai de Dieu ! 


Ces vers ont-ils été réimprimés en vo- 
lume ? OL. B. 


D'un opascule sur la naissance de 
Louis XIII.— M. Berthold Zelier(HenrilV 
et Marie de Médicis, d'après des docu- 
ments nouveaux. 2me édit. Paris, Didier, 
1877, p. 114, note 1) dit: « Voir l'ecrit 
inutulé: Comment et en quel temps la 
reine accoucha de M. le Dauphin, à pré- 
sent Louis XIII; des cérémonies qui ÿY 


furent observées, l'ordre y tenu, les dis- 


cours intervenus entre le roi et la reine et 
sur plusieurs autres occurrences (tome XI. 
Nouv. coll. Michaud et Poujoulat), attri- 
bué à Hérouart par M. Armand Baschet, 

ui l’a publié dans sonlivre Le Roi chez la 

eine. Histoire secrète du mariage de 
Louis XIII. Paris, Plon, 18066.» Cet écrit, 
que je ne trouve mentionné ni dans Ja 
Bibliothèque historique de la France, ni 
dans le Catalogue de la Bibliothèque na- 
tionale, ni même dans la nouvelle édition 
du Dictionnaire des Anonymes, est-1l bien 
du médecin de Louis XI11?Dans la longue 
introduction au Journal de Jean Héroard 
sur l'enfance et la jeunesse de Louis XIIT, 
publié par MM. Eud. Soulié et Ed. de 
Barthélemy (Paris, Didot, 1868, 2 vol. 
in-8°), il n'est rien dit de l'attribution 
faite à Héroard du livret en question.deux 
ans auparavant, par le spirituel historien, 
de la première nuit de noces du plus froid 
de tous les rois de France, lequel nous pa- 
raît d'autant plus froid, que— victime d'un 
double contraste —il est placé entre deux 
des plus raillants princesdenotre histoire. 

JACQUES DE MONTARDIF. 


Sur Mi! de la Roche.— Je lis, dans une 
lettre inédite du 7 juin 1696: « On mande 
« de Hollande qu'on y imprime une His- 
« toire chronologique d'Espagne, par 
«a Mademoiselle de la Roche. Elle est de 
« Rouen et est présentement à Londres. » 
Qui me donnera des détails biographiques 
et bibliographiques relatifs à ce bas-bleu 
de Normandie, lequel me semble avoir été 
cruellement négligé dans nosdictionnaires 
historiques ? T. DE L. 


« Bourguignon »— est le nom populaire 
et symboiique donné, depuis Charles VI, 
à ces détonations bruyantes dont l'effet est 
d'envoyer sur un tapis, sur une robe, un 
pen charbon, léger principe d'incendie. — 

e feu dégage, dit-on, une bulle d'air, 
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qu'un ver rongeur a laissée dans le cœur 
du bois. « Inde amor, inde burgundus.» 
Note d’un étymologiste très-distingué qui 
a désiré garder l’anonyme, dit l'auteur de 
la Physiologie du Mariage { Honoré de 
Balzac), à la p.314 du tome 11° de La 
Mode ( Paris, 1830, in-8o}, Mœæurs pari- 
siennes. Etude de femme.— Bourguignon 
s’emploie-t-il avec le sens donné par Bal- 
zac? H. I. 


Gravures d'après Moreau, à rechercher. 
— Mon savant ami, M. Mahérauit, qui a 
fait, avec M. Emmanuel Bocher, une si 
belle monographie de l Œuvre de Gavarni, 
m a prié de rechercher la place que plu- 
sieurs gravures d’après Moreau doivent 
occuper dans certains ouvrages,pour les- 
quels ces gravures auraient ete faites, Le 
but de cette recherche est de terminer en- 
fin la Monographie de l'Œuvre de Moreau 
le Jeune, qu'il prépare depuis vingt ans. 
J'ai remué bien des volumes, sans pou- 
voir découvrir ceux qui renferment les 
gravures indiquées. En désespoir de cause, 
Je m'adresse à l’Intermédiaire et je le prie 
de m'aider de ses recherches collectives, 
qui me prouveront peut-être que les fameux 
vers de Lemierre s'appliquent aussi à la 
Bibliographie : 


Croire tout découvert est une erreur profonde, 
C'est prendre l'horizon pour les bornes du 
(monde. 


Voici mes desiderata;je donnerai les 
autres au fur et à mesure. pour ne pas trop 
éffrayer les iconophiles de l’Intermédiaire. 


1° Frontispice. Sous les traits de Minerve, la 
Science debout soutient un tableau sur lequel 
est tracé le carré de l'hypoténuse; des petits 
énies sont groupés autour d'elle, occuncs ce- 
He à lire attentivement, celui-là à regarder 
dans un télescope, un troisième tient une 
sphère, d’autres enfin soulèvent une pierre avec 
un levier et au moyen d’une poulie. — En bas, 
au-dessous du trait carré, J.-M, Moreau le 
jeune inv.—1783.— J.-J. Lemire, sculp. (H. 
142%, L. 84.) 
2° Adam et Eve, dans le Paradis terrestre, 
entourés de quelques-uns des animaux de la 
création : ils sont assis sur un tertre, au pied 
d'arbres couverts de fruits. Cette composition 
est placée dans un riche encadrement, au haut 
duquel plane le Saint-Esprit, au milieu des 
nuages, au-dessus de trois têtes de chérubins, 
du serpent d’airain, des tables de la loi et du 
tab:rnacle, de l'Evanuils de saint Jean, de la 
croix, d'un calice et d'une paten:. Dans le bas 
de l'encadrement, un cartouche destiné à rece- 
voir une inscription. Au-dessuus de lencadre- 
ment, à gauche du cartouche : J.-/. Aloreau 
Le jeune del.; à droite : Louis le Grand sculp. 
(H 334%, L. 102, y compris l'encadrement ét 
les figures accessoires, in-toi.) | 
3° Un homme, en costume antique, appuyé 
sur les genoux de Ja Richesse qui üent unecorne 
d’abondance d'où s’échappent des sacs d'écus, 
est assis sur des ballots de marchandises, à l’en- 
trée d'un palais. A ses pieds sont un sceptre et 
une couronne royale. li repousse une femme à 
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moitié nue et décharnée qui lui présente un 
lattau plein de pièces d'or et lui montre au 
oin une campagne désolée où l'on aperçoit une 
charrue brisée, un bœuf et deux hommes expi- 
rants, Dans le haut de la composition apparaît 
Mercure, le dieu du commerce, tenant, d’une 
main,son caducée, cet de l'autre, uñ globe terres- 
tre, sur lequel on lit : Amérique. Cette gravure 
est entource d’un filet. En bas, au-dessous du 
filet : Dessiné par J.-M. Moreau le jeune — 
778 —gravé par KR. De Launay le jeune. 
(H. 134%, L. go, in-8°.) Sur une épreuve de 
cette pièce J'ai vu écrit au crayon : Code noir. 
4" Un homme debout, le coude appuyé sur 
un tombeau entouré d'arbres, tient d'uné main 
une lyre et de l'autre un livre ouvert. Il est en 
costume de la fin du XVIII: siècle; un grand 
cordon et sur son habit une plaque avec ces 
mots, au centre : Quis est Deus? et un P sur 
chacune des quatre branches dont elle est for- 
mée. Sur les pages du livre, on lit, à gauche : 
Érgo ad iter | per iter ferimur | sine lumine | 
lumen; à droite : Nemo videt | vitam sine |. 
vita, inguirel re mors est|S. P. Fond de 
aysage, une rivière, la lune brillant à travers 
es nuages. Au bas de la gravure entourée d'un 
filet : Louis marquis de Prie offrant son livre 
a l'Eternel. 
Ainsi c’est le chemin qui mène au chemin même ; 
Nul sans un jour du ciel ne voit le jour supréme: 
Qui tend a Dieu sans Dieu fait un superbe 
(effort, 
Et mort cherchant la vie, il trouvera la mort. 


Sur le terrain à la pointe : N. Lemire sculp. 
| 1775. Au-dessous du tilet, à gauche : Moreau 
le jeune inv.; à droite : N. Lemire sculp. (H, 
152%, L. 02, in-8°.) 

D'après la description des quatre pièces 
ci-dessus, description très-exacte que je 
dois à l'auteur de la Monographie de Mo- 
reau Je Jeune, le premier ouvrage semble 
appartenir à la classe des sciences mathé- 
matiques,le second à la Théologie, le troi- 
sième à i’Histoire (rien dans l'Histoire 
phulosophique des établissements des Eu- 
ropéens dans les deux Indes, par l’abbé 
Raynal), et le quatrième à la Poésie. Ce 
dernier ouvrage paraît être un recueil de 
vers par Louis, marquis de Prie, maisce 
recueil n'a probablement pas été publié; 
s'ila été imprimé, pends-toi, Quérard! 
Rien dans la France littéraire ! 

P. L. Jacos, Bibliophile. 


Signature des Chevaliers du bon temps. 
— Je viens delire, dans un journal, qu’an- 
ciennement les chevaliers ou grands sei- 
gneurs, ne sachant pas écrire, signaient en 
trempant leurs cinq doigts dans l'encre et 
en appliquant leur griffe ainsinoircie sur le 
parchemin. De là serait venu ce mot 
de griffe. 

Est-ce que ceci n'est pas de la haute 
fantaisie ? 


Laine d'étain. — Dans un arrêté pris 
par la municipalité de Clermont-Fer- 
rand, le 20 octobre 1793, en exécution 
des lois sur le maximum, on lit entre au- 
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tres prescriptions : «a Nul ne joe ache- 
a ter au delà d’une livre de laine d’étain. 
« Il en sera de même à l'égard des lins, 
a autres que ceux du pays. » 
Que veut dire Laine d'étain? 
FRANGISQUE MÈGE. 


Le propriétaire du château d'Henon- 
ville. — J'ai une lettre autographe. datée 
d’'Henonville, le 26 oct. 1742, adressée à 
Monsieur le comte Desclimont (?), en son 
château à Vendevelle à Poissy, mais non 
signée. L'anonyme parle à son correspon- 
dant des affaires publiques et religieuses. 
De plus, il lui indique la route qu'il doit 
suivre pour se rendre à Henonville, en 
partant de Liancourt : « Je viens de trou- 
ver le chemin de Liancourt icy ; jecompte 

u'il faut venir de Liancourt à Neuilly-en- 
Telle, où il y a poste; de Neuilly-en- Telle 
icy, il n’y a que trois bonnes lieues de beau 
chemin. » Ces localités se trouvent dans 
le département de J'Oise. — Je demande 
1° le nom de la famille qui habitait le chä- 
teau d'Henonville en 1742; — 2° doit-on 
lire Vendevelle ou plutôt Videville, chi- 
teau des environs de Poissy, que cite l’An- 
nuaire du Commerce de Didot, comme 
appartenant à M. le vicomte de Gallard ? 
— 3° Est-ce bien d'Esclimont ? 

PIERRE CLAUER. 


Société républicaine de la Zowski. — 
Les membres des Sociétés populaires, si 
nombreuses en 1792, 17935 €t 1704, por- 
taient, comme preuve de leur afhliation à 
tel ou tel groupe républicain, un signe 
particulier; c'était le plus souvent une 
carte ronde, enfermée entre deux petits 
disques de verre, retenus ensemble par 
une bordure de cuivre. D'un côté, se 
voyaient le nom de la Société et son em- 
blème politique ; de l'autre, les signatures 
du Président et du Secrétaire. J'en ap- 

elle avec confiance au savoir de quelque 

ntermédiairiste, pour être renseigné sur 
le lieu et le rôle d’une Société qui m'est 
révélée par une carte de ce genre. La lé- 
gende qui contourne est, avec son ortho- 
graphe peu académique, ainsi conçue : 
Societé républiquaine de la Zowski, tri- 
meste de .…. l'an …. de la République 
françoise une et indivisible. L'emblème, 
très-fnement gravé, qui remplit le centre, 

eut être ainsi décrit : Ja France ou la 

épublique, appuyée sur le Temps, attire 
de sa main droite une femme, au glaive 
levé, lui äcposant sur la tête une cou- 
ronne de feuiilage ; de la main gauche, elle 
soutient un triangle et une pique sur- 
montée d’un bonnet de liberté; d'un côté, 
un enfant tient une balanceequilibréc ; de 
l’autre, luit le soleil, représenté par une 
figure humaine rayonnée. Au-dessous, 
git un cadavre décapité et trois têtes 
couronnées, parmi lesquelles il est facile 
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de reconnaître celle de Louis XVI. Au 
revers de la carte on lit écrit à la main : 
Pour le citoyen Htve : BouRGoIN, prési- 
dent : LARGET, secrétaire. 

(Rouen.) C. L. 


Famille Crommelin. — Le Président 
d’'Hozier a, dans son Indicateur nobi- 
liaire, publié en 1818, mentionné la fa- 
mille Crommelin. A-t-il laissé des notes 
sur les familles qu'il désignait comme 
pouvant être enregistrées dans une nou- 
velle édition de l’Armorial général, ou 
Registres de la Noblesse de France? 
Connaît-on cette famille Crommelin en 
particulier, et est-elle différente de celle 
mentionnée au Bulletin de la Soc. d’Hist. 
du Protestantisme français (tome VII, 
p. 478)? | E. O. 

Les œuvres inédites du joli marquis. — 
On sait que le trop célèvre marquis de 
Sade avait la manie d'écrire, et que, dans 
les longues années de sa vie qui s’écoulè- 
rent en prison, il eut, à cet égard, d'am- 
ples loisirs. Les manuscrits qu'il a laissés 
se divisent en deux parties : les uns sont 
des pièces de théâtre, des fictions inoffen- 
sives ; la Biographie universelle en donne 
une liste détaillce, en ajoutant qu'ils sont 
restés dans les mains de ja famille; ils ne 
seront certainement jamais publiés ; ils 
ne méritent, à aucun égard, de voir le 
jour, mais quelques renseignements les 
concernant ne seraient pas sans intérêt. 
Les manuscrits de la seconde espèce sont 
du genre de ces productions monstrueuses 
dont il est inutile de rappeler les titres ; la 
Biographie, déjà citée, avance qu'ils fu- 
rent brûlés, en présence du fils du mar- 
quis. Jules Janin (autorité peu sérieuse) 
afhrme qu'il n'en resta pas même les cen- 
dres, mais M. de Reitfenberg, dans un 
article inséré dans l’un des premiers vo- 
lumes du Bulletin du bibliophile belge (je 
ne l'ai pas sous la main en ce moment), 
articule qu'en dépit d’un procès-verbal de 
destruction, les manuscrits en question ne 
furent point livrés aux flammes ; il dit 
même, si Je ne me trompe, quils furent 
acquis par la Bibliothèque, alors Royale, 
la Bibliothèque de France, comme l’ap- 
pelle le regrettable Ambroise-Firmin Di- 
dot, fatigue des perpétuels changements 
de noms qu’elle subit (depuis le début du 
siècle actuel, elle a modifié huït fois son 
épithète !) — Ce qu'affirme de Reitfenberg 
est-1l exact? Ces manuscrits compromet- 
tants n'auraient-ils pas été anéantis de- 
puis leur entrée (si elle a eu lieu) rue Ri- 
chelieu ? Problème délicat dont je ne me 
charge point de chercher la solution. 

J'ajouterai que l’auteur du passage cité 
(X, 396) se trompe, en avançant qu'Aline 
et Valcour « est pire encore que Justine » ; 
Aline est un roman épistolaire fort long, 
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ennuyeux, très-immoral, mais, entre cet 
écrit et les monstrueuses productions du 
marquis, la différence est énorme. 


Le journaliste Mac-Mahon. — Sous le 
numéro 1810 du Catalogue de la collec- 
tion Labédoyère, on lit la mention sui- 
vante : « COURRIER DE L'EUROPE, journal 
« anglo-français, par Serre de la Tour, 
u Mac-Mahon et Théveneau-Morande, 
« du 1e janvier 1777 \au 28 décembre 
« 1792, paraissant tous les trois jours, 
a etc. » 

Quel est ce Mac-Mahon, collaborateur 
du Jlibelliste Morande? qu’'a-t-il fait ? 
qu'est-il devenu? — Appartient-il à la fa- 
mille du Président de la République? 

La Biographie Didot est muette à son 
égard. SED Eco. 


L'apôtre Jean Journet. — J'ai lu, au 
commencement de cette année (17 mars 
1877), dans l’Echo du Blanc, cette nou- 
velle dont j'avais pris note : « À Toulouse, 
« un cas de fécondité extraordinaire : 
«a Mme Journet, la femme du fameux Jean 
« Journet, apôtre couriériste (avec une 
« coquille, en passant, pour fouriériste), 
« est accouchée de cinq enfants, etc.,etc. » 
Le nom de l’apôtre, oublié depuis si long- 
temps, me frappa. Je relus les Excentri- 
ques, de Champfleury, et, p. 101, je vis 
ceci : « Depuis deux ans, Jean Journet a 
« complétement disparu de Paris. Le 2 dé- 
« cembre, qui a coupé court à toutes Îles 
« utopies, l'aura rendu à sa famille, en 
« province. D'ailleurs l’apôtre se fait vieux 
« et cassé, etc... » 

Ceci était écrit en 1856, — il y a donc 
21 ans. D'un autre côté, Lorédan Lar- 
chey, dans une publication plus récente 
(les Gens singuliers, 1867), écrit : « Dans 
« les dernières années de sa vie, Jean 
Journet ne dut pas conserver de grandes 
illusions sur la mise en pratique de ses 
théories. N'avait-il pas, d’ailleurs, fait 
partie du phalanstère de Cîteaux, sub- 
ventionné par un Anglais fouriériste et 
dirigé par une femme, Mme Gatti de 
Gammont? Dès la réalisation inespérée 
de ce rêve, Jean Journet avait reçu ce 
qu’on appelle un coup d’assommoir. 
Mne Gatti ne l’avait jugé bon qu'à jouer 
le rôle de bûchiste (lisez : scieur de bois) 
dans la communauté. Elle lui avait in- 
terdit, de plus, toute élucubration poé- 
tique, etc. » 

Il serait, je crois, intéressant d’être fixé 
sur ce point : Jean Journet est-il mort ou 
est-il encore en vie? L'article du Journal 
cité plus haut ferait pencher assez vers 
cette dernière opinion. — Jean Journet 
était une personnalité dont il faut garder 
le souvenir. « Apôtre ». est réellement le 
titre qu’il méritait, car il prêchait la foi, 
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l'union, la concorde, le travail, le dé- 
vouement et la probité, à l'époque où il 
m'a été donné de le rencontrer. Peut-être 
quelques-uns de nos collabo l'auront-ils 
connu également, en ces temps troublés 
de la République de 1848. Je me rappelle 
l'avoir rencontré bien souvent, le soir vers 
le minuit, chez Cretaine, le boulanger des 
pains au beurre, rue Dauphine (qui pas- 
sera à la postérité, grâce à Murger...etun 
peu à ses petits pains). Il entrait, prenait 
un air inspiré, et là nous exposait ses 
théories, nous déclamait ses vers et nous 
distribuait ses brochures. On rencontrait 
là également A. de la Fizelière (qui doit 
se rappeler le fait), Antonio Watripon, et 
ce pauvre grand bohême Privat d'Angle- 
mont (encore une personnalité qui res- 
tera), qui écrivait ses « faits divers » pour 
le Siècle, je crois, sur un coin du comp- 
toir et sur le papier dont se servait Cre- 
taine pour envelopper ses gâteaux. La 
jeunesse des Ecoles, sortant du Prado ou 
de la Chartreuse (nunc Bullier\, venait 
s’abreuver de verres de lait et manger un 
gâteau chaud. 

Ces souvenirs rétrospectifs m'ont bien 
éloigné de ma demande, j'y reviens : Jean 
Journet est-il mort ou vit-il encore, végé- 
tant ignoré, et peut-être nécessiteux, dans 
quelque coin du Midi ? A. NaLits. 


Le naturaliste Bravard. — Dans un ar-. 
ticle de la Revue des Deux Mondes, du 
15 avril 1877, sur la Pampa et la Pa- 
tagonie, on lit ce qui suit : « M. Bravard 
« était un paléontologue français, venu à 
« Buenos-Ayres vers 1852, attiré par la 
« richesse des gisements fossiles, et qui, 
« après avoir consacré toutes les heures 
« de son séjour à des études sur la géo- 
« logie de ce continent, périt malheureu- 
« sement enseveli sous le tremblement de 
« terre de Mendoza, en 1864. » 

Où trouver des renseignements biogra- 
phiques plus détaillés sur ce naturaliste ? 
Quels ouvrages a-t-il publiés ? Quels étaient 
les motifs réels qui l'avaient poussé à s'ex- 
patrier? Tout ce que nous savons de lui, 
c'est qu’il a fait paraître, de 1827 à 1843, 
plusieurs travaux sur les fossiles du dépar- 
tement du Puy-de-Dôme, notamment une 
Monographie de la montagne de Perrier 
près Issoire. FrancisQuE MÈGE. 


em 


Un «Traité du Christianisme ». — Un 
M. Vincent a publié, en 1850, un volume 
intitulé : De l’Idolâtrie chez les Anciens 
et les Modernes. Traité de 1 science des 
Mythes dans son application aux formes 
du Judaïsme et du Christianisme (Paris, 
au dépôt de la rue du Roule, 25, in-$°, 
240 p.). Dans le dernier chapitre de ce 
volume, intitulé Résumé, l’auteur, après 
avoir déclaré qu’il n'écrit pas pour la foule, 
plus avide d'illusions que du vrai, non plus 
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our ceux qui forment leur opinion d'après 
avis de leur confesseur ou le jugement 
de Voltaire, ajoute quil attendra, pour 
éditer la 2° partie, « ne voulant point de 
toute la gloire d'un Galilée, au prix de sa 
captivité, » qu'une censure protectrice, 
équitable autant qu'éclairée, l'y autorise, 
sans risques pour personne. 
« J'ofirirai alors au public le Traité du 
Christianisme, de sa fiiation et de ses 
phases diverses, avec la démonstration 
des formes antiques sous lesquelles ont 
été représentés ses principaux person- 
nages. » 
Ce traité a-t-il paru? 


BR 22 A=& 


UN LISEUR. 


Anastasio et la Censure. — Depuis 
quelque temps certains Journaux donnent 
le nom d’Anastasie à la Commission de 
colportage et de censure. D'où peut venir 
cette appellation singulière? Sen Eco. 


Réponses. 


Les bonnes coquilles (II, 321,etc.; IIT, 
149, etc. ; IV, 137; V. 94; X, 424, 456). 
— Quelques jours après l'avénement du 
ministère Broglic-Fourtou, on lut dans 
l'Ordre quelque chose comme ceci: Le 
mensonge du 1$ mai sera maintenu sans 
faiblesse. Mensonge,pour message! Comme 
le journal bonapartuste se signalait, à ce 
moment-là du moins, par son enthousias- 
me pour l'acte du 16 mai, il ne courut au- 
_cun danger et l’on nefit qu'en rire. Voyez 
pourtant ce qui eût pu se passer si cet ac- 
cident fût arrivé à un journal suspect de 
malveillance envers les puissants du Jour ? 
A quelques Jours de là, il était question, 
dans la chronique du Radical, de «gredins 
ministres ;» mais, comme le Radical n'était 

as aussi sûr que l'Ordre qu'on rendrait 
Justice à la pureté de ses intentions, 1l 
s’empressa de faire un erratum; il fallait 
lire : «gredins sinistres.» Les lecteurs du 
Journal des Débats n'ont pas été peu sur- 
pris dernièrement de voir un paragraphe 
commencer par ce Juron inédit: Carpe 
Dieu! 1] fallait lire (en latin): Carpe 
diem. G. I. 

— Encore une maitresse coquille dans 
mon Soleil. J'y lisais, mardi 7 août, que 
le grand maître actuel de l’Université avait 
eu, la veille, à la Sorbonne, «le tort d'évi- 
ter, dans son discours, toute allusion poli- 
tique.» Aujourd'hui Jeudi, il nous avertit 

u’il avait écrit tact, et il est convaincu, 

it-il, que tout le monde y a vu clair! 


O mon Soleil, éclaire. éclaire ta lanterne! 


— M. Marcel Régis de La Colombière, 
sous le pseudonyme « Un prote d'impri- 
merie», s'est occupé de la «coquille » dans 

la Revue de Marseille, en juin ere 
. H. pe L'IÎLe. 
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Un peintre et curieux à Lyon, en 1554. 
Peut-être Claude Corneille ? (V, 277.) — 
Je suis heureux de pouvoir dire à M. Ar- 
mand Baschet, qui, depuis sept ans, attend 
une réponse à son intéressante question, 
que j'ai retrouvé à la Bibliothèque natio- 
nale le document — non de 1554, mais du 
25 déc. 1564 — dont M. Léon de Laborde 
n'avait « pu se procurer une exacte trans= 
cription.» Voir dans les Nouv. archives 
de l'Art francais (1877) ce document in- 
titulé: « Don fait par le Mi IX] au 
« peintre Corneille de La Haye, de Lyon, 
des biens provenant de la succession de 
Pierre Breyssard, tisserand, du pays de 
Savoye, décédé en Francesans lettres de 
naturalisation. » T. De L. 


RARES 


Cadran solairiana (V, 532; VI, 465; IX, 
267, X, 361). — Le P. Bonhours, un des 
précurseurs de l’Intermédiaire, rapporte, 
dans ses « Pensées ingénieuses des anciens 
et des modernes,» quelques inscriptions 
de cadrans solaires, dont plusieurs, je 
crois, n'ont pas encore été relevées ici : 


PLURES LABORI, DULCIBUS QUÆDAM OTIIS, 


sur la maison de ville de M. de Fieubet, 
conseiller d'Etat, qui avait fait inscrire au 
cadran de sa maison de campagne : 


DVM FVGIT VMHRA, QVIESCO. 


C'est, dit le P. Bonhours, le stile du ca- 
dran qui parle. 
On voyait au cadran de Chantilly : 


VNA DABIT QVOD NEGAT ALTERA, 


et sur celui de la Versine, maison du 
comte de St-Simon, près de Chantilly: 


Le do buone, le do male. 


Ailleurs ce vers d’'Horace: 


Dona præsentis rape lœtus horæ. 


Une des plus frappantes est sans contre- 
dit celle-ci, empruntée à un vers de Mar- 
tial (lib. V, 21): 


PEREVNT ET IMPVTANTVR.. 


L'abbé du Mas, qui demeurait près du 
Jardin des Plantes, avait fait graver sur un 
cadran : 


VTERE PRÆSENTI, MEMOR VLTIMAE. 


On rencontre quelquefois des inscrip- 
üuons essentiellement morales : 


ME LVMEN, VOS VMBRA REGIT. 
DVBIA OMNIBVS, VLTIMA MVLTIS. 
SVPREMA HÆC MVLTIS, FORSAN TIBL. 
NOSTRA LATET. 

LATET VLTIMA. 
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Piu dell ombra è fugace 
Questa vita mortal, che tanto piace. 
Ombra fallace, che mentre s'appressa fugge. 
Le Ciel est ma règle. 
VMBRÆ TRANSITVS EST TEMPVS NOSTRVM. Sap. 2. 
DIES MEI SICUT VMBRA DECLINAVERVNT. PSsal. 101. 


« Les religieuses du St-Sacrement, qui 
adorent le Fils de Dieu sur l'autel à toutes 
les heures du jour et de la nuit, ont mis 
ces paroles au cadran de leur église : 


HORA EST IN QVA VERI ADORATORES ADORABVNT, 


«Les paroles de l'Evangile sont un peu 
changées et détournées du sens propre, 
mais elles ne laissent pas d'en avoir un bon 
(ajoute notre auteur, et en terminant) : 
« Toutes ces pensées me paraissent raison- 
nables, et ont à mon gré tout l'esprit 
qu'elles doivent avoir.» — Sera-ce l'avis 
du lecteur ? D. Re. 


Gauche, Droite? (IX, 100, 154, 186, 
274.) — Dans ses « Episodes de la Révo- 
lution », Georges Labiche, connu sous le 
nom de Georges Duval, donne son appré- 
ciation sur u la Gauche »; en voici l’ana- 
lyse : u Michel-Ange et Sigalon. — Le 
Jugement dernier. — Séparation des bons 
d'avec les méchants. — Ceux-là prennent 
place à droite. — Ceux-ci sont rejetés à 
gauche, — Quel sort les attend. — Ce 
qu'on pensait de la gauche dans l’anti- 
quité. — Terentius Varron, les poulets 
sacrés et la bataille de Cannes. — Ori- 
gine du mot sinistre, la gauche de l’As- 
semblée constituante. — Ses principaux 
membres. — Sa funeste influence. — Ré- 
capitulation de ses œuvres. — Récapitu- 
lation de celles de la gauche législative. — 
Chiffre total des massacres ordonnés par 
la gauche conventionnelle, — La gauche 
des Cing-Cents. — Le club du Panthéon. 
— L'Orangerie de St-Cloud. — Silence 
de la gauche sous Napoléon. — Elle re- 
paraît avec la charte de Louis XVIII. — 
Elle renverse Charles X. — Sa conduite 
envers le gouvernement actuel. P. 283- 
295 du tome IV, seconde série de la Re- 
vue du Dix-Neuvième siècle, 4 août 1839 

Paris, in-8). » — Cet article est-il repro- 
uit dans es « Souvenirs de la Terreur » 
(Paris, Werdet, 1841-42, 4 vol. in-8) du 
même auteur, ou dans ses « Souvenirs 
thermidoriens » (Paris, 1843, 2 vol. in-8)? 


Un joli trait du joli marquis (IX, 647, 
702; X, 306, 425). — Pour départager le 
tribunal, n'est-il pas utile de savoir, au 
vrai, où je dois prendre le « Joli marquis? » 
L'Histoire générale des prisons de Paris, 
1814, le met successivement à Bicêtre, à 
Charenton, à Ste-Pélagie ; le Bibliophile 
Jacob d'accord, semble-t-il, avec la lé- 
gende du « joli marquis », le veut à la 


| 
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Bastille, la veille du 14 juillet 1789 ou à 
peu près, et parmi les héros du surlende- 
main : ici protestation politique de l'ho- 
norable co-répondant G. I. On me dit 
ailleurs qu'il était depuis trois semaines à 
Charenton, à l’éroque mémorable où le 
peuple se mit en colère contre le plus cé- 
lébre logis de l'auteur de Justire; et, 
comme on le fait d'abord venir de Pro- 
vence à Vincennes, je demande, avant 
d'ailer plus loin, qu'on me règle sa tour- 
nce, Sois-nous nropice, ô Lossinote ! Où 
diable perchait-il, au juste, ton joli mar- 
quis, la nuit du 13 au 14 juillet 1789? 
Quant aux héros, aux héros bon teint, 
le vicux Moniteur, qu'on ne lit plus en 
ses numéros archeologiques, nous les a 
donnes. — Voici Louis Tournay, ancien 
soldat du régiment Dauphin; Aubin Bon- 
nemer, ancien soldat de Royal-Comtois : 
tous deux ont abattu le pont-levis. Voici 
Warnier et Labarthe, sous-officiers, ou 
bas-ofliciers, comme on disait alors, qui 
conduisent, par révérence pour la disci- 
pline, leurs camarades, soldats des gardes 
françaises. Remarquez Ælie, un officier 
de fortune du régiment de la Reine, et 
même Béquard, bas-officier assaillant, qui 
vient d'empêcher le gouverneur de faire 
sauter Ja Bastille! Le vrai peuple, en se- 
conde ligne, pendant que quatre-vingts 
invalides font ce qu'ils peuvent, se rue à 
leur suite et pend Béquard qui lui tombe 
sous la main. Bonnemer, plus heureux, 
sauve sa vie et celie de M'ie Monsigny.. 
Nos héros authentiques ont dû faire des 
petits; car, nous, vieux-jeune de 1830, 
nous constatons qu’on nous en montrait 
de ces héros de la Bastille, aux revues du 
29 juillet, entre le Café Turc et Mme Sa- 
qui, ès années 1831, 1832. Et les prison- 
niers d'Etat ? — Ils étaient sept : quatre 
faussaires en écriture de commerce et 
trois fous : de Solage, Tavernier et 
Whyte. H. Des. 


Le cardinal de Richelieu, auteur dra- 
matique (X, 162). — Ne peut-on point 
ranger dans cette catégorie l'épigramme 
qui suit, de Jean Ogier de Gombauld? 


Les Muses étrangères en leur patrie. 


S'il est vrai que la poésie 

Passe l’'humaine fantaisie, 

Et soit le langage des dieux, 

D'où vient que les grands de notre âge, 
Les dicux qu'on adore en ces lieux, 
Ignorent leur propre langage! 


C’est cependant un peu vague. 
| Marcus. 


— Je consulte le Tableau de la vie et 
du gouvernement de MM. les cardinaux 
Richelieu et Mazarin, etc. (Cologne, Pierre 
Marteau, 1683), recueil d'épigrammes sou- 
vent très-violentes. Dans la première 
pièce de vers intitulée : le Tableau du 
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gouvernement de M. le cardinal de Ri- 
chelieu, on lit, p. 8 et 0: 

On souffriroit ses comédies, 

Quoyque foibles et peu hardies, 

S1 de tragiques mouvements 

N'augmentoient ses contentements, 

S'il n'avoit affoibly la France, etc... 

Lorsqu'il doit penser aux combats, 

Il prend ses comiques ébats, 

Et pour ouvrage il se propose 

Un poëme pour belle rose. 

11 décrit de fausses douleurs, 

Quand l'Etat sent de vrays malheurs; 

Il trace une pièce nouvelle, 

Quand on emporte la charelle, 

Il consulte encor Boisrobert, 

Lorsqu'une province se perd. 


Je ne trouve pas dans le volume d’autre 
allusion à Richelieu écrivain dramatique ; 
au surplus, cela n’a rien d’étonnant, ce 
recueil étant tout politique. Je ne connais 
aucun pamphlet spécialement dirigé con- 
tre Richelieu, au sens littéraire. E.-G. P. 


Pétrolin (X, 105, 248). — Pourquoi ce 
Pétrolin, aussi bien que Francisquine, 
n'appartiendrait-il pas à un ordre reli- 
gieux, la communauté de Saint-Pétrole, 
qui a tant fait parler d'elle, il n'y a pas si 
longtemps ? — Mais non, ce Petrolin 
(Petrolino, petit Pierre) était certes quel- 
que farceur italien qui jouait à l'Hôtel de 
Bourgogne, ou du moins quelque rôle 
d’une des pièces comiques alors en vogue. 
Je ne l’ai toutefois rencontré ni dans Ta- 
barin, ni dans Gautier Garguille, ni dans 
l'Ancien Théâtre français de la Biblioth. 
Elzév. Quant à Sigongne, c'est le poëte 
caustique, ami de Régnier, Motin, Ber- 
thelot, Théophile, le collaborateur du 
Parnasse satirique, qui s’entremettait 
alors pour favoriser les amours de Hen- 
ri IV avec la marquise de Verneuil. 

PROSPER BLANCHEMAIN. 


Francisquine (X, 195, 246). — A quoi 
bon cette manie de chercher, partout où il 
y a quelque trace de dépravation, des moi- 
nes et des religieuses ! — N'’a-t-on pas été 
jusqu'à voir des religieux en goguette, 
dans cette abbaye de Conards de Rouen, 
composée de bons bourgeois égrillards, 
dont toutes les cérémonies avaient pour 
objet de se tenir en joie et de fêter gaillar- 
dement le carnaval ? — Si par hasard les 
religieuses soumises à la règle de Saint- 
François d'Assise s'étaient fait désigner 
sous le nom de leur patron, elles se fussent 
nommées Franciscaines et non Francis- 
quines, lequel est un diminutif francisé 
du nom italien Francesca. — Le pasquil 
en question a pour titre : Les Comédiens 
de la cour. C’est donc avec raison que l’on 
a cherché et trouvé, sur les tréteaux de la 
place Dauphine, le personnage de Fran- 
cisquine, femme de Tabarin. Mais ni 
Georges d'Harmonviile (Emile Laurent), ni 
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Gustave Aventin (Auguste Veinant), qui 
ont publié concurremment les œuvres de 
Tabarin, n'ont connu le vrai nom dece 
farceur, dont Francisquine, une comé- 
dienne quelconque, n'était la femme, que 
sur le théâtre du charlatan Mondor. Ta- 
barin s'appelait en réalité JEAN SALOMON : 
il fut marié réellement, perdit sa femme 
de bonne heure ei eut une fille, mariée à 
Hugues Guéru, dit Fléchelles, comédien 
de l'Hôtel de Bourgogne. C’est A. Jal 
qui a. découvert ces détails et les donne 
dans son Dictionnaire critique de Biogra- 
phie et d'Histoire. 
PROSPER BLANCHEMAIN. 


Défense de faire, etc. (X, 195, 276, 
304). — L'auteur de la question réclame 
avec raison contre l’incorrection des ins- 
cripuons ofticielles. Ne pourrait-on don- 
ner à ces appels publics à la propriété et 
à la décence une formule moins grasse, et 
imiter les citoyens de Genève qui ont fait 
inscrire sur leurs muraiiles : Il est défendu 
de s'arrêter ici, ou les paroisses de Lon- 
dres, dont on lit partout le : + 
bids ? (La décence le défend |) 2 


On dit que l'abbé Roquette (X, 2 
281, 305, 356). — À propos de l'impiété 
des rédacteurs du Constitutionnel, l'auteur 
de la Chronique de Paris (Revue du Dix- 
Neuvième Siècle, VI, 29 avril 1838), di- 
sait: « Nous ne désespérons pas, du 
reste, que le Constitutionnel ne vienne un 
Jour à résipiscence ; M. de Talleyrand ÿ 
est bien venu. Il est vrai que M. de Tai- 
leyrand n'en est encore qu'à la religion 
du devoir; mais quand le prince de Béné- 
vent se sentira serré d'un peu plus près, 
vous verrez qu'il arrivera à la religion 
dont il a été évêque. Voici déjà que M.de 
Bénévent fait abnégation de ses plus légi- 
times antipathies ; Molière reviendrait au 
monde avec Tartuffle en main, que, par 
esprit d'humilité, M. de Taïleyrand n’em- 
pêcherait pas qu’il ne fût joué. Ne vient-il 
pas d'envoyer cent cinquante francs à la 
souscription ouverte pour élever une sta- 
tue à Molière? Cet acte de munificence 
ne saurait surprendre ceux qui se rappel- 
lent les vers de Chénier sur l’ancien evê- 
que d’Autun : 


Roquette dans son temps... etc. 


On conviendra que cent cinquante 
francs ce n’est pas trop. M. de Talleyrand 
a souvent payé plus cher des portraits 
moins ressemblants. » Le 17 mai suivant, 
Talleÿyrand, mourait réconcilié avec l’E- 
giise, ayant des ministres, un roi et un ar- 
chevêque, à son chevet. H. F. 


Antoine-Joseph de Genoude (X, 261, 
317, 338).—« Le Dictionnaire des familles 
« qui ont fait modifier leurs noms par l’ad- 
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« dition de la particule ou autrement, en 
a vertu d’ordonnances ou de décrets, de- 
« puis 1803 jusqu’à 1867 » {Paris, Bache- 
lin, 1867, in-8°), ne mentionne pas le nom 
du tuteur passionné de ce pupille effronté 
et terrible qu'on nomme Île Suffrage uni- 
versel. L’anoblissement de M. Genou n'en- 
trainait pas de droit le changement de l’or- 
thographe de son nom, car il faut distin- 
guer entre la qualité de noble et la forme 
du nom. La particule n’a Jamais été nobi- 
haire. Elle n'est qu'une vaine apparence. 
Les personnes qui obtiennent des parti- 
cules ne sont pas anoblies par ce fait in- 
signifiant; mais elles trompent le vulgaire 
qui a ce préjugé profondément gravé, et 
elles finissent par se tromper elles-mèmes. 
Un certain nombre de familles nobles n'ont 
jamais porté la particule. On trouve, au 
contraire, dès le XIII: siècle jusqu’à nos 
jours, une multitude de noms d'artisans 
ct de simples bourgcois ornés de cet ap- 
pendice. 

Le fougueux publiciste aura, motu pro- 
prio, allongé son nom « par devant ct par 
derrière, » pour mieux montrer la faveur 
royale et présenter son genou. 


V. DE V. 


Vie de Bayard (X, 262, 401, 433). — 
L'Histoire du chevalier Bayard, citée par 
Z. À., n'est pas uncancienne édition; elle 
ne fait que renroduire le texte arrangé 
par Godefroy et déjà publié à Paris, 
chez Abraham Pacard, en 1616 et en 
1619. Or, ces deux dernières éditions 
n'étaient que la reimpression du Loyal 
serviteur. Les deux Biographies du Che- 
valier sans peur et sans reproche, citées 
dans ma précédente réponse, ont été im- 
primées, celle donnée par Champier, à 
Lyon, par Gilbert de Viliers, l'an de 
grâce 1525, et « le Loyal serviteur », à 
Paris, par Nicolas Couteau, pour Galliot 
Dupré. « Et fut achevée d'imprimer l’an 
1527. » 


(Grenoble.) BaziN-BARUCLA. 


Mademoiselle Vaouilmeplait (X, 291, 
342). — Ce nom, assez bizarre, J'en con- 
viens, a cependant de nombreux analo- 
gues. On sait notamment que certains pu- 
ritains anglais avaient, ainsi que dit Vic- 
tor Hugo, dans son Cromivell (acte I, 


sc. 9), 
l'habitude risible 
D'’entortillèr leur nom d’un verset de la Bible, 


et qu'il en a lui-même introduit trois 
armi les personnages de son drame, sous 
fes noms de : « Quoique-puissent-tramer- 
ceux-qui-vous-sont-contraires », Louez- 
Dieu-Pimpleton », de « Mort-au-Peché- 
Palmeron », et de « Vis-pour-ressusciter- 
Jérobvam-d’-Emer. DES: 
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De l'influence des coups d'Etat sur la 
multiplication des couvents (X, 292, 342, 
369). — « … Toutefois nous ne nions pas 
absolument l'utilité des tentatives qui ont 
pour but de constituer, au milieu de la 
grande société, de petites sociétés, présen- 
tées comme un idéal et un type. D'abord 
ce phénomène est une nécessité de la si- 
tuation actuelle de la société. Quand tout 
paraît désordre et dissolution, il est natu- 
rel que des âmes ardentes, ou des esprits, 
à la fois logiciens et aventureux, aspirent 
à créer soudainement, pour eux et pour 
tous, un ordre chimérique. C'est icur ten- 
dance, ce peut étre leur destination, et 
c'est aussi leur droit. Aïnsi, à la chute de 
l'Empire Romain, on vit tout à coup la 
vie monastique envahir la société; il ap- 
parut de tous côtés des « maîtres de vie», 
comme onles nommaïit et comme ils appe- 
laient les livres qui renfermaient leurs 
codes ; le dégoût de l'existence dans le sein 
de la vieille société païenne expirante, et 
l'attrait pour la vie essénienne, prirent tant 
d’empire, que l’on vit des villes entières et 
une grande partie de la population de cer- 
taines provinces embrasser la société en 
communauté; l'Empire se fondit en moi- 
nes, et ce fut là une des causes les plus ac- 
tives de sa destruction, cause que les his- 
toriens Gibbon, entre autres, n'ont pas su 
apprécier; mais ce fut en même tempsune 
semence de reconstruction et d'avenir. 
Ainsi encore aux XVeet XVIesiècles, avant 
que l'Europe, ébranlée par la Réforme, et 
sortie de l'unité Catholique, se fût rassise, 
on vit surgir tout à coup ces grandes, mais 
éphémères agglomérations, qui passèrent 
sur l'Europe, comme la trombe qui tonne, 
frappe et s'éteint. Toujours, en cffet,ona 
vu ces flots impétueux que jette devant 
lui l'océan agité de la société, couverts à la 
longue et absorbés par le mouvement gé- 
néral de la société elle-même. Les institu- 
tions monastiques qu à partir de la fin du 
second siècle, pullulèrent en Orient, n’em- 
pêchèrent pas les institutions chrétiennes 
de se former; et celles-ci non-seulement 
n’adoptèrent pas le monachisme, mais re- 
gardèrent le monachisme comme un étran- 
ger, le tinrent toujours en suspicion, et le 
soumirent à leur discipline. De même, 
après la Réforme, les Anabaptistes et les 
Moraves ont fini par prendre leur point de 
repos, et par perdre toute influence au sein 
de la grande société protestante. — Nous 
ne trouvons donc rien de surprenant à voir 
aujourd'hui tant d'hommes dans l'attente 
d'un messie, et il ne nous étonne pas non 
plus que quelques-uns se fassent révéla- 
teurs et messies, ct donnent leur règle 
comme letype de l'avenir. Mais ce quinous 
paraîtrait inique ct absurde, ce serait de 
voir les Gouvernements faire de vains et 
impuissants efforts pour étoufter ces asso- 
ciations. Comprendrait-on cette violence 
dans une société qui, en tout, a mts, comme 
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on l’a dit, la vérité au concours, et qui, au 
moment actuel, n'a pas d'autre vérité re- 
connue de tous ses membres que l'absence 


{ 


de toute vérité reconnue et de tout crite- : 


rium de certitude? » 

J'extrais ces lignes de la Revue Ency- 
clopédique faoût, 1852. De la Philosophie 
et du Christianisme. Réponse à quelques 
critiques, par P. Leroux, p. noe 

L. B. 


— Un décret du 3r janv. 1852, in- 
séré au 4$6° Bulletin des lois, n° 3600, 
permit au Président de la République 
d'autoriser, sous certaines conditions, les 
congrégations religieuses de femmes, qui 
n'avaient pas eu jusqu alors d'existence 
légale, et une décision du ministre des 
finances, du 25 juin 1852, autorisa l’enre- 
gistrement, au minimum du tarif, des actes 
par lesquels Îles propriétaires apparents 
desimmeubles appartenant réellement aux 
communautés déclaraient s'en dessaisir au 
profit des congrégations dont ils faisaient 
partie. Les conseils municipaux furent 
appelés à donner leur avis sur la question 
de savoir si les communautés existant 
dans leurs communes devaient ou’ non 
être reconnues. Cet immense travail eut 
lieu, dans toute la France, pendant les 
années 1852 et 1853. Si M. G. J. veut 
bien se reporter à la Collection du Bulle- 
tin des lois, il trouvera dans ces deux an- 
nées plusieurs centaines de décrets autori- 
sant des congrégations religieuses de 
femmes. Cu. 


Les armes d'Anvers. Celles d'Amster- 
dam (X, 294, 346). — Additions et cor- 
rections : — Anyrers : De gucules au châ- 
teau d’argent composé de quatre tours 
disposées en losange reliées par des murs. 

uand on trouve cousu à ces armes un 
Chef d'Empire, ce sont celles de la pro- 
vince, jadis marquisat, du saint Empire ro- 
main germanique (Guill. et Jean Blaeu, 
Novus Atlas, 3 vol. in-fol. Amsterdam, 
1641, en aliemand). — Les armes d’Ams- 
terdam étaient autrefois un navire sans 
gouvernail. Guillaume III, comte de Hol- 
lande, lui a donné, en 1342, celles qu'elle 
porte à présent. qui sont : de gueules à un 
pal d'or chargé d'un autre pal de sable 
chargé de trois sautoirs d'argent. (Les Dé- 
lices des Pays-Bas ou Histoire générale 
des Pays-Bas [sans nom d’auteur!, 4 vol. 
pet. in-8°. Bruxelles, 1745). Ici les an- 
ciennes armes d'Amsterdam ne sont pas 
blasonnées, elles ne sont qu'indiquées. 

Le blasonnement des nouvelles armes 
d'Amsterdam par M. de Magny pèche 
contre la règle : couleur sur couleur ne se 
peut. — J'’oubliais de dire que, d'après le 
Novus Atlas de Blaeu, il y a, dans les ar- 
mes d'Anvers, au-dessus du château, deux 
mains, disposées comme dit M. Magny. 
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Les auteurs d'un coup d'Etat « bien 
connu dans l'histoire » (X, 349, 408). — 
Encore une confirmation du fait étrange 
qu'ont révélé MM. Maxime Du Campet 
Jal. Je la trouve dans la Revue des Deux 
Mondes du 1er Juin dernier, p. 703, 
« M. Geffeken, auteur d’un savant livre 
sur les rapports de l'Eglise et de l'Etat, 
affirme, comme le tenant d’un dirlomate 
qui prétendait lui-même le savoir d’origt- 
nal, que le comte Pozzo di Borgo s'étant 
rendu auprès de Charles X pour lui re- 


présenter que la signature des ordonnan- 


ces mettrait sa couronne en danger,le roi 
lui repartit : « Ne craignez rien, hier en- 
core la sainte Vierge est apparue à Poli- 
gnac. » Sur quoi, l'ambassadeur russe se 
prit à dire : « Quand les ministres ont 
des apparitions, les rois sont Pets 5 


La meilleure des Républiques (X, 386, 
441). — Je trouve, en effet, lesdits vers 
dans un petit volume : l'Emeraude, pu- 
blié, en 1832, par Urbain Canel, La pièce 
a pour titre : Dix mois sous Louis-Phi- 
lippe, ou la France en 1851; elle est sans 
nom d'auteur. KR. C. 


Pleutre (X, 420, 470). — Dans l'arron- 
dissement de Bayeux, pour qualifier un 
homme sans courage et, à cause de cela, 
ne pouvant exciter que le dédain, on l'ap- 
pelle un peleutre ; c’est évidemment, en 
venant du mot pelé, la dernière étape non 
franchie. 

(Rouen.) C. L. 


Trestionz. Tetir (X, 421).— Je ne se- 
rais pas éloigné de croire que ces deux 
mots ne sont que les formes différentes 
d'un même vocable, Ils auraient leurs équi- 
valents latins dans Testrum, Testerium 
et Testura, que donne Du Cange, avec 
l'anglais Tester, et la désignation d'un 
ciel ou d’un dossier de lit. En donnant 
plus d’extension à la signification de ce 
mot, on pourrait le faire servir à désigner 
une sorte de dais. — Dans le premier 
exemple de l'inventaire de Lyon, il s'agis- 
sait d'un petit dais, garni de pierreries 
dehors et dedans, sous lequel (infra que, 
dit le texte) est placée une croix reli- 
quaire. — Dans le second exemple, il se 
peut qu'il ne s'agisse que de l'enveloppe 
de coussins, bien que ceux-ci soient de 
soie. Mais les manuscrits nous montrent 
souvent des coussins faits d'un riche tissu 
partiellement recouvert d'un second tissu 
plus riche, simplement lacé sur les bords, 
et laissant voir le premi:r.  ALr. D. 


Fardistorium (X. 4:1). — N'est-ce pas 
Faldistorium qu'il faut lire? Il s'agi- 
rait alors d'un sii,;c ou simplement de sa 
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garniture. Du Cange, cependant, ne donne 
pas ce mot avec cette acception, et nous 
ne connaissons, pour notre part, aucun 
exemple qui la justifie. Mais, quelque ad- 
mirable que soit le Glossaire de Du 
‘Cange, avec toute les additions qu'il a re- 
çues, il ne contient pas tout encore. 
ALr. D. 


Le maréchal de Mac Mahon (X, 425, 
475). — Cette fanuile irlandaise est en- 
core représentée dans ce pays par les des- 
cendants de : sir William Mac Mahon, 
membre du Conseil privé, créé baronnet 
le 6 mai 1815 ; — et de Thomas Mac Ma- 
hon, lieutenant-général de l’armée, qui 
hérita du titre de baronnet, accordé lie 
7 août 1817 à son frère John Mac Mahon, 
secrétaire et trésorier particulier du roi 
Georges IV. — Mêmes armes et devise 
qu'en France. O. K. 


— On vient de citer la mention sui- 
vante que contient un Palmares sécu- 
Jaire, donné à la Bibliothèque de l'Hôtel 
Carnavalet, par M. Egger : « 1751. — 
Mac Manon (Thomas-Louis-Alexandre), 
Irlandais. du collége de la Sorbonne, ob- 
tient, au Concours général fondé par le 
chanoine Louis Legendre, un accessit de 
Discours français. » M. B. 


— Lowndes, dans son Bibliographr's 
Manual (London, 1861, p. 1445), men- 
tionne deux écrivains qui ont porté le nom 
du maréchal : Hugo Mac Mahon, prélat 
irlandais, publia en 1728 un 1in-4°, signé 
des initiales H. À. M.T. H. P. : Jus pri- 
matiale Armaganhum, etc.; il s'agissait 
d'établir que l'archevêque d’Armagh, en 
sa qualité de primat d'Irlande; a l'autorité 
sur tous les autres prélats de l'ile; l'autre 
auteur, Thomas O'Brien Mac Mahon, fit 
paraître, en 1778, un in-12, intitulé : De- 
pravity and Corruption of human Na- 
ture; il y soutient les tristes opinions 
émises par La Rochefoucauld, Hobbes, 
Helvetius, et il combat Hume, Sterne et 
autres apologistes de la race Re 


— L'Intermédiaire autorisant souvent 
les réponses à côté, qui sont parfois elles- 
mêmes des questions, nous demandons 
ce qu'il y a d'authentique dans le mot : 
« J'y suis, j'y reste! » — D'après certains 
récits, peut-être moins laconique et 
moins littéraire, il n'en serait pas moins 
héroïque. Il consisterait en cette courte 
phrase écrite au général en chef: « J'y 
suis. Si nous sautons, faites couronner 
l'entonnoir. » C'est-à-dire, faites garnir 
de troupes les bords du trou conique 
qu'aura creusé l'explosion. D. L, 


De la valeur de l'argent au XVI: siècle 
{X, 437). — Le relevé du contenu du 
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tronc placé au pont du Rhône est fort 
intéressant; il le serait également de sa- 
voir à quelle époque les conseillers de la 
ville de Lyon avaient l'habitude de pro- 
céder à cette ouverture, et aussi quel était 
ce pont; celui de la Guillotière, sans 
doute? — Le passage y était certaine- 
ment moins considérable qu'aujourd'hui, 
et on peut se demander en combien de 
temps les passants ont pu y verser les 
7.700 et quelques pièces de monnaie qui 
composaient + somme de 71 livres, 
23 sols, 3 deniers, trouvée le 23 mai 
1421, ENV: 


Varia (X, 424. 473). — Les Varia de 
Nancy frien, absolument rien des poésies 
de feu Canonge) étaient l’œuvre du même 
groupe qui élabora le fameux Projet de 
décentralisation, point de départ de tant 
de polémiques. Je ne saurais malheureu- 
sement fournir la liste des collaborateurs 
de ce recueil, imaginé pour échapper à la 
nécessité de l'autorisation préalable qui 
pesait encore sur les publications périodi- 
ques. Je me souviens seulement que 
MM. Edouard Cournault et A. de Metz- 
Noblat figuraient au nombre des plus ac- 
tifs. Leur exemple aimena une société de 
pubiicistes messins à mettre au jour un 
volume concu d’après le même plan et in- 
ütulé Francs propos. M. d'Haussonville 
passait pour enccurager et patronner la 
publication des Varia; je ne sais s’il a 
donné des articles. G. I. 


— Sur la couverture des deux volumes 
de Varia, indiqués par S. D. et que je 
possède brochés, Je découvre écrits au 
crayon, mais ctflacés et à peine lisibles, 
les noms suivants qu’on avait mis en re- 
gard des articles. On me rectifiera si je dé- 


chifire mal : 


1° (Volume de Paris, Juin 1861.) 


FAO RE et Démocra- Couriault 


L'avenir des nations euro- À Pjannat. 

PÉCNAES: essaie se 
Réformes Judiciaires... 
De droite et de gauche... 


Les premiers temps de 
l’Empire romain....... 


Souvenirs d'Allemagne... 


Le Gouvernement et les 
Partis..... 


} Leysset. 
} Chapelle. 


Lombard. 
} Esprit. 
Moral. 


2° (Volume de Nancy, Mai 1863.) 


De l'éducation politique de 
la France.. 
Un projet de Sénatus- 
Consulté: siens 
Réformes militaires... .... 
Une heure de décourage- 
ment 2066500 %etateen 


Cournault. 
De Metz. 
} De Metz. 


Gomant. 
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L'Eglise sous l’ancien ré- 
À 
J 


De Sapia. 
IMC series uses 
Mirabeau ............... ; Lombard. 
Liberté de la Presse... } Toblant. 


Je désirerais, moi aussi, que la lumière 
fût faite sur ces divers noms d'auteurs. 
Leurs études diverses de Morale, Politi- 
que et Littérature sont placées sous cette 
épigraphe : Rara temporum felicitas, ubi 
quæ sentias dicere licet. (TACITE.) 

Est-ce là une citation ironique? Cette 
publication en livres elle-même n'était- 
elle pas un subterfuge imaginé pour échap- 

er à la police des journaux, revues et 
Droebures, A. E. 


Esther, tragédie de Racine (X, 449). — 
Voir les Anecdotes dramatiques (de Clé- 
ment et de la Porte), Paris, 1775. On y lit: 
«ESTHER, tragédie en cing actes avec des 


chœurs, musique de Moreau, à St-Cyr,. 


1689 ; réduite en trois actes et donnée au 
Théâtre-Français en 1721.» J'ai sous les 
yeux: deux éditions du Théâtre de Raci- 
ne, postérieures à 1721, où Esther, avec 
les chœurs, est encore divisée en cing ac- 
tes : La re, Amsterdam, J. F. Bernard, 
1722, fig. non signées; la seconde, Ams- 
terdam, J. F. Bernard, 1743. 2 suites de 
fig.et frontispice, ajoutées à celles de L.F.D. 
B. etcelles de De Sève ; une troisième édi- 
tion, Amsterdam, Schelte, 1709 (avant 
1721,cela est moins étonnant), qui donne 
aussi la subdivision en cing actes. L'édition 
stéréotype F. Didoti, an VII, donne la 
tragédie d'Esther réduite à trois actes. Le 
Dictionnaire des Théâtres (des frères Par- 
faict, Paris, 1726) n'indique que la for- 
me en trois actes, .tout en se référant à 
la date de l'apparition primitive, 16809. 
L'indication des Tablettes dramariques 
de M. de Mouhy n'est donc pas erronée: 
Esther a paru d'abord en cing actes. 
(Nimcs.) CH. L. 


Cedant arma togæ (X, 449). — C'est la 
premiere parte de ce vers de Cicéron : 


Cedant arma togæ, concedat laurea linguæ. 


M. Dupanloup, dans son traité d'E- 
ducation, je crois, faisait jadis admirer 
cette belle maxime à ses éléves. Aujour- 
d'hui la Défense prêche le contraire. Au- 
tres temps, autres... Opinions : 


. …. + . + + . D'autres temps 
Veulent d'autres discours ct d’autres sentiments. 


Il paraît qu'il y a des accommodemenis 
avec l'infailhibilité, et qu'on peut se per- 
mettre de retourner sa veste. 

SEMPER QUÆRENS. 


—Doctus cum Edoardo Fourniero (l'Es- 
prit des autres), je réponds que le pro- 
verbe se trouve dans le De opieirs b. E, 


L’'INTERMEDIAIRE 


504 


cap. XXII). « C’est une belle maxime, dit 
« Cicéron, quoiqu’elle soit attaquée par les 
« méchants et par les envieux, que celle- 
« Cl: . 

Cedant arma togæ, concedat laurea laudi. 


J.-V. Le Clerc dit dans ses Notes (Œur- 
vres compl. de Cicéron, t. XXVII, in-&e, 
1821,p.426):«Nousavons cru devoir laisser 
dans le français le vers latin de Cicéron. 
Il signifie : Que les armes le cèdent à la 
toge, et les lauriers à la gloire. La plu- 

art des manuscrits portent linguæ; mais 
e chapitre 30 du Discours contre Pison, 
où le même vers, tant reproché à son au- 
teur, est expliqué par lui-même, a dû nous 
déterminer pour laudi. Ernesti, Lalle- 
mand,Schütz, etc.,ont adopté ee lecon.» 

. DE L. 


Corneille et le Religieux (X, 449). — Et 
moi aussi, j'ai lu, sans me rappeler où, 
cette imputation ridicule d'un ennemi de 
Corneille, mais le créateur de notre art 
dramatique a’ victorieusement répondu à 
cette imposture par cette fière riposte : 


Je ne dois qu’à moi seul toute ma renommée. 


A. D. 


Epigramme à l'adresse des De Boze et 
Fréret (X, 450).—Certes, elle estbien con- 
nue, cette épigramme de Voltaire; seule- 
ment, dans le texte que j'ai sous les yeux 
et sauf une légère variante, Corneille et 
Racine se contentent de «se moquer » de 
leurs détracteurs.Enfinjene vois rien, dans 
les nombreux travaux de Fréret, qui auto- 
rise à penser ur s'était Joint à De Boze 
pour désigner le style de nos deux grands 
tragiques, tandis que De Boze, l'auteur du 
Livre jaune, contenant quelques conver- 
sations sur les logomachies, a fort bien pu 
piailler sur ce sujet avec Voltaire, surtout 
après souper : J'en conclus donc que lépi- 
gramme concerne De Boze et Voltaire, qui, 
du reste, se désigne lui-même. 

A. D. 


Quiole, Quiolard (X, 450). — « La farce 
des Quiolards, tirée de cet ancien pro- 
verbe normand, Ÿ ressemble à la Quiole, 
y fait des gestes, lequel se met ordinaire- 
menten usage quand on voit une personne 
qui, par ses paroles et ses actions, par 
ses allures et ses habits, croit cacher la 
bassesse de sa naissance, la pauvreté de sa 
cuisine ou les imperfections de son esprit, 
pour le divertissement des mélancoliques, 
et de ceux qui sont cn parfaite santé. 

«La Quiole est un savetier, qui vient 
d'hériter d'une tante. ÉEnivré de cette 
bonne fortune, 1l vert quitter son métier 
et prend des airs de Seigneur. Il se fait 
habiller magnifiquement par un fripier. 
Les sergens, instruits de sa nouvelle ri- 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


505 


chesse, viennent lui dire qu’ils ont ordre de 
se saisir de lui. J1 leur donne aussitôt tout 
l'argent de la succession, pour se débar- 
rasser d'eux. Le fripier, averti qu’il ne lui 
reste plus rien, vient lui redemander ses 
habits, qu'il ne peut payer. Le pauvre 
homme, dépouillé de tout, est obligé de 
reprendre son premier état. ]l finit en 
chantant lui-même son aventure. » 
P. c. c.: UX LiIsEUR. 


Colombat (X, 450). — Je n’ai trouvé ce 
mot nulle part, mais il y avait l'imprimeur 
ordinaire du Roi et de l’Académie royale 
de peinture et de sculpture, qui se nom- 
mait J. J. E. Collombat. On donnait peut- 
être familièrement son nom aux livres 
dur imprimait, notamment aux livrets des 

xpOsitions. E.-G. P. 


Plongeon (X, 451). — Si l'auteur de la 
question avait vécu en Auvergne, il au- 
rait compris sans difficulté les vers de 
Desportes. — « Plongeon. S. M. Meule de 
« blé, tas de gerbes arrangées en forme 
conique» (Souvenirs de la langue d’Au- 
vergne, par Francisque Mège. Paris, Au- 
bry. 1861). 

On dit indifféremment pignon ou plon- 
£geon, pour désigner les meules de gerbes 
que l'on entasse dans Îcs champs après 
moissons. Sep Eco. 


— Plongeon signifie une meule de blé. 
L'expression s'est conservée jusqu'à nos 
Jours. et dans toute la plaine du Forez, 
on n'appelle pas autrement les gerbiers 
dressés dans les champs, qui y demeurent 
jusqu’à ce qu’on les emporte pour le 

attage. Quant à l’antiphrase qui a fait 
donner à un gerbier, s'élevant de bas en 
haut, un nom qui exprime une action de 
haut en bas, je ne me charge pas de l’ex- 
pliquer. 

(Lyon.) A. DE B. 

— On appelle plongeons les moyettes de 
céréales, ou, si l’on aime mieux, le tas co- 
nique de gerbes entassées, de peur que la 
pluie ne vienne mouiller le grain avant 
qu'on ne l'ait rentré. Il faut bien entasser 
les gerbes,les mettre en tas bien compacte, 
de peur du vent. BRIEUX. 


Faire un fourbi (X, 45,). — Cette ex- 
pression ne designerait-eiv pas l'action 
d'un fourbe, qui a gagné en trompant ? 


— Ce mot d’argot militaire vient évi- 


demment du mot : fourbe, fourberie. 
E.-G. P. 


— Le fourby était un des jeux de Gar- 
antua (liv. [, ch. xxn), le trompé. 
Quant à son origine il faut la chercher 
dans le mot fourbir, les maladroits se 
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coupant souvent en polissant une épée. 
De là aussi est venu Île proverbe que l’on 
trouve dans le Dictionnaire comique de 
Le Roux : Se battre de l'épée qui est chez 
le fourbisseur, pour dire : Se disputer un 
objet qui n'est ni à l’un n1 à l’autre des 
deux adversaires, Je n'insisterai pas sur je 
mot fourbir employé dans le sens de faire 
le doulx déduit. À ce dernier jeu, le plus 
malin est souvent trompé | 
UN LISEUR. 


Les buveurs d'eau sont-ils menacés de 
la pierre?(X, 451.) —Je suis désolé de ne 
pouvoir rassurer notre confrère Ignotus, 

our la santé duquel je forme les vœux 
es plus ardents, mais il fera sagement de 
mettre un peu de vin dans son eau, car 
rien nest plus dangereux pour lui que ce 
dernier liquide, en apparence si inotfensif. 
La pierre du pape Grégoire XIV n'est 
rien comparée à celle d'un autre célèbre 
buveur d'eau, le savant helléniste Fronton 
du Duc, une des gloires de la Compagnie 
de Jésus. Voici ce que je lis dans l'article 
que lui consacre le Moréri de 1759:«1I1 
les continua [ses travaux}, malgré les dou- 
leurs aiguës de la pierre, qui ne lui don- 
noient aucun relâche, ni le Jour, ni la nuit, 
et dont il mourut le 25 septembre 1624. 
La pierre qu'il portoit dans la vessie, et 
qui lui causa la mort, étoit du poids de 
cinq onces.» Cinq onces ! Juste ciel! qu'I- 
gnotus pèse bien tout cela, quand il devra 
boire, et qu'un frisson salutaire s'empare 
de lui, quand il allongera la main vers un 
perfide verre d'eau ? 
JACQUES DE MonTARDIF. 


Sagan (X, 451). — Sagana, ou sage- 
na, c'est le filet D a appelé seine. Il 
est détendu par l'ordonnance en question, 
d'acheter le poisson avant qu'il soit dé- 
barqué et apporté sur le marché, 

BRIEUXx. 


Chemise de Chartres. Scapulaire (X, 
452,.— Peut-être y aurait-il un point pré- 
liminaire à éclaircir, à savoir si, à l'époque 
où naquit J.-C., les femmes portaient des 
chemises? mais admettons-le, puisque aussi 
bien Chartres possède la chemise de la 
Vierge Marie ; nous savons, aussi, qu'il 
existe à Saumur une ceinture tissée par 
elle-même. La durée de ces vêtements 
paraîtra peut-être excessive, mais tout 
n'est-il pas miracle en ces questions? Si 
M. Louvet nous apprend l’usage de Ja cein- 
ture, conservée précieusement en l'église 
du Ron que j'ignore 
à quoi sert la chemise de Chartres, à moins 
toutefois qu'elle n'ait la même destination 
que le manteau de sainte Radegonde, qui 
se trouve à Poitiers: en cas de maiadie, 
toute bonne dévote s'en couvre moyennant 
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finance ; parce moyen etsansles secoursde ! est représentée d’une façon bien imparfaite 


la médecine, elle guérit infailliblement.… 
à moins pourtant qu elle ne meure, malgré 
cette précaution, ainsi que cela est récem- 
ment arrivé à une Jeune dame de ma con- 
naissance, atteinte d’une ficvre maligne. 
Je dois ajouter que, tout en endossant le 
pallium tébrituge et en se mettant sous la 
protection de sainte Radcgonde, la malade 
n'en suivait pas moins les prescriptions 
de son médecin, en sorte que son peu de 
foi dans l'infaillibihité de la sainte reiique 
a été cause de sa mort (textuel). — Il doit 
y avoir, de par le monde catholique, d'’au- 
tres chemises que celle de Chartres; J'en 
ai un vague souvenir. C'est probablement 
à cause de leurs vertus prolitiques, qu’en 
Espagne la reine Isabelle, dans certaines 
circonstances critiques, avait soin de se 
revêur des chemises portées par la sœur 
Patrocinio, et elle preférait les plus sales 
cum labe et menstruis. — Et c'est ainsi 
que de siècles en siècles se sont conser- 
vées, à l'aide du clergé, les superstitions 
les plus absurdes! Y trouvant son protit, 
il a entretenu la crédulité populaire re- 
montant aux temps du paganisme, se 
contentant de substituer la legende chre- 
tienne à la légende païenne, et 1l a utilisé 
l'erreur au heu de chercher à la détruire. 

Et les scapulaires ! Il s'en vend tousles 
jours et de toutes les couleurs, fabriqués 
dans les boutiques voisines de Saint-Sulpice 
et accompagnes d'inscriptions talismani- 
ques. Ne devrait-on pas plutôt y inscrire 
ce quatrain de Voltaire : 


Ami, la Superstition 

Fit ce présent à la Sottise : 

Ne le dis pas à la Raison; 
Ménagcons l'honneur de l'Eglise. 


A. D. 


— Le Scapulaire n’a aucun rapport avec 
la Chemise de la sainte Vierge. Les an- 
ciens avaient, outre la tunique, le pailium, 
la toge, un manteau appelé penula, cou- 
verture percée d'un trou pour y passer 
la tête. C'était le poncho de la Plata. De 
cette penula sont dérivés la chasuble, 
beaucoup plus grande, et le scapulaire, 
aussi long mais plus étroit. — Presque 
tous les Ordres religicux ont le Scapulaire, 
dont la couleur varie selon la congrega- 
tion ou l'ordre. Par imitation du scapu- 
laire, appelé grand hahit, qui est brun 
chez les Carmes, on a fait des scapulaires 
dont les deux parties, réunies par des ban- 
des d’étofte, n'ont que quelques centimè- 
tres carrés, et c'est ce qu'on appelle le pe- 
tit habit du Mout-Carmel. Ceux qui 

rennent ce petit habit ont part à toutes 
es prieres et bonnes œuvres des Carmes 
et Carmélites. — Par imitauon de ce 
scapulaire, plusieurs Ordres et Congréga- 
tions ont fait approuver par Rome de petits 
scapulaires noirs, bleus, rouges, etc. Que 
si l'on me dit que la penula des anciens 


par ces petits Scapulaires, je répondrai 
que les baguettes de tambour, insignes 


| des tambours-majors, rappellent de bien 


loin les baguettes des fapins, pour la di- 
mension, et que le tablier maçonnique a 
peu de rapport avec le tablier de peau des 
véritables ouvricrs. BRIEUx. 


L'église de Chartres a célébré l’an der- 
nicr le millénaire de la donation faite par 
Charles le Chauve de la Sainte Chemise. 
Des dissertations ont été publiées à cette 
occasion par divers Journaux, le National, 
la République française, etc. La Sainte 
Chenuse, de l’aveu même des Guides les 
plus orthodoxes, n'a Jamais été une che- 
mise. Il résulte des procès-verbaux dressés 
à diverses époques par l'autorité ecclé- 
siastique que la relique ainsi dénommée se 
composait de deux pièces de soie, l’une 

resque unie, l'autre chargée de broderies. 
re la tradition, ces pièces de soie 
proviennent d’un don fait par l'impératrice 
Irène à Charlemagne, et, en etfet, elles 
semblent être d'assez beaux spécimens de 
la fabrication ‘byzantine du temps de ces 
souverains. Il nen reste plus que des 
fragments recueillis en 1820 par M. de 
Lubersac, ancien évêque de CEartres. La 
fameuse chemise n'existait donc qu'en 
peinture, sur les armes du chapitre. On 
en a donné Ju forme à des médailles con- 
nues sous le nom de chemisettes de 
Chartres et qui sont censées avoir touché 
la relique. Ces chemiscettes, qui sont en 
métal, n'ont rien de commun avec le sca- 
pulaire bleu ou de l'Immaculée Conception 
que l'on propage à Chartres comme dans 
tous les centres de la mariolâtrie, mais qui 
estoriginaire de Naples et dont Ja béne- 
diction est réservée aux Théatins. Il y a 
au moins deux scapulaires rouges : le sca- 
pulaire dela Passion et celui du Précieux 
sang, et deux scapulaires blancs: celui de 
N.-D. de la Sallette et celui de la Très- 
Sainte Trinité. Entin, les scapulaires du 
Sacré-Cœur portent divers ornements rou- 
ges sur fond de laine blanche (V. Paul 
Parfait, l'Arsenal de la dévotion, pp. 113- 
139 ct 240). G. I. 


Mal napolitain {X, 452). — N'est-ce pas 
le cas de citer ce huitain ? 


Quand les Français à tête folle 
S'en allerent en {talie, 

Is g'gnèrent à l'étourdie 

Et Géunc, et Naple, ct la v.…. 
Puis 1ls furent chasses partout ; 
Et Gêne, ct Naple, on leur ôta : 
Mais ils ne perdirent pas tout, 
Car la v..….. leur resta. 

Enfin, sur l'origine de ce mal funeste, 
bien antérieur à la découverte de l'Ameé- 
rique, je renverrai à la dissertation du Bi- 
bliophile Jacob : « Origines du mal de 
Naples »,insérée à la fin du volume intitulé 
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«a Curiosités des croyances populaires au 


moyen âge ». A. D 


Sur un bon mot de Bertrand d'Echaud. 
(X, 454). — L'auteur de l'avant-propos, 
cité dans la question, aurait bien dû indi- 
quer la source où il a puisé le mot si vrai 
et si profond qu'il attribue à l'archevêque 
de Tours; il eût facilité les recherches sur 
son authenticité, qui me paraît bien dou- 
teuse. Bertrand d'Eschaux (et non d'E- 
chaud ou de Chaux) 1oy®me évêque de 
Tours, succéda à Sébastien Dori-Galigaï, 
frère de la maréchale d’Ancre, à laquelle il 
devait son éiévation et qui, après l'exécu- 
tion de sa sœur, se sauva en Îtalie, lais- 
sant son siége vacant. B. d'Eschaux, 
nommé à l'évêché de Bayonne en 1508, 
fut appelé au siége de Toursle25juin 1017 
et l'occupa jusqu’à sa mort, arrivée Île 
21 mai 1641; mais dans la cour'e notice 
que lui a consacrée l'historien de la Tou- 
raine, riennefait présumer que Louis XIII 
ait voulu en faire un cardinal, 

A. D. 


Politique du Medecin (X,454). — Cet 
ouvrage est de Otfroy de la Mettrie? Sui- 
vant une note de M. Deneux, on présume 
que M. de Sénac y a eu part. La première 

artic seulca paru,et n'est pas commune. 

e titre est donné ici comme il l’était dans 
les deux premières éditions du Diction- 
naire des Anonymes, c'est-à-dire incom- 
plet de ces mots: « Ouvrage réduit en 
forme de conseils par le docteur Fum-Ho- 
Ham ». Ce nom pseudonyme figure dans 
les Supercheries de Querera, ire et2eédit., 
mais le titre ne se trouve pas dans la 
3e édition du Dictionnaire des anonymes 
de Barbier, par suite du plan adopté, 

OL. B. 


— Voir Manuel du Libraire, 59 édit., 
t. IV, col. 784. La Mettrie est fort connu, 
grâce à ses écrits matérialistes et à son 
séjour à la cour du grand Fee à 


La duchesse Louise de Bourbon et 
M. R.{(X, 455). — Cet ouvrage a été con- 
tinue sous letitre de « Suite de la corres- 
pondance entre Madame de B.…. et 
M. R....,et divers petits conies moraux et 
de Madame de B...,t. Il; 1813, in-8r, — 
Le correspondant de la duchesse se nom- 
mait Ruflin, disent les bibliographes; ils 
ne donnent pas de prénoms. Serait-ce un 
parent du diplomate P.-J.-M. Ruftin, le 
grand-père, Je crois, de M. de FR ? — 


— Le nom du correspondant de la du- 
chesse de Bourbon était Ruffin. Il faut 
ajouter aux deux volumes de la Corres- 
pondance le tome Ier et unique des Opus- 
cules ou pensées d’une âme de foi sur la 
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religion chrétienne pratiquée en esprit et 
en vérité, Le tout fut imprimé à Barce- 
lone, aux frais de la duchesse et à petit 
nombre. Le Manuel du libraire (IV, 108) 
cite, à l'égard de ces ouvrages, l'abbé 
Lambert, qui, dans ses Mémoires de fa- 
mille (1822, p. 59), dit qu'ils contiennent 
«a des erreurs d'un genre nouveau; » il 
renvoie aussi à la «a Bibliographie de la 
France » (rédigée par le savant bibliogra- 
phe Bcuchot, 1822, p. 45; 1824, p. 415, 
et surtout 1832, p. 291). TB. 


— Le correspondant de la duchesse est 
parfaitement connu: c'était M. Rutfin, 
ancien officier français, qui, chargé de la 
conduire en Espagne, quand elle fut ex- 
pulsée après le :S tructidor an V, dans des 
circonstances véritablement odieuses, s’é- 
tait moniré plein de respect et de ména- 
gement pour son infortune. On trouve 
quelques détails sur leurs relations et sur 
les écrits de la duchesse, ass:z étranges 
pour la plupart, dans le Supplément à la 
Biographie universelle de Michaud, v° 
Condé. L'article, trèés-bien fait, est de Ch. 
Durozoir. L. D. L.S. 


— R. est l'initiale du nom de Ruffin. La 

« Biographie Didot » donne sur la du- 

chesse de Bourbon un article intéressant 

etindique comme source l’« Annuaire de 

Mahul », qui doit être plus étendu. La 

a Biographie Didot» cite le fait relatif au 
sieur Bollmann, mais sans le nommer. 
OL. B. 


oo 


Erouvailles et Œurivsitcs. 


Les sachets insecticides du XVII: siè- 
cle. — J'ai sous les yeux une affiche qui, 
presque jour pour Jour, a deux cents ans 
de date, et qui prouve, une fois de plus, 
qu'il n'y a rien de nouveau sous le soleil : 


Par permission et privilége du Roy accordé 
à perpétuité à monsieur le duc de Bouillon, 
grand chambellant de France, par lettres pa- 
tentes du 17 septembre 1677, vérifié en Parle- 
ment par arrest du 13° décembre auditan. 

Le public sera adverty que l'on vend à Paris 
un petit sachet, de la grandeur d'une pièce de 
quinze sols, pour garentir toutes sortes de per- 
sonnes de la vermine, et en nettoyer ceux qui 
en sont incomodez, sans mercure ; 

Scavoir, au fauxbourg Saint-sermain, rue 
Sainte-Marguerite, chez un patissicr, proche le 
petit marché; | 

Dans la rue Saint-Antoine, proche la place et 
au coita de la rue Rovalle, et dans la rue Saint- 
Martin, proche Saint-Martin des Champs, au 
Soleil d'Or, à raison de six sols la piece. Sa 
vertu dure un an. Il faut que chaque p:rsonne 
le porte toujours sur soy, attaché au col de la 
chemise ou ailleurs, touchant la chair. Il n'ap- 

orte aucune incommodité ny mauvaise odeur. 

e portant ainsi, l'on n'aura jämais d: vermine 
à la teste ny ailleurs, et, queique quantité que 
l'on en ayt, l’on est nettoyé dans trois semaines 
au plus tard, et que l’on mette un des dits sa- 
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chets en prenant un habit neuf et une chemise 
blanche, et que l’une et l’autre pourrisse sur 
le corps; sans Îcs changer ny oster, d'un an 
l'on nen aura aucun, quand mesme le corps 
les engendreroit naturellement, ainsi que le Roy 
a csté informé de cette vérité par la grande 
épreuve qui en a esté faite sur quinze cens pau- 
vres de l'Hospital général de Paris, comme il 
est Justifñié par l'Arrest du Parlement et certi- 
ficat cy après. Il le faut renouveller tous les 
ans, et pour six Sols par an l'on est garenty de 
la plus grande misère que soutire le corps hu- 
main. Îl est marqué de deux chiffres, pour évi- 
ter que l'on ne le contrefasse pour tromper le 
public. L’on y vend aussi une tablette, qui a la 
vertu, par son parfum, une fois par an, sans 
mauvaise odeur, de garentir chaque chambre, 
tant des maisons que des navires, des puces et 
punaiscs pendant un au; l'on la vend trois li- 
vres pièce. L’on donnera l'instruction de s'en 
Servir aux dicts bureaux. 


CERTIFICAT 

Nous, Directeurs de l'Hospital général, Com- 
missaires de la maison de Saint-Denis, de la 
Salpétrière, sous-signez, certifions à tous qu’il 
appartiendra, que messire Laurent de L1 Roche 
Bernard a donné charitablement quinze cents 
petits sachets aux pauvres dudit hospital, 
pour empescher la vermine, et en nettoyer ceux 
Fe en sont infectez, et que, depuis trois mois, 
es pauvres dudit hospital qui s'en sont servy 
sans avoir donné aucune altération à leur santé, 
n'en sont plus incommodez. Fait au Bureau 
de la Salpétrière, ce 30 Aoust 16737. 

Signez : BERTUELOT, PETIT, BARBIER, CHAN- 

DELIER Ct DE GAUMONT. | 

Il est fait deffences à toutes personnes de les 
Yaire ny contrefaire, à peine de trois mil livres 
d'amande. 

Dans l'été de 1875, pendant que le 
Sud-Ouest était ravagé par les inonda- 
tions, J'ai vu sur les murs de Paris des 
affiches où l'on annonçait que la maison 
Vicat offrait pour sa souscription en fa- 
veur des inondés je ne sais plus combien 
de kilogrammes de poudre insecticide. La 
réclame et la charité se donnaient ainsi 
ingénieusement la main, en 1877 comme 
en 1677. T. De L. 


Une dénonciation contre le général De- 
saix. — Æxtrait du registre des Délibéra- 
tions du Comité de surveillance de Riom 
(scance du 1er octobre 1793) : 

«.…. Est entré au Comité le citoyen 
« Feuillade, curé de Charbonnières-lès- 
« Varennes, lequel a dit que Desaix, pro- 
« priétaire dans la commune dont il 
«est curé, venait d'être promu au grade 
« d'adjudant de l'armée du Rhin; que cet 
« homme lui était très-suspect par la rai- 
« Son qu'il avait dix-sept parents émigrés, 
« dont deux de ses frères; que Beautran- 
« chet d'Ayat, son cousin germain, qui 
était chef de brigade et général de divi- 
« sion dans la Vendée, venait d’être desti- 
« tué; que s’il ne s'était pas émigré, c'était 
« à d’Ayat qu'il en était redevable, mais 
a qu'il n'avait jamais fait preuve de ci- 
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« visme et qu'il était dangereux qu'il ne 
a se laissât gagner par l'or de Pitt, lui, 
« parent d’émigré, et n'ayant que dix 
« mille livres de fortune. 

« L'assemblée, consultée, a arrêté, à la 
« majorité absolue des voix, qu'il serait 
« écrit au Comité de salut public, à Geor- 
« ges Couthon et à Soubrany, représen— 
& tants du peuple. » 

Deux jours auparavant, le même curé 
avait dénoncé la mère et la sœur de De- 
SaiX, comme ne se présentant pas chaque 
Jour à la municipalité de leur commune, 
ainsi qu'elles y étaient obligées, en qualité 
de mère et sœur d'émigrés. 

FRANGSQuE MÈèce. 


F.-S. Bertrand, de Nantes. Un deside- 
ratum. — On lit dans l'excellent article 
NaNTEs (par Greslan et Hubelot}) du Dic- 
lionnaire géographique et historique des 
Gaules et de la France, de l'abbé xpilly 
(Paris, 1702-70, six vol. in-fol.) : 


Pour faire connaître combien fut regretté 
notre estimable compatriote Bertrand (Fran- 
çois-Séraphique), il suffira de dire que plu- 
sieurs personnes de Nantes projetèrent de lui 
faire célébrer un service solennel, avec une 
oraison funcbre. Ce projet fut poussé fort loin, 
et il aurait recu son exécution, si l'on n'cût 
pas considéré ensuite que tout cet éclat répu- 
gnait à la grande modestie du défunt. On ré- 
duisit, en conséquence, la cérémonie à une 
moindre pompe. Après un service fort simple, 
on récita l'oraison funèbre, en forme d'éloge 
académique, dans une saile particulière, Ce 
morceau intércssa doublement, et par le sujet 
du discours et par l'habileté de celui qui le 
traita. Ce fut Ie P, Dominique de l'Ecureil, 
ancien commissaire des Récollets, également 
distingué par son savoir et par ses vertus, qui 
savait encore assortir les agréments de la lit- 
térature avec les fatigues de son état. L'éloge 
funcbre de Bertrand, prononcé le 15 déc. 1752, 
en présence de ses amis, immédiatement avant 
le service, chez les PP. Récollets de Nantes, fut 
imprimé, dans le temps, en cette ville, par Ja 
veuve Antoine Marie, avec permission. Il con- 
tient 36 p. in-4. 


F.-S. Bertrand, avocat, est auteur d’un 
petit recueil de Poésies diverses, imprimé 
à Nantes, sous la: rubrique de Leyde, chez 
Îramentotena (anagramme d’Antoine Ma- 
rit), 1749, in-12, volume intéressant et 
devenu assez rare désormais. Si quelqu'un, 
connaissant Ou possédant un exemplaire 
de l'Eloge funebre en question, lequel 
manque à la Bibliothèque de Nantes, 
voulait bien le Communiquer ou céder, à 
prix d'argent, on lui en serait obligé. 
S adresser, à cet effet, au bureau de l’Zn- 
termédiaire où à M. Dugast-Matifeux, rue 
de Clisson, 4, à Nantes. 


————————_—_—__—__ 


Le gérant, Fiscusacnier. 
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Pour paraître prochainement : 
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Cet ouvrage est l'histoire complète de la célèbre montagne, 
depuis l’époque où son nom apparaît pour la première fois jusqu’à 
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Le Mont-Blanc forme un volume sur papier fort, grand in-8 
de 500 pages, illustré hors texte de huit gravures sur bois, de 
deux portraits (Saussure et Jacques Balmat), d’un fac-simile de 
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d'une carte cles routes du Mont-Blanc présentant le tracé de 
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de ces chemins. 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


_Ploraturlacrymis...— D'oùesttiréecette 
citation ? 


Ploratur lacrymis amissa pecunia veris. 
IGNorus. 


Un mot de l'Ecriture. — Le journal le 
Temps rappelle l’état de lopinion publi- 
que, après le 2 sept. 1870, après la capitu- 
lation de Sedan : « On avait lieu de croire, 
dit-il, que cette formidable leçon serait 
définitive ; on n’imaginait pas qu’un pays 
aussi rudement, aussi justement châtié, 
reviendrait jamais, comme le chien de l'E- 
criture, à son vomissement.. » À quel pas- 
sage de la Bible est-il fait ici allusion? 


Que l'Europe nous envie. — Quel est 
donc l'inventeur de ce superbe cliché, dont 
on a tant abusé naguère, sous Napo- 
léon III ? OL. B. 


Une faute de Malherbe. — M. Prosper 
Blanchemain, dans l'édition des Poésies 
de Malherbe, qu'il vient de publier à la Li- 
brairie des Bibliophiles, soutient de nou- 
veau que Malherbe a fait une faute de 
français en écrivant: 


La Mort a des rigueurs à nulle autre pareilles; 


parce que, dit-il, nulle, se rapportant à ri- 
gueurs, devrait être mis au pluriel. Je ne 
suis pas de son avis: grammaticalement, 
on peut dire que des rigueurs ne sont pa- 
reilles à nulle autre, et il se pourrait aussi 
que Malherbe eût mis à dessein ce singu- 
lier, voulant dire que les rigueurs de la 
Mort sont telles qu'il n’en est pas une 
seule autre qui puisse leur être comparée. 
Rien, ni dans le code des grammairiens, 
ni dans celui du bon sens, ne s'oppose à 
ce que plusieurs objets soient mis en com- 
paraison avec un seul. 

Mais Malherbe n'aurait-il pas fait là, au 


Sa 


lieu d'une faute de grammaire, une faute 
de construction, — ce qui serait moins 
grave, — et n'aurait-il pas voulu dire que 
la Mort a des rigueurs qui ne sont pareilles 
à celles de nulle autre qu'elle ? Il y aurait 
là une ellipse un peu audacieuse, mais 


_. Pictoribus atque Poetis 
Quid libet audendi semper fuit æqua potestas. 
UN ASPIRANT-INTERMÉDIAIRISTE. 


Le cheval de renfort. — Quel est le 
journaliste radical {avec quelle irrévérence 
parle du vieux ce maraud!) qui s’est per- 
misdecomparer M.Thiers, provisoirement 
accepté par la Montagne, à un de ces che- 
vaux dont on se sert pour gravir une forte 
rampe et que l'on détache Apres: en leur 
détachant un coup de fouet ? On a accusé 
M. Pelletan d’avoir imaginé cette compa- 
ratson, plus pittoresque que polie; mais je 
ne puis croire que l'élégant écrivain, mal- 
gré son penchant pour les figures de 
rhétorique, ait osé rapprocher l'illustre 
M. Thiers d’un quadrupède d'occasion. 

Icxorus. 


Les futuritions(!l)de M.JosephBrunet.— 
Il n'est question, en ce moment-ci, que du 
grand banquet offert à Tulle, à un séna- 
teur, ministre de l'instruction publique, 
M. Joseph Brunet, et où celui-ci s’est vu 
friqué de la belle manière par un autre sé- 
nateur corrézien, M. Lafond de Saint- 
Mür. J'entends citer partout cette phrase 
de la harangue de ce dernier : « Nous qui 
avons suivi M. Brunet dans son mouve- 
ment ascensionnel, depuis ses premiers 
pas jusqu’à son point culminant, nous 
avions, à chaque échelon qu'il franchissait, 
le pressentiment de ses futuritions...n 

Ouesce à dire : futuritions? Mon Dic- 
tionnaire n'a pas ce mot futuritions. Est- 
ce parturitions que M. le sénateur a voulu 
dire ? Se serait-il souvenu du vers d’Ho- 
race? 


Parturiunt montes : nascetur ridiculus mus. 


B. M. 


Sur 16 mot Urbanité. — On a beaucoup 
disserté sur ce mot, mais je demande des 
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conclusions. On en avait d’abord attribué 
la création à J. L. Guez de Balzac: Littré, 
après avoir rappelé que le mot se trouve 
déjà, au XVIe siècle, dans Jean Le Maire, 
au XVe siècle dans Octavien de Saint-Ge- 
lais, au XIVe siècle dans Nic. Oresme, dé- 
clare que «c’est Balzac qui l'a introduit 
définitivement et autorisé.» Est-ce bien 
cela ? À quelle époque précise Balzac 
donna-t-il le passe-port à Urbanrité? Sil 
faut en croire le Dictionnaire de Trévoux, 
Balzac, loin d'avoir été le premier protec- 
teur de ce mot,s'en serait déclaré l'adver- 
saire. Voici les propres paroles des auteurs 
de ce Dictionnaire: « Balzac disait que 
nous nous y accoutumerions, lorsque l'u- 
sage aurait müri parmi nous un mot de si 
mauvais goût, et corrizél'amertume quis y 
trouve. » Je connais un contemporain de 
Balzac, qui, dés 1639, se servait du mot 
Urbanité. Ne serait-ce pas là le véritable 
introducteur du mot? T.pE L. 


P. S. M. V. Cousin a dit avec une dou- 
ble inexactitude (La jeunesse de Mme de 
Longueville, 4° edition, 1859, note de la 
page 122): « Le mot même d'urbanité est 
de Balzac, un des premiers ct des plus i- 
lustres habitués de la maison, » c'est-à-dire 
de l'hôtel de Rambouillet, où ledit Balzac 
ne mit Jamais les pieds. 


Les mots de la Place Maubert. — Un 
des lecteurs de l'/ntermédiaire paurrait:il 
me dire quel est au juste le sens de cette 
expression, que je trouve dans une poésie 
inédite, de 1070 environ. Il y est dit ironi- 
quement : 

. . + + + L'abbé Boisrobert 
Sait mal user des mots de la Place Maubert. 


A quelles sociétés, à quelles habitudes ceci 
fait-il allusion ? É:D:L:S: 


Le don de foire de Champagne. — Je 
trouve, dans un document ainedit du 24 
décembre 1694, cette phrase énigmatique: 
« Tout le monde n’a pas le don de foire de 
CRcmpeenes de savoir ce qui se passe en 
Alger.» Une bonne explication, s. v. p. 

Icnorus. 


Trébuchet, graveur. — On désirerait 
avoir quelques renscignements sur un ar- 
tiste dunom de Trébuchet (Charles-Fran- 
çois), graveur en médailles, né à Paris en 
1759, et qui est venu s'établir en Belgique 
à la fin du siècle dernier. Il est mort à 
Bruxelles en 1817. Ses œuvres sont peu 
nombreuses et assez rares. Pourrait-on en 
donner la liste ? E. Van DEN BROECK. 


Le 7) 


Etaient-ce bien des soufflets ? — Si no- 
tre confrère Jacques de Montardif travaille 
toujours à cette « Monographie du soufflet » 
dont il a été si souvent question ici, je lui 
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signale un passage curieux d'Athénée à 
discuter et à élucider. L'auteur du Banquet 
des Sophistes raconte qu’en un jour de fête 
— qui n'en était point une pour les celiba- 
taires — les femmes de Lacédémone trai- 
naient autour de l'autel les hommes qui 
avaient eu le mauvais goût de fuir les dou- 
ceurs du mariage, et qu'elles faisaient ruis- 
seler sur ces intortunés d'innombrables 
soufjlets, pour leur inspirer, par la honte 
encore plus que par les coups, le désir de 
l'union conjugale. À-t-on bien fait de tra- 
duire par soufflets le mot employé par 
Athénce ? J'y verrais plutôt des claques. 
non destinées au visage. À MM. les hellé- 
nistes de répondre | IGnoTus. 


Doubleame. — Dans les Mémoires de 
Puységur (Paris, Jacques Morel, 1600, 2 
vol. in-12), page 185 dut. I, on lit: « J’a- 
« vançai un peu plus avantet apperçus que 
« les ennemis avoient Jetté leurs batteaux 
« dans l'eau et qu'ils mettoient les dou- 
« bleames par-dessus.» Ce mot n’estdans 
aucun de mes Dictionnaires. Quel en est 
le sens ? E.-G. P. 


La perle de Charles-Quint, — On pré- 
tend que Charles-Quint, à la levée du siége 
d'Alger et dans la confusion du rembar- 
quement, perdit une perle, de la grosseur 
d’un œuf de pigeon, qui avait été apportée 
du Mexique par Fernand Cortez, et que 
les contemporains regardèrent cette perte 
comme une punition de l'audace avec la- 
es y avait été gravée cette inscriptiqn: 

nter natos mulierum non surrexit major. 
Qu'y a-t-il de vrai dans tout ceci, et quel 
est l’auteur qui le premier a raconté l'in- 
cident ? T. De L. 


Sur un poëte italien. — Quels détails 
pourrait-on me donner sur un poëteitalien 
du XVIIe siècle, Alessandro Pollini, qui 
n'est pas mentionné dans l'Hisioire de la 
littérature italienne, de M. L. Etienne 
(Hachette, 1875), et dont on chercherait 
non moins vainement le nom dans nos 
plus gras recucils biographiques ? 

T. né L. 


Saumaise et Richelieu. — Je lis dans 
l'article Saumaise (Claude) du Diction- 
naire de Moréri (1757) : « Saumaise re- 
tourna en Hollande en 1636. Il revint 
encore à Dijon en 1640, à l'occasion de la 
mort de son père. On prétend qu'en pas- 
sant par Paris, le cardinal de Richelieu 
Jui fit offrir, par M.deChavigny, secrétaire 
d'Etat, 12,000 livres de pension, s’il vou- 
loit renoncer à la Hollande; que Saumaise 
fut ébranlé; mais qu'ayant su de M. de 
Chavigny qu'on ajoutoit pour condition 
qu'il travailleroit à l’histoire du cardinal, 
il répondit qu'il n'étoit point homme à sa- 
crifier sa plume à la flatterie, et qu'il ne 
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songea plus qu'à continuer son voyage en 
Bourgogne. » On prétend est bien vague 
etje me méfie toujours des formules de ce 
genre. Quels sont les contemporains qui 
ont raconté que Saumaise dédaigna si fiè- 
rement les présents — conditionnels — 
d'Artaxerxès ? T. ne L. 


Madame de Montespan à Saumur. — 
Etant récemment de passage à Saumur, 
on m'a montré une église et une maison y 
attenant, qui, selon la tradition locale, au- 
raientété construites par Madame de Mon- 
tespan, après sa conversion. Je désirerais 
avoir quelques détails sur ce séjour de Ma- 
dame de Montespan à Saumur, sejour dont 
J'entends parler pour la Po 


CSS 


Etymologies lyonnaises. — Quelqu'un 
pourrait-il m'indiquer l'etymologie ou la 
raison d'être des noms suivants, relevés 
dans quelques quartiers de Lyon : 

Rue Gentil, rue Romarin, rue de l'Abon- 
dance, rue des Actionnaires, rue des Bat- 
tières, rue de la Buire, rue des Culattes, 
rue de l'Enfer, rue des Gloriettes, quartier 
de Loyasse, quartier de Serin ? 

ANNEMUNDUS. 


L'abbé Santerre.— M. l'abbé Santerre, 
vicaire général de Pamiers, je crois, était 
correspondant du ministère de l’Instruction 
publique pour la section des travaux histo- 


riques. Je désirerais savoir l'époque de sa 


mort, connaître ses publications. En par- 
ticulier, a-t-1l écrit quelque ouvrage sur 
La Fontaine, le fabuliste, ou sur sa fa- 
mille ? P. CLAUER. 


Costumes celtiques. — Le Journal de 
Genève du 25 août rend compte de la fête 
de la Societé Helvétique des Sciences na- 
turelles et contient cette phrase : « Un 
essaim de jeunes filles et de petits garçons 
du village de Bex, en costumes ceitiques, 
sortant tout à coup de derrière le rocher, 
accourent au-devant du cortége et l'ac- 
cueillent par des chants d'allégresse... » 

Celtiques ? Que peuvent donc bien être 
des costumes celtiques ? R. 


Blason des Jésuites ? — J'ai un exem- 
plaire des Entretiens d'Ariste et d'Eugène, 
du P, Bouhours; « nouv. édit. où les mots 
des devises sont expliquez. » (Paris, 
Ve Delauine, 1754, in-12.) 11 a été donné 
en prix, au coilége des Jésuites d'Avignon, 
à Paul-Hippolyte de Caumont, ecolier de 
rhétorique, en 1758. Sur les plats, sont 
des armes, que Je vais décrire le moins mal 
que Je le pourrai, car j avoue mon absolue 
ignorance du blason, Dans un écusson 
contourné, trois clets posées à plat. Pour 
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supports : deux aigles, peut-être deux vau- 
tours, dont chacun porte une serre sur la 
clef d'en bas et semble mordre du bec le 
haut de lécusson, qui est surmonté d’une 
coquille de S. Jacques. Au-dessus est une 
autre coquille, avec un ruban, sur lequel 
On lit : UNGUE ET ROSTRO (de l’ongle et du 
bec). Ce blason et cette devise seraient-ils 
ceux de l'ordre des Jésuites, ou des Jésuites 
d'Avignon en particulier ? La devise leur 
irait bien, car 1ls ont toujours eu bec et 
ongles. Les clefs seraicnt-elles une allu- 
sion au sejour des Papes dans Avignon ? 
Evidemment le livre a été remis relié au 
rhétoricien de Caumont (il serait curieux 
qu'il fût l'aïeul du savañt archéologue 
mort récemment) et a conservé sa reliure 
du temps. D'un autre côté, le prix est 
donné Ex munificentia senatis populique 
AYEN.; consulibus... Joseph Ignat. de Vil- 
lzneuve.. Ludovico Agricolo Billton. 
Francisco Villart.… assessore perillustri 
et nob. Josepho Rigaud. J. U. D. (Aux 
frais du Sénat et du Peuple d'Avignon; 
étant consuls, Joseph Ignace de Ville- 
neuve, Louis Agricol Billion, François 
Villart.. et assesseur très-illustre et noble 
Joseph Rigaud. J, U. D.) Les armes ap- 
partuendraient-elles à la famille de Ville 
neuve? L'Intermédiaire a sans doute, 
parmises collaborateurs, des Avignonnais. 
J'espère donc une réponse pertinente et 
certaine à ma question. E.-G. P, 


La Fin du monde par la science. — Tel 
est le titre d'un petit ecrit publié à Paris 
vers 1850. Le nom de l’auteur m'échappe. 
Pourrait-on me l'indiquer et par là m'aider 
à retrouver cet écrit dans la seule Biblio- 
thèque publique où il doit exister, je veux 
dire la Bibliothèque nationale ? 

UN EX-BOUQUINEUR, 


Ouvrages de Balzac qui n'ont pas vu 
le jour. — Dans sa Correspondance, ré- 
cemment publiée, le célebre romancier 
fait, à diverses reprises, mention de divers 
ouvrages qu il signale parfois comme ter- 
minés, mais Qui n'ont jamais paru. Il n’est 
peut-être point sans intérêt de les indi- 
quer, en relevant les observations de l'édi- 
teur de cette Corresponaance : 

1° Cogsigrue, roman dont Balzac avait 
conçu le projet, mais qui fut abandonné. 

2% Un petit roman dans le genre anti- 
que (p. 6). N'a jamais vu le jour. 

3° Les trois Cardinaux. Balzac écrivait, 
le 14 avril 1530 : « En juin, j'espère vous 
« offrir cette œuvre, qui peut-être ne sera 
« pas Inuigne d'attention; » mais il n’a 
Jamais ecrit ce roman, où il s'agissait de 
meitre en scène le Père Joseph, uit / Emi- 
nence grise, Mazarin et Dubois. 

4° Les Causeries du soir (p. 112), livre 
qui n'a jamais paru. 

59 Le Maudit. «J'ai passé la nuit à finir 
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le Maudit, article pour Buloz» (p. 132). { «fille», dans un pamphlet de 1789 : Ca- 


N'a zamais paru. 

6° Les Amours d’une Laïde (« pour no- 
vembre,» lettre du 1er sept. 1832). N'a 
jamais paru. 

7° Le Marquis de Carabas (p. 139). 
Même observation. 

8° Scènes militaires.Balzac en parle sou- 
vent; il écrit, en sept. 1832, que la Ba- 
taille (d'Austerlitz) est commencée. 

9° Le Privilége. (a Le manuscrit du 
RU fini, J'irai voir Bourges, » 26 mai 
1833). N'a jamzis paru. 

10° Les Souffrances de l'inventeur : 
Histoire d’une idée heureuse (p. 187). Le 
prologue seul a paru. 

110 Richard cœur d'éponge (« j'achève 
cette comédie qui peut, à elle seule, me 
tirer d'affaire, » oct. 1835). En réalité, elle 
ne fut point terminée. 

120 Sœur Marie des Anges. Balzac écri- 
vait, en oct. 1836, à son éditeur Werdet: 
« J'en ai terminé le manuscrit. » En réa- 
lité, l'ouvrage n'a jamais été écrit. 

On voit à quel point diffèrent parfois les 
assertions de l’auteur et celles de l'éditeur 
Balzac a sans doute laissé des manus- 
crits ; que sont-ils devenus ? Quand est-ce 
que le créateur de la Comédie humaine 
aura cette bibliographie spéciale dont 
jouissent déjà Baudelaire, Béranger et Mé- 
rimée ? A. REaADERr. 


Réponses. 


Familles Jamin (I, 103; V, 475; IX, 
135). — Voici encore : Jamin, ancien off- 
cier de marine et colonel de mobilisés, 
percepteur de Basson (Yonne). — E. Ja- 
min, auteur d'un ouvrage paru en 1835: 
« Fontainebleau, sous le roi Louis-Phi- 
lippe. »— Enfin, ce nom, écrit Jamin ou Ja- 
main, est porté par plusieurs familles du 
canton de Seyches NES 


Un poëte italien rival de l'Hermine (V, 
277). — C'est Michel Verino qui s'était 
voué, dès son adolescence, à une virgi- 
nité perpétuelle (expression de M. Miger 
dans la Biogr. universelle), et qui, étant 
tombé dangereusement malade, reçut de 
ses médecins l’inutile conseil de rompre 
son vœu. Sacrifiant son existence à l'a- 
mour de la chasteté (c'est toujours le bon 
M. Miger qui parlel), ce martyr de dix- 
neuf ans inspira le beau vers d Ange Po- 
litien : 

Ne se pollueret maluit ille mori. 
Icnorus. 


Cocotte (V, 431; VIII, 327, 425, 453). 
_— On trouve déjà le mot, au sens de 


4 
l 


Re RS 


hier des plaintes et doléances des dames 


de la Halle et des marchés de Paris, rédigé 
au grand salon des Porcherons, où l'on 
parle sans gêne, pour être présenté aux 
Etats généraux (in-8° de 59 p.). « Une 
« certaine Adeline, qui représente aux Ita- 
« liens, et plusieurs autres Cocottes de 
« même espèce » (p. 16). M. Ch. Nisard, 
dans son livre : De quelques parisianismes 
populaires (Gand, 1875, in-8°), la cite aussi 
d’après ce même pamphlet, et il ajoute : 
« Je ne donne ce terme que parce que les 
chroniqueurs parisiens des théâtres, des 
bals et concerts publics, des cafés et prin- 
cipalement de la galanterie de haut et bas 
étage, estiment qu'il est d'invention mo- 
derne. » UN LiIsEUR. 


Cadran solairiana (V, 532, etc.; IX, 
297 ; X, 136, 301,492). — J'ai sousles yeux 
une brochure qui me semble devoir faire 
l'affaire de M. H. E. Un Dauphinois, 
M. Gustave Vallier, a parcouru, pendant 
six ans, toutes les communes du départe- 
ment de l'Isère, récoltant des pièces pour 
son médaillier, des croquis pour l’archéo- 
logie, des inscriptions, des légendes cam- 
panaires, et, chemin faisant, les sentences, 
maximes, conseils et dictons inscrits sur 
les cadrans solaires. De ce travail est ré- 
sulté un mémoire fort curieux, inséré dans 
la Revue de Marseille, et dont il a été 
fait un tirage à part à 100 ex. seulement, 
sous le titre: Anthologie gnomonique. 
Elle ne renferme guère moins de 200 de 
ces inscriptions. Je ne puis affirmer qu'il 
reste encore des exemplaires entre les 
mains de l’auteur, mais si notre collabo- 
rateur M. H. E. le désire, qu'il m'écrive, 
et Je m'informerai. 

(Grenoble.) N. M. 


Le droit du seigneur (VIII, 13, 530, 
742 ; VII, 650). — M. Veuillot, ni son 
antagoniste, M. Jules Delpit, dans leurs 
ouvrages relatifs à cette question contro- 
versée, n'ont fait mention du livre d’un 
savant jurisconsulte allemand, C.-U. Gru- 
pen (ne en 1692, mort en 1767) : Uxor 
theostica ; Von der Teutschen Frau (c'est- 
à-dire : de la Femme allemande mariée). 
Sur les six dissertations que contient ce 
volume, publié à Gottingue en 1748, la 
première est intitulée : De Virginum præ- 
gustatoribus. Après avoir cité Élien, tra- 
bon, Pomponius Mela, Lactance, saint 
Augustin, etc., pour montrer que l'anti- 
quité avait connu quelque chose en ce 
genre, après avoir raconté la légende du 
roi d’Ecosse, Eveno III (personnage dont 
l'existence est bien douteuse), l’auteur si- 
gnale l'existence du maritagia ou mar- 
chetie, en Cambrie, en Ecosse, en France, 
en Savoie et dans quelques localités ger- 
maniques. Cette dissertation remplit 26 
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feuillets ; elle est indispensable à toutes 
les personnes qui voudront dorénavant 
s'occuper de ce sujet ; les autorités y sont 
accumulées. — On trouve aussi un chapi- 
tre spécial, consacré au droit de mar- 
quette, dans un petit volume in-8 de 06 p. 
publié à Amsterdam, sous le titre de : Cu- 
rieuse Gebruiken, De firma R. C. Meiger, 
et faisant partie d’une série intéressante 
mise au jour par M. KR. C. de Arblaing 
van Ciessenburg. L. D. 


Ouvrages imprimées sur papier extraor- 
dinaire (IX, 265, 531). — Ne connaissant 
pas d'ouvrage imprimé sur papier extraor- 
dinaire, je ne puis en citer, mais je vien- 
drai compléter ce qu'a dit M. de La 
Sicotière (IX, 531), par quelques rensei- 

nements. Outre les essais tentés par 

. Loyer, on a fait, vers la même époque, 
des essais avec une plante exotique nom- 
mée le balanier, qui, à cause de son tissu 
fibreux, a donné d'assez beaux résultats. 
Je ne sais si la fabrication s’est dévelop- 
pée. Vers le même temps, je crois, on fit 
des essais avec le genêét. Jusqu'à ce jour, 
il n’y a que la paille qui soit réellement 
employée, et encore ne l'est-eile, à pro- 
prement dire, que pour les emballages. 
C'est un papier cassant et qui n'offre pas 
de résistance. Mais des essais avaient pré- 
cédé ceux dont je parle, car je possède (et, 
aux caractères d'imprimerie qui y figurent, 
J'attribue ces essais, au moins, à la fin du 
siècle dernier) des échantillons de papier : 
1° debois de coudrier; 2°de bois de fusain 
(ces deux échantillons sont mangés par 
les vers et le papier n'aurait nulle durée) ; 
39 d'écorce de fusain, avec son épiderme 
de croûte; 4° d'écorce de chêne (assez ru- 

ueux, surtout le papier d’écorce de fusain); 
.5° d'écorce de peuplier; 6° d’écorce 
d’oster ; 7° d'écorce d'orme (ces deux der- 
niers doux et soyeux); 8° de racine de 
chiendent (celui-ci pelucheux) ; 9° de roseau 
(épais et solide); 10 de guimauve (mince, 
souple et résistant). Les échantillons 
d'osier, de chêne, de peuplier et d'orme, 
sont d’un jaune assez foncé : ceux de fu- 
sain, de chiendent et de coudrier sont 
d'un jaune grisâtre; celui de guimauve 
d’un gris plus clair ; enfin, celui de roseau 
tire sur le vert clair.Il est à présumer que, 
depuis le temps, le ton primitif de ces 
apiers a été altéré par l'air. Seulement, 
j'ignore par quices essais ont été faits. 
À. Nauis. 


Vieille ganache et fauteuil (1X, 546, 
605). — La question me remet en mé- 
moire une amusante anecdote. Unjour, 
Napoléon, irrité contre l'Empereur d’Au- 
triche, disait à Marie-Louise : « Ton père 
est une vieille ganache!... L'Impératrice, 
peu initiée au langage familier, répondit : 
u Qu'est-ce qu'une ganache? »—« Un vieil- 
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lard respectable, » répliqua Napoléon. 
Quelques jours plus tard, Marie-Louise, 
voulant faire un compliment à Cambacé- 
rès, lui dit: « Vous êtes une vieille gana- 
che. » — Si non è vero, à bene trovato. 

À ce propos M. G. Reed's demande 
l'étymolozsie du mot fauteuil. C’est une 
abréviation de faldesteed, faudestuel, fau- 
desteuil et faudestueill. Ce meuble était 
fort riche dans le moyen âge. Dans un 
compte d'Estienne de la Fontaine, argen- 
tier du Roi, pour l'année 1353, il est fait 
mention d'un faudesteuil d'argent et de 
cristal, et dans le détail du prix payé au 
peintre Guillaume Chastange, il est dit : 
«Item, pour 1j XII pièces d'enlumineures 
mis en dessous les cristaux dudit faudes- 
teuil, dont y a XI armoieries des armes de 
France, LXI a prophètes tenant rou- 
leaux ; et est le champ d'or, cxij imaiges 
et demi bestes (syrènes ou centaures), et 
est le champ d'or, et iiij grandes hystoires 
des jugemens Salemon (Salomon), et ser- 
vent au meyeu audict faudesteuil, et furer: 
faicts par la main Guil. Chastange. » Un 
fauteuil à peu près pareil figure dans la 
même année: le peintre chargé de l'orne- 
menter était Picrre Cloët. On y retrouve le 
Jugement de Salomon, destiné sans doute 
à rappeler, au roi qui siégeait dans ces 
magnifiques fauteuils, les devoirs de la 
justice. L'étymologie du mot se trouve 
dans Littré: « Wailon, fastron; provençal, 
fadestel, fadestol; espagnol, portugais et 
italien, faldistorio, du bas-latin faldis- 
torium, faldistolium; de l'ancien haut- 
allemand Jaltstuol, de falten, plier et 
stuol, siége. Le fauteuil fut primitivement 
un siége pliant. — Cette forme de pliant 
est fort ancienne, car c'est celle du fau- 
teuil de Dagobert, attribué à saint Eloi, 
et qui figurait au Musée des Souverains, 
si mal à propos défait par M. Thiers. 

E.-G. P. 


Tibi. Tibi. Tibi (IX, 612, 726). — Au 
temps où les amants fidèles gravaient, sur 
l'écorce de nos vieux foyards, leurs ini- 
tiales enlacées et la date du premier ser- 
ment d’amour dans un cœurenflammé ; au 
temps où les enfants jouaient à Cache- 
cache, ei se donnaient de bons gros bai- 
sers, quand ils se rencontraient, sans que 
la morale songeât à s’en offenser, — jeunes 
et vieux (à Luzy, du moins) jouaient à 
Tibi. Personne n'y voyait malice alors, et 
ne se doutait que le Diable fût dans l'œuf 

ue le perdant donnait à son vainqueur. 
Quoi de plus innocent que ce jeu quine 
commençait qu’au saint temps de Carême, 
et seulement après l’Angelus sonné, alors 
que les fidèles, sortant de l’église, étaient 
tout au pieux sermon du vieux pasteur ? 
Un joueur, une‘joueuse, tous deux francs 
sieurs, cherchaient à se surprendre et à se 
dire tout simplement : Tibi! Que d'éclats 


Ne 224.) 
525 
de rire, lorsque le mot sacramentel venait, 
alors que vous y pensiez le moins, vous 
faire songer que la partie était engagée et 
que votre ennemi vigilant vous avajt sur- 
pris ! Une survivante de ces temps-là me 
remémorait encore hier les joyeuses par- 
ties de Tibi qu’elle fit avec quelque mien 
grand-parent; comment elle se déguisait 
pour mieux le surprendre, et comment 
aussi elle fut plus d'une fois prise à son 
tour. Un jour vint où l'un prétendit que 
Tibi se conduisait mal, que l’œuf renfer- 
mait un baiser, que sais-je? Que ne pré- 
tendit-on pas! Pauvre Tibi fut proscrit de 
la bonne société. J’ai pu entendre ses der- 
niers éclats de rire, sous le porche d’une 
vieille église de hameau, et depuis onques 
ne l’airevu!... A quelle date au juste a-t-il 
je le pays? Je ne pourrais vous le dire, 
tant trop Jeune encore à cette époque, 
pour avoir noté ce départ. Ce dont je me 
souviens pourtant, c'est que Tibi disparut 
lorsque les amoureux cessèrent d'aller dan- 
ser sous la coudrette ou d'aller cueillir le 
muguet au bois des soupirs. I] disparut, 
lorsqu'un curé, tout frais éclos du sémi- 
naire, rémplaçca notre vieux pasteur et 
trouva les cotuillons de nos mères trop 
courts. [l disparut, et bientôt Carnaval le 
suivit. Où sont-ils tous les deux? Depuis 
lors, nous n’entendons plus la musette 
convier les amoureux à danser la bourrée. 
Nos gamins ne jouent plus guère à Cache- 
cache, et ne déchirent plus leurs fonds de 
culotte en grimpant sur les arbres. L'ordre 
moral règne maintenant chez nous. La 
Sainte Ligue enrôûôle ses zélateurs, et le 
soir, à la veillée, au licu de raconter l'his- 
toire de Jean-Bête, de La Ramée, ct de 
tous ces héros antiques, on lit le Propa- 
gateur de la dévotion à Saint Joseph. L'Al- 
manach de Pie 1X trône sur la table où 
reposait Mathieu Laensberg. On ne rit 
plus, fi donc! Pourtant, en y regardant 
de près, je me suis apercu que le diable 
n'avait pas perdu ses droits, et que si Tibi 
n'était plus dans l'œuf, il était encore dans 
la coquille. Allons! si vous m'en croyez, 
un peu de rire encore! un peu de rire au 
gué! EN G. 


Un joli trait du joli marquis (IX, 647, 
702; X, 396, 425, 493). — Régier la tour- 
née du marquis de Sade à travers les pri- 
sons, ce scrait, à peu de chose près, récrire 
sa biographie complète. {1 a séjourné, 
non-seulement dansles prisons qu'énumère 
M. H. deS., mais encore dans celles de 
Saumur, de Pierre-Encize, de Miolans 
(Etats Sardes), de Lambesc, enfin dans 
celle du Temple, à Paris. Mais, grâce à la 
chronologie, la difficulté qui arrête M. H. 
de S. n'en est pas une. C'est en 1777 que 
Je joli marquis entra pour la première fois 
au donjon de Vincennes; il en fut extrait, 
l'année suivante, pour être jugé à Aix; 
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après divers incidents de procédure, sa 
condamnation fut bornée à une admones- 
tation publique et à une amende insigni- 
fiante; mais la lettre de cachet subsistait ; 
sa femme le fit évader de la prison de 
Lambesc, où il était déposé. Il ne tarda 
pas à être repris et réintégré à Vincennes. 
C'est en 17S4 qu'il quitta cette prison pour 
n’y plus revenir et qu'il fut transféré à la 
Bastille, où il resta jusqu'en juin mie 


Los nel 


Chants saint simonions (IX, 735). — On 
trouve, dans la très-curieuse brochure in- 
titulée :u1833, ou l'Année de la Mère, Mis- 
sion du Midi (Lyon, chez Mne Durval, 
in-8, 44 p.),» quelques renseignements sur 
les chants de la Religion Nouvelle : « Deux 
mois après que les verroux s'étaient fer- 
més sur le PÈRE (Eniantin)et que la fa- 
ruille de Méniimontant s'était retirée à 
Lyon, donnant publiquement l'exemple du 
travail, Barrault sentit plus vivement en lui 
la vie de la MÈRE, » Il tourna ses regards 
vers l'Orient, et s'écria rempli d'amour et 
d'espoir : u La MÈRE est là, » Mais, avant 
de partür, il déposa le nom de Saint-Si- 
monien, déclarant au monde qu'il ne vou- 
lait plus porter le nom d'un homme seul, 
et1l fonda le COMPAGNONNAGE DE LA FEMME. 

« Avant son départ de Lyon, Barrault 
envoya une mission dans le Midi, pour 
annoncer le grand acte de foi qui allait 
s'accomplir, et préparer tous les cœurs à la 
venue de la MÈRE, Le 5 mars, les Compa- 
gnons de la Femme, chargés de cette mis- 
sion, furent debout dès ie matin, et par leurs 
applaudissements saluèrent le soleil, sym- 
bole de la FEMME MESSIE, qui doit répandre 
des torrents d'amour sur le monde, » Sur 
le bateau, on chante le Compagnonnage de 
la Femme, « Nous avions avec nous une 
famille de pauvres paysans alsaciens » que 
la misère exilait vers Alger, et quelques 
militaires qui allaient aussi en Afrique. 
Notre parole et nos chants portèrent dans 
leur cœur un espoir inattendu, et l'exem- 
ple que nous leur donnions, nous qui n'a- 
vions d'autre patrie que le monde, les 
consolait ; les Alsaciens, d'avoir quitté leur 
hameau, et les militaires, de quitter bientôt 
la France. 

« Passions-nous devant une ville, un 
bourg, un village, nous dirigions notre 
barque vers le bord du fleuve, afin de 
communier, par nos chants, avec les popu- 
lations, et tous, femmes, hommes et en- 
fans, accouraient joyeux, écoutaient en 
silence, et paraissaient suivre des yeux avec 
reuyret les compagnons rameurs que le 
Rhône emportait...….. » 

À Nimes, ils entrent en chantant ! 


Partis, c’est l'heure de la tréve : 
La femme paraît dans vos camps. 
Ah! loin, loin de vous votre glaive! 
Embrassez-vous, ficrs combattans! 
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Mais cela ne calme pas les «partis,» et | Strophes sont à la fin de la brochure. Voici 


e l'autorité, sage ct prévoyante, dut les 
placer sous son égide tutélaire. » 

Les villes de Montpellier et de Cette 
sont visitées, puis Arles où ils font entenh- 
dre le Compagnonnase de la Femme. A 
Marseille, les voyageurs rejoignent Bar- 
rault. a C'était le 22 mars : à midi, Loo 

ersonnes étaient dans la salle Thubaneau. 

es apôtres qui devaient s’embarquer sur 
Ja Clorinde sont revêtus de leur nouveau 
costume. » Discours et chants. « David est 
au piano; Barrault l’annonce comme l’au- 
teur de nos chants; mille bravos se font 
entendre. David est ému jusqu'aux lar- 
mes. On communie par un repas fru- 
gal... » et Barrault finit par s’embarquer, 
avec nouvel dccompagnement de chants. 

Les missionnaires restes en France re- 
prennent leur course à travers la Provence 
et le Languedoc. A Salon, ils sont reçus 
pas la «a Société des Amadoux, nom sym- 

olique d'une honnête pauvreté. » [ls 
remplacent la devise : Liberté ou la mort, 
inscrite sur les murs de la salle, par ces 
vers du Compagnonnage : 


Plus de sang, de haïne et de guerre! 
L'atelier est un champ d'honneur; 
Le travail embellit la terre; 

La gloire attend le travailleur. 


Grâce à la gendarmerie, ils peuvent 
traverser Tarascon et tseaucaire, « où le 
bras est nu jusqu'à l'épaule, prêt à fouil- 
ler dans nos entrailles. » Le compagnon 
Reboul est frappé à la tête, un autre roule 
dans la poussière. Au Rhônel! au 
Rhône!!! 

_Le Languedoc fut plus sympathique. À 
Narbonne, l'autorité leur défend de chan- 
ter sur la voie publique; le soir, les jeunes 
gens de la ville vont chanter le Compa- 

nonnage sous les fenêtres du sous-prefet… 
Le compagnons poussent jusqu à Tou- 
louse et reprennent ensuite la route de 
Lyon. A Rhodez, les réfugiés italiens du 
depôt viennent les voir et les entendre;ils 
leur expriment toute Jeur admiration et 
tout leur respect pour le PÈRE. 

Les habitants de Mende les reçoivent 
un peu comme à Tarascon : le compagnon 
Hoartest atteint àl’œil par une pierre qui lui 
enlève ses lunettes, et lui fait une blessure 
assez grave. L'ancien capitaine d'artillerie 
se retourne, en demandants'il ne serait pas 
possible de retrouver ses lunettes. Ils sor- 
tent de la ville, escortés par la gendarme- 
rie et les soldats, qui ont bien de la peine 
à les protéger contre une foule ameutée, 
que grossit encore la tourbe inepte des 
campagnards... Au Puy, on excite contre 
eux d'énormes dogues.. Enfin, ils arri- 
vent à Saint-Etienne; un grand nombre 
d'ouvriers viennent entendre leurs chants 
et leurs parules.… 

Une pièce de vers aux Femn.es ct des 


: 
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le commencement de la seconde de ces 
poésies : 
Levez-vous, soldats de la MÈRE ! 
Au vent, drapedu du travailleur! 
Sous cette nouvelle bannière 
Rangez-vous, hommes de valeur! 
Ouvriers, créateurs du monde; 
Par qui la Nature est féconde, 
Formez vos saintes légions! 
Au milieu des chants et des fêtes, 
A de pacifiques conquëtes, 
Marchons! 


A. B. 


— Voyez, p. 28-29, 122-123, de la Bi- 
bliographie Saint-Simonienne, par Henri 
Fournel, de 1802 à 1832. Paris, 1833, 
in-8. . de 


Droit sur les prostituées au moyen âge 
(X, 102,155, 2570). — On lit, dansles An- 
nales de Toulouse, de la Faille, 1687; in- 
fol., p: 189 : « Cette année (1424), sur ce 
qu’on insultoit souvent cette maison (la 
Grande Abbaye), en sorte que la ville étoit 
privée de €e revenu, les Capitouls s'adres- 
sèrent au roi pour le supplier de mettre ce 
lieu sous sa protection et sauvegarde. » 
Charles VI fit droit à la requête des Gapi- 
touls, par lettres patentes données au mois 
de février 1424, dans lesquelles il leur 
permet de rétablir le bonotdte ét la pet- 
ception régulière d'un impôt sur eette 
maison de prostitutions  P. SINPON, 


mms) 


Beaux vers d'un poëte inconnu (X, 129, 
400). — Cette pièce dithyrambique, inti- 
tulée : Le plus grand liomme des temps 
modernes, est une protestation éloquente 
et convaincue, mais quelque peu injuste 
et déclamatoire, contre l'empereur Napo- 
léon Ier et surtout contre les guerres terri- 
bles et mémorables qui ont fait l'éclat de 
son règne. 1l y a sans doute de beaux vers, 
de très-beaux vers, dans l'œuvre passion- 
née de ce jeune homme, mort à 19 ans; 
c'était un poëte, un vrai poëte qui eût fait 
parler de lui s'ilavait vécu l’âge d'homme. 
Son extrême jeunesse peut excuser l'exagé- 
raiion de sa nee antiguerrière, et 
en même temps la faiblesse, le prosaïsme, 
l’incorrection de certains vers, de certains 
passages, qui témoignent de l’inexpérience 
et du mauvais goût de l’auteur. En somme, 
c'est une pièce curieuse à conserver, et 
elle figurerait mieux dans un recueil d’ar- 
chiloquées contre «le plus grand homme 
des temps modernes, » que dans une édi- 
tion presque inconnue de La Servitude vo- 
lontaire, d'Etienne de la Boëtie, où l'édi- 
teur l’aura placée sans doute, pare que le 
second titrede cette Servitude,le CONTR'UN, 
titre bizarre et incompréhensible, semble 
justifier l'audace d'un poëte de 19 ans s’at- 
taquant au colosse de l'Empire. Cette édi- 
tion, imprimée à Bruxelles en 1836, forme 
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un volume in-18 de 158 pages, non com- 
pris les titres et 4 pages d'Errata, impri- 
mées après coup, qui doivent manquer 
dans beaucoup d'exemplaires. L'éditeur 
était Charles-Antoine Teste, frère du mi- 
nistre de Louis-Philippe, et aussi républi- 
cain que son frère était orléaniste, républi- 
cain de l’école de Babeuf, très-lié avec le 
comte d’'Argenson et Buonarotti, les der- 
niers babouvistes. 11 demeurait à Paris, 
rue du Rocher, où il avait une petite pen- 
sion libre, dans laquelle il formait des 
citoyens; ses élèves payaientoune payaient 
pas; leur maître, qui vivait pauvre et qui 
n'aurait pas vécu sans l'assistance de ses 
amis, ne demandait jamais d’argent et se 
contentait du plus strict nécessaire. C'é- 
tait un philosophe hargneux et sauvage, 
toujours prêt à faire le coup de feu pour 
la République, honnête homme d’ailleurs, 
d’une probité exemplaire et, chose rare, 
peu envieux de la fortune des autres. Les 
notes de son édition de la Servitude vo- 
lontaire sont d’une violence inouïe; nous 
en donnerons quelque spécimen, comme 
curiosité politique. L'édition est, d’ailleurs, 
assez mal imprimée et remplie de fautes, 
les épreuves n'ayant pas été corrigées par 
Charles-Antoine Teste; elle était tirée à 
1,200 exemplairesqui, la plupart, furentdé- 
truits par une circonstance singulière. 
M. Félix Delhasse l'avait fait imprimer, 
avec sa générosité ordinaire, pour remettre 
à Charles-Antoine Teste le produit pré- 
sumé de la vente; cette vente ne produisit 
rien, l'édition, publiée sans nom de li- 
braire, étant restée dans un grenier, où 
l'eau et le feu en firent justice. Mais 
M. Félix Delhasse n'avait pas moins donné 
à l'éditeur une somme assez ronde, en lui 
faisant croire que le livre était bien vendu 
et tout à fait épuisé, Teste disait à tout 
le monde, avec un certain orgueil : « Tout 
est vendu; impossible d'en trouver un 
exemplaire, ni pour or, ni pour argent. Je 
ferai réimprimer ce petit livre à 20 mille,en 
France. » Il ne réalisa pas ce projet, qui lui 
eût procuré, en récompense, un ou deux 
ans de prison, avec quelques cents francs 
d'amende; il est mort, sans savoir que son 
édition de Bruxelles avait passé tout en- 
tière au vieux papier, et que la somme 
qu'il tenait de la délicate libéralité de 
M. Félix Delhasse ne sortait pas de la 
bourse des acheteurs de son ee Le 


Nos bons aïeux ont-ils couché nus? 
(X, 131,186, 237,431.)—Le faitestincon- 
testable, et je pourrais ajouter de nou- 
velles preuves à ceiles qui ont été pro- 
duites à l’appui de l’autheniicité de cet 
usage bien connu. Je veux, au contraire, 
mentionner un texte curieux et qui sou- 
lève une objection formelle. Isidore de 
Séville, donnant l'étymologie du mot ca- 
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misia, la trouve précisément dans ce fait 
que c'était le vêtement que l'on gardait 
au lit! Camisias vocamus quod in his dor- 
mimus in cœmis, id est, in stratis nostris 
(Originum liber XIX cap. 22). Ainsi, au 
dixième siècle, on couchait généralement 
en chemise, et, quoi qu'on ait pu dire 
(X, 237) d’après une autorité grave, la 
camisia de cette époque était bien l'équi- 
valent de notre chemise actuelle. — A 
l'égard de la première de ces conséquen- 
ces, il ne faut pas oublier cependant qu'I- 
sidore était évêque et qu'il a bien pu par- 
ler plus particulièrement des usages du 
clergé. On peut croire, en effet, que 
les ecclésiastiques, et spécialement les 
moines, ne couchaient pas nus. On trou- 
verait peut-être, dans la règle des anciens 
ordres religieux, des prescriptions à cet 
égard, mais, du moins, l’usage actuel des 

ranciscains de coucher tout habillés est 
une présomption à l'appui de mon hypo- 
thèse. — C’est par des considérations du 
même ordre que l’on peut également ex- 
pliquer la contradiction apparente que 
présentent un grand nombre d'anciennes 
miniatures où l'on voit au lit des person- 
nages vêtus. C'est vraisemblablement un 
sentiment de réserve qui a fait adopter ce 
mensonge artistique, contraire à ce que 
l'on sait des usages du temps. Cette ré- 
serve ne doit pas étonner, quand on se 
rappelle que les artistes étaient souvent 
des religieux, ou bien travaillaient sous 
l'influence directe ou traditionnelle de l’E- 
glise. Il serait trop long de citer des exem- 

les de ce genre; d’ailleurs, des ouvrages 
bien connus, tels que le Dictionnaire du 
mobilier français, de M. Viollet-Leduc, 
en donnent desreproductions. Mais il faut 
remarquer que cette inexactitude apparaît 
surtout dans les manuscrits antérieurs au 
XIVe siècle, et queles personnages figurés 
ne sont pas, à proprement parler, en che- 
mise, mais habillés, car de riches brode- 
ries se montrent souvent au col et même 
aux manches des robes dont ils sont re- 
vêtus au hit. C’est évidemment le même 
sentiment qui a fait représenter la sainte 
Vierge vêtue dans les anciennes figura- 
tions de la Nativité de Jésus-Christ, où 
elle apparaît couchée dans un lit. M. Alf. 
D. n'en connaïssant pas (X, 239), il n'est 
pas hors de propos de rappeler que, jus- 
qu’au XIIIe siècle inclusivement, les re- 
présentations de la Nativité sont traitées 
de cette manière. L'école réaliste qui suc- 
céda à l'école liturgique, si Je puis la 
qualifier ainsi, par une contradiction bi- 
zarre, idéalisa cette scène, et c'est pour- 
que on ne trouve plus, depuis le milieu 

u XIIIe siècle, la naissance de Notre- 
Seigneur représentée dans une forme vul- 
gaire ; mais, antérieurement, c'était tout 
le contraire. Parmi les monuments inédits 
de ce genre, je puis citer un vitrail du 
chœur de St-Jean de Lyon, et un chapi- 
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teau de l'extérieur de l'abside de l’église 
de Gannat en Bourbonnais. Cette façon 
respectueuse de vêtir les saintes dans leurs 
hits a subsisté fort longtemps, et, par 
exemple, le dessinateur anonyme des Fi- 
£gures de la Bible, de Rouville, a repré- 
senté ainsi Rébecca; le Petit Bernardena 
fait de même pour la naissance d'Ephraïm 
et de Manassès, tandis qu'il a représenté 
les hommes et même les femmes nus dans 
les sujets profanes, comme dans la Méta: 
morphose figurée, pour les épisodes de 
Téléthuse et de Myrrha. On ne doit pas 
oublier non plus qu’à cette époque, à en 
juger par d'autres gravures, et, entre au- 
tres, par celles de l'Hécatomgraphie, on 
couchait encore nu. Ainsi les anciens mo- 
numents qui semblent contredire l'usage 
reconnu doivent être scrupuleusement 
étudiés et ne s'expliquent que par des 
motifs de convenance morale.  STANDER. 


— Je réponds : Non. Les vieilles mi- 
niatures, vignettes où gravures, représen- 
tent les saints, les rois, les justes couchés 
couverts de leurs vêtements, ou au moins 
d’une robe ou chemise ; seuls, les démons, 
les méchants, les possédés, sont représen- 
tés nus. A propos de Cateloigne, demande 
de M. L. G.,ce mot est reproduit dans 
presque tous les anciens inventaires. 
Voici la description d’un coucher, tels 
qu'ils étaient presque tous pendant les 
XVIe et XVIIe siècles : Un chalit (bois de 
lit non couvert d'étoffe) ; le dict lit garni 
de son enfonccieure (coucher); une pail- 
lasse ; deux ou trois matteraz (matelas) en 
coustil, en futaine ou même en satin; un 
lit de plume, idem; un chevet ou traver- 
sin, idem; deux oreillers ou couettes ou 
carreaux en coustil, ou en cuir blanc, 
avec souille (taie d'oreiller); cuissin (doit 
être une erreur de plume, pour coussin) ; 
deux linceux (draps); deux casteloignes, 
castelongues, ou catheloignes, toutes blan- 
ches, avec une raie ou marque bleue, etc. 
(couverture de laine) ; une couverture de 
lit en tapisserie (couvre-pied). Il est rare 
de voir un de nos aïeux, bons ou mé- 
chants, couché sans un couvre-pied 
par-dessus les draps. Tapisserie se disait 
aussi bien pour une tapisserie que pour 
une partie d'étoffe, soie, laine, brodée, etc. 
Enfin, une Coustepointe ou Courtepointe. 
Malgré la preuve d'emploi de fustaine dès 
le XVe siècle, il n’est pas question de Ca- 
theloines ou couvertures en coton, avant 
la fin du XVIIIe siècle, J. D. V. 


Le cœur du roi saint Louis a-t-il été 
trouvé dans la Sainte-Chapelle? (X, 196, 
248.) — J'engage M. V. de V., avant de se 
prononcer définitivement, à consulter une 
autre brochure de même format, publiée 
aussi vers 1844, chez Didot, par MM. N. 
de Wailly, Le Prévost et autres membres 
de l'Institut, Les preuves à l'appui de la 
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découverte me semblent encore plus con- 
cluantes que celles de Letronne. Je crois 
à la découverte du cœur de saint Louis, 
et Jai pour cela unc raison personnelle 
quina été écrite nulle part, que je sache. 
M. Auguste Le Prévost m'a affirmé qu'une 
raison politique, ou plutôt dynastique, 
s'est seule opposée à ce que l'authenticité 
de la découverte fût publiquement recon- 
nue. PROSPER BLANCHEMAIN. 


L'esprit de l'escalier (X, 226, 366). — 
J'ai entendu attribuer cette locution à 
J.-J, Rousseau, qui n’avait pas l'esprit d’à- 
propos.— a Je n'ai jamais d'esprit, aurait-il 
dit, qu’au bas de caler » R. N. 


— Un mot que j'ai entendu citer de 
J.-J. Rousseau est celui-ci : « Ah! que 
n'ai-je ma plume au bout de ma lan- 
guel!... » C’est un regret de Dee nature. 

.R. 


Aspic (X, 290, 341). — Rien sur l’origine 
du mot Aspic, dans le Dict. de cuisine 
d’Alex. Dumas, ni dans le beau livre de 
Gouffé. R'en dans le Dict. de Trévoux, 
qui ne mentionne sous ce nom que des 
plantes, des serpents et une huile. — Le 
mets est plus récent. — Littré fait observer 
qu'il se mange froid et qu'on dit froid 
comme un aspic. De là cette viande ou ce 
poisson conservé dans sa glace aurait tiré 
sa dénomination. — En fait de linguisti- 
que, on nesaurait être d’un autre avis que 
Littré. EPIPHANE SIDREDOULX, 


Code civil ou Code Napoléon (X, 293, 
344). — Il est, en effet, fort désagréable 
aux thuriféraires de voir dissiper par un 
rayon lumineux l’épais nuage dont ils se 
plaisent à entourer leur idole. Mais la 
constatation de la vérité ne doit pas être 
soumise aux hallucinations des dévots 
adorateurs de César. Je proteste donc, 

our le passé, pour le présent et pour 
‘avenir ; Je proteste, le Moniteur en main, 
contre l'attribution de notre Code au 
grand homme qui sut édifier sa fortune 
sur les ruines de nos libertés publiques. 
De plus, il m’a paru piquant d’établir que 
la Convention avait fait d'utiles diversions 
à ses terribles proscriptions. Quant à la 
réhabilitation de Couthon et de Robes- 
pierre, un Lyonnais qui connaît le dé- 
cret : « Lyon n'est plus, » ne pouvait en 
avoir l'idée, V. De V. 


Sodome (X, 348, 408, 460). — Dans l’ou- 
vrage déjà cité (X, 455), Index Librorum 
prohibitorum, etc., 1l se trouve plusieurs 
renseignements sur ce sujet. Entre autres, 
une longue notice (p. 328) sur une Société 
ou Club de ces messieurs, The Vere Street 
Coierie, qui existait à Londres au com- : 
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mencement de ce siècle. Mais la question 
que je désire proposer à vos collaborateurs 
est celle-ci: M. Pisanus Fraxi dit (p. 27) 
qu'il y avait à Paris, depuis peu de temps, 
endant le Carnaval, des bals annuels, où 
ies femmes n'étaient pas admises, mais où 
les hommes, en partie, étaient habillés en 
femmes; qu'ils y dansaient et s’y compor- 
taient avec plus de licence même que dans 
les réunions des deux sexes. Tout cela 
peut-il être vrai ? 
(London...) 


— Quel que soit le dégoût avec lequel on 
aborde cesujet cpuenane peut-être sera-t-il 

ermisde faire observer que, dans l’Zndex 
brorum A ur de X,455\, M.Pi- 
sanus Fraxi donne de cuTieux details sur un 
procès qui fit grand bruit, à Londres, en 
1815. Plusieurs misérables, condamnés au 
pilori, furent accablés d’injures par la po- 
pulace quilança contre eux des pierres, des 
charognes, des ordures de toute espèce. 
Pisanus a l’indiscrétion (nous ne l’imite- 
rons pas) de nommer des personnages qui 
furent accusés de vices infimes; il cite 
lord Audley, comte de Castle-haven, qui, 
jugé par ses rairs, fut décapité au mois 
L'Évril 1631. Il aurait pu mentionnet aussi 
un nrélat anglican, John Atherton, évéque 
de Watertord, qui fut pendu à Dublin, le 
5 déc. 1640. Lowndes, dans son Bibliogra- 
pher's Manuel, p. 84; 163,etc.. cite divers 
ouvragesrelatifs à cette cause alors célèbre. 
Voir aussi l’ouvrage satirique publié sous 
le nom de La Court: /a Récolte que Satan 
a faite chez lui, Franctort, 1749(livret qui 
cxiste également en anglais : Satan Har- 
vest home). L'auteur de l’Index parle 
aussi d’un poëme intitulé : Don Léon, dont 
lord Byron est, par une audacieuse super- 
cherie, indiqué comme l’auteur, et qui ren- 
ferme d'étranges aveux, très-certainement 
dépourvus de toute vérité. M. T. 


Un journaliste démasqué par M. d6 Vil- 
lemessant (X, 357, 413). — La question, 
me tombant sous les yeux, a réveillé un 
souvenir que je n'ai pas eu de peine à 
préciser et qui confirme l4 réponse déjà 
faite. Le fragment dont s’agit vient d'une 
revue in-8o, Ja Chronique de Paris, fondée 
en 1851 par M. de Villemessant, et que 
j'ai conservée. Les lignes citées sont la fin 
d’un article de ce journaliste, publié dans 
le numéro du 1er juin 1652, et intitulé 
M. GRANIER DE CAssaAGnAc. Celui-ci y est 
flagellé à propos de je ne sais quel scan- 
dale dont il venait d'être le héros et de 
lettres écrites à cette occasion par les gé- 
néraux Changarnier et de Lamoricière, 
alors exilés. 1l est traité de « misérable 
folliculaire », qui ne court qu'un seul ris- 
que, celui de passer pour un agent provo- 
cateur. « Singulière destinée, dit M. de Vil- 
lemessant, que celle que s’est faite M. Gra- 
nier de Cassagnac l.. Chacun de ses suc- 
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cès dans cette presse, qui devrait s'enor- 
gueillir de l'avoir formé, ne s'obtient 
qu'aux dépens de sa considération person- 
nelle. » Lerestede l’articie est un crescendo 
de traits biographiques, qui aboutit à un 
finale que M. M. a reproduit textuellement. 
C'est un échantillon des guerres fratrici- 
des que se font les grands justiciers de la 
presse et qui les montre bien tels qu'ils 
sont, des corsaires. V. V. 


Change (X, 388, 442; 462): — Je reçois 
l'Intermédiaire du 10 août à la campagne 
et m'empresse de remercier M. l’abhé 
V. Dufour de la lecon de modestie qu'il 
me donne, À Du Cangiste, Du Cangiste et 
demi.— [l est peut-être dans le vrai, lors- 
qu'il croit que change peut signifier une 
étofte de couleur changeante : mais lors- 
qu'il avance qu'amictus peut désigner un 
voile de calice, je crois qu'il est en contra- 
diction absolue avec la langue ecclésiasti- 
que ancienne et moderne, — C'est une 
question à revoir et que je demande la 
permission de réserver pour l’époque où je 
serai revenu au milieu de mes lores 


Azr. D. 


Langue carthaginoise (X, 418, 466. — 
Pour qui connaît avec quelle recherche 
du style M. Gustave Flaubert écrit ses 
romans, la boutade de M. V. à de quoi 
surprendre. Dire que Salammbô est un 
roman réaliste est un peu singulier, puis- 
que son auteur a cherché à peindre une 
civilisation disparue; et avancer que l’on 
a prétendu qu'il était écrit en carthaginois, 
c'est méconnaître les grandes qualités d'é- 
crivain que cet auteur y 4 montrées, 

ALr: D. 


— Les Français, en général, ne sont pas 
fort au courant de ce qui se fait au delà 
de leurs frortières. Je me suis occupé, avec 
assez de succès, de la langue populaire 
parlée à Carthage et j'ai traduit une ma- 
nière irréfragable le passage de Plaute. 
La langue carthaginoise, comme les l:n- 
gues actuelles des Echelles du Levant, 
était une mixture de toutes les langues 
qui se parlaient dans le Monde ancien. A 
l'aide des 14 langues que je possède, je 
suis parvenu à reconnaître tous les mots 
du fameux passage, et j'en ai donné l'ex- 
plicatiof dans les Mémoires de la Société 

olymathique de Hasselt. M. le chanoine 

ock, d’Aix-la-Chapelle, un des plus sa- 
vants linguistes de l'Allemagne, a complé- 
tement approuvé mon travail. 
BaroN P. 3. O. T, pe Norsr. 


Parties naturelles (X, 420, 469). — 
L'embarras, la difficulté d'indiquer ces par- 
ties par leur nom propre, à l'époque même 
où nos ancêtres ne se piquaient pas de 
pruderie, et plus encore la gauloiserie de 
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notre caractère, leur ont fait donner une 
multitude dé noms, dont Rabelais et Bé- 
roalde ont recucilli ou inventé un grand 
nombre; de l'Aulnave, dans ses Erotica 
verba, en a colligé (passim) 550, et encore 
à-t-ileu soin d’ajouier : Etcætera. Sils'a- 
gissait d’imiter le Liseur et de reproduire 
toutes les anecdotes amusantes racontées 
sur ce sujet par nos vieux conteurs, l'/n- 
termédiairene suftirait pas; mais, remon- 
tant à la question, j'avoue que je n'en 
comprends pas le but et que j'ignore quel 
intérêt peut avoir noire questionneur à 
connaître le « publiciste» qui le premier a 
employé cette expression : Pourquoi plutôt 
l'origine de ce nom que celle des 330 au- 
tres? Faut-il circonscrire les recherches 
parmi les publicistes, ou a-t-il entendu 
désigner tous les écrivains, dont ils ne 
forment qu'une minime catégorie ? 
A. D. 


Le maréchal de Mac Mahon(X, 423,475, 
502). — J’ai une lettre autopraphe d'un 
chevalier de Mac Mahon, capitaine et che- 
valier de St-Louis, datée de Dieppe, le 
— may 1753 et adressée à Monsieur de la 

ontaine, secrétaire de son excellence 
M. de Bonac, ambassadeur dé France aux 
Etats généraux, à la Haye. 

P. CLauER. 


— Voici, pour M. H.W.-W..un rappro- 
cherhent vraiment curieux, fourni par un 
article humoristique du Figaro de 1829 
(ns du 25 nov.),qu’on vient d'exhumer. Le 
conseil des ministres est assemblé pour 
délibérer sur le salut de l'Etat, M. de La- 
bourdonnaye dit qu'1l faut tenter l'entre- 
prise. C'est M. de Polignac qui hésite, 
ainsi que MM. d'Haussez et Courvoisier. 
Mais MM. de Chabrol et de Montbel in- 
sistent pour l’entreprise. 

«x M. DE Poicnac. — Messieurs, réfilé- 
chissez bien. Voudriez-vous donner le si- 
gnal du trouble et de {a guerre civile? Ne 
vaudrait-il pas mieux... 

u M.pe LapourponNaye. — Nous reti- 
rer? st la partie, sans avoit fait le va- 
tout de la monarchie? Non, monsieur! je 
suis ministre, et tant qu'il y aura un ttône 
debout, je serai près de lui. | 

«M. DE Cnasroz. — Moi aussi. Diable! 
si je m'en allais cette fois, je ne reviendrais 
plus! J'y suis, j'y restel» | 

N'y a-t-il pas aussi uné charñson qui di- 
sait depuis longtemps : 

Ce bivouac cst à mon gré! 
J'y suis bien, j'y resterai! 


M. B. 


Varia (X, 424, 473, 502). — Le dernier 
norh doit se lire Foblant, non Toblant. — 
H. I. 


ess 


Estlier, tragédie de Racine (449, 503). 
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— Réparation d’honneur au chevalier de 
Mouhy, lequel a pu être trompé par les 
éditions d'Esther en 5 actes, citées par no- 
tre collaborateur Ch. L. Mais Louis Ra- 
cine, dans ses Mémoires sur la vic de son 
pire, dit, dans un passage qui m avait 
échappé: « Les applaudissementsque sa tra- 
« gédie avoit reçus ne l’empêchoient pas 
« de reconnoître qu’elle n’avoit pas toute la 
« grandeur du poëme dramatique. L'unité 
« de lieun'yétoit pas observée et elle n'é- 
« toit qu’en trois actes : c'est mal-à-pro- 
« pos que, dans quelques éditions, on l'a 
« partagée en cinq». Sij'avais eu lu cette 
hrase, je n'aurais pas fait ma question. 
ais, n'en déplaise à Louis Racine, je 
doute que son pre regardâit comme un 
défaut de n'avoir donné que trois actes à 
sa tragédie. Je persiste à penser que c'est, 
au contraire, une preuve du goût et du gé- 
nie de ce grand poëte. D'ailleurs, il eût eu 
scrupule de rien ajouter à la Bible; et, dès 
lors, le sujet ne fournissait pas la matière 
de cinq actes. E.-G; P. 


C’est Maupoint, dans sa « Bibliothèque 
des théâtres», publiée en 1733,qui le pre- 
mier a raconté quela tragédie d'Esther au- 
rait été renrésentée primitivement en 5 ac- 
tes, à St-Cyr, pendant le carnaval de 1089 
et que lescomédiens français la donnèrent 
pour la première foissur leurthéâtreen 1721 
réduite en 3 actes. Cet article fut reproduit 
par de Mouhy, de Léris, de Laporte et 
autres. Voici maintenant le Catalogue de 
Pont de Vesle, de 1774, dont les n° 490 
ét 491 sont ainsi conçus : « N° 490. Œu- 
«yres de Racine. Amsterd. 1722. 2 vol. 
«in-12, contenant : la Thebaïde, Alexan- 
«a dre, Andromaque, les Plaideurs, Bri- 
« Lannicus, Bérénice, Bajazet, Mithridate, 
« Iphigétiie, Phèdre, Esther et Athalie, 
« toutes tragédies en 5 actes, excepté les 
u Plaideurs.comédieen 3 actes. »— N°491. 
« Œuvyrés de Jean Racine. Paris, 1741. 
«2 vol. in-12. Mêmes pièces, excepté 
« qu’£sther n'y est divisée qu’en 3 actes. » 

Or, l'édition originale d'Esther, de 1689, 
est entrois actes. D'où l’on pourrait croire 
LE Maupoint, qui le premier a parlé de la 

ivision d’Esther en 5 actes, n'aurait pas 
corinu l'édition originale et n'aurait eu 
sous les yeux que l'édition dé 1722, où il 
aurait puisé légèrement son assertion. Je 
dis « légèrement », ear j'ai sous les yeux 
un exemplaire d'Esther, détaché de cette 
édition de 1722, et cette prétendue divi- 
sion en 5 actes est ie produit d’une 
étrange bizarrerie de l'éditeur. Dans tou- 
tes les éditions, l'acte 3e se compose de 
2 scènes. Dans cette édition de 1722, 
acte III n’a que 3 scènes, et on lit àlafin 
dela 3°scène : «fin du 4° acte »; puis vient 
l'acte V, composé de 6 scènes. Donc point 
d'acte 4me et en réalité 3 actes seulement. 
Mais en examinant légèrement la tragédie 
À partir du 1e" acte et sautant à la der- 
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nière page, possibilité de croire la pièce 
divisée en 5 actes. 

J’ajouterai que le Répertoire général de 
toutes les pièces de théâtre qui se jouent 
ordinairement en France, par C. du C*** 
(du Coudray), 1774, Répertoire où les piè- 
ces sont divisées par catégories de pièces 
en tant d'actes,compte 90 tragédies en 5 ac- 
tes et 4 seulement en 3 actes, et qu’Esther 
est rangée parmi les pièces en 5 actes. — 
Pour finir : la tragédie d’Esther, qui n'a- 
vait pas été jouée à Paris depuis les 8 re- 
présentations de l’année 1721, fut repré- 
sentée à l'Opéra par les comédiens fran- 

ais pour la représentation de retraite de 

me Vestris, le 13 prairial an XI, avec 
Mie Duchesnois dans le rôle d’Esther, et 
annoncée 2®c représentation, au même 
théâtre, comme spectacle redemandé, 
pour le 17 prairial suivant. G.T. 


Epigramme à l'adresse de de Boze et 
Fréret (X, 450, 504). — Se trouve dans 
les œuvres de Voltaire, avec un mnoquaient 
et de Beausse, au lieu de de Boÿe. Et alors 
moi est Voltaire, et non plus ue 


Quiole, Quiolard (X, 450, 504). — 
Deux renseignements bibliographiques 
seulement. Voici la notice du Catal. So- 
leinne, n° 862 : « Farce (la) des Quiolars, 
« tirée de cet ancien proverbe normand : 
a Y ressemble à la Quiole, yfait de’ gestes», 
« lequel se met ordinairement en usage 
« quand on voit une personne qui, par 
«a ses actions, par ses paroles et par ses 
« habits, croit cacher la bassesse de sa 
« naissance, la pauvreté de sa cuisine ou 
« les imperfections de son esprit. Pour le 
a divertissement des mélancoliques et de 
« ceux qui sont en parfaite santé, par 
« P. D.S.ï. I. (en prose, sans distinction 
a d’actes, ni de scènes). — Rouen, Jean Our- 
« sel l’aîné, s. d.(1735),in-12,23p. La ire 
« édition connue est de 1599. » 

Le Catal. Pont de Vesle, au no 513, cite 
une autre édition : « Farce (la) des Quio- 
« lards, tirée d’un ancien proverbe nor- 
« mand, en un acte, par P. D.S, I.S. 
« — Rouen, l'Avocat sans sac.—Leide,1606, 
« in-12. » Ainsi, c'est bien vers la Nor- 
mandie que les recherches doivent être di- 
rigées. G.T. 


Lu] 


Plongeon (X, 451, 505). — Il y a une 
vingtaine d’années, me trouvant en Berry, 
J'ai entendu nommer Fa eon ce que 
nous nommons meule de blé. L’ami chez 
qui J'étais, cultivateur et magistrat, esti- 
mait que ce mot était dit pour dongeon, 
ce qui en effet s'expliquerait mieux, la 
forme de ces meules figurant assez bien 
une tour à toit pointu. 0. D. 
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Saganæ, senæ, darbetum (X. 451, 506). 
— Ïl me semble facile, à moi pêcheur d’a- 
loses de Seine à l'aide du filet que, chez 
nous et en beaucoup d'’autreslieux, on ap- 
pelle une « seine », de répondre à la pre- 
mière partie de la question. Sagana et 
sena ne doivent pas signifier autre chose 

ue cette sorte de filet. L'article 46 des 
ranchises accordées par l’évêque Adhémar 
aux Genevois défend aux marchands de 
oisson de naviguer, eux-mêmes ou par 
eurs agents, vers les seines, c’est-à-dire 
vers les pêcheries, ou d'aller à la rencontre 
de ceux qui apportent le poisson à vendre. 
Cela me semble clair comme l’eau du lac. 
— Quant au darbetum, cela n’est point de 
ma compétence. 

(Duclair.) 


UN PÊCHEUR D'’ALOSES. 


Mal napolitain (X, 452, 508). — L'indi- 
cation que J'ai donnée dans mon livre sur 
la prostitution, a pour origine des rensei- 
gnements fournis par un auteur, bien 
placé pour connaître la question, M. le doc- 
teur Vintras, dont l'ouvrage est intitulé : 
« On the repressive measures adopted in 
Paris compared with the uncontroiled 
prostitution of London and New-York. 
fLondon.Robert Hardwicker92,Piccadilly. 
1867.) On lit dansce livre, page 42 : « Ex- 
clusion of venereal patients from hospi- 
tals. — The first official recognition of sy- 
philis in England is found in a police re- 
gulation of the years 1430, during the 
reign of Henry VI, excluding venereals 
patents from the Londdn hospitals and 
requiring them to be de guarded at 
night. » ECOUR, 

Chef de div. à la Préfecture de Police. 


Limoges a-t-elle eu des fabriques d'é- 
toffes de soie, d'or et d'argent, aux 
XVe et XVIe siècles ?(X, 453.) — C'est 
avec raison, je crois, que la Société archéo- 
logique du Limousin, et MM. du Somme- 
rard, de Linas et de Lasteyrie soutiennent 
que les mots limogeriis, limogiata, li- 
mogiis, ne s'appliquent point à des étoffes 
fabriquées à Limoges. Quant à leur rap- 
prochement, par extension, avec Îles 
émaux de Limoges, il me paraît (passez- 
moi l'expression) un peu tiré par les che- 
veux ! — L'interprétation que je me per- 
mets de signaler à notre collaborateur 
V, de V. nest-clle pas plus probable? 
Dans toute la Suisse Romande et dans la 
Savoie, le coton rouge, dit en France : co- 
ton à marquer, s'appelle encore aujour- 
d’hui du Limoges. Pourquoi? je n’en sais 
rien. Se fabrique-t-il à Limoges? il est fa- 
cile de s'en assurer. — Ce qui est certain, 
c'est que dans les pays ci-dessus indiqués, 
on dit encore : brodé au limoges, marqué 
au limoges, ourlé au limoges, etc., etc. — 
Ceci me paraît s'appliquer parfaitement à 
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limogiata in extremitatibus. (Un joli la- 
tin de cuisine, pee exemple!) 

Je crois que V. de V. pourrait consulter 
utilement les Glossaires genevois. Il y en 
a plusieurs, notamment celui Lt 

4. H. 


Chrestomathie (X, 456). — En 1812, 
J.-Victor Le Clerc fit paraître anonyme- 
ment une Chrestomathie grecque (Paris, 
Delalain, in-8). — V. Barbier et Quérard. 


— « Ce titre fut appliqué pour la pre- 
mière fois à un recueil de Mélanges grecs, 

ar Helladius, au commencement du 
ÊVe siècle de l’ère chrétienne, et par Pro- 
clus, au siècle suivant. Depuis le XVIe siè- 
cle, les recueils se sont multipliés sous ce 
nom et ont été dest'nés, en général, aux 
gens du monde et aux écoliers. On peut 
citer la CArestomathia patritisca de Bres- 
lau (1756, græcè), la Chrestomathie grec- 
que de V. Le Clerc, la Chrestomathie 
française d'A. R. Vinet, etc. » (Vapereau, 
Dictionnaire des Littératures.) 

Pc: CS JET: 


Y a-t-il eu deux auteurs : d'Anchères 
et Schelandre ? (X, 481.) — Les noms de 
Jean de Schelandre et de Daniel d’An- 
chères étant l’anagramme exacte l’un de 
l’autre, il n’est guère vraisemblable que 
deux gentilshommes portant ces deux 
noms qui n’en font qu’un aient vécu dans 
le même temps, aient été tous deux atta- 
chés à Jacques IP, et aient fait justement 
chacun une tragédie sous ce titre qui 
n'est pas déjà si commun: Tyr et Sidon. 
Cela dépasserait, M. E.-G. P. en convien- 
dra, les plus étranges coïncidences dont 
l'histoire littéraire fasse mention. Les gé- 
néalogistes connaissent les Schelandre 
(Wid. Interm. IX, 422, 476, 505); con- 
naissent-ils des Anchères? L’erreur de la 
Biographie Didot s'explique, parce qu’à 
première vue Anchères a plus la poyae 
nomie d'un nom français que Schelandre. 
M. Lalanne, qui s'est trop souvent fié 
à la Biogr. Didot, avait aussi commencé 
par donner Daniel d’Anchères pour le 
vrai nom; mais il a fait un erratum. Il 
est à remarquer que Ch. Asselineau, qui a 
écrit une notice sur Jean de Schelandre, 
a précisément travaillé sur un exemplaire 
(n° 417 de sa vente) de l'édition de 1608, 
celle qui est signée Daniel d'Anchères. 
Cette édition porte en sous-titre, suivant le 
Catalogue: « ou les funestes amours de 
Balcar et Méliane »,ce qui établit, je crois, 
suffisamment l'identité. L’exemplaire As- 
selineau, ci-devant Bertin, est le seul de 
l'édition de 1608 qu’on se souvienne d’a- 
voir vu passer dans les ventes. Cette édi- 
tion a été faite à Paris par le libraire 
Jean Micard. Celle de 1628, sensiblement 
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moins rare, est de Robert Estienne. Les 
vacances des bibliothèques publiques ne 


me permettent pas pour le moment une 
vérification plus complète. I. 


— Il est question d'un « Schelandre, 
sieur de Vuyde-Bourse », p. 46-133 de 
« Recueil de documents sur l’histoire de 
Lorraine. — Lettres et inventaires de 
Charles III. Nancy, Wiener, 1864, nee » 


De l'opinion du XVIIIe siécle sur la 
Pucelle de Voltaire (X, 483).— « On traite 
Voltaire, dit le collabo D. C., comme un 
criminel, pour avoir outragé, dans la per- 
sonne de Jeanne d'Arc, une des gloires les 

lus respectables de la France »; — et 
‘on a raison; et j'ajoute que « chercher 
une si grosse querelle à Voltaire sur un pa- 
reil sujet » est parfaitement « équitable ». 
Le poëte qui a « outragé une des gloires les 
plus respectables de la France » s'indigne- 
rait bien à tort d’être « accusé du crime de 
lèse-patriotisme. » Bien plus, « si Voltaire 
revenait au monde », je soupçonne qu'il 
ne serait point extrêmement « étonné de 
la guerre qu’on lui fait à ce propos. » Car, 
n’en déplaise à notre honoré collègue de 
l'Intermédiaire, la guerre avait, sous une 
certaine forme, commencé du vivant d’A- 
rouet. Avant 1755, date de l'édition de 
Louvain, d'imprudentes confidences, des 
transcriptions peu discrètes avaient attiré 
déjà nombre de blâmes à l'auteur. Et la 
preuve que les contemporains n'étaient 
pas si unanimes à goûter la doctrine 
de l'ouvrage, c'est que Voltaire, après 
avoir pris la précaution de publier, sous 
la seule initiale de son nom, les quinze 
premiers livres de la Pucelle, désavoua 
tout net son poëme, le jour où l'orage 
gronda trop fort. 

Au reste, fût-il prouvé qu'il s’est ren- 
contré peu de « défenseurs de Jeanne 
d'Arc contre la Pucelle de Voltaire, au 
XVIIIe siècle », je ne vois rien là qui 
tourne si fort à la gloire dudit siècle, n1 
surtout rien qui témoigne contre Jeanne 
d'Arc et qui donne raison aux « esprits de 
ce temps-là ». Voltaire — c’est un point 
avéré — introduisit dans son livre une 
foule de variantes, pour en diminuer ou en 
aggraver, à plaisir, suivant le cas, le liber- 
tinage, en sorte que, compose ou non 
pou le public, ce poëme obtint, de fait, 
a plus éclatante publicité : un ennemi des 
philosophes, Palissot, le loue quelque part 
sans restriction, et Malesherbes le savait 
par cœur. Il y a donc cent à parier contre 
un que Voltaire avait conscience de son 
œuvre, c'est-à-dire de la portée de sa dif- 
famation. 

L'admirable figure de Jeanne d'Arc n’a- 
vait pas alors, j'en conviens, cette netteté, 
ce contour précis qu'on lui a donné dans 
notre siècle, grâce aux documents histo- 
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riques retrouvés et mis en œuvre; mais : aussi, dans l’/ntermédiaire, le mot Bades- 


encore, est-il à peu près sûr que l'homme 
qui, pour écrire l'Histoire de Charles XII 
ou le Siècle de Louis XIV, remuait ciel et 
terre, afin de trouver des matériaux et de 
n’oublier aucune source d'informations, 
n'était point tout à fait ignorant du vrai 
rôle, du rôle national de l’héroïque ber- 
gère de Vaucouleurs. 

Le premier, le plus éloquent «a défen- 
seur de Jeanne d'Arc contre /a Pucelle de 
Voltaire, au XVIIIe siècle », est donc, à 
mon sens, Voltaire lui-même, j'entends 
Voltaire timide jusqu'à craindre de pu- 
blier le poëme sous son nom, Voltaire lâ- 
che jusqu’à le désavouer, Voltaire enfin 
toujours habile dans son métier de ditfa- 
matcur. 

La Pucelle — ce n'est ni un Français, 
ni un catholique qui a dit cela — la Pu- 
celle fut un « crime qui dura trente ans» 
(1730-1760). Personne n'osera contredire 
au jugement d'A. Vinet : le nombre des 
défenseurs de Jeanne d'Arc, au XVIITe siè- 
cle, ne fait rien à la chose. FRÉRON. 


Bourguignon (X, 484). — Je n’ai trouvé 
ce mot, dans le sens que lui donne Balzac, 
ni dans le Dictionnaire de Littré, ni dans 
le Complément au Dictionnaire de l'Aca- 
démie. D'ailleurs, la forme même de la 
phrase de Balzac et la précaution qu'il 

rend de déclarer que son savant étymo- 
ogiste a voulu rester inconnu, me sem- 
blent suffisamment prouver qu'il ne s’agit 

ue d’une plaisanterie. Pourquoi depuis 
Charles VI? Cela ne serait probable que si 
lc feu mis au costume de Charles VI pro- 
venait de la détonation bruyante dont 
l'effet est d'envoyer sur un tapis ou sur 
une robe un petit charbon léger, principe 
d'incendie. Or, dans Îles historiens, on lit 
que le duc d'Orléans mit le feu au cos- 
tume de son frère, en approchant la torche 
qu'il tenait à la main, pour essayer de 
connaître les masques. E.-G. P. 


Bourguignon (X, 484). Breton (X, 163, 
333). — « Bourguignons, » ainsi que « Bre- 
tons, » désignent indistinctement, en Tou- 
raine (le ‘lourangeau Balzac devait le sa- 
voir), les étincelles qui accompagnent la 
détonation partant de bûches en flammes, 
alors qu'une bulle d'air s'en dégage. J’a- 
voue que j'ignore l’origine de ces dictons, 
à moins qu’on n'ait voulu indiquerque les 
soldats bourguignons et bretons surpre- 
naient leurs adversaires par une attaque 
bruyante et imprévue ? A. D. 


Laine d'étain (X, 486). — Voyez Littré, 
aux mots Æstame et Etain, qui sont deux 
formes du même mot, venant de etamen, 
fil de la quenouille. De là les dérivés esta- 
met, estamette, étamine, étaminier, Voyez 


tamier (VIT, 560, 612, 0637; VIII, 18). 
G. I. 


Société républicaine de Lazowski (X, 
437), et non pas de Ja Zowski. Lazowski 
est le nom d'un révolutionnaire bien connu, 
ancien inspecteur des manufactures, qui 
conduisit, le 1o août, la garde nationale du 
faubourg Saint-Marceau à l'attaque du 
château et qui commanda lJ'artiilerie des 
assaillants. À la suite du mouvement du 
10 mars 1793, il fut dénoncé, le 13, à la 
Convention. par Vergniaud. Le Jende- 
main, il fut admis à la barre et demanda 
à se justitier, La Convention passa à l'or- 
dre du Jour, se fondant sur ce que le dé- 
cret rendu la veille contre les conspira- 
teurs ne nommait personne et qu’il n’en 
avait point été rendu de particulier contre 
Lazowski. La section du Finistère (fau- 
bourg Saint-Marceau), dont il était l’iuole, 
fit, de son côté, une démarche, d’allure 
comminatoire, auprès du ministre de la 
justice. Le Conseil général de la Com- 
mune, qui était très-hostile au mou- 
vement, et qui dénonça Varlet, Four- 
nier, etc., ne paraît pas avoir fait peser 
de responsabilité sur Lazowski. Quel- 
ques semaines après ces incidents. La- 
zowski succomba presque subitement à 
une fièvre pernicieuse. La Commune, 
avertie dans sa scance du 24 avril, nomma 
une députation et décida que la munici- 
palité du 10 août serait invitée aux ohsè- 
ques, avec sa bannière ai le tabieau des 
morts et des blesses du 10 août. Le céré- 
monial fut fixé, dans la séance du 26 avril, 
et les funérailles de Lazowski eurent lieu 
le 28. Le cercueil etait précédé du drapeau 
blanc qu'il avait pris sur les royalistes, du 
drapeau rouge qu'il avait déchiré, et de la 
cloche qui avait servi à sonner le tocsin 
dans la nuit du g au 10 août. Les deux 
drapeaux furent orûlés sur la tombe, qui 
fut creusée sur la place de la Reunion 
(Carrousel). La fille de Lazowski fut adop- 
tée par la Commune; son cœur fut remis 
à la section du Finistère, et le club Mar- 
ceau {nous y voici entin) prit le nom de 
Société républicaine de Poe. nom 

ul garda jusqu'au début ue la réaction 
thermidorienne. G. I. 


— Laïowski (d'un seul mot) était un 
révolutionnaire polonais, réfugieen France, 
inspecteur des manufactures, par la grâce 
de M. de Calonne, mêié à beaucoup de 
scènes de la Revolution, à Fattaque des 
Tutieries au 10 aoû!, notamment, et même 
aux massacres du 2 septembre, si l'on ea 
croit Mwe Koland qui ne parle de lui 
qu avec horreur et mepris, Il mourut d'une 
fièvre inflammatoire, à Vaugirard, à la tin 
de 1793 ou au commencement de 1794. 
On lui éleva un monument sur la place du 
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Carrousel, au pied de l’Arbre de la Liberté. 
C’est tout à côté que fut pratiqué, plus 
tard, le cénotaphe voûté de Marat, sous 
lequel on déposa son buste, sa baignoire, 
son écritoire et d'autres objets qui lui 
avaient appartenu. Un parterre fut établi 
autour de ces monuments, On y allait en 
pèlerinage; on y donnait des fêtes. Il 
existe même une curieuse gravure, dessinée 
par Pillemont et exécutée par Née, repré- 
sentant le tombeau de Marat. On y voit 
des personnages prosternés dans l'attitude 
de l’adoration, et un homme (sans doute 
un mari) dans le paroxysme de l'attendris- 
sement, embrassant une femme qui se dé- 
fend faiblement. La scène est ombragée 
par de grands arbres qui n'avaient pas 
encore eu le temps de croître. Le nom de 
«€ LAZOWSKI » fut pris par nombre de so- 
ciétés patriotiques, comme ceux de Marat, 
Brutus, Lepelletier St-Fargeau, Châlier, 
et autres saints du calendrier révolution- 
naire. On trouve ce nom dans beaucoup 
de Biographies. L. De L.S. 


Les œuvres inédites du joli marquis (X, 
483). Le hasard a fait entrer dans ma col- 
lecuon une pièce de vers, probaolement 
inédite, de ce de Sade. Elle est intitulée 
«a la Vérité, pièce trouvée dans les papiers 
de la Métrie:n mais, comme elle fourmiile 
de ratures et de corrections, dont quelques- 
unes, marginales, sont de la plus odieuse 
obscénité, 1l est impossible de douter 
qu'elle ne soit l'œuvre de de Sade lui- 
même, qui l'a tout entière écrite de sa 
main. Après uné déclamation contre l’exis- 
tence de Dieu, elle renferme une invoca- 
tion à «a la Nature, » telle que la compre- 
nait ce monstrueux esprit, patronne de 
tous les vices, de toutes les passions basses 
ou criminelles, 


Ces douces actions que vous nommés des cri- 
[mes, 

Ces excès que les sots croyent illégitimes, 

Ne sont que Îles écarts qui ARE à ses yeux, 

Les vices. les penchans'qui la délectent micux... 

Et nous sommes toujours aussi chers à ses yeux, 

Monstres et scélérats, que bons et vertueux. 


La versification de cette pièce est fart 
médiocre, et l'orthographe n'en est pas 
toujours correcte. Elle devait être impri- 
mée et même illustrée d’une gravure obs- 
cène, dont une note donne le sujet, et où 
devait s'allier la cruauté monstrueuse à 
la monstrueuse lubricité. L. De L.s. 


L'apôtre Jean Journet (X, 489) est mort 
en 1807, dit Qtto Lorenz. — Les journaux 
illustrés de cette époque ont donné le por- 
trait de Journet, d'après une photographie 
de Nadar, H. I. 


— D'après le Dictionn. universel de lit- 
térature de Vapereau, J. Jaurnet est mort 
” à Toulouse, en 1861. J, Ur. 
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—Est-ceque l’apôtreJ. J. aurait fait deux 
miracles? Celui de ressusciter, d’abord, 
car il est mort en 1X61 (v. Vapereau), et 
ensuite celui d'être père de cinq enfants à 
la fois (excusez du peu), en 1856, alors 
qu'il était déjà vieux et cassé en 1867, ainsi 
que nous l’apprend le questionneur lu1i- 
même, d'après Champfleury. Remarquez, 
en outre,que c’est l’Echo du Blanc (Indre) 
qui donne des nouvelles locales de Tou- 
louse (H.-Garonne). A. Nalis me paraît 
victime d’une erreur, sinon d'une mystifi- 
cation, à moins que ce canard ne soit un 
prétexte pour nous entretenir de Jean Jour- 
net et de son anostolat. 

Et moi aussi, je l'ait connu! J'ai sous les 
yeux son portrait, fait par Traviès en 1843; 
avec ses longs habits, sa grande barbe et 
ses yeux inspirés, il a l'air d'un véritable 
sectaire. Bien AL l'ai revu pour la 
dernière fois en 1850 ; il m'a alors gratui- 
tement remis plusieurs de ses brochures, 
mais son regard, comme sa foi, étaient 
éteints; sa mise et sa maigreur semblaient 
solliciter la charité. A. D. 


Le md 


Anastasie et la (ensure (X, 491). — 
Ceci remonte au temps où M. Ernest Pi 
nard était ministre. Le héras de Clichy 
abusa du communiqué, et, par raillerie, 
on fit de cette petite vexation un person- 
nage allégorique, auquel on donna le pré- 
nom du ministre lui-même : Ernest Com- 
muniqué. Un petit journal illustré, qui 
avait souvent des diffigultés avez la cen- 
sure des dessins, voulut la personnifier 
également, et 1] chaisit le prénom d'A nas- 
asie, uniquement parce que ce prénom a 
cours dans les vaudevilles et qu'on est 
accautumé à en rire. ASMODÉE. 


>———_—_—_—— — —— …— 


Evouvailles et Euriositts. 


Le père de Voltaire. — Voici une indi- 
cation qui complétera l'article du Diction- 
naire critique de Jal : c'est le nom de la 
rue où habitait maître Arouet, et où, pro- 
bablement, sont nés ses quatre premiers 
enfants, Armand-François, Armand, Mar- 
guerite-Catherine et Robert. (Pour ce der- 
nier,uneerreurtypographique (Jal, p. 1285) 
marque sa naissance en 1639, au lieu de 
1639). La pièce, d'où je tire ie renseigne- 
ment suivant, est une page in-4°, au haut 
de laquelle on lit : Etat chimérique des 
biens imaginaires de l'Astrologue Primi. 
Cette pièce fait partie du proces intenté à 
Frédéric Léonard, imprimeur-libraire de 
Paris, par messire Jean-Baptiste Primi Fé- 
licien Visconte, chevalier comte de Fas- 
sola, de Saint-Maïole, regent général des 
vallées de S:sta. Cet [Italien avait su en- 
jôler la fille de Léonard, veuve de M. Her- 
bin, maître des comptes, et s'en était fait 
épouser, Mme de Saint-Maïole réclama à 
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son père la fortune de sa mère; de là un 
procès dans lequel Léonard fit paraître la 
pièce en question, qui contient d’une part 
‘énoncé des biens du sieur Primi, de l’au- 
tre des notes de Léonz2rd sur ces biens, 
supposés, d’après lui. Or, l'énoncé des 
biens est terminé par cette phrase : « Pa- 
raphé ne varietur, pardevant Bru et Ar- 
roûet notaires, le 17 mai 1687. La minute 
demeurée vers Arroûet notaire, ruë de la 
Calendre, proche le Palais. » Cela expli- 
que comme quoi le premier enfant de 
Me Arouet eut pour parrain, ainsi que le 
dit Jal, un marchand de la rue de la Ca- 
landre. PIERRE CLAUER. 


Un tombeau de Turenne. — Dans les 
Etudes inédites de Racine, publiées par 
M. le marquis de La Rochefoucauld-Lian- 
court, se trouvent aussi d’autres souvenirs 
du temps, par exemple un chapitre sur la 
place des Victoires. Après avoir FPE 
que les honneurssinguliers que LaFeuillade 
avait voulu assurer à son monument, illu- 
minations, garde militaire, messe quoti- 
dienne, avaient cessé du vivant même de 
Louis XIV, et que, deux ans à peine après 
sa mort, une partie de l'édifice avait même 
été abattue, M. de L. R. L. ajoute : « Mais 
je suis obligé d'aller un peu plus loin, dans 
mon observation sur cet abaissement des 
grandeurs humaines. On vient de décou- 
vrir une lettre de Louis XIV, du 16 juillet 
1710, adressée aux marguilliers de St-Eus- 
tache, qui était restée ignorée au fond des 
archives jusqu'à ce jour. Le roi leur dit 
qu'il est vrai qu'il avait permis autrefois 
aux héritiers de son cousin le vicomte de 
Turenne, de mettre son corps en dépôt 
dans une chapelle de leur église, et même 
d’y élever un monument à sa gloire, mais 
qu'il n’avait pas permis d'y faire des orne- 
ments et d'y placer des armoiries, et qu’en 
conséquence il a donné l'ordre au sr De- 
coste, son premier architecte, de se trans- 

orter lui-même ‘dans leur église et d'y 
aire détruire tous les ornements qui en- 
tourent le mausolée et enlever les armoi- 
ries de ce grand capitaine. On se demande, 
à la lecture de cette lettre, comment on 
avait pu permettre d'ériger un mausolée 
à la gloire du grand capitaine, sans qu’il 
dût être entouré d'ornements et être cou- 
ronné de ses armes. On s'étonne aussi que 
ce soit trente-cinq ans après sa mort que 
l'on vienne, par ordre du roi, mutiler son 
mausolée, en abattre et détruire les orne- 
ments, et en briser les armoiries. Quoi 
qu’il en soit, ne nous semble-t-il pas que 
la Providence, notre protectrice, est quel- 

uefois vengeresse et donne aux hommes 
de lecons mémorables ? N'a-t-elle pas ren- 
contré Louis XIV, le 16 juillet 1710, or- 
donnant d'’arracher les trophées du mau- 
solée de Turenne, et n’a-t-elle pas résolu, 
dès ce jour-là, qu’elle arracherait, le 23 
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octobre 1717, les trophées de la statue du 
grand roif » 

Bien; mais comment concilier ce récit 
avec le fait si connu que Turenne a été 
enterré à St-Denis, d’où, à la Révolution, 
il fut porté à la Ménagerie du Jardin des 
Plantes? Ne serait-ce pas que cette lettre 
de Louis XIV aurait concerné, non le cé- 
lèbre Turenne, mais quelqu'un de ses ne- 
veux ou petits-neveux; par exemple, le 
prince de Turenne, tué à Steinkerque, à 
qui le roi n’eût reconnu que le titre de vi- 
comte ? Sur ce dernier point, on peut allé- 
ques ce que rapporte St-Simon, à propos 

u vrai Turenne : « La majesté de ses ob- 
sèques et de sa sépulture n’eut aucun 
rapport à Sa naissance, ni à iout ce qu’il 
avoit acquis d'extérieur. Ce fut la récom- 
pense de ses vertus militaires et de la mort 
qui les couronna par un coup de canon à 
la tête de l’armée. Le roi défendit même 
très-expressément que la qualité de prince 
fût employée nulle ‘part à St-Denis; et 
c'est ce qui fait que ses neveux, qui lui 
ont fait faire en cette église un superbe 
mausolée, dans une chapelle magnifique, 
n'y ont fait mettre aucune épitaphe; en 
sorte qu'à voir ce tombeau, on ne peut 
conjecturer que c’est celui de M. de Tu- 
renne, que par sa figure qui ressemble à 
tous ses portraits, et par ses armes qui 
n'ont d'autre ornement que la couronne 
de duc et des trophées. Il n’y a même au- 
cun vers, aucune louange, parce qu’on n’a 
osé mettre cette précieuse qualitéde prince, 
et qu'on n'a pas voulu montrer qu'on l'é- 
vitoit, » 0. D. 


Une lettre inédite du général Marceau.— 
Au général Westerman. 


kRoute de Nantes. 


Nozai, lc 1er nivôse, l'an II de la Rép. Une et 
Indivisible, 10 h. du matin. 

En arrivant ici, mon cher camarade, j'ai ap- 
pris avec peine que tu avois fait arrêter et con- 
duire à Nantes l’adjudant-général chef de bri- 
gade Delaage. Je le regardois comme nécessaire 
a la place qu’il occupoit dans ce moment. Si tu 
avois des plaintes à former contre lui, tu au- 
rois dû m'en faire part. Nous traiterons cette 
aflaire-là ensemble. En attendant, j'ai donné 
ordre de le faire relâcher; il se rendra près de 
moi le plus promptement possible. 

Tous les rapports de la nuit dernière s’accor- 
dent à dire que l'ennemi reste à Blain. C'est 
ce qui m'a fait prendre le parti de prendre cette 
direction. Je vais suivre la traverse par Vay et 
le Gavre. J'espère être dans trois à quatre heures 
aux portes de Blain, ainsi nous pourrons nous 
embrasser ce soir. 

Le général en chef Dr intérim, 
ARCEAU. 
P. c. c. : Jacques D. 


eme qunee 
Le gérant, FischsaAcher. 


Paris. —Imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. —5420. 
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MONT BLANC 
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. Cet ouvrage est l’histoire complète de la célèbre montagne, 
depuis l’épeque où son nom apparaît pour la première fois jusqu’à 
nos jours. Les annales primitives de cette région des Alpes, les 
ascensions : ascensions scientifiques, ascensions d'art et de fan- 
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Le Mont Blanc forme‘an volume sur papier fort, grand in-8 
de 500 pages, tllustré hors texte de huit gravures sur bois, de 
deux portraits (Saussure et Jacques Balmat), d’un fac-simile de 
l'inscription romaine de la Forclaz (1° siècle), d'un fac-simile 
de l'acte de donation du prieuré de Chamonix (vi° siècle), d’une 
reproduction par la photographie de la première carte de la 
région du Mont Blanc (xvr siecle), d'une carte du massif du 
Mont Blanc avec les vallées environnantes, tirée en couleur, 
d’une carte des routes du Mont Blanc préséntant le tracé de 
divers chemins actuellement suivis pour arriver à sa cime et la 
position des cabanes, — entin de deux planches donnant le profil 
de ces chemins. 


Prix de l'ouvrage broché sur papier vélin : 1 magnifique volume grand 


in-8 raisin . . . . + je ss JO: 
25 exemplaires ont été Moose en jénst du à tirés sur papier de 
Hollande; les gravures sont tirées sur papier de Chine. Prix. . . . 50fr. 
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Questions. 


BELLES-LETTRES — PHiLOLOGI1K — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— FE PIGRAPHIE — L10GRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Mars ot sos deux Lunes. — Il n’y avait 
déjà plus rien de neuf sous notre soleil. En 
serait-il de même dans tout le système 
solaire? Un astronome américain vient 
de découvrir que la planète Mars, jou 
sœur cadette de la Terre, a deux satellites, 
deux Lunes. Grande émotion dans notre 
monde sublunaire. Eh bien! M. Maxime 
Du Camp s'est souvenu que le XVIIIe siè- 
cle avait dejà révélé cela, et il a cité, dans 
le Moniteur Universel, sa loi et son pro- 
phète, Micromégas et Voltaire. Le géant 
Sirien Micromegas et le Saturnien, son 
compagnon de voyage, côtoyent la planète 
Mars. « 1ls virent, est-il dit, deux Lunes 
qui servent à cette planète, et qui ont 
échappé aux regards de nos astronomes, 
Je sais bien que le P. Castel écrira et 
même assez plaisamment contre l'existence 
de ces deux Lunes, maisje m'en rapporte 
à ceux qui raisonnent par analogie. Ces 
bons philosophes-là savent combien il se- 
rait difficile que Mars, qui est si loin du 
Soleil , se passât à moins de deux Lunes. » 
(Micromégas est de 1739.) Le Times, de 
son côté, a cité ce que Swift écrivait en 
1727, dans son Gulliver: « Les astrono- 
mes de Laputa ontdécouvertde même deux 
planètes qui se meuvent autour de la pla- 
nète Mars. L'intérieur est à une distance 
égale à 3 d'amètres ; l'extérieur à une dis- 
tance de6. Le premier fait sa révolution 
en 10 heures et le second en 21. Il en ré- 
sulte que les carrés des temps périodiques 
sont encore entre eux comme les cubes des 
distances de ces satellites au centre de 
Mars. Ce fait démontre que leur gravita- 
tion est produite par la loi qui influe sur 
les mouvements des autres corps célestes.» 

Voltaire a pu se souvenir de Gulliver. 
Mais d'où est venue à Swift son hypothèse 
qui vient d'être enfin vérifiée si curieuse- 
ment? — Le Père Castel a-t-il, en effet, 
écrit contre les deux Lunes de Mars? 
D’autres astronomes, notamment un au- 
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teur de ce temps-ci, ont-ils démontré, 
comme on l'assure, que Mars ne pourrait 
avoir de Lunes ? …E: 


P. S. — Je lis dans un journal un nouvel 
extrait du Times qui répond déjà un peu à ma 
question. Kepler, en apprenant la découverte 
par Galilée des satellites de Jupiter, lui écrivit : 
« Je me plais à penser que vous découvrirez 
deux lunes autour de Mars et beaucoup autour 
de Saturne. » Huygens, qui découvrit Zifan, 
le premier satellite de Saturne, se persuada 

u'il n'y avait plus d'autres lunes à trouver. 

assini découvrit bientôt quatre autres satel- 
lites de Saturne. On remarque que le nombre 
des lunes connues cst aujourd’hui en progres- 
sion géométrique : la Terre en a une, Mars 
deux, Jupiter quatre, Saturne huit! En trou- 
vera-t-on donc seize à Uranus, et soixante- 
quatre à Neptune’?! Que de lunes! La Terre, 
qui n'en a qu’une, a déjà tant de lunatiques! 


De quelques pièces de vers du XVI: sié- 
cle. — Dans le Catalogue des Manuscrits 
français (t. I, anc. fonds. 1868, in-fol., 
p. 282), on signale, parmi les poésies sati- 
riques sur Henry III et son époque, du 
volume 1662, les pièces suivantes : 

N° 54. « Sur la lettre d'une abesse que 
monsieur de Pybraq jetta au feu,» par 
« Pibraq. » 

N°60. Trois«quatrains » sur a l'excellent 
ouvrage de la Sepmaine du Bartas. » Le 
second est attribué à « Ronsard » et le 
troisième à « Baïf, » 

N° 68. « Chanson faicte par Lancelot 
Carses, evesque de Riès, contre les docteurs 
et ministres assemblés à Poissy. 1561. 
Ronsard et Baïf y ont aussi besogné. » 

Ces diverses pièces sont-elles inédites? 
Si elles ne le sont pas, où ont-elles été pu- 
bliées? Leur authenticité est-elle démen- 
tie? Les critiques Su ont eu, de notre 
temps, à s'occuper de Baïf et de Ronsard 
leur attribuent-ils les quatrains et la chan- 
son que Je viens d'indiquer? Pourrait-on 
me donner, dans le cas où ces pièces ne 
paraîtraient pas avoir été imprimées, les 
premiers vers de chacune? 

Je me demande si les trois quatrains en 
l'honneur de Du Bartas ne sont pas les 
mêmes que ceux qui brillent (sans nom 
d'auteur) en tête de l'édition des Œuvres 
du poëte gascon (Paris, Toussainctz Du 


N° 225,] 
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Bray, 1611, in-fv), lesquels commencent 
ainsi : 


1. Ton beau nom retourné (Salustc) nous ap- 

[prend 

2. Saluste, ton beau nom monstre par ana- 

cou 

3. Le folastre Marot me fait tout fondre en ris... 
T.pe L. 


Accipe, sume, cape... — Quel est l’au- 
teur de cet hexametre, qui dépeint d'une 
manière aussi concise qu'énergique l'insa- 
tiabilité reprochée aux Papes : 


Accipe, sume, cape, sunt verba placentia Papæ. 


de est le poëte qui a dit dans un sens 
analogue : 
Roma manus rodit; quas roderc non valet 
[odit; 
Dantes custodit, non dantes spernit et odit. 


. 
| vne” 


Gigit ma femme... — On a-attribué à 
Jacques de Lorens, juge du bailliage de 
Châteauneuf en Thimerais et collection- 
neur des plus distingués et des plus oubliés 
(la vente qu'on fit de ses tableaux après sa 
mort, en 1655, produisit dix mille écus’, 
une épigramme souvent citée et qui aurait 
plus de sel à elle seule que la plus piquante 
de ses vingt-six satires imprimées en 1640 
(Paris, in-4°) et réimprimées de nos jours, 
par un bibliophile d'autant de zèle que de 
talent (tout le monde,assurément, a nommé 
M. Prosper Blanchemain) : 


Ci-git ma femme... Oh! qu'elle est bien, 
Pour son repos ct pour le mien! 


Mais, remarque le prudent Dom Chau- 
don, « 1} n’est pas très-sûr que ce bon mot 
soit de lui; ce qu'il y a de certain, c’est 
que sa femme le méritait, C'était une mé- 
“ère, » Le doute de l’auteur du Nouveau 
Dictionnaire historique est-il justifié? 

JACQUES DE MONTARDIF. 


Deux vers de Voltaire. — Dans la Ga- 
zette Noire, page 130 (édit. de 1754, « im- 
primée à 100 lieues de la Basulle, à 500 
jicues des Présides, à 500 lieues des Cor- 
dons, à 1,000 lieues de la Sibérie »), je lis 
ceci : « Tout le reste de la Noblesse fran- 
« çoise n'est qu'un assemblage deCourtisans 
« inutiles, timides ou vils et qu’a parfaite- 
« ment caractérisés M, de Voltaire, lors- 
« qu'il a dit d'eux : 


« Ils vont en poste à Versaillesessuyer des mé- 


(pris, 
« Qu'ils reviennent soudain rendre en poste à 
[Paris. » 


Est-il possible que M. de Voltaire, 
emporté par sa fougue, ait caractérisé 
ainsi les courtisans, par ce vers deguator?e 
pieds ? La citation n'est-elle pas fautive 

A. Nas, 


—— 
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Successeur.— Ce mot a-t-il un féminin ? 
L'Académie, Littré, Dupiney de Vore- 
pierre, ne l’indiquent que comme s. m. 
N. Landais ajoute qu'on le dit même 
d’une femme. Bescherelle le fait aussi des 
deux genres : « une telle, successeur de 
son père.» Lachâtre donne : Successeuse. 
Enfin, voici le seul exemple que j'ai trouvé 
de son emploi au feminin : « Il (le poëte) 
« nous montre Orpha recueillie par Joël, 
« son parent, chasseur dur, sauvage, liber- 
« tin, qui la donne pour successerice à une 
« esclave nubienne, sa concubine. » (CH. 
ASSELINEAU, Notice sur le marquis de 


Belloy.) 
(Marseille.) J. A. 


Sur un passage d'Hippocrate. — Je prie 
que l'on veuille bien m'indiquer, ct mieux 
encore, me citer le passage dans lequel 
Hippocrate, faisant l’eloge du jeûne, assure 
que c’est le meilleur remède à employer 
dans la plupart des maladies. 

IcxorTus. 


Le prétendu poinçon « à la scie. » — 
Dans le dernier numéro de la Gaïette des 
Beaux-Arts on lit ce qui suit: « Enre- 
gardant le dessous de ces pièces d’orfé- 
vrerie (dc la Collection San-Donato), on y 
trouve des monogranimes et des marques 
de fabrique, et ces marques prouvent que 
bien des ouvrages attribués à Benvenuto 
Cellini, et qui portent en effet, grâce à une 
habile imitation, l'empreinte de son style 
tlorentin et de son élégance un peu ma- 
niérée, sont tout simplement des morceaux 
fabriqués à Augsbourg, puisqu'ils sont 
poinçonnés à la scie. — D'après M. Ch. 
Blanc, l’auteur de ces lignes, le prétendu 
« poinçon à la scie » appartiendrait à 
Augsbourg. Il faudrait d'abord établir que 
la scie constitue un poinçon; on la voit 
sur les pièces d'argenterie allemandes, 
suisses, espagnoles, ctc. Je crois que cette 
scie était produite au moyen d'un burin 
qui enlevait quelques parcelles destinées à 
l'essai du métal, mais que, contrairement 
à une opinion accréditée chez quelques 
amateurs, cile n'a jamais été un poinçon. 
Pourrait-on produire un document confir- 
mant l'affirmation de M. Ch. Blanc? Je 
l'attends, mais en vain, je crois. 

FRANC-SONDEUR. 


Le duc d'Ormond. — J'ai une vignette 
(fin XVIIIe siècle) qui semble tirée d'un 
roman ou d'une comédie intitulée Le duc 
d'Ormond. Peut-on me dire si le sujet en 
est historique et s'il concerne les derniers 
Stuarts d'Angleterre ? 

K. P. ou Roc III. 


Lund 


Zuentebold, roi de Lorraine. — Ce 
prince, dont le nom s'écrit aussi Siviato- 
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pois, était fils naturel de l'Empereur d’Al- 
emagne Arnoul de Carinthie. Après avoir 
combattu Eudes, roi de France, en faveur 
de la légitimité de Charles le Simple, il 
finit par épouser la fille de son adversaire. 
Voilà ce que disent les Dictionnaires. Le 
Magasin pittoresque (XIII, 212) donne le 
monogramme de ce roi de Lorraine, 
d'après un diplôme conscrvé à la Biblio- 
thèque de France,comme disait Didot, cité 
par un Intermédiairiste. Il serait curieux 
de savoir d'où vient le nom slave du per- 
sonnage ? Sait-on si sa mère (maîtresse de 
l'Empereur) n'était pas originaire d'une 
des provinces slaves voisines de l’Empire ? 
Il y a eu un roi de Moravie du méme nom, 
à la même époque. N'y a-t-il pas un lien 
entre ces princes? La Lorraine conserve- 
t-elle des monuments de ce règne ? 
K. P. ou Rocu III. 


Un pape brisant des verres de Venise. — 
Je crois avoir lu, dans un auteur du 
X VEs siècle, l'histoire d'un pape à qui on 
avait oflert un dressoir garni de verres de 
Venise, et qui ordonna de briser ces verres, 
disant qu'il aimait mieux avoir le déplaisir 
«a d'un seul coup, » que « petit à petit. » 
Pourrait-on m'indiquer le nom de l’auteur, 
le titre de l'ouvrage, et le nom du papcen 
question ? FRANC-SONDEUR. 


Le Roch d'échecs.— Peut-on me dire à 
quelle époque cette pièce du jeu d'échecs 
a quitté sa forme primitive, ressemblant à 
une fleur de lis, pour prendre celle d’une 
tour? À ce propos, Je puis signaler aux 
historiens du noble Jeu une dissertation 
assez curieuse, surtout à cause d’une liste 
bibliographique qu'elle contient; c’est la 
Dissertazione del Ch. Signore D. Bene- 
detto Rocco, Napoletano, sul giuoco degli 
Scacchi. Roma, 1517 Gn-12, 55 pages). 

K. P. pu Rocx III. 


Jacques Coictier, son « abri, » et son 
violon. » — (Jn lit dans la Presse du 
2Q août: « Quand Jacques Coictier, le 
rusé médecin de Louis A, qui avait pris 
pour armes un abricotier, avec l’exergue : 
« À l'abri Coictier, » exerçait l'emploi de 
concierge-bailli du palais, il y avait droit 
de justice sur la nombreuse population 
d'employés, de marchands, etc., que ren- 
fermait alors le vaste édifice. Il y avait no- 
tamment une prison pour les pages coupa- 
bles de quelques espicglerics, et, quand il 
les y mettait pour vingt-quatre heures, il 
leur fournissait comme distraction un vio- 
lon, attendu que l'étude de cet instrument 
cntrait dans leur éducation. De là le nom 
de violons, qui est resté aux 250 postes de 
police de Paris, aux chambres de süreté 
où sont momentancment déposés les indi- 
vidus arrêtés sur la voie publique, pour être 
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ensuite dirigés par les voitures cellulaires 
sur le dépôt de la préfecture. » 

Sur le premier point, j'ai cru jusqu'ici 
que Coictier, ayant fait bâtir une maison 
(qui n’a disparu qu’en 1739) rue St-André- 
des-Arcs, tout près et en deçà de la porte 
Buci, s’y était retiré sept ans après la mort 


. de Louis XI, à l'abri du fracas du monde 


————… + 


et des intrigues de la cour; qu'il l'avait 
plaisamment baptisée du nom de l’Abri- 
Coictieret avait fait sculpter un abricotier 
sur J’une de ses portes d’entrée; il ne se 
serait donc nullement agi de ses armes : 
d’ailleurs avait-il des armes ? 

Quant à l'expression populaire : Mettre 
au violon, est-ce bien 1à sa véritable ori- 
pine? Ch. Rozan, qui l'’adopte avec quelque 
variante, en donne, en outre, une autre 
d'après un plus ancien dicton: Mettre au 
psaltérion, mais qui n'est guère admis- 
sible, J'en hasarderai une troisième. Le- 
roux rapporte ce vicil adage : « Il est 
«comme les violons, qui n'ont point de 
« pire maison que la leur, » probablement 
parce que le plus du temps ils sont empri- 
sonnés dans leurs boîtes. Ne serait-ce pas 
par analogie que l’on aurait dit: Mettre 
au violon pour emprisonner ? A. D. 


Les fonctions municipales ou commu- 
nales étaient-elles gratuites avant 4790? 
— À propos de la question de la rétribution 
des élus aux conseils généraux et munici- 
paux, agitée dernièrement à l’Assemblée 
nationale, je demande à mes savants colla- 
borateurs quels étaient les usages du passé, 
en matière de gratuité ou d’indemnité des 
administrateurs des villes, soit avant la 
Kevolution de 1789, soit avant l'ouverture 
de ce cratère volcanique qu’on nomme le 
Suffroge universel? 

À Lyon, les Conseillers de Ville exercè «+ 
rent gratuitement leurs fonctions, depuis 
la fondation définitive de la commune 
(1520)jusqu'en 1447, année où les six an- 
ciens conseiliers réclus pour un an reçurent 
une indemnité de 20 livres tournois cha- 
cun. Cette allocation, augmentée peu à 
peu par des exempiions abusives et 
d'autres faveurs, devint plus importante 
Jorsque le conseil fut réduit par Henri IV, 
en 1594, à un Prévôt des Marchands et 
quatre Echevins, au lieu des douze Con- 
seillers de Ville. Outre le privilége de la 
noblesse héréditaire (à certaines condi- 
tions), le corps consulaire recevait une 
indemnité en argent, ses robes de cérémo- 
nie, les bourses de jetons à ses armes, les 
recueils d'armoiries, les portraits et une 
quantité de petits cadeaux. Ils prenaient 
leur part aux magnifiques repas servis à 
l'Hotel de Ville, en diverses et nombreuses 
circonstances. La caisse municipale sup- 
portait les frais d'enterrement de ceux qui 
décédaient en exercice, ainsi que les dé- 
penses du baptême des nouveau-nés aux 
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titulaires. Les mœurs du temps compor- 
taient ces abus invétérés auxquels de nos 
jours on donnerait un nom plus sévère. 
eut-être parce qu’on ne peut plus en user. 
En 1787, le Prévôt des Marchands de 
Lyon, logé à l'Hôtel de Ville, percevait en 
argent 17,000 livres tournois, plus 5,000 
livres, comme commandant en l'absence 
du Gouverneur résidant à Paris. L'Echevin 
gradué en droit recevait 1,600 livres, et 
chacun de ses trois collègues 1,000 livres, 
Lalivre tournois valait à cette époque envi- 
ron 3 fr. de la monnaic actuelle. Après la 
Révolution, le jeton de présence prévalut 
avec le «logement» et les «frais de repré- 
sentation » de MM. les Maires. Depuis 
1852 jusqu’en 1870, les membres des com- 
missions officielles reçurent de jolies mé- 
dailles d'argent à l'effigie impériale. Tout 
cela prouve qu’à Lyon la gratuité n’a existé 
ue dans la période héroïque. Les Prévôts 
de Marchands et Echevins de Paris, les 
Maires, Capitouls, etc., des bonnes villes 
de France n'étaient-ils pas indemnisés 
(sauf les chiffres) comme les administra- 
teurs lyonnais ? V. DE V. 


Sur un passage de Saint-Simon. — Tout 
le monde connaît le passage des Mémoires 
du duc de Saint-Simon relatif à Mme de 
Beauvais, première femme de chambre de 
la reine-mère {chapitre VII, année 1693). 
Quels sont les autres auteurs qui ont attri- 
bué à cette dame un rôle qui lui a valu 
quelque célébrité ? Pour moi, Je citerai 
Henri-Philippe de Limiers, dont l'Histoire 
du règne de Louis XIV narut moins de 
deux ans après la mort de ce prince, en 
mai 1717. Limiers n'affirme rien (t. I, in- 
12, p. 593 et suiv.); 1l ne fait que rappor- 
ter un bruit, Aussi Prosper Marchand 
(Dictionn. hist., t. Ï, p. 144) dit-il dédai- 
gneusement : « Maïs le moïen d'adopter un 
pareil trait sur la simple caution d'un on 
prétend, très-témérairement hazardé par 
un copiste, plutôt qu’un historien, compi- 
lant très à la hâte, et à qui tout était bon!» 

JACQUES DE MoNTARDIF. 


Tabarin. — Comme l'a fait remarquer 
M. Ed. Fournier, c’est M. Jal qui, sans se 
rendre compte de sa découverte, a dé- 
montré et prouvé que Mondor et Tabarin 
étaient frères et s'appelaient, le premier, 
Philippe Girard, le second, Antoine Gi- 
rard. On a toujours prétendu que ce 
n'était pas Tabarin qui écrivait et publiait 
les facéties qui portent son nom. Cepen- 
dant, aujourd'hui, après les découvertes 
de M. Jal, ne pourrait-on pas avouer que 
la partie publiée sous Île titre d'Inventaire 
universel est bien l’œuvre de Tabarin 
lui-même, et que les initiales A. G. de 
l'épître dédicatoire sont celles d'Antoine 
Girard, vrai nom de Tabarin? 

(Marseille.) J. À. 
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L'église des Jésuites, à Rome.—D'Alem- 
bert écrivait, en 1702, dans son écrit « Sur 


la Destruction des Jésuites en France » : 


« À Rome, dans leur église de Saint- 
Ignace, ils ont fait représenter, aux quatre 
coins de la voûte (peinte, il y a environ 
cent ans, par un de leurs pères), des sujets 
tirés de l'Ancien Testament; et ces sujets 
sont autant d’assassinats ou au moins de 
meurtres faits au nom de Dieu par le 
peuple juif : Jahel, qui, poussée par l'esprit 
divin, enfonce un clou dans la tête de Si- 
sara, à qui celle avait offert et donné l’hos- 
pitalité; Judith, qui, conduite par le mème 
uide, coupe la tête à Holopherne, après 
‘avoir séduit etenivré; Samson, qui mas- 
sacre les Philistins par ordre du Seigneur: 
enfin David, qui tue Goliath. Au haut de 
la coupole, saint Ignace, dans une gloire, 
lance des feux sur les quatre parties du 
monde, avec ces mots du Nouveau Testa- 
ment : /gnem vent mittere in terram; et 
quid volo nisi ut accendatur P » 

Tout cela existe-t-il encore, en l'an de 
grâce 1877? Ux Ex-Bouquixeur. 


Enstitution Clément, à Paris. — Sous 
le premier Empire, existait dans le milieu 
de la rue des Martyrs, à Paris, et dans 
l’ancien hôtel Malesherbes, un pensionnat 
de Jeunes filles dirigé par les demoiselles 
Clément. Les cours y étaient faits par des 
professeurs venus du dehors, et parmi les- 
quels on comptait : comme maitre de 
grammaire, l'abbé Gaultier, ce vénérabie 
instituteur de l'enfance ; comme maître de 
dessin, M. Landon, et, comme maître de 
danse, M. Duprez, probablement le père du 
grand chanteur de ce nom. 

Dans cette maison d'éducation, alors 
fort à la mode, étaient élevées Mie Del- 
phine Gay (plus tard Mme Emile de Girar- 
din), et un grand nombre d’autres demoi- 
selles, filles ou nièces de hauts fonction- 
naires et de généraux. Delphine Gay était 
une des élèves les plus indisciplinées de la 
maison. 


Naive en sa gaieté, rieusc et point méchante, 


Delphine, par ses mille espiégleries à 
l'adresse du respectable abbé Gaultier, 
s'attirait souvent le bonnet d'âne portant 
cette inscription ironique : Docteur en 
PA Ces années de pension avaient 
aissé à Mme Emile de Girardin d’agréa- 
bles souvenirs qu'elle rappelle dans unede 
ses plus heureuses créations, dans le 
poëme de Vapoline : 


Eombien avons-nous ri, quand nous étions pe- 
Que de ce rire fou, de ces gaictés subites, [tites, 
Que rien n’a pu causer, que rien ne peut calmer! 
Riant pour rire, ainsi qu'on aime pour aimer! 
Je plains l'être sensc qui cherche à tout sa cause, 
Qui veut aimer quelqu'un, rire de quelque chose. 
Mes grands bonheurs à moi n’eurent point de 

(sujets; 
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Mes plus vives amours se passèrent d’objets. 
La perruque de mon vieux maître d'écriture, 
Pendant plus de deux ans, a servi de pâture 
A ma gaieté... 


La personne de qui je tiens ces rensei- 
gnements et qui fut, en 1813, l’amie de 
pension de Delphine Gay, a oubliéle nom 
de ce vieux maître d'écriture. 

Une des élèves survivantes, mère ou 
nièce d'un de nos confrères, pourrait-elle 
nous rappeler le nom de cet honorable cal- 
ligraphe dont Mme de Girardin célébra la 
perruque, et nous donner quelques détails 
sur les demoiselles Clément, l’origine de 
leur institution et l'époque où elle fut fer- 
mée? (Brioude.) P. Le B. 


Le Jou de la Constitution. — Je possède 
un bouquin très-singulier, intitulé : Essais 
du nouveau Conte de la Mère l'Oye, ou 
les Enluminures du Jeu de la Constitu- 
tion, avec cette épigraphe : Ut pictura 
poësis erit. Horat. Art poëét. Nouvelle 
édition (sans lieu : MDCCXXIIT). Ce livre 
est attribué par Al, Barbier à labbé De- 
bonnaire, auteur d'une traduction de 
l’'Imitation de Jésus-Christ, dont il avait 
dessiné et gravé les figures, etmort en1752. 
— En voici les premières lignes : « La 
« rareté des estampes du Jeu de la Consti- 
tution » (il s'agit de la Constitution Uni- 
genitus contre la doctrine de Jansénius) 
« faisoit souhaiter à ceux qui n'en ont 
« point, qu'on leur en donnât du moins 
« une description, qui pût leur faciliter 
« l'intelligence des enluminures... Le Jeu 
« de la Constitution n’est qu'une copie du 
« Jeu de l'Oye... » — Les enluminuressont 
décrites en vers, et ces vers sont une cri- 
tique violente, ainsi que le jeu lui-même, 
de la Constitution. Je désire savoir s’il a 
été fait récllement un Jeu de la Constitu- 
tion sur le modèie du Jeu de l'Oÿe, ou si 
le livre entier n'est qu'une fiction, dans 
laquelle, sous le prétexte d'expliquer un 
jeu qui n'existerait pas, l'auteur attaque- 
rait la Bulle qui a donné à la querelle du 
Jansénisme une importance si déplorable. 
Si le jeu a réellement existé, y en a-t-il 
des exemplaires dans nos grandes Biblio- 
thèques ? E.-G. P. 


« La grande relation véritable — et 
remarquable du grand voyage du. Pape 
(Pie VI) dans le royaume du Ciel, dépar- 
tement du Paradis; extrait de la chronique 
évangélique, selon S' Noël et Sr Millin. 
In-8°, 12p.p.(1791 ?)» — L'auteur, s.v.p.? 


D. Morand, Acad. Regiar. Paris. ét Lond. 
— Peut-on me dire qui etait ce personnage 
et s'il a joui d'une célébrité quelconque ? 
Son non et ses titres, tels que Je viens de 
les présenter, se trouvent inscrits sur un 
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ex-libris fort élégant (du XVIIIe siècle), 
dont l’ornementation est composée de di- 
vers instruments médicaux et scientifiques. 
L'ouvrage qu’il décore est un bel elzévir 
in-folio intitulé : Museum Wormianum, 
etc., 1655. La page du titre porte une sus- 
cription faite à la main : Bibliothecæ Col- 
bertinæ ./. K. P.pu Rocx III. 


Catalogue de la galerie de Stanislas 
Auguste, — dernier roi de Pologne. Il 
paraît que les tableaux de ce roi ont été 
vendus à Londres et qu’on y a imprimé le 
Catalogue de vente. En sait-on quelque 
chose, de ce côté ou de l’autre de la 
Manche? Quelqu'un en possède-t-il un 
exemplaire, qu’on pourrait acquérir ou du 
moins consulter? Quel est le sujet du 
N° 1056? K. P. ou Roc« III. 


La Respiration. — Dans le charmant 
petit volume de M. Legouvé, l'Art de la 
lecture, il y a un chapitre sur la Respira- 
tion, et l’auteur dit : « La respiration se 
« compose donc de deux actes : aspirer et 
« respirer. Aspirer, c’est acquérir, c'est 
« emmagasiner; respirer, c'est dépenser, 
« c’est écouler ses marchandises. » 

Cette définition, reproduite plusieurs 
fois dans ce chapitre, n'est-elle pas défec- 
tueuse et ne revient-elle pas à dire : 
« Respirer se compose de deux actes : 
aspirer et respirer ? » Pourquoi M. Legouvé 
n'a-t-il pas dit : aspirer et expirer? Ce 
ne peut être ignorance. J. À. 


Question d'étiquette. — J'ai lu dans le 
Figaro, du 12 ou 13 juillet dernier : « En 
aucune circonstance un homme du monde 
ne porte l’habit avant six heures du soir. 
Or, comme les visites se font toujours 
avant cette heure, on doit être en redin- 
gote sans crainte de déroger au bon goût.» 

Est-ce bien ainsi? On peut donc faire 
en redingote une visite officielle à un supé- 
rieur, à un préfet, etc., à l'occasion du 
jour de l’an, d'une installation, d’une no- 
mination ? 

(Marseille.) J. À. 


Réponses. 


Le Domine salvum (I, 7, 44). — Où 
peut-on trouver le texte de l’Oremus qui 
accompagne le chant du Domine salvum ? 
Il est entendu que c'est l'oraison pour 
la République qui pique ma curiosité. Je 
ossède le texte de l'Oremus en faveur de 
ouis XVIII. 
Ux axc. BouQuiINEUR. 


L'onze et le onze (II, 258; VIII, 396; 
X, 104).— a Le onzième. Plusieurs parlent 
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et écrivent ainsi, mais très-mal. !l faut 
dire l’onzième; car, sur quoi fondé que 
deux voyelles de cette nature et en cette 
situation ne fassent pas ce qu’elles font 
partout, qui estque la première se mange?» 
etc. (Vaugelas, remarques sur la langue 
française.) — « Le père Bouhours, qui est 
du sentiment de Monsieur de Vaugelas, 
pour dire l’onzième, ne veut pas condam- 
ner entièrement le onzième, sur ce qu’on 
dit, j'ai reçu des lettres du onÿe, ctc.» 
(Notes de Thomas Corneille sur les remar. 
ques de Vaugelas.) — « Il ne faut pas cher- 
cher des raisons quand l'usage a décidé, 
Il est certain que presque tout le monde 
dit, et écrit le onzième, quoiqu'on n'ait pas 
blâmé l’on;ième pour le onzième, dans ce 
vers d’une de nos plus belles pièces de 
théâtre (Crnna, a. IT, sc. 1, v. 490): 


On a fait contre vous dix entreprises vaines, 
Peut-être que l'onzième est prête d'éclater. 


Ce qui engage le plus à dire le onzième, 
et non pas d'ongième, c'est qu'on dit le 
onze et non pas l'onje : Les lettres du 
onze portent que, etc. On dit: dans sa on- 
zième année et on ne peut dire : dans son 
onzième année.» (Observations de l'Aca- 
démie française sur les remarques de M. de 
Vaugelas, in-4°, Paris, 1704.)—Dans l'À- 
vertissement, l'éditeur de ce dernier ou- 
vrage dit que ces observations «marquent 
en peu de mots les changements arrivés 
depuis cinquante ans, et rendent compte 
de l'usage présent : règle plus forte que 
tous les raisonnements de grammairiens et 
la seule qu'il faut suivre pour bien parler.» 
Ce qui est tout uniment l'opinion d'Ho- 
race. G, G. 


— Le onze et le onzième me rappelle 
toujours l'aphorisme : «a L’h est aspirée 
dans tel mot, comme dans épinards. » 

O. N. 


Manuscrits de J. F. Adry (III, 616; V, 
544; VIII, 752). — Voici une réponse 
pour l'un des desiderata de M. G. Brunet 
(III, 616): «I. Adry (L. P.). Bibliothèque 
critique des mélanges de littérature qui 
ont été donnés ou promis ou annoncés 
sous le nom d'Ana. Paris, 1807, in-80, 12p. 
Manuscrit inédit de près de 200 feuilles, 
C’est une copie sur le manuscrit original 

ui était, 1} y a une vingtaine d'années, 

ans la bibliothèque de M. de Cayrol. — 
132° catalogue de Baillieu, 43, quai des 
Grands-Augustins, Paris. — 15 juillet 
1877. H. I. 


ES 


Ramersheim (V, 566; VIT, 29). — Ru- 
mersheim, canton d'Ensisheim (Haut- 
Rhin). Le maréchal Dubourg y gagna, en 
1709, son bâton de maréchal, en y bat- 
tant les Impériaux commandés par le comte 
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de Mercy. La haute Alsace fut délivrée par 
ce succès de la présence de l'ennemi. 
A. B. 


Partir en voyage (VIT, 652, 704). — Les 
« bonnes gens de Paris, » comme disait 
le collabo J. de Montardif, continuent à 
écorcher leur langue, et la mort du « roi 
des petits bourgeois » vient de fournir aux 
journaux de toutes les couleurs une occa- 
sion qu’ils n'ont pas manquée! Une note 
aous apprend que « M. le comte de Paris, 
« Je seul membre de la famille d'Orléans 
« qui ait donné signe de vie en cette circon- 
« stance, a déposé sa carte à l'Hôtel Thiers, 
« en exprimant ses regrets et en faisant 
« savoir qu'il était obligé de partir en 
«a voyage.» — Mais non, morbleu, encore 
une fois, non! Le comte de Paris est parti 
en voiture, ou en chemin de fer, pour un 
voyage qu'il ne pouvait remettre, alors 
que M. Thiers partait ex corbillard pour 
le voyage qui ne se fait qu'une fois. 


Autographes de Jésus-Christ; le faus- 
saire Vrain-Lucas (X, 1351, 1835, 394). — 
Vrain-[.ucas était un faussaire habile. Ses 
dupes étaient des gens instruits et intelli- 
gents. Si aveugles qu'ils fussent, 1l n'aurait 
point eu la ‘émérité de leur présenter 
comme véritablement autographes des let- 
tres de Jésus-Christ, des fragments de Lu- 
crèce ou d’Anacréon, écrits sur du papier 
à filigranes modernes. Mais il prétendait 
avoir découvert, avec un trésor d'’auto- 
graphes de tous les grands personnages 
du XVIe siècle, de nombreux documents 
réunis par un savant de ce temps, et qui 
les aurait copiés, ou reçus comme copiés. 
sur d'anciens manuscrits. {l n’est pas im- 
possible, en effet, que l'on découvre en- 
core quelques fragments des auteurs an- 
ciens échappés, comme la République de 
Cicéron ou les Fables de Babrius, que l’on 
a publiées de noire temps, à toutes les 
recherches antérieures. Sous ce rapport, 
la fraude de Vrain-Lucas était beaucoup 


. mieux conçue et plus difficile à démasquer. 


La fausseté même, en la supposant prou- 
vée, des pièces qu'il communiquait n'in- 
culpait pas nécessairement sa bonne foi 
personnelle, car les fabricateurs de fausses 
antiquités n'étaient pasraresau X VIesiècle, 
et 1l eût pu mettre la main sur quelques- 
uns de leurs essais. L. ne L.S. 


Les tours de Notre-Dame (X, 258, 314). 
— Cette question a déjà été posée, mais 
non résolue, dans l'Intermédiaire (III, 
343, 437. 593). On avait nommé le pré- 
sident du Harlay, Lamoignon, d’Agues- 
seau, Fontenelle. On ajoute aujourd'hui 
Montesquieu et Voltaire. Fort bien; quand 
nous serons à dix, nous ferons une croix; 
mais saurons-nous jamais à quoi nous en 
tenir ? ANXIOSUS, 


Game 
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Code civil ou Code Napoléon (X, 293, 
344). — 11 est également injuste d’attri- 
bucr à Napoléon Ier, exclusivement, l'hon- 
neur d'avoir conçu et exécuté le plan du 
Code qui porta longtemps son nom, et de 
lui refuser la part, très-large, qui lui re- 
vient dans cette œuvre monumentale, Pour 
bien comprendre les analogies ct les dif- 
férences qui existent entre le Code préraré 
par la Convention et celui du Consulat, :l 
faut se reporter à un travail extrêmement 
précieux de Cambacérès : Rapport sur le 
Code civil fait au nom du Comité de Lé- 
gislation, le vendredi Q août 1793, l’an 
duxième de la République francoise, 
104 p. in-$°. C’est un document d’une im- 
portance capitale et trop peu connu. Four 
apprécier le rôle de Napoléon comme lé- 
gislateur, et plus particulièrement la part 
personnelle qu'il prit à la discussion du 
Code, on peut consulter l’ouvrage de M. le 
comte Pelet de la Lozère, Opinions de 
Napoléon sur divers sujets de politique et 
d'administration, L. p. L. d 


Dix jésuites en eau-forte (X, 389, 411). 
— C'est une très-bonne chose que de per- 
sévérer. Voici tout une mine de carica- 
tures qui sera signalée à M. Champfleury, 
et A. M. aura peut-être une réponse ve- 
nant d'une source compétente, Voyez l'Es- 
sai d'Iconographie de la Compagnie de 
Jésus, par le R. P, Alfred Hamy (Paris, 
chez Rapilly, 5, quai Malaquais, 1875). A 
la page 61, commence une liste de 163 
caricatures, Le n° 1262, ou le 12063 {p. 74) 
sc rapporte peut-être à la charge que pos- 
sède A. M. Pour en savoir davantage, il 
suffirait peut-être de communiquer le nu- 
méro 220 de l'/rtermédiaire au bibliothé- 
caire du Collége des Pères Jésuites de 
Boulogne-sur-Mer, en demandant une ré- 
ponse. Si la gravure y est inconnue, c’est 
qu'elle a le mérite de la rareté, et l'envoi 
de la copie contribuera à augmenter la 
collection iconographique en question. 
se faut entr'aider, dit l’]ntermédiaire. 

K. P, pu Roca III. 


Lecture expressive (X, 391:. — On l'a 
dit et on le redira souvent : rien de nouveau 
sous le soleil. M. Legouvé n'est nas le 
premier qui ait prêché la nécessité d’en- 
seigner l’art de lire à haute voix. Cette né- 
cessité, pour ne parler que d'un fait auquel 
j'ai pris part, avait été reconnue avant lui, 
il y a plus de 6o ans, par un homme in- 
struit et modeste qui s'était voué à pro- 
pager cet enseignement. Je me rappelle 
qu en 1812, à la fin de mes études à l'insti- 
tution Dubois-Loiseau, un M. Dubroca 
fut autorisé à nous faire gratuitement un 
cours de lecture à haute voix, et qu'en quel- 
ques leçons il nous mit à même de lire à 
la distribution des prix plusieurs morceaux 
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de prose et de vers d’une manière qui fit 
sensation sur l’assemblée nombreuse et 
choisie qui nous écoutait. Ce souvenir m'a 
donné l'idée de rechercher si Je ne trou- 
verais pas dans Quérard le nom de M. Du- 
broca, et par conséquent l'indication d'un 
des ouvrages didactiques sur la pronon- 
ciation et la lecture à haute voix du fran- 
grise dont M. G. G. désire avoir les titres. 

oici le résultat de mes recherches qui, je 
l'espère, le satisferont. 

« Dubroca (Louis), ancien libraire et 
littérateur, né à Saint-Sever an 1757 : 

« — Art de lire à haute voix, suivi de 
l'application de ses principes à la lecture 
des ouvrages d'éloquence et de poésie, 
nouv, (sec.) édit. entièrement rcfondue, 
mise dans un ordre nouveau et augmentée 
d'une dernière partie consacrée à la poésie 
dramatique et à l'art théâtral. Paris, Johan- 
neau, 1324, in-8. — Ce vol. a été repro- 
duit en 1825. On lit alors sur le titre, au 
lieu de nouv. édit., sec. édit. — La pre- 
mière parut en 1802, sous le titre : Prin- 
cipes raisonnés sur l'art de lire à haute 
voix. 

« — Exposition d’une méthode élimen- 
taire propre à former les Jeunes gens à la 
lecture à haute voix, etc. Paris, 1805, 
in-12. 

« — Leçons élémentaires de diction 
française pour servir à l'instruction pra- 
tique de la lecture à haute voix, précé- 
dées d’une introduction sur la nécessité 
et les avantages d'instituer, dans ies mai- 
sons d'éducation de l’un et de l’autre sexe, 
des exercices réguliers de lecture à haute 
voix, etc. Paris, l’auicur, Johanneau, etc., 
1927, in-8. 

u — Traité de la prononciation des con- 
sonnes et des voyelles finales des mots 
fcançcais dans leur rapport avec les con- 
sonnes et les voyelles (initiales) de mots 
suivants, suivi de la prosodie de la langue 
française, exposée d’après une nouvelle 
méthode et contenant des développements 
sur les applications dont elle est suscep- 
tible, qui n'ont point encore été présentés 
dans les traités de ce genre, ouvrage fai- 
sant suite à l’art de lire à haute voix. Paris, 
Delaunay, etc., 1824, in-8. — Ce vol. a 
été reproduit l’année suivante sous le titre : 
Supplément à l'art de lire à haute voix. 
La 1re édit, qui parut en 1802, portait le 
même titre que les exemplaires de la réim- 


pression avec la date de 1824. » 
M, HT. 


Les épigrammes de Carlencas (X, 387, 
441).—Letome XXIVedes manuscrits Con- 
rart, à la Bibliothèque de l’Arsenal, à Pa- 
ris, contient, p. 427-59, des vers. — 
Sont-ce des épigrammes « de M. de Car- 
lencas ? » 

1° Sortilége amoureux : Que depuis 
quelques jours j'ai l'humeur inconstante… 
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— 2° Responce à un sonnet envoyé à sa 
maistresse : Vostre discours est plein de 
charmes... — 3e Stances : Philis, qui me 
tient en servage... — 4° Madrigal : Un 
jour, le soleil dépité... — 50 Stances : Bien 
1e vostre humeur inconstante... (Cabinet 
ist, de L. Paris, 1876.) Cz. 


La maladie bavaroise (X, 405, 324). — 
Te me raccroche au mot de mal français 
de l’article invoqué, pour donner la tra- 
duction littérale d’une épigramme polo- 
naise, adressée à un chirurgien français 
nommé Noël, par un poëte du XVII siè- 
cle (vers 1670): 

Remède et médecin ont même provenance: 

Le docteur cst Français et [a france est de 
France. 

Tout naturellement Noël connaît ce mal, 

Puisqu'ils ont tous les deux même pays natal. 


França était le nom donné à la maladie 
bavaroise, Il existe un autre morceau plus 
piquant dans le même genre, mais je n'en 
puis retrouver Île texte. Le sens est qu'il 
arrive de singulières métamorphoses; ainsi : 
« Tel se couche Polonais, qui se réveille 
Français. » Les recherches sur Ja date du 
proverbe Boirecomme un Polonais(X,420, 
469) nous feront voir peut-être laquelle 
des deux nations a été la première à se 
mettre en frais de compliments envers 


l’autre. 
{Varsovie.) K. P. pu Roc III. 


Boire comme un Polonais (X, 420,470). 
— Qu'en temps d'élection les Polonais 
aient fait autrefois de copieuses libations, 
cela me paraît avéré; en qualité de Français 
du Nord, ils nous précédaient dans cette 
voie, que nous n'avons que trop bien sui- 
vie. Cependant, malgré mes recherches, 
je n'ai pu retrouver ce proverbe; le seul 
adage ancien que j'aie découvertest à leur 
louange: «Courtoiscomme un Polognoix.n 
Aux Templiers me paraît revenir le pre- 
mier rang parmi les illustres buveurs; ce- 
pendant on ne trouve pas mention de dic- 
ton qui les concerne avant la destruction 
de leur'ordre par Philippe le Bel, en1312. 
Rabelais a dit : «Je ne boy en plus qu’une 
esponge ; je boy comme un Templier, » Il 
a dit aussi: Bibere papaliter; mais l’un 
n’est peut-être pas plus exact que l’autre. 
La réputation des Allemands et des Suis- 
ses me semble mieux établie. C'était de 
notoriété sous Louis XIII; aussi trouve- 
t-on ces vers, dans le ballet du Bureau de 
rencontre (1631): 


Les Allemands sont toujours saoûls, 
Et les Suisses sont toujours ivres. 


Et nous autres, dont les caves ont été 
pillées en 1870, nous savons mieux que 
personne que les Allemands sont toujours 
dignes de leur réputation. 


L’'INTERMÉDIAIRE 


— N'oublions pas ce vers : 
Quand Auguste avait bu, la Pologne était ivre. 


— Voici à ce propos une anecdote romaine 
assez plaisante, et curieuse au point de vue 
des mœurs et du langage peu châtié du 
bon vieux temps. Je copie textuellement 
Platine, l'historien des papes : aLe pape 
Jule estoit facécieulx et aymoit fort com- 
paignie.. Il estoit grand beuveur et dévo- 
rateur de vin. Il avoit serviteurs de toutes 
nations. Les Françoys appelloit pisse- 
vine. Mais ung sien serviteur boutillier, 
qui estoit Normand, respondit joyeuse- 
ment au pape Jule qu'il estoit bon Fran- 
çoys : et le pape luy demandoit pourquoy, 
et il luy respondit: pource que vous estes 
le plus grant pisse-vine qui ne fut jamais 
françoys : dont le pape se print si fort à 
rire qu'il en beut deux foys davantage : en 
appelant son boutillier Magnigolide Bour- 
rache. Il ne mettoit point d'eau dans son 
vin, et aussi il avoit le visage rouge et ver- 
meil ( Les vies faictz et gestes des sainctz 

ères papes, empereurs, etc. escriptes en 
atin par Baptiste Platine de Cremone, et 
depuis tournées en françoys. Paris, 1544).n 

(Varsovie.) K. P.ouR. III. 


Un petit « ballinguyes » (X, 420).— On 
appelle ballier, en agriculture, le lieu 
d'une grange où l’on rassemble les menues 
pailles provenant du battage où du van- 
nage. Le mot ballinguye ne serait-il pas 
une forme normande de ce mot? — On 
appelle aussi ballin, dans quelques pro- 
vinces, un emballage. — Pour la syllabe 
guye, je ne vois rien qui s'y rapporte, 
sinon les mots guier, conduire; guieur, 
guide, conducteur, en vieux langage. Peut- 
on de ballin et de guye former un four- 
gon? une voiture de roulage? Cela parai- 
tra peut-être un peu forcé. E.-G. P. 


La maison de la Femme qu'a l'sac 
(X, 422). — Ceux qui ont suivi avec quel- 
que attention les tentatives faites depuis 
une vingtaine d'années pour créer une ar- 
chitecture nouvelle et symbolique doivent 
se rappeler certains projets exposés aux 
Salons, tant pour la construction de pha- 
res que pour la décoration de la place de 
la Concorde. De grandes figures vêtues de 
robes aux plis à peine indiqués, vraie ar- 
chitecture sculpturale, en formaient le 
fond. Cela sortait surtout de l'atelier de 
M. Nicole. 

Il est possible qu’un des adeptes de ce 
système de décoration ait trouvé à l’appli- 

uer dans la construction de « la maison 
e;produit »— comme on dit à Paris — dont 
il s agit. Azr. D. 


ne 


Le maréchal de Mac Mahon (X, 423, 475, 


A. D. | 501,535).— On lit dans la Correspondance 
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de Voltaire, Lettre à Colini, datée de Plom- 
bières, 12 Juillet 1754: « M. Mac Mahon, 
médecin de Colmar, m'a apporté votre 
paquet. » UN LiISEUR. 


Varia /X, 424, 473, 502, 533). — La col- 
Jection de Varia comprenait déjà, avant le 
volume de mai 1863, quatre volumes, pu- 
bliés en mai 1860, février et juin 1861, et 
février 1862. Le volume de mai 1863 con- 
tient en effet six articles dont le dernier, 
Liberté de la presse, est de M. de Foblant 
(non Toblant). M. Maurice de Foblant 
est l’ancien député envoyé à l'Assemblée 
législative, en mai 1849, par le départe- 
ment de la Meurthe. N. 


Les buvours d'eau (X, 451, 506). — Le 
grand chroniqueur polonais du XVe siècle 
Dlugosz, connu en latin sous le nomde 
Longin, accompagna son élève Wladislas 
Jagellon en Bohème, dont le Jeune prince 
venait d'être élu roi. C'était en 1471. 
L'eau sulfureuse que notre historien était 
contraint de boire à Prague lui donna la 
pierre. K. P. ou Roc III. 


— Voici ce que dit Bouchardat dans son 
Nouveau Formulaire magistral (un‘nom 
et un ouvrage quifont autorité): « On ne 
« saurait trop le répéter : l’eau est le meil- 
« leur lithotriptique des gravelles uriques ; 
« les grands buveurs d'eau n'ont jamais de 
« calculs uriques. » 

(Marseiile.) J. A. 


Chemise deChartres. Scapulaire (X, 452, 
506). — I1 me faut rendre à sainte Thérèse 
ce que j'ai donné à sainte Radegonde; 
mon erreur provient de ce qu'au pays Poi- 
tevin la dévotion à la fondatrice de l’ab- 
bave de Sainte-Croix est si grande et si 
connue, que Je lui ai attribué un manteau 

ue les carmélites tiennent de l'hystérique 
Éspagnole, réformatrice de leur ordre; 
mais l’usage et les effets de ce vêtement 
restent les mêmes. 

Autre rectification : La chemise de Char- 
tres n'est pas une chemise. Les fragments 
d’étoffe offerts comme reliques à la véné- 
ration des fidèles, dit Paul Parfait, n’ont 
pas plus la forme d'une chemise qu'ils 
n’en renrésentent la matière. Un vieil au- 
teur prétend que « c’estoit la camisole que 
« la Vierge portoit lors de la salutation 
« angélique. » Il paraîtrait que, pour cette 
salutation, elle s'était mise en pet-en-l’air. 
Mgr Pie, évêque de Poitiers et enfant de 
Chartres, l'a nommée « la tunique inté- 
rieure» de la très-sainte et très-chaste 
mère de Jésus; enfin la médaille, en forme 
de chemisette, distribuée à Chartres, porte 
au verso cette inscription : Cette chemi- 
sette, bénite à Chartres, a touché le pré- 
cieux « vêtement » de la sainte Vierge. 


? 
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En sorte qu'on ne sait pas bien ce que 


: c'est, sinon, comme l'a dit G. [., deux 


pièces de soie données à l'église cathédrale 
par Charles le Chauve en 876. 

Mais est-ce que les dieux s’en vont? 
VoiciS.sS. le Pape (oui,le Pape lui-même!) 
qui proteste contre les vertus miraculeuses 
attribuées à certains vêtements dont on 
s'affublerait dans le but de se guérir de 
maladies incurables. En effet, J'ai lu la 
semaine dernière le récit suivant dans la 
correspondance romaine du Nord : « La 
santé du Saint-Père se maintient bonne. 
Pie IX n’a pas l'air de vouloir quitter de 
sitôt ce bas-monde et est de la meilleure 
humeur. Ces jours derniers, il recevait la 
visite d'une dame étrangère qui lui racon- 
tait qu'atteinte d’une maladie grave, elle 
allait se résigner à l'amputation d'une de 
ses jambes, amputation déclarée indispen- 
sable par les médecins, quand une de ses 
amies l’en dissuada en lui conseillant de 
chausser simplement la jambe malade d’un 
bas du Saint-Père, qu'elle avait réussi à se 
procurer : Elle suivit le conseil; elle gué- 
rit, et, attribuant sa cure à un miracle, elle 
s'épuisait en remerciements au souverain 
Pontife. « Remerciez Dieu, ma fille, lui 
« répliqua Pie IX, il a été plus bienveillant 
pour vous que pour moi. Un de mes 
« bas vous a guérie, j'en mets deux tous les 
«< jours et j'ai beaucoup de peine à mar- 
« cher.» Et, en effet, les jambes du Saint- 
Père sont de plus en plus rebelles à tout 
exercice; mais, à son âge, cette infirmité 
n'a rien de surprenant. 

Je signale ce « gêneur » à l’exécration 
des exploiteurs de miracles, dans l'intérêt 
de leur fructueux commerce. A. D. 
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— Le nom de chemise donné à un vé- 
tement antique ne peut être une raison de 
douter de l'authenticité de l'objet lui- 
même. La forme ou les ornements pour- 
raient préciser davantage la date de la re- 
lique et donner une idée de l'époque d'où 
elle peut provenir. L'objet du culte de 
Chartres ou des autreslieux où l’on vénère 
des reliques semblables, est peut-être une 
des copies de reliques authentiques dans 
lesquelles on introduisait une parcelle de 
l'original, et qui par là recevaient une 
sorte d'authenticité relative; on donnait 
ainsi une idée de l’ensemble d'un vête- 
ment dont on n'aurait vu sans cela qu'une 
petite partie, vénérable sans doute, mais 
parlant moins à l'imagination des fidèles. 
Ne fait-on pas aujourd’hui, à Rome, des 
imitations des clous de la croix ou des 
chaînes de saint Pierre, qui deviennent 
précieuses aux pèlerins par le souvenir 
qu'elles représentent, et souvent par l’at- 
touchement des originaux? — La réponse 
de Brieux, relativement au scapulaire, 
rend inutiles d’autres commentaires. 

K. P. ou Roca III. 
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Limoges a-t-elle eu des fabriques d’étof- 
fes de soie, d'or et d'argent aux XVet XVI: 
siècles? (X, 453, 530.) — Nous ne le 
croyons pas, mais ce qui nous semble cer- 
tain, c'est que ies vocables limogiis, li- 
mogiatis, etc, ne s'appliquent qu'à des 
broderies d’un genre particulier. M. V. de 
V. pourra s’en convaincre en étudiant de 
plus près l'inventaire qui a motivé sa ques- 
tion. [Il y trouvera, en effet, cet article : 
« Pala de tela alba limogiata in extremita- 
tibus cum certo operc facto cum acu, more 
cypri, » qui y répond avec précision. 

Un autre article indique ce que repré- 
sentaient ces broderies. « Due tuellie de 
tella urticarum, cum sex limogiaturis mul- 
tum bene operatis de auro, in quarum dua- 
bus sunt imagines leonum, leopardi et 
corvi. » 

Le même inventaire a été refait en 1542 
et en 1578, ct alors écrit en français. Nous 
y trouvons : « Vingt-neuf mantels, dont 
un de toile de lin limougée de soie bleue. » 

Une pièce de lin limogée était donc bro- 
dée à ses extrémités de bandes de soie de 
couleur ou d'or, représentant par à-plat 
des animaux au milieu d'ornements. La 
nappe que Léonard de Vinci a peinte dans 
sa Cène, dont une copie ancienne est ex- 
posée au Louvre, estlimogée en soic bleue; 
ilexiste dans les collections un grand nom- 
bre de serviettes du XVIcesiècle, brodées de 
liteaux en soie rouge, et même entourées 
de broderies de même nature qu'on peut 
qualifier de limogées, La broderie pouvait 
même être faite de coton, car nous savons 
par un habitant de Limoges que dans le 
Midi on appelait naguère et l'on appelle 
peut-être encore « limoges, » le coton 
rouge à broder et à marquer le linge. 

Enfin nous retrouvons cette expression 
avec une acception très-claire dans l’«Ïn- 
ventaire du Mobilier de l’église collégiale 
de Saint-Anatoîle de Salins en 1630 », pu- 
blié par M. B. Prost dans la Rerue des 
Sociétés savantes (6° série, t. III, p, 543). 
« Une (nappe)... limogée detrois ranches à 
chaque bout avec trois croix de limoge. » 

Si M. V. de V. veut enfin se reporter 
aux volumes précédents de cette même 
Revue, dont un Intermédiairiste ignorait 
naguère l'existence, 1l y trouvera, dans le 
t. VIII de la 4° séric, à la d 30, ce que 
nous y avons dit, à propos de l'inventaire 
de Chambéry sur la limogiatura, etc. 
en combattant l'opinion de ceux qui y 
voyaient soit des émaux, soit des orfrois, 
soit des tissus de soie. Azr. D. 


Y a-t-il eu deux auteurs : d'Anchères et 
Schelandre? (X, 481, 537.) — Un biblio- 
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graphe érudit, M. Maurice Tourneux, ré- : 


pond d'avance à cette question dans le Ca- 
talogue de la Bibliothèque romantique de 
feu M. Ch. Asselineau (Paris, Rouquette, 
1875, in-8), où nous lisons : 


ne 
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À 56, 


417+ SCHELANDRE (Jean de). Tyr et Sidon, ou 
les funestes amours de Belrar et Meliane, avec 
autres Meslanges poëtiques, par Daniel d'An- 
chères, gentilhomme Verdunois. Paris, Jean 
Micard, 1608, in-12... 
Edition originale que l'auteur a signée de 
l'anagramme de son nom. Il s'appelait Jean de 
Schelandre.….. 


Je trouve encore dans une lettre que 
m'adressait M. Maurice Tourneux, au su- 
jet des deux éditions de Tyr et Sidon, le 
passage suivant : « L'édition de 1628 est 
rare, mais moins cependant que la pre- 
mière, dont on ne connaît que deux ex., ou 
plutôt qu'un seul. M. de Soieinne en pos- 
sédait un qui ne s’est pas retrouvé à sa 
vente. À-t-il été détruit, ou bien est-ce ce- 
lui qui fut acheté à la vente Bertin par 
M. Assclineau ? Je ne sais. » 

L’exemplaire dont parle M. Tourneux de 
l'éd. de 1608 a été acquis, à la vente As- 
selincau, pour la Bibliothèque nationale, 
au prix de 55 fr. — Ajoutons que M. Asss- 
lineau avait écrit sur Jean de Schelandre 
une étude publiée d'abord dansl'Athenœum 
français du 13 mai 1854, puis en une bro- 
churein-8 de 32 p. à 100 ex. (Alençon, Ma- 
lassis et de Broize). 

Nous voilà fixés sur la première édition 
et sur le texte de son titre, Quant aux ti- 
tres de la seconde, les indications données 
par de Mouhy, et citées par M. E.-G. P., 
sont tellement inexactes, qu’on se deman- 
derait volontiers s'il a eu sous les yeux une 
édition autre que celles, seules connues. 
de 1608 et de 1628. L'’ex. de celle de 1628 
que je possède commence par un fronti- 
tés gravé, et voici le titre qui se lit dans 
ouverture d’un portique : « TYR ET SIDON 
TRAGICOMEDIE, Diuisée en deux iournees. 
À Paris De limprimerie de Robert Es- 
tienne, rue Saint-lean de Beauuais, Auec 
priuilege du Roy. 162... » Le quatrième 
chiffre du millésime a subi une surcharge 
et un grattage : on a gratté l'anneau supec- 
rieur du 8, et de la partie inférieure on a 
fait un 9 en ajoutant à la plume une queue. 

Vient ensuite la « Préface ay lectevr, 
par F. O0. P.,» de 16 feuillets non chiffrés, 
mais pourvus de réclames et de signatures. 
Il n'y est absolument pas question d’une 
tragédie d’Hector ; c’est une dissertation 
sur la règle antique de l’unité de temps et 
de licu, et voici ce Aus l'auteur très-enthou- 
siaste de cette préface juge à propos d’ap- 
prendre au public sur l'auteur de la pièce : 


«.… Ie Iuy ay dict tant de fois (à monsieur 
de Schelandre) que Tyr et Sidon estoit vne 
bonne piece, qu’à la fin il s’est laissé persuader 
qu'elle n'estoit pas mauuaise, et qu'il pouuoit 
la donner au public à mes perils et fortunes. 
C’est vne chose cstrange, que l’homme dont ie 
parle, qui à l’aage de vingt-<inq ans a composé 
trois liuures d’une Stuartide » (et non Stuar- 
dine), « admiréc de ce docte Roy de la Grand’- 
Bretagne, qui a faict asseoir auprès de luy les 
Muses dans son propre throsne, a maintenant 
de la peine à se resoudre de nous faire voir une 
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Tragicomédie, qu'il a trauaillée avec tant d'art 
et tant de Soins, » 


Et plus loin : 


« Reuenant à monsieur de Schelandre, ic 
passe de son ouvrage à sa personne, pour t'ad- 
uertir, Lecteur, que faisant profession des let- 
tres et des armes, comme il fait, il sçait les 
employer chacune en leur saison : De sorte qu'il 
ne seroit pas homme pour entretenir le theatre 
de combats en peinture, tandis que les autres 
se battent à bon cscient; si des considérations 
importantes, qu'il n’est pas besoin que tu sça- 
ches, ne luy donnoïent malgré luy le loisir de 
solliciter des procès ct de faire des liuures... » 


Vient ensuite l'« Advertissement de l'im- 
rimevr. (N'oublions pas que c'était Ro- 
ert Estienne) : 


« Ceste pièce ayant csté composée propre- 
ment à l'vsage d'vn theatre public, ou les ac- 
teurs sont priuilégiez de dire paitars choses 
qui scroient trouuées ou trop hardics, ou mal- 
scantes aux personnes plus retenues que les 
comedicns ordinaires. (combien qu'à le bien 
prendre il n'y ait rien qui soit insupportable 
aux oreilles ne D Jay prié l'Autcur de 
faire un modèle retranché... comme vous verrez 
en la table qui s'ensuit... » 


Suit la table. Voici un échantillon des 
euphémismes proposés pour ménager les 
oreilles d’une « chasteté » exagérée : 


« Scene IT, p. 34:«,.. Pour se tenir dansles 
termes de Ja modestie, on peut, au licu du 
6. vers, qui finit par ces mots, des fesses fre- 
tiller, mettre le mot de cuisses pour fesses. » 


La scène VI de l'acte IV, entre Zorote 
et le page, est tout entière supprimée il 
est vrai; mais il est vrai aussi qu'il n'ya 
rien de plus cru dans Martial, que cette 
scène conservée pour les « Comediens or- 
dinaires » et pour le public d'alors. 

Après le « Priuilege du Roy » du 8 août 
1628, vient l'«Argvment » où commence 
la pagination régulière ; puis, pag. 8, les 
« personnages de la première journée, » et 
enfin, p. 9, le titre où l’on ne rencontre ni 
les restitutions à faire, ni les noms à réta- 
blir signalés par de Mouhy, et que voici 
textuellement : « Tyr et Sidon tragico- 
« medie. Première tournée, où sont repre- 
a sentez les funestes succez des amours de 
« Leonte et de Philoline. » 

Même observation pour la « seconde 
« iournée, » page 105, « où sont représen- 
«a tez les diuers empeschemens et l'heureux 
« Succe7 des amours de Belcar et Me- 
« liane.» 

Entre les folios 246 {226) et 247 (227) 
sont intercalées douze pages qui reprodui- 
sent, avec des variantes, les pages corrcs= 
pondantes du volume, 

Conclusion : il me semble bien établi 
qu'il n’y a eu qu'un seul auteur; qu'il n'y 
a eu que deux éditions devenues fort rares, 
et que le chevalier de Mouhy a décrit sans 
l'avoir sous les yeux ce spécimen, très-cu- 
rieux aujourd'hui, des libertés de langage 
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que l'usage autorisait alors sur la scène. 
(Greroble.) N. M. 


— Dirons-nous, encore une fois, que 
Jean de Schelandre et Daniel d'Anchères 
sont l’anagramme exacte l’un de l’autre, et 
qu'il n’y a qu un seul auteur, Jean de Sche- 


andre, pour « les funestes amours de Bal: 


car et Méliane »? — Sans être généalogiste 
en titre de l'?ntermédiaire, je le répète à 
qui voudra l'entendre, puisqu'on a cité 
mes notes ([X, 422, 505): Ne nous arrê- 
tons point, en plaidant la circonstance at- 
ténuante pour Didot et consorts, à la 
a physionomie » plus française du vocable 
d'Anchères : on a donné, sur titres, les dé- 
rivés et déviations du primitif Jean Thin 
von Schelnders, signature propre de l'oncle 
du gentilhomme-poîte, le célèbre défen- 
seur de Jametz. Les plus intrépides cher- 
cheurs ne me dénicheront, j'en suis sûr, 
aucune famille de ce nom de d’Anchères en 
Barrois, Verdunois ou Lorraine; et puis 
qu'on ne retombe point en arrêt, en appre- 
nant qu'Anne de Montaud, la belle Pro- 
vençale, doit se nommer, malgré l’absence 
d'euphonie, Anne Arles. En vérité, c'est 
encore aux Arles de Marseille que je rends 
Anne de Montaud, alias Anne Arles de 
Montaud. H, DES. 


De l'opinion du XVIII: siècle sur la 
Pucelle de Voltaire (X, 483, 538). — Clé- 
ment, dans ses Essais de Critique sur la 
littérature ancienne et moderne (Amster- 
dam et Paris, 1785, t. Ï, p. 273), consacre 
tout un chapitre à la Pucelle, pour établir 
combien Voltaire est resté au-dessous de 
l'Arioste. J'en extrais les dernières lignes, 
qui paraîtront plus topiques à M. D. C. 
que la réponse de notre moderne Fréron. 
Ji ne s’agit pas de l'opinion de Vinet, un 
peu trop mômier vaudois, mais de celle 
d'un défenseur de Jeanne, ami ou ennemi 
de Voltaire, au XVIIIe siècle. 

« Ne comparons point au Roland fu- 
rieux, qui fait la gloire de son auteur et 
celle de l'italie, un ouvrage fait pour 
déshonorer et les héros qui y sont célé- 
brés. ct la poésie employée à cet usage, 
et tout autre poëte que Voltaire. S'il exis- 
tait encore des âmes capables de s'enflam- 
mer de ce noble enthousiasme qui doit 
inspirer le véritable héroïsme, on érigerait, 
dans une de nos places publiques, une sta- 
tue à Jeanne d'Arc, hbératrice de son pays, 
et tous les ans on ferait brûler aux pieds 
de sa statue l'indigne poëme qui outrage 
sa mémoire, » | 

Il est superflu de dire que Clément (l'in- 
clément, comme l'appelait Voltaire) comp- 
tait au nombre de ses ennemis, C’est tou- 
tefois l'un de ses rares contemporains, 
sinon le seul, qui l'ait ainsi accusé d'avoir 
diffamé la pucelle d'Orléans (r). 


(1) Les Essais de Clément ont paru en 1785, 
sept ans après la mort de Voltaire; mais ils 
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Sans doute, de grandes rumeurs se sont 
élevées à l'apparition du livre; les criaille- 
ries de la gent dévote et celles des La 
Beaumelle, des Des Fontaines, des Fré- 
ron, etc., étaient même justifiées par les 
mille et une petites impiétés et par les 
traits mordants dont Voltaire avait assai- 
sonné son poëme; mais si le poëte a cher- 
ché à désavouer certains Chants de la Pu- 
celle et à protester contreles interpolations 
des premiers éditeurs, il ne l’a guère fait 
que pour échapper au ressentiment d'il- 
lustres amis, que ses ennemis (et l’on sait 
qu'ils étaient nombreux) avaient fait figu- 
rer dans les copies clandestines qui circu- 
Jaient sous le manteau. 

Voltaire avait surtout à  redouter 
Louis XV, ce roi « qu’on méprise et qu’on 
aimé » (Chant XV, vers 281), et madame 
de Pompadour, dont il avait donné un si 
piquant portrait au Chant I: 


Telle plutôt cette heureuse grisette, 

Que la Nature ainsi que l'Art forma 

Pour le b..….. ou bien pour l'Opéra, 
Qu’une maman aviséc ct discrète 

Au noble lit d'un fermier éleva, 

Et que l'Amour, d'une voix plus adrète, 
Sous un monarque entre deux draps plaça. 


Déjà, en 1754, un an avant que parût la 
re édition de Louvain, Voltaire écrivait à 
son ami le comte d'Argental : « L’un mu- 
tile l'Histoire générale, l'autre estropie 
Pandore, et, pour comble d'horreur, la 
Pucelle va paraître. Un je ne sais quel 
Chevrier se vante d’avoir eu ses faveurs, 
de l'avoir tenue dans ses vilaines mains, 
et prétend qu'elle sera bientôt prostituée 
au public. Il en est parlé dans les Maise- 
maines de ce coquin de Fréron. Il est bon 
de prendre des précautions contre ce dépu- 
celage cruel qui ne peut manquer d'arriver 
tôt ou tard. » 

En mai 1955, il écrit au même : « Ja- 
mais pucelle n’a tant fait enrager un vieil- 
lard. » Au mois de juillet : « Le pucelage de 
Jeanne me tue.» Au mois d'octobre: «Qui 
croirait qu'à mon âge une pucelle fit mon 
malheur? Vous ne savez pas ce que c'est 
que de faire bâtir en Suisse, pendant qu’on 
a une Histoire générale sur les bras et 
une maudite Pucelle qui court le monde 
en dévergondée !» Le mois suivant, il 
écrit au même d'Argental: « Je suis plus 
glacé que jamais par les nouvelles que 
j'apprends du pucelage de Jeanne. Il est 
très-sûr que des fripons l’ont violée, qu'elle 
est toute défigurée ct qu'on la vend en 
Hollande et en Allemagne sans pudeur. 
Pour moi, ce n’est point là ma fille ! Je ne 
veux pas entendre parler de catins. quand 
je suis sérieusement occupé de l’histoire 
du genre humain. » 


avaient été publiés, par chapitres détachés, dans 
le Journal de Monsieur, créé en 1776 et mort 
en 1783. 
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Je m'’arrête, car 1l y a cent lettres ayant 
trait à la Pucelle, et toutes pétillantes d’es- 
prit et de gauloiseries. Quant à la « doc- 
trine» de l'ouvrage, Voltaire n'a jamais 
prétendu donner son poëme pour un ca- 
techisme, mais 1l est au moins singulier 
— etles éditeurs de l’édition de Kehl l'ont 
déjà dit — qu’on pardonne moins à l’au- 
teur d’avoir ri aux dépens de Jeanne d’Arc, 
qu'à Pierre Cauchon, cvéque de Beauvais, 
de l'avoir fait brûler vive | 


UN LISEUR. 


Sur Mie de La Roche (X, 484). — Con- 
sulter la Biogr, Didot, XXIX, 66r : La 
Rocne-GuiLHEM (Mliede), née vers 1640 et 
morte, en 1710, en Angleterre, où elle s'é- 
tait réfugiée à l’époque de la révocation 
de l'Edir de Nantes, après avoir d’abord 
séjourné en Hollande. Ses nombreux ro- 
mans, genre Scudéry, sont analysés dans 
l'Histoire littéraire des femmes francoïses 
(par Laporte). Paris, 1300, t. ILE, 70 à 150. 

N LISEUR. 


Signature des chevaliers du bon temps 
(X, 480). — Voici des cas analogues. Les 
anciens kalifes, Mahomet y compris, si je 
ne me trompe, posalent leur main noircie 
d'encre à la place de la signature. Les 
grands-ducs de Moscovie avaient, dit-on, la 
même façon de signer. D'où vient l’expres- 
sion russe : appliquer la main, pour dire : 
signer. K. P. pu Rocu III. 


Société républicaine de La Zowski (X, 
487, 540). — C’est Laïÿowski. — Thiers, 
partageant l'erreur, générale en France, 
que le >» polonais se prononce comme le » 
anglais, écrit Laÿouski. Voyez ce nom, 
dans son Hist, de la Révol., à la Table 
analytique (vol. 12), vous y trouverez les 
renvois suivants : [1, 187; III, 355 et 341. 
Enfin, si vous ne tenez pas beaucoup à la 
médaille révolutionnaire dont vous parlez, 
et que vous vouliez bien la céder à prix d’ar- 
gent, veuillez m'en donner avis par l'Inter- 
médiaire. K. P. pu Rocx III. 


— Le vertueux Roland, ex-inspecteur 
des manufactures, avait été collègue de 
l'aimable Lazowski, et il était permis à sa 
célèbre femme de mépriser à son aise et 
sur titres. Je demanderai, toutefois, au 
confrère G. [., à quels royalistes le même 
Lazowski put prendre, le 10 août 1502, 
un drapeau blanc ? — car, sur le plancher 
des vaches, entendons-nous bien, je ne 
connais pas de drapeau blanc avant les 
principes de 89. Il y eut, dans les régi- 
ments d’infanterie, un enseigne du drapeau 
blanc, tenant guidon de cette couleur à la 
révérence du Roi, colonel-général de l'in- 
fanterie française ; mais, de drapeau blanc 
de régiment, et il y avait plus d’un drapeau 
dans chaque régiment, sans qu'il y eût 
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identité de dessin ou de couleurs entre 
ceux d’un même corps n1 d'un corps à 
l'autre, je répète qu'on n'en promena point 
pour faire objectif à la vaillance de La- 
zowski. Ses exploits comme septembriseur 
sont moins contestables : lui et ses pari- 
siens ad hoc massacraient dans la rue. de 
l’'Orangerie, à Versailles, le 9 sept. 1792,en 
compères de Fournier l'Americain, les pri- 
sonniers, dits d'Orléans (Voir Les Rues de 
Versailles, par J.-A. Le Roi, 1851, pa- 
ges 465-487). H. DES. 


L'apôtre Jean Journet (X, 489, 541). — 
D'après Vapereau il serait mort en 1861, 
mais Ch. Monselct, dans un post-scriptum 
d’un article qu'il lui a consacré, à propos 
de sa détention à Bicêtre en 1849, et pu- 
blié dans les Ressuscités, indique sa mort 
comme arrivée en 1803. J. A. 


— Je crois avoir lu dans le Figaro, il y 

a déjà quelque temps, un assez long article 

sur ce personnage, où l’on annonçait, si je 

ne me trompe, sa mort dans une des îles 

où sur les bords de la Seine, près de Paris. 
M. H.T. 


— Vapereau dit bien que Jean Journet 
est mort en 1861; Otto Lorenz le répète ; 
mais faut-il considérer ce renscignement 
comme certain? Vapereau a commis quel- 
ques erreurs, inévitables dans un travail 
colossal de ce genre, so soin qu'on 
y apporte ; A. D. doit le savoir aussi bien 
que moi. C'estjustement parce que ce « fait 
divers » m'avait frappé et qu’il me sem- 
biait un /ort canard, que j'ai posé ma ques- 
uon. Un de nos correspondants de Tou- 
louse (et nous devons en avoir en cette 
ville) nous renseignerait d'une manière 
positive. — Que ce soit l’Echo du Blanc 
(Indre) qui donne des nouvelles locales de 
Toulouse, est-ce donc si extraordinaire? 
Les « faits divers » se font à coups de 
ciseaux. Et aujourd’hui n’avons-nous pas 
des détails circonstanciés sur Brigham 
Young, mort, dit-on, d'une prosaïque indi- 
gestion à Salt Lake City; sur le festin an- 
nuel qui vient d’avoir lieu à Gregorey’s 
Point, dans le Connecticut, à propos du 
Concours des hommes gras? Les Etats de 
Connecticut et de l’Utah sont un peu plus 
éloignés de Paris que Toulouse ne l’est 
du Blanc. A. NaLis. 


Ploratur lacrymis... (X, 513,;. — L’Es- 
toile cite ce vers dans son Journal, et d’une 
façon piquante, au 17 mai 1610, trois 
jours après l'assassinat de Henri IV 
u M. de Suliv, dit-il, qui, pour le regret de 
la mort du Roy, estoit hors du soubcon 
de toute feinte, et duquel, ayant perdu 
son bon maistre, on pouvoitdire : Ploratur 
lacry mis amissa pecuniaveris...»—Je crois 
ce vers d’'Horace ou de Perse, à moins 
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qu'il ne soit de Juvénal. Il me semble l’a- 
voir vu traduit ainsi : 


Qui pleure son argent verse des pleurs sincères. 


L 2] L 2 


— Voir Juvénal, Sat. XIII, v. 134. — Il 
m'a paru curieux de réunir les interpréta- 
t‘ons diverses qu’ont données de cette pen- 
sée, malheureusement trop vraie, tous les 
auteurs qui ont traduit en vers les Satires 
de Juvénal. Je les classe par ordre de dates : 


L'argent perdu se pleure avec des pleurs sans 
[teinte. 
(Denys CHaLLinE, 1653.) 
. Le bien que l'on perd, sans art fait soupirer. 
(DE SILVECANE, 1091.) 
On donne à son argent des larmes bien sin- 
[cères. 
(Dusoys-LAMOLIGNIERE, 1801.} 


La perte de l'argent fait couler de vrais pleurs. 
L.-V. RaouL, 1815.) 


Les pleurs que coûte lJ’or partent du fond des 
[cœurs. 
(Baron MÉCcHiN, 1817.) 


.… Les larmes alors sont des pleurs véritables. 
(FABRE DE NARBONNE, 1825.) 


La perte de l'argent se pleure de franc jeu. 
(N.-L. HACHETTE, 1840.) 


L'argent perdu se pleure, et ces pleurs-là sont 
. [vrais. 
(Juzes Lacroix, 1846.) 


On donne à l'or perdu des larmes véritables. 
(PAPION DU CHATEAU, 1853.) 


L'argent qu'’ona perdu fait couler de vrais pleurs. 
(BouziQuE, 19354.) 
L'or n'arrache, en fuyant, que des pleurs sé- 
[rieux. 
(CoxsranT Dusos, 1862.) 


C'estitout de bon qu'on pleure une somme niée. 
(P.-M. GEFFROY, 1800.) 


L'or perdu fait couler des larmes véritables, 
(H. KERDANIEL, 1868.) 


Si un scrutin littéraire pouvait être ou- 
vert à ce propos, il serait curieux de sa- 
voir quelle est celle de ces traductions que 
nos confrères en l'Intermédiaire regarde- 
ront comme la plus heureuse, De la com- 
paraison de ces jugements résulterait sans 
nul doute un certain intérêt. 

Jo cH D'INDRET. 


— APPROUVÉ. Le scrutin est ouvert. Les com- 
munications que nous recevons de nos lecteurs 
seront dûment enregistrées, et nous pricrons 
l'auteur de la motion d'émettre sur le tout son 
avis motivé, dont nous aurons certainement à 
le remercicr. [ed.] 


Un mot de l'Ecriture (X, 513). — Ilest 
au chapitre IT dela 2° Epiître de S. Pierre: 
Melius enim erat illis non cognoscere 
(ou cognovisse) viam justitiæ, quam post 
cognitionem retrorsum converti ab eo 
quod illis traditum est sancto mandato. 
Contigit enim eis illud veri proverbii : 
canis reversus est ad suum vomitum et 
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sus lota in volutabro luti (car il leur cût 
été meilleur de n'avoir pas connu la voie 
de la justice, que de retourner en arrière 
après l’avoir connue, et d'abandonner la 
loi sainte qui leur avait été donnée. Mais 
ce qu'on dit d'ordinaire par un proverbe 
véritable leur est arrivé : le chien est re- 
tourné à son vomissement, et le pourceau, 
après avoir été lavé, s'est vautre de nou- 
veau dans la boue. — Trad. Lemaistre de 
Sacy). Le proverbe cité par S. Pierre est 
au 26e chapitre des Proverbes de Salomon, 
V. 11: Sicut canis, qui revertitur ad vo- 
mitum suum, sic imprudens, qui iterat 
stultitiam suam.(L'imprudent quiretombe 


dans sa folie est comme le chien qui re- 


tourne à ce qu'il a vomi.) E.-G. P. 


Les futuritions de M. Joseph Brunet 
(X, 514). — Le mot futuritions, employé 
par M. Lafond de Saint-Mür, à propos de 
M. Brunet, n'appartient ni au javanais, ni 
à l'iroquois. C’est un mot français. Il est 

ossible qu'on ne le trouve pas dans le 

ictionnaire que possède M. B. M.; maisil 
est dans Nap. Lendais, dans Bescherelle, 
dans Littré. Littré définit ainsi le mot 
futurition : « Terme didactique. Qualité 
d’une chose en tant que future. » Et il cite 
des exemples : « Ce qui n'a aucune possi- 
bilité n’a aucune futurition (Fénelon, t.III, 

. 33). — Un animal qui n'a jamais vu 
d'hiver peut-il en pressentir, au milieu de 
l'été, la futurition ? (BonNET, Contempl. de 
lanat., XII, 38.) —La futurition des choses, 
la préordination des événements, la pres- 
cience de Dieu ne touchent point à notre 
liberté (DibEROT. Opinion des anc. philo- 
sophes). » Dans tous ces exemples, tb 
tion n’est employé qu’au singulier; mais 
voici un exemple de pluriel : « À chaque 
« pas dans la vie, mille lointains divers, 
« mille futuritions s'ouvrent devant nous. » 
(CHATEAUBRIAND. Essai sur la litiér. angl. 
Edit. Pourrat, t. I, p. 318.) 

FIRMIN Boissix. 


Le don de foire de Champagne (X, 515). 
— Cet ancien proverbe s'applique à tout 
homme bien informé du fond et des détails 
d'une affaire, de ce qui se passe en son 
pays et mème à l'étranger, et Alger est là 
pour désigner une contrée peu connue, 
avec laqueile les relations sont rares et 
difficiles. Voici l'étymolog'e qu'en donne 
Quitard : 

Les foires de Champagne, dont il est 
fait mention dès l’an 427, dans une lettre 
de Sidoine Apollinaire à saint Loup, 
étaient fort célèbres au moyen âge, en rai- 
son de leur ancienneté et de leur impor- 
tance commerciale. Ellis otfraient un 
point central de réunion aux marchands 
d’Espagne, d'Italie et des Pays-Bas, qu’on 
y voyait arriver en foule; et elles ‘rou- 
vaient dans la législation simple et com- 
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mode qui les régissait toute sorte d'élé- 
ments de prospérité. Mais il cessa d'en 
être ainsi à parur du règne de Philippe le 
Bel, devenu maître de la Champagne par 
sa femme. Elles furent multipliées dans un 
intéret tout fiscal et donnèrent lieu à une 
quantité de règlements qui génèrent beau- 
coup les transactions. À ces embarras s'en 
joignirent d’autres, produits par la varia- 
tion et l’altération des monnaies, dont il 
n'était pas facile d'établir le pair; et 1} fut 
très-naturel de juger de l'habileté d’un 
négociant d’après la connaissance qu'il 
avait de ce qui concernait ces foires. 

A. D. 


La perle de Gharles-Quint (X, 516). — 
N'est-ce pas Brantôme? Dans son article 
sur Charles le Quint, après avoir parlé de 
perles et pierreries, il ajoute : « Tesmoing 
« la belle et incomparable perle de cet 
« Herrand Cortès qu'ilrapporta des Indes, 
« sur laquelle 1} tit graver ces mots : /nter 
«natos mulierum non surrexit major, 
« pour si monstrueuse grandeur et grosseur 
« qu'elle revenoit à la grosseur d’une poire, 
« bien certes dissemblable à celle de Cleo- 
« patre, dont je parle ailleurs; laquelle il 
« perdit depuis devant à Alver, la mons- 
« trant à un de ses amys, et par malheur, 
« estant sur le tillac de son navire, tomba 
« dans la mer et ne la peut jamais recou- 
« vrer, quelque recherche et pescheries 


« qu'il peust fairc : punition possible di- 


« vine, pour avoir donné à une chose pro- 
« fane une subscription de nostre Escriture 
« saincte. [l ne la voulut jamais vendre 
« ny mettre à prix, non pas meme à l'Em- 
« pereur, la réservant pour en estrainer la 
« femme qu’il vouloit espouser. Ce Ferdi- 
« nand fut certes grand capitaine, qui con- 
« questa le royaume de l’Empire de Mon- 
« tezzuma pour l'empereur son maistre. 
« Or si ceste perle se perdit et se coula 
« dans la mer et disparut des yeux des 
« hommes, indignes de posséder un mira- 
« cle de nature, elle presagea la perte de 
« cetté belle ame et du beau corps de 
« nostre grand Empereur, ainsy que les 
« Affricquains appellent leurs roys et em- 
« percurs Pierres F'récieuses, pour estre 
« recueillie au ciel et y servir de quelque 
«lumineuse estoille, d'autant que les 
« grands princes sont en ce monde comme 
« les estoilles qui donnent intluence à tous 
« Jeurs peuples. » E.-G. P, 


Blason des Jésuites? (X, 517.) — C'est 
le blason de la ville d'Avignon : « de 
gueules, à 3 clefs posées de face. » Le Ma- 
gistrat d'Avignon ayant jugé à propos dé 
faire les frais de la cérémonie de la distri- 
bution des prix, il n'y a rien d'étonnant 
que les armoiries municipales soient sur 
les volumes donnés. L’Armorial du Bi- 
bliophile contient quelques-unes de ces 
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marques, qu'on ne doit pas confondre, 
comme l'observe avec raison feu Beaupré, 
auteur de l'excellente Hist. de l'imprime- 
rie en Lorraine, avec les frappes des biblio- 
thèques particulières. Cette coutume d'ar- 
morier les plats des volumes existait dans 
les collèges de Pont-à-Mousson et de Metz, 
et les amateurs recherchent avec empres- 
sement les volumes décorés de cette ma- 
nitre. Le P. Abram a donné la liste des 
donateurs de son coliége, et l’éditeur mo- 
derne de cet ouvrage n'a pas manqué de la 
reproduire. En ceia, les Jésuites, qui savent 
parfaitement se servir ungue et rostro 
contre leurs ennemis, et ils ont parfaite- 
ment raison, faisaient preuve d’une cer- 
taine reconnaissance envers leurs bicnfai- 
teurs. On ne doit pas les dénoncer pour 
cela. M. E.-G. P. doit connaître le célèbre 
monogramme de la Société ; il figure sur les 
sceaux de toutes les maisons. La Société 
n’a Jamais eu d'autres armoiries. A. B, 


La fin du monde par la Science (X, 518). 
— Cet ouvrage existe, en ettet, à la Biblio- 
thèque de la rue Richelieu, mais la date 
de 1836 indiquée m'a fait terriblement 
chercher et attendre. La Bibliothèque 

ossède la 3e édit. 1 vol. petit in-8°. Paris, 

entu, 4865 (179 pp., dont 19 de préface). 

C'est l'œuvre d'Eug. Huzar. L'ouvrage est 

divisé en quatre parties : Livre I, le Passé; 

liv. 11, Le Présent; liv. III, l'Avenir ; 4° par- 

tie ou Conclusion : Arbre de la science. 
A. Nas. 


— Cet opuscule n’a pas été publié en 
1856, mais bien en 1855, chez Dentu, au 
Palais-Royal. Il a eu trois éditions. La 
deuxième est de 1859, et la troisième de 
1805. L'auteur est M. Eugène Iluzar, né 
en 1820, à Paris. La Fin du monde par la 
science porte, à sa premitre page, la figure 
d’un serpent enroulé autour d'un globe 
terrestre, avec cette épigraphe : Ce qui a 
été sera. — M. Eug. Huzar a été amene à 
écrire son livre à la suite d’une expérience 
sur la compression des gaz, dont il fut 
témoin. La machine à compression éclata, 
et le préparateur fut littéralement broyé. 
« En voyant, dit-il, ces atomes infiniment 
petits, produits de la science ; ces fluides 
invisibles, impondérables, ces gaz in@n- 
gibles produire des eftets si terribles, si 
inattendus, nous nous sommes demandé 
si l'homme, étendant sans cesse sa domi- 
nation sur les énergies de la nature, n’a- 
mènerait pas fatalement et malgré lui une 
de ces catastrophes dernières, qui sont le 
dernier jour du monde. » M. Eug. Huzar 
n'est pas rassurant du tout. Sa thèse est 
celle-ci : Que la fin du monde doit arriver 
fatalement par l'exagération de la science 
et de la puissance de l’homme qui, cha- 

ue jour, rompt l'équilibre et l'harmonie 
se lois naturelles. Voyez d'ici l'épouvan- 
table explosion de l'immense chaudière 
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qu on appelle la terre? Brrr!! cela donne 
le frisson. 

M. H, a développé sa théorie dans un 
autre ouvrage intitulé : L'Arbre dela 
science (Paris, Dentu, 1857, in-80). — ]] 
y a dans ce livre de très-curieux rappro- 
chements historiques, mais aussi des con- 
ceptuions bien étranges, — notamment l’ex- 
plication que donne l'auteur du péché ori- 
ginel. Renouvelant une hypothèse d’Isaac 
de la Peyrère, l'auteur du livre des Préa- 
damites (1656), M. Huzar croit à une 
grande civilisation édénique disparue, et 
considère Adam comme la figure de l’hu- 
manité de cette époque, arrivée à son com- 
plet développement. Pour lui, l'arbre de la 
science n’est autre que la science expéri- 
mentale, et la chute originelle symbolise 
tout simplement la fin de l'humanité édé- 
nique, fin occasionnée par une science 
ignoranteetimprévoyante. Naturellement, 
il juge du présent par le passé et arrive à 
la devise qui lui est chère : Ce qui a été 
sera.— Un autre ouvrage du même auteur : 
L'Arbre de vie, devait montrer le remède 
et indiquer les moyens {la science harmo- 
nique, prévoyante et rationnelle} de se 
préserver de la catasirophe suprême. Mal- 
heureusement (!!!), ce livre n'a pas paru, 
— On doit encore à M. Huzar (d’après 
Otto Lorenz, Catal. de la libr. franç. de 
1840 à 1945) les deux opuscules suivants : 
Le Christ et le Pape (Dentu, 1860, in-8); 
Recherches sur les bruits du souffle dans 
les maladies du cœur (Delahays, 1860, 
in-8), Ce dernier travail indiquerait que 
M. Huzar était médecin, ou du moins 
s'occupait de médecine. 

Le système de M. Huzar sur la « fin du 
monde par la science » a eu, à l’époque, 
un certain retentissement. Le père Félix 
y fit allusion, du haut de ja chaire de No- 
tre-Dame, et Lamartine lui consacra la 
12e livraison de son Cours familier de lit- 
térature. FiRMIN Boissin. 


Ouvrages de Balzac qui n'ont pas vu le 
jour (X, 513). — À. Reader place Le Mau- 
dit au nombre de ces ouvrages. Ne s'agi- 
rait-il pes de l'£nfant maudit, qui a d'a 
bord paru dans la Revue des Deux Mon- 
des et a ensuite été réuni aux Contes 
philosophiques, édités chez Gosselin en 
1851? À. D. 


Œrouvailles et Curiosités, 


M. Thiers et l'opinion du jour. — La 
vérité absolue et l'histoire vraie ne sont 
choses de ce monde, où tout est passion et 
intérêt, c’est-à-dire comédie et exploita- 
tion. On vient d’en avoir sous les yeux un 
assez frappant exemple dans ce qui s'est 
passé au sujet du décès de M. Thiers. On 
ne s'est souvenu que de ce dont on avait in- 
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térêt à se souvenir, et, dans cette triste 
« Comédie de la Mort,» tandis que les uns 
entassaient dithyrambes sur dithyrambes, 
les-autres se sont empressés de vomir sur 
une tombe entr'ouverte leur catéchisme 
d’odieuses injures. 

On a cité partout le cynique boniment 
d'un journal qui s'appelle le Pays : « Cet 
« homme n'est plus : tant mieux! Et c’est 
a la seule fois qu'il ait réellement, vrai- 
« ment, libéré le territoire! » — Ce trait 
d'esprit sans pudeur, et qui avait iciquel- 
que chose de nauséabond, n’est qu'un plat 
réchauffé du Figaro, où avait été publie 
déjà le quatrain que voici : 

On dira quand il sera mort, 
Pour gloritier sa mémoire : 
« Cy-git celui qui vient encor 
« De délivrer le territoire! » 

Mais, au moins, l'épigramme s’adres- 
sait-elle alors à un vivant qui avait bec et 
ongles.— L'heure viendra, sans doute, où 
l'histoire reprendra ses droits, où tout ne 
sera pas immolc à l'enthousiasme ou à la 
rancune du moment, où le procès du 
mort illustre pourra avoir lieu comme 
chez les Egyptiens. Alors il ne sera pas 
tenu compte au « grand patriote » et à 
« l'historien national » seulement de ce 
qu'il a pu faire de bon; alors notamment 
sera examinée sa part de responsabilité 
dans LE 18 MARS 1871 et dans ses IRREPA- 
RABLES CONSÉQUENCES, dans les fautes qui 
amenèrent l'élection Barodet et sa chute 
au 24 mai 1873,— ces deux points extrêmes 
de son règne presidentiel. Quant à présent, 
ce nest pas Sans raison que ceux qui ont 
voulu résister à l'entraînement et garder 
une Juste réserve, ont rappelé les deux 
vers de Corneille sur la mort de Richelieu: 

Il a fait trop de bien pour en dire du mal, 

Il a fait trop de mal pour en dire du bien. 


A propos de bottes... — On a nié avec 
raison le mot, par trop insolent, de 
Lauzun à la petite-fille d’Ilenri IV: 
« Louise, tire-moi mes bottes! » Déjà 
Tallemant des Réaux, dans l’historiette 
du Mareschal de la Meilleraye (t. II, 
age 227), parlant d’un parvenu nommé 
es nous montrait Mie de Brissac 
l'aimant « si esperduement, quon a dit 
qu'elle luy tiroit ses bottes. » M. P. Paris 
met, sous ce passage (p. 234), cetie sage 
remarque : « L'histoire des bottes de Sa- 
battier a depuis été, comme on sait, ra- 
jeunie par Voltaire, mais avec bien plus 
d'invraisemblance, puisque ce seroit la 
grande Mademoiselle qui auroit tiré les 
bottes de Lauzun : des deux parts, cela 
est insupportable à admettre. » On n'a pas 
songé à rapprocher des deux fausses his- 
toriettes cette troisième historiette, non 
moins fausse, mais beaucoup plus ancienne. 
Voici comment Mézeray (Histoire de 
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France, t. 22, in-fo, p. 145) raconte ce 
qu'il appelle la désertion de Ph. de Com- 
mynes : « Un autheur {[sait-on quel est cet 
auteur? (1}} dit qu'un vieil courtisan luy 
en a conté une belle cause. Un jour au re- 
tour de la chasse, comme son maistre 
[Charles le Téméraire] et luy folastroient 
ensemble, il abusa tant de cette familiarité 
que de luy dire qu'il tirast ses bottes. Le 
Duc luy obéit sans se déjouer. Mais, pour 
luy faire ressentir sa faute tout en riant, il 
luy en coiffa la teste bien rudement (2). 
Ses envicux eurent beau sujet d’en rire, et 
cette disgrace l'ayant rendu le jouet des 
autres courtisans, qui l'en nommèrent 
teste bottée, oncque depuis il n’aima son 
maistre : et à cause de cela il se prit aisé- 
ment aux appasts du Roy.»  T.DE L. 


Une Chambre modéle! Plus de droite ni 
de gauche! Les chiques constitution- 
nelles. — « On ne peut contester l’initia- 
tive au cûté surnommé Ja Montagne; 
mais n'y existe-t-il pas aussi des masqués, 
des égoîïstes, qui ont des projets et des vues 
particulières, maintenant inconnues? C'est 
ce que Île temps nous apprendra, et, en 
attendant, il y va de l'honneur et de la 
majesté de la première et de la plus célèbre 
assemblée du monde de faire disparaître 
cette risible bascule. En voici le moyen: 
1] consiste à numéroter toutes les places, 
et, chaque Jour, il sera délivré, à chaque 
porte d entrée, par un huissier, à chacun 
des membres, un numéro tiré au hasard 
dans un sac, et chacun sera tenu de se 
placer suivant l'indication de son numéro: 
ou, pour rendre la chose plus facile, sans 
numéroter les places, c'est de mettre dans 
un sac autant de chiques blanches que de 
noires ; Ceux qui tireront des chiques blan- 
ches se placeront à gauche, et ceux quien 
tireront des noires se placeront à droite. À 
ce moyen, il résultera un mélange qui 
n'annoncera plus de factions et fera dispa- 
raitre la bascule. » (Conv, Nat. Suppl. au 
Rapport des citoyens Couturier et Dent- 
7el, députés commissaires du 3 juin 1705. 
imp. Nat.,in-8, p. 100.) ; 


(1) Mie Dupont (Notice sur Ph. de Commy- 
nes, en tête de l'édition des Mémoires, 1830, 
t. ILé p. xxu1, Xx1V) emprunte différentes ver- 
sions de cette historiette à Schoondorp, cité par 
Le Pippre, ct ajoute : « Voilà, de compte fait, 
cinq récits difiérents d'une seule anecdote. Que 
le lecteur s'en tire comme il pourra! » 

(2) En notre siècle, Brummel aurait eu, as 
sure-t-on, l'inconvenance de dire au prince 
royal d'Angleterre, pendant un gai déjeuner, de 
tirer le cordon de la sonnette. On ajoute que 
le prince obéit, mais qu’à partir de ce jour il ne 
voulut jamais revoir Brummel, 


Le gérant, FiscusacHen. 
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Questions. 


Bezces-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Monarchie ou République ? Question 
d'histoire. — Dans un ouvrage qui a été 
déjà cité par un de nos collaborateurs (IX, 
72), Je lis ce qui suit: 


« S. Exc. le ministre de l'intérieur, en 
repoussant cette Adresse (l’Adresse de la 
Chambre des Députés au Roi, en juillet 
1823, je crois), s’est exprimé ainsi: 

« Le Roi, renonçant à sa iiberté dans le 
choix de ses agents, recevrait désormais 
les ministres que luiimposcerait la majorité 
des Chambres : en cas de discord entre 
elles, à laqueile des deux devrait-il obéir ? 
Ainsi, une seule Chambre absorberait les 
deux autres pouvoirs législatifs; ainsi, par 
ses ministres, elle s'emparerait de la puis- 
sance exécutive, de l'initiative des lois, de 
l'armée... Est-ce là l'esprit de nos institu- 
tions ? 

« C’est le sentiment profond de cette 
vérité qui faisait dire avec tan! de raison à 
celui de nos collègues que vos suffrages 
récents ont signale à la nomination du 
Roi: « Le jour où le gouvernement n'exis- 
« tera que par la majorité des Chambres; 
«a de jour où il sera établi en fait que la 
a Chambre peut repousser les ministres 
« du Roïet lui en imposer d’autres, qui 
u Seront ses propres ministres et non les 
«a ministres du Roi; ce jour-là, c'en est 
« fait non-seulement de la Charte, mais de 
« cette rovauté indépendante qui a protégé 
a n105s pères, et de laquelle seule la France 
u a reçu tout ce qu'elle a jamais eu de li- 
« berté et de bonheur; ce jour-là, Nous 
& : OMM:S EN RÉPUBLIQUE. » 


Mon citateur reproduit, sans doute, d’a- 
près le Moniteur, deux parenthèses indi- 
quant l'impression que firent ces paroles : 
après le premier paragraphe, Profond si- 
lence; après le second, Sensation. 

N'ayant pas le Moniteur sous ia main, 
je demande: 1°si la citationest bien exacte, 
2° quel était alors le ministre de l'intérieur, 
30 quel est celui de ses collègues dont il 
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invoqua ainsi la dialectique à son aide; 
° quel fut le résultat de cette intéressante 
iSCUSSIion ? H. A. 


Un mot de Cesar reproduit par Napo- 
léon Ier. — On connaît le mot de César, 
adressé à ses Icgionnaires : Miles, faciem 
feri. Le général Pelet, dans ses Mémoires 
sur la guerre de 1809 (Paris, 1824, 4 vol. 
in-8), raconte, t. IV, qu’à la bataille de 
Wagram, la cavalerie defila devant l'Em- 
pereur, et, lorsque chaque régiment nas- 
sait devant lui, il criait au colonel de char- 
ger à fond et de pointer au visage. 

Ce trait est-il bien authentique ? Trouve- 
t-on d'autres exemples de cette cruelle 
recommandation? J'ai lu quelque part que 
les Cosaques dirigent de préférence le fer 
de leurs longues lances vers les yeux de 
leurs adversaires. , D. 


Un mot de Remy Belleau à expliquer. — 
Dans la comédie de Remy Belleau, la Ke- 
connue, on lit (acte V, sc. 5) ces vers : 


Mais depuis que ce fascheux temps 

À mis en nostre pauvre France 

Et le trouble et Ia violance: 

Depuis que le monde nouveau 

À changé de poil et de peau, 

Qu'un homme de bien et qu'un certes 
Ont rendu nos villes désertes, 

Cette fille, à ce premier vent, 

Laissa l’habit et le couvent. 


Nous sommesen 1577: il s’agit des trou- 
bles occasionnés par la Réforme, qui a 
changé le monde en France, et dont la 
jeune fille reconnue, que son père avait 
mise en religion depuis sept ans, a profité 
pour laisser là le couvent. Mais que signifie 
la fin du 7° vers : et qu'un certes? qu'est- 
ce que ce Certes? Est-ce un Oui, une affir- 
mation ? À quoi cela fait-il allusion ? Quels 
sont cet homme de bien et ce Certes, qui 
ont rendu les villes désertes? A. A. 


Maheutre, malheutre, malotru. — De 
divers emplois de ces mots naissent quel- 
je incertitudes que je voudrais bien voir 

issiper. Le dialogue, a Le Maheutre et le 
Manant, » édit. originale, contient un des- 
sin-frontispice, qui semble mettre en op- 
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position un soldat, un cavalier, avec un 
paysan. Dans l'édition princeps de la Sa- 
tyre Ménippée, annotée par M. Ch. Read 
Houauat, 1376), maheustre est expliqué 
par Huguenot, note de la page 59; assi- 
milation contredite par cette strophe de la 
pièce de vers, insérée page 300 : 


Les Maheustres et Politiques, 
Quoiqu’ils se disent Catholiques, 
Ne seront jamais bons romains : 
Les Huguenots, encore moins. 


Dans la pièce de vers qui fait partie de la 
harangue de d’Aubray (p. 221), Malheutre 
est associé à Frelu, dans le sens ou comme 
équivalent de Politique. 

Enfin, à la page 33, il est question d’un 
malotru meneur d'asne. C'est le sens actuel 
de grossier, mal élevé. 

Je demande en conséquence : 1° USE 
est la signification rigoureuse de maheus- 
tre, ou malheustre, dans les pamphlets du 
temps de la Ligue fr 2° L'origine de cette 
expression, et s'il n'y a pas identité entre 
les formes maheustre, malheustre, et ma- 
lotru ? 

(Nimes.) Cu. L. 


La Rochefoucauld et la Revalescière.— 
Au risque d'avoir l'air d’un compère Re- 
valesciériste, tandis que je suis un simple 
réserviste Intermédiairiste, j'oserai poser 
une question qui m'obsède depuis quelque 
temps. Je vois, à la quatrième page de tous 
les journaux, l'annonce de Ja mirobolante 
fécule de lentilles de l'illustre Du Barry, 
qui guérit tous les maux et a surtout réussi, 
paraït-il, à son inventeur. Or, en tête de 
cette annonce, Je lis cette citation : « On 
n’abuse guère de la publicité lorsqu'il s'agit 
de rendre des bienfaits (LA RocHErou- 
caAuLp)., » Est-ce bien là du style de notre 
grand écrivain? Je n’aipas su trouver cette 

ensée parmi celles qu'on a publiées de 

ui : d'autres seront-ils plus heureux ? 


La mouche du Colorado et la Provi 
dence. — À une vieille question, cueillie 
dans le Times, le Chroniqueur du Temps 
faisait ces Jours-ci une reponse qui n’est 
pas neuve,— ni consolante. Un « chercheur 
scientifique » (de Torbay-House, Upper- 
Parkstone) a publié cette annonce : « Les 
défenseurs de la doctrine, que tout être 
vivant a été créé à l'usage de l'homme, 
sont instamment priés d'expliquer l'utilité 
de la « Mouche du Colorado. » — « Cette 
question indiscrète, dit le Chroniqueur, 
peut s'appliquer tout aussi bien à la pu- 
naise, à la puce, au ténia, et à bien d'au- 
tres parasites importuns, et Je ne vois 
d’autre réponse que le cliché convenu: 
Les desseins de la Providence sont impé- 
nétrables! » 


. 


—….— . 
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Connaît-on quelque autre réponse à faire, 
que ce « cliché convenu? » E. B. 


Orgues de Barbarie. — Ce nom semble 
bien adapté à ces instruments qui nous 
agacent de leurs sons grinçants et nasil- 
lards et nous poursuivent de leurs refrains 
populaires, moulus par un Auvergnat; ne 
serait-il pas cependant le résultat d’une 
altération du nom de l'inventeur, le Mode- 
nais Barberi? A. D. 


« Sésame, ouvre-toil » — Ce mot ma- 
gique, devant lequel, suivant les conteurs 
orientaux, les portes s’ouvrirent d’elles- 
mêmes, ne vient-il pas de ce que l'huile de 
sésame servait à graisser les gonds et les 
serrures et aidait ainsi à l’ouverture des 
portes? A. D. 


Te Deum et Stabat Mater. — Connaît- 
on les auteurs des deux chants qui occu- 
pent une place si distinguée dans la liturgie 
de l’Église romaine : Te Deum laudamus, 
et Stabat mater dolorosa? A.R. 


Les estampes d'élite : Quelles sont celles 
qui ont été payées le plus cher? — Nous 
lisons dans un volume publié à Genève 
(1867, petitin-8, Gay et fils), qu’à la vente 
Price, en 1867, une épreuve hors ligne de 
la gravure de Rembrandt : Jésus guéris- 
sant les malades, fut payée 29,500 fr. par 
M. Palmer, qui l'emporta sur un amateur 
français. Une autre épreuve de la même 
estampe, moins belle sans doute, atteignit, 
en février 1867, le chiffre encore respec- 
table de 8,000 fr. 

À la vente des dessins et estampes de 
M. Ambroise Firmin Didot, les trois pièces 
qui ont atteint les prix les plus élevés 
sont : le Bourgmestre Six, gravé par 
Rembrandt, 17,000 fr. (n° 1045); Jésus 

uérissant les malades, 8,550 fr. (n° 814); 
es Trois croix, 7,050 fr. (ces deux der- 
nières pièces également gravées par Rem- 
brandt). 

Connaît-on quelques adjudications di- 
gnes d’être placées à côté de celles-là ? Ce 
n'est guère que dans les ventes publiques 
de Londres qu’il faudrait faire des recher- 
ches? C. D. F. 


Guignol. — « Un liseur » nous a dit 
(X, 402) qu'Adrienne Lecouvreur avait 
fait partie, à Strasbourg, de la troupe de 
maître Jean Guignol, qui exploita la scène 
strasbourgeoise, avec les comédiens de 
S. A. S. le duc de Lorraine, de 1709 à 
1723. Quel est ce Jean Guignol de Stras- 
bourg? Est-ce le Guignol de Lyon? Gui- 
nol n'est-il pas toujours considéré comme 
SE lyonnaise? À quand remonte- 
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Le Bailli de Ferretti. — « On disait de 
lui qu’il était l’homme le plus courageux 
de l'Europe, parce qu'il osait marcher sur 
ses deux jambes, et on l'accusait de mettre 
du plomb dans ses souliers pour ne pas 
être emporté par le vent. M. de la Bau- 
draye, petit homme Jaune et quasi dia- 
phane, eût été pris par le bail de Fer- 
retti pour premier gentilhomme de sa 
chambre, si ce diplomate eût été quelque 

eu grand-duc de Bade, au lieu d'en être 
Pénvare. » (Balzac, La Muse du départe- 
ment.) 

Des détails sur ce bailli, s. v. p.? 


La mâchoire de Molière. — Malgré de 
nombreuses recherches, l'endroit précis où 
a été inhumé Molière semble assez incer- 
tain. Au Musée de Cluny, on voit une 
« mâchoire de Molière », donnée par le 
docteur Jules Cloquet. D'où lui venait-elle ? 
y a-t-il là quelque authenticité? Ele M. 


L'orthographe du maréchal de Saxe. — 
On cite souvent ce billet de Maurice de 
Saxe, en réponse à une proposition, qui 
lui aurait été faite, d'être de l'Académie 
française : «a {ls veule me fere de la ca- 
« demie ; sela m'irer comme une bage à 
« un chas. » Qu'est devenu cet autographe 
d'une bonhomie si narquoise et d’une 
orthographe si indépendante ? À qui était- 
il adressé? N’aurait-il pas plutôt été fa- 
briqué par quelque écrivain facétieux ? 


Sur une ‘biographie inédite de La 
Boëétie. — On assure que Philibert de La 
Mare a laissé une Vie manuscrite d’Etienne 
de La Boëétie, ainsi qu'une Vie manuscrite 
de G. Génébrard, de Claude Saumaise, etc. 
Pourrait-on me donner des nouvelles de 
ces trois précieux documents, particuliè- 
rement du premier ? 

J. DE MoNTARDIr. 


Le Drapeau blanc. — Est-ce que le dra- 
peau blanc est bien véritablement l'ancien 
drapeau de la France? Cette question, qui 
a tant occupé l'opinion et la presse, a-t-elle 
été examinée à fond ? E. A. 


Quel est l'auteur du « Divorce céleste? 
— Je sais bien que la plupart des bibliogra- 
phes, et notamment un bibliographe des 

lus exacts, Prosper Marchand, attribuent 
Il Divorzio celeste à Ferrante Pallavicino, 
mais je lis avec quelque inquiétude dans 
la dernière édition du Dictionnaire des 
ouvrages anonymes (t. Ï, 2° partie, 1872, 
col. 1101): « La Monnoye ne croyait pas 
que Pallavicino fêt auteur du Divorce cé- 
leste. Voyez la Bibliothèque choisie de 
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Colomiès, édition de 1731, p. 364. C'est 
aussi l'opinion de Dahimann. Voy. p. 900- 
914 de son ouvrage intitulé : Schauplatz 
der masquirten, etc. Leipzig, 1710, in-f°. » 
Pourrait-on me dire quel est l'avis des 
critiques, — surtout des critiques italiens, 
— qui ont eu récemment à s'occuper de la 
paternité de cette célèbre satire ? 
T.pe L. 


Bibliothèque de Samuel Petit. — Le 
savant orientaliste Samuel Petit, pasteur 
et professeur au Collége des Arts de Ni- 
mes, laissa, à sa mort (1643), une biblio- 
thèque considérable. Par contrat notarié 
du 9 oct. 1651, elle fut vendue 5,000 livres 
tournois par sa veuve Catherine Cheiron. 
11 est dit dans l'acte que le Catalogue de 
cette bibliothèque fut imprimé à Paris en 
1645. Connaîtrait-on ce Catalogue et pour- 
rait-on donner le nombre et le genre des 
ouvrages de cette bibliothèque ? 

C. NixesS,. 


« Le fleur de Dame » : livre inconnu à 
découvrir. — M. Ferd. Vanderhaeghen 
cite, dans son important travail exécuté 
avec tant de soin (Bibliographie gantoïise, 
t. VI (1709), p. 18), un volume intitulé : 
Le fleur de Dame, etc., imprimé à Gand, 
chez G. Salemon, en 1554; il n’en men- 
tionne aucun exemplaire ; or 1l ne le con- 
naît que d’après la citation faite dans un 
inventaire dressé par l'inquisiteur P, Ti- 
telmans, qui signale ce livre comme « plein 
d’ordures, » 

La Fleur des Dames n'est point signalée 
dans le Manuel du Libraire; nul biblio- 
graphe n'en a parlé, ce me semble, et, à ma 
connaissance du moins, 1] ne figure sur 
aucun Catalogue. Est-ce un livre définiti- 
vement perdu? Le titre est-il bien exact ? 
Il y a là matière aux investigations de 
quelque zélé bibliophile. 

A. READER. 


Verleger. — Je pe dans le dernier 
Catalogue Bachelin-Deflorenne, la men- 
tion suivante : « VERLEGER (VON DEM). 
Deutsche Grafen-Hæuser der Gegenwart. 
In heraldisches, historisches und genealo- 
gisches Bezichung. Leipsig, 1852. 3 vol. 
in-8, blason gravé, cart. 30 fr, » 

Quel est donc cet auteur héraldique 
appelé Verleger ? R. 


Les loups de l'Angleterre. — Y a-t-il des 
loups en Angleterre? Si ces aimables qua- 
drupèdes y brillent par leur absence, de- 
puis quand ont-ils été exterminés? Du 
temps de Buffon, on doutait un peu de la 
disparition totale des loups d’Outre-Man- 
che. Voici ce que je lis dans l'Histoire 
naturelle (édit. de Flourens, t. II, 1853, 
p. 578) : a Les Anglais prétendent en avoir 
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purgé leur île; cependant of m'a assuré 
qu'il y en avait en Ecosse. Comme il ya 
u de bois dans la partie méridionale de 
a Grande-Bretagne, on a eu plus de faci- 
lité pour les détruire. » IGNOTUS. 


Armes de F.-F. de Boullenc, marquis de 
Saint-Remy ete — Merci d'avance à l’In- 
termédiariste qui voudra bien me donner 
les armes de François-Frédéric de Boul- 
lens, chevalier, marquis de St-Remy, Sei- 
gneur du Plessis, Boissy, et autres eux, 
exempt des gardes-du-corps, compagnie 
d'Harcourt, en 1733. Il devint seigneur 
marquis d’Espeuilles, en Nivernais, par 
son mariage avec Marie-Magdelaine-An- 
toinette de Girard. LN. GUÉNEAU. 


———_—_—_—_—_—_——— 
Réponses. 


Le Domine salvum (I, 7, 44 ; X, 554).— 
Le. bon Paroissien.. (Nancy, chez Claude 
Leseure, imprimeur de M. L'EVÈQUE, 
MDCCCII) donne, p. 379, la prière pour 
la République : 


Ÿ. Domine, salvam fac Rempublicam, 
R. Et exaudi nos in die quâ invocave- 


rimus te. 

ÿ. Domine, salvos fac Consules, 

R. Et exaudi nos in die quâ invocave- 
rimus te. 

Ÿ. Fiat manus tua super viros dexteræ 
tuæ ; + 

&. Et super filios hominum quos con- 
firmasti tibi. 


Oremus. 


Quæsumus,Omnipotens Deus, ut famur- 
li tui Consules, qui, tua miseratione, Sus- 
ceperunt Reipublicæ nostræ gubernacula, 
virtutum etiam omnium percipiant incre- 
mentum, quibus decenter ornati, vitiorum 
monstra devitare, hostes superare, et ad 
Te, qui Via, Veritas et Vita es, gratiosi 
valeant pervenire, Per Christum.. 

La Sacra rituum Congregatio (die 10 
septembris 1857) publia les prieres pour 
Napoléon 111. Voici ce qui peut intéresser 
notre ancien Bouquineur: « Quæsumus, 
Omnipotens Deus, ut famulus tuus, Impe- 
rator noster N.., qui,tua miserativne, 
suscepit Regnigubernacula, virtutum etiam 
omnium suscipiat incrementa, quibus de- 
center ornatus vitiorum monstra devitare, 
hostes superare, et ad Te qui Via, Veritas 
et Vita es, gratiosus valeat pervenire. Per 
Dominum.… (35 p.in-4, Nancy, Raybois 
et Cie), — Louis XVIII doit avoir la même 
oraison. A. B. 


Catéchisme de 4806 (II, 233, 314, 376, 
439 ; LH, 618; IV, 166; V, 64, 162, 232; 
VI, 290, 318, 442; X, 202). — Iln'y a pas 
eu à proprement parler d'édition du Caté- 
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chisme de l’Empire imprimée spéciale- 
ment à l'usage du diocèse de Rouen ; le 
volume stéréotypé à Paris par la veuve 
Nyon, Prosper Nyon son fils, et H. Ni- 
colle, fut envoyé, sans changement aucun, 
à Rouen. En effet, tous les exemplaires de 
1806 sont dates de Paris et portent sur le 
tantôt le chiffre de l'archevêque 
J. B B. (Jean-Baptiste de Belloy). tantôt 
une figure allégorique de la Religion ; tou- 
tefois, on prit a Rouen le soin d'eniever le 
mandement de Mgr de Belloy, et de le 
rempl:cer par celui du cardinal de Cam- 


titre, 


bacérès, qui ne contient que ces quelques 
lignes: « Le Catéchisme à l’usige des 
« cglises de France nous a été adressé, N. 
« T.C. F., par le ministre de S. M. FE. et 
u R. Nous avons examiné cet ouvrage éle- 
« mentaire avec l’attention la plus sévère 
« et la plus scrupuleuse : N'y ayant trouvé 
« aucune proposition contraire à la foi, à 
« la morale et à la discipline de l'Eglise 
« catholique, apostolique et romaine, dont 
« vous êtes les enfants, et nous le premier 
« pasteur dans ce diocèse, nous approuvons 
« ledit Catéchisme, et ordonnons qu’il soit 
« enseigné dans notre diocèse. » 
(Rouen.) 


Légendes, contes, formules, etc. (II, 
322, etc.; LIL, 490, etc.; IV, 140: IX, 
423, etc.; X, 135). — Un morceau exquis, 
la Complainte de la mariée. C'est le chant 
qu’adressent aux nouveiles épouses, le jour 
même des noces, les jeunes filles de la 
Vendée et du pays de Guéraide: Il a déjà 
été recueilli par Emile Souvestre , mais 
comme il y a près de trente ans de cela, 
onne mesaura pas mauvaisgré de transplan- 
ter cette charmante chose dans l'Intermé- 
diaire, où elle est assurée de reverdir: 


Adieu, repos, plaisir! 
Quand son époux sommeille. 

_ La femme a, pour dormir, 
Trop d'enfants qui l'éveillent, 
‘Trop d’ berceaux à bercer, 

-_ Trop de soucis à penser ! 


Quand vous aurez vieilli, 
Madam’ la mariée, 

_ Qu’ dans vos filles et vos fils 
Votr’ forc’ sera passée, 
Vos fill's se marieront, 

_ Et vos fils vous lairont! 


Jamais ne vous plaignez 

Ni grondez davantage : 

11 faut que vous soyez, 

Pour la paix du ménage, 

Plus solid’ que l'acier 

Et plus soupl’ que l'osier! 
Jacques D. 


— On peut consulter avec fruit: l'Em- 
pro pures caches, rondes, rimes et ky- 
rielles enfantines ; cris populaires, sobri- 
quets; le fer à risoles. Études ethnogra- 
phiques par Blavignac, architecte, membre 
de plusieurs sociétés savantes. Epigraphe: 
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Parvum audietis ut magnum (Deuter. I, 
17). Edit. rev. et augm., in-8. Genève, 
187). G. G 


_ Il existe dans le département du 
Finistère, sur la paroisse de Plouarzel, à 
Kerveac’hou, un grand menhir de 13 mè- 
tres environ de haut, muni, sur deux de 
ses faces opposées, d'une bosse taillée de 
main d'homme. Les nouveaux mariés se 
rendent dévotement aupied de ce menhir, 
se dépouillent de leurs vêtements, et la 
femme d'un côté, le mari de l'autre, se 
frottent le ventre nu contre une des bos- 
ses. lis espèrent ainsi : le mari, obtenir 
des garçons plutôtquedesfilles; la femme, 
des filles plutôt que des garçons, et, en 
outre, être la maîtresse au logis! Cet 
usage qui, est très-ancien, semblerappeler 
Je culte des Priapées, expression de la 
force créatrice fécondante du soleil. 


Moutardier du Pape (III, 259, 698 ; 
IX, 82). — «Je terminerai par un mot sur 
le célèbre proverbe : « J1 se croit le pre- 
mier moutardier du pape.» Mais ce sera 
pour une humble confession de mon igno- 
rance, Je n'ai rien trouvé de satisfaisant à 
cet égard. Il est à présumer toutefois que 
ce trait doit se rapporter à l'histoire de 
ClémentVIl. Perius Valeriusnous apprend, 
en eflet, que ce pontife, qui était de la fa- 
mille des Médicis, avait développé à sa 
cour le goût de la moutarde, à ce point 
que le désir de préparer la moutarde la 
plus digne de la table du souverain pon- 
tife avait excité parmi ses serviteurs une 
émulation terrihle. Valerius, sous l'in- 
fluence de cet enthousiasme unanime, va 
même jusqu'à élever la moutarde pontifi- 
cale au-dessus de l'ambroisie. C'est de là, 
j'imagine, que doit dater notre proverbe. 
De quel magnifique orgueil ne evait pas 
se sentir animé le cuisinier, à qui était dé- 
volu le privilége de préparer et sans doute 
de servir, aux Jours e cérémonie, cette am- 
broisie nouvelle 1 »/Mag. Pitt., mars 1847.) 

P::6:6.:0. D, 


—On assure que Clément VIT adorait la 
moutarde et que, ne pouvant se passer de 
ce condiment digestif, il récompensait lar- 
gement ceux qui réussissaient à satisfoire 
son goût. Etre le premier moutardier du 
Pape n'était pas des lors, on le com- 

rend, une mince affaire! Mais y a-t-il eu 
des moutardiers à brevet? Mescio. 


__ J'ai trouvé récemment dans un petit | 


journal de province l'explication suivante 
que je reproduis, en lui en laissant, bien 
entendu, toute la responsabilité : « Le pape 
Jean XXII raffolait à ce point de la mou- 
tarde, qu’il en voulait dans tous les mets. 
11 créa pour un de ses neveux un emploi 
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spécial qui n'était pas une sinécure : celui 

de premier moutardier. Le dicton popu- 

laire de se croire le premier moutardier 

du pape date donc de l'an 300 environ.» 
P. c. c. : P. SINPON. 


Cornes (V, 148, 22 . 330; VI, 57; VIII, 
549, 613, 656, 6. IX, 75; X, 204). 
"Parmi les ouvrages relatifs à cet ob- 
jet symbolique, on peut signaler Remar- 
ues critiques sur les cornes, Manuscri 
in-4° conservé à la Bibliothèque de Bor- 
deaux, et porté au n° 5831 (belles-lettres) 
du Catalogue imprimé. Il existe un livre 
anglais imprimé, en 1601 : The Horn 
exalted. A. RFADER. 


__ O cornes! 6 arguments cornus ! sajet 
inépuisable de dissertation philosophique 
et exhilarantel Perchè elles font toujours 
penser aux maris, et, COMME disait Ga- 
varni, « ces maris me font toujours rire LE 

Mais il y a quelqu'un quina point én- 
core pris la parole dans cette question bis- 
cornue et à qui je prétends la donner. 
C'est M. de Voltaire. Voici ce qu’il nous 
dit à propos de cette chanson de ce pauvre 
diable de Scarron, citée dans son Diction- 
naire philosophique, par cet autre diable 
d'homme qui a toujours le dernier mot 
pour rire : | 

Tous les jours une chaise 
Me coûte un écu, 
Pour porter à l'aise 
Votre chien de cu, 

À moi pauvre cocu! 


u Quelques doctes, dit-il, ont prétendu 

ue c’est aux Grecs que nous SOMMES TE 
devables de l'emblème des cornes. Mais 
ceux qui veulent s'instruire à fond doivent 
savoir que nos cornes viennent des cor- 
nettes des dames. Un mari qui se laissait 
tromper et gouverner par son insolente 
femme était réputé porteur de cornes, 
cornu, cornard, par les bons bourgeois. 
C'est par cette raison que Cocu, cornard, 
et sot, étaient synonymes. On trouve, dans 
une de nos comédies, ce Vers : 


Elle? elle n’en fera qu'un sot, je vous assure! 


« Cela veut dire : elle n'en fera qu'un 
cocu. Et dans l'Ecole des femmes : 


Epouser une sotte est Pour n'être point sot. » 


Bautru, qui avait beaucoup d'esprit, 
disait : « Les Bautrus sont cocus, mais 
ils ne sont point des sots. » 

Et Voltaire donc! Aussi ne s'est-il 
point marié | S. D. 


Je m'en fiche comme de l'an 40 (V IT, 
268, 3213, X: 137). — Destouches, en écri- 
vant ces deux vers, ne se serait-il pas SOU- 
venu de celui du Lutrin ? 


Pour moi, je lis la Bible autant que l’Alcoran. 
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Titre de la Revue des Deux Mondes 
(VIE, 715; VIII, 53; X, 135, 190). — Mal- 
gré Sainte-Beuve, qui affirme, dans son 
curieux article : La Revue en 1845 (Revue 
des Deux Mondes, 15 déc. Ed, que 
M. Buloz a été le fondateur de cette re- 
vue, et que cette fondation est son vrai 
titre d'honneur, malgré la Table générale 
publiée en 1875. qui ne tient pas compte 
de ce qui est antérieur à 1831; malgré 
l'Introduction à cette table : M. Buloz n’a 
pas droit au titre de fondateur de la Re- 
vue des Deux Mondes. Il a pu, dans l’or- 
gueil du succès de cette Revue à partir de 
son directorat, considérer comme nuls les 
numéros antérieurs; ces numéros n’en 
ont pas moins été publiés et signalés par 
Brunet, dans son Manuel, sauf une erreur, 
dans la dernière édition, qui n'est sans 
doute qu'une faute (bourdon) typogra- 
phique. J'ai sous les yeux, en écrivant, un 
exemplaire de l'édition originale. 

« La Revue des Deux Mondes, recueil 
de la politique, de l'administration et des 
mœurs, a publié sa première livraison 
(mensuelle) en août Ho Les six pre- 
mières livraisons (dont la dernière parut 
fin janvier 1830) font deux volumes in-8° 
cavalier. Les livraisons de 1830 (dont la 
publication ne semble pas avoir été bien 
régulière) font quatre volumes in-8° car- 
ré, numérotés de 1 à 4, et portant la men- 
tion : « Deuxième série. » Dès le commen- 
cement de l’année 1831, le titre ne porte 

lus que: « Revue des Deux Mondes »; 
es livraisons de cette année font quatre 
volumes in-8° carré, numérotés de 1 à 4, 
mais sur le faux-titre de chaque volume il 

a : « Troisième année ». Les quatre vo- 
ace de 1832, numérotés de 5 à 8, sont 
in-8° cavalier, et sur le faux titre il n'y a 

lus de mention d'année. L'imprimeur est 
e même en 1830 et en 1831 (Auguste 
Auffray, passage du Caire, n° 54). Quel 
qu'ait été le sort de cette Revue avant qu'il 
en prit la direction, M. Buloz ne trouva 
pas superflu de lui laisser son titre ; et il 
donna, dans le cours de 1831, la fin d'ar- 
ticles dont la publication avait commencé 
en 1830. 

Dans un Avertissement, de trois pages, 
en tête de la première livraison de 1829, 
les fondateurs de cette Revue en font con- 
naître le but, en formulent le programme 
[comme on dit maintenant), mais d’une 
façon un peu confuse et hésitante. En 
voici un passage, qui peut donner le sens 
du titre : 

«a Ce ne sont pas les théories adminis- 
tratives dont la France a le plus besoin, 
c'est l'administration pratique. Il importe 
donc de bien connaître ce qui se passe, ou 
ce qui s’est passé, chez les autres peuples, 
efin de n'adopter de leurs institutions que 
ce qui pourrait s'appliquer à nos mœurs, à 
notre caractère, aux progrès de nos lu- 
mières, à la position géographique de no- 
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tre territoire. Beaucoup de voyages sont 
entrepris pour décrire les sites d’une con- 
trée. Tout ce qui est poétique, tout ce qui 
prête aux brillantes descriptions, tout ce 
qui offre le sujet de réflexions malignes, y 
est traité avec un soin, avec une attention 
particulière ; mais pour ce qui concerne le 
mode de l’administration locale, l’organi- 
sation civiie et politique du pays, ses res- 
sources financières, industrielles ou agri- 
coles, on n'en parle presque jamais que 
d'une manière incomplète. Ce sont des 
questions qui ne peuvent étre abordées 
qu’autant qu'on s'est livré à des études 
profondes et spéciales. » 

En finissant, les fondateurs donnent à 
entendre que, tout en annonçant une pu- 
blication destinée au monde qui veut être 
instruit, ils espèrent s'attirer les sympa- 
thies du monde qui veut être amuse. C'est 
donc par : Revue pour les deux Mondes, 
qu'il faut interpréter le titre : Revue des 
Deux Mondes, 

G. G. 


Terre sigillatée (IX, 325, 381, 410). — 
« L'ile de Lemnos n'est pas moins celèbre 
par la terre sigillée qu'on en tire, que 
celle de Chio par son mastic. A quelque 
distance de la ville d'Hephæstia, il y a une 
chapelle appelée Sotira, où tous les insu- 
laires, tant Turcs que Grecs, s'assemblent 
le 6 août. Après avoir récité la liturgie 
grecque avec diverses cérémonies, ils s'en 
vont un peu plus loin, vers un coteau, au 
sommet duquel on monte par degrés. En- 
suite 50 ou 60 hommes se mettent à creu- 
ser, jusqu’à ce qu'ils aient trouvé la veine 
de cette terre. Alors, les caloyers, ou prêé- 
tres grecs, la prennent eux-mêmes et la 
mettent dans des sacs de poil, dont ils rem- 
plissent un certain nombre qu’ils donnent 
au Soubachi, ou au gouverneur de l'ile. 
Après quoi, ils couvrent cette veine jusqu’à 
l'année suivante. On met cette terre creu- 
sée en petits gâteaux ronds, du poids de 
demi-once, plus ou moins, sur lesquels le 
Gouvernement fait appliquer un cachet, 
avec ces deux mots en lettres arabes : Tin 
Imachton (terre de Lemnos), et la vend à 
des marchands, après en avoir envoyé une 
posté au Grand Seigneur, Cette terre est 
’un des plus grands revenus du Soubachi, 
aussi est-il défendu aux particuliers d'en 
urer, ce qu'ils ne pourraient pas faire sans 
beaucoup de bruit et sans qu’on le connût. 
Ajoutez à cela que les Grecs superstitieux 
ne voudraient pas se servir de cette terre, 
si elle n'était sellée (sic): ne la croyant 
d'aucun effet, si on avait oublié, en la ti- 
rant, quelques-unes des cérémonies accou- 
tumées dont le seau est la marque. La 
terre sellée est ordinairement d’un rouge 
enfoncé, grasse et visqueuse, sans aucun sa- 
blon, et son goût tire sur celui des épiceries. 
On lui attribue une vertu astringente, 
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dessiccative et sudorifique; et l’on assure 
qu’elle résiste au poison et à la corruption, 
qu’elle résout le sang caillé et fortifie le 
cœur. » Je tire ceci de la Bibliothèque uni- 
verselle et historique, de l'année 1688 
{mois de Mars), qui donne une analyse 
de la traduction de l'ouvrage de O. Daffer 
sur les îles de l'Archipel. Cette traduction, 
bien entendu, vient d'Amsterdam. On le 
voit au « rouge enfoncé », à la terre « qui 
résiste au poison ». Rien ne meurt, tout 
se transforme, nous n'avons plus la terre 
sigillée, mais nous avons les eaux mira- 
culeuses qui rapportent de bien autres 


profits aux bachis et sous-bachis. 
Ex. G. 


Consolations humaines et divines (IX: 
737). — Existe-t-il aucun livre humain qui 
puisse suffire à calmer toutes les douleurs 
humaines? La douleur, pour le même 
mal, se manifeste par des impressions si 
variées, si multiples, si imprévues, qu’il 
n'est pas possible à l'imagination la plus 
ingénieuse de pourvoir par avance à tous 
ces accidents, et d'insérer dans un livre 
des formules capables de répondre à toutes 
les terribles questions que la souffrance 
pose à l'âme affolée. Il est trois sources 

rincipales de consolations auxquelles 
Phone va puiser habituellement. La pre- 
mière consiste à combattre la douleur en 
la discutant, en la niant même; la deuxième 
cherche à l'étouffer sous les distractions ; 
la troisième vient d’elle-même et éteint la 
souffrance par l'oubli. Aucun de ces 
moyensn'est bon : le premier est faux, et 
ne repose que sur des sophismes; le se- 
cond n’est que de l'abrutissement à un 
degré plus ou moins élevé ; le troisième est 
un non-sens, il ne console pas, il se ma- 
nifeste par la cessation de la douleur; c’est 
bien moins un effet qu’une cause; et il 
n’est qu'une preuve de la débilité de notre 
nature, qui nest pas même capable de 
conserver l'impression des souffrances 
les plus pénétrantes, les plus vives. — 
Cesser de ressentir, se procurer une anes- 
thésie morale, nier, braver, ce que l’on 
éprouve, rien de tout cela n'est une con- 
solation. La vraie consolation ne détruit 
pas la douleur; elle la rend, non pas seule- 
ment supportable, mais acceptable. On 
souffre et l’on en vient à savourer la souf- 
france et à trouver, dans son amertume, 
une saveur salutaire, une sorte de douce 
volupté. — S'il était permis à un homme 
qui a goûté de toutes les souffrances, de- 
puis celles qui écrasent l'intelligence jus- 
qu’à celles qui brisent le cœur pour toute 
la vie, qui a éprouvé ces immenses dou- 
leurs morales où la raison s’égare et ces 
tortures physiques dont le paroxysme jette 
l’âme dans l'abime des angoisses, en pré- 
sence des dernières épouvantes; s'il lui 
était permis de parler au nom de cette 


[10 oct. 1877. 


590 
expérience, il déclarerait qu'il n’a trouvé 
et qu’il ne connaît qu'une seule consola- 
tion : la foi en la Providence. Etre per- 
suadé que rien n'arrive sans la volonté du 
Maître, que cette volonté est non-seule- 
ment sage, mais paternelle, que tout ce 
qu'elle nous envoie est pour notre bonheur 
et que nous avons seulement à utiliser les 
maux qu'elle nous impose : ces pensées 
sont de véritables consolations; elles ne 
nous trompent pas, elles n'émoussent pas 
notre sensibilité, elles n'oblitèrent pas 
notre cœur ni notre esprit, mais elles nous 
font boire la douleur comme un remède et 
nous font accepter la souffrance comme 
un bienfait. — Je sais bien que la foi en la 
Providence divine se perd tous les jours, 
qu'on la nie en la confondant avec les ma- 
nifestations immuables par lesquelles elle 
dirige cet univers; c'est là une erreur dé- 
plorable, et la Providence se venge de cet 
oubli injurieux, en nous abandonnant à 
l’implacable puissance de ses lois fatales, 
sous l’action desquelles nous tombons 
forcément, lorsque nous négligeons d’utili- 
ser ces autres lois, non moins logiques, 
non moins puissantes, et qui se manifes- 
tent dans le développement des moindres 
incidents de la vie de chacun de nous. Au 
contraire, quiconque veut bien étudier ces 
lois providentielles, arrive à les reconnaître 
aussi clairement que les lois mathémati- 
ques du monde visible; 1l en vient aussi à 
constater qu'elles sont toujours destinées 
à produire un bien; et, de même que, par 
la connaissance des lois naturelles, on est 
arrivé à de merveilleuses conquêtes pour 
le bonheur matériel de l’homme, de même, 

ar la connaissance, bien plus facile et 

ien plus prompte, des lois providentielles, 
chacun de nous peut assurer son bonheur 
moral. Il suffit de vouloir ouvrir les yeux 
sur l’action de la Providence pour recon- 
naître qu'elle agit assurément suivant des 
lois sages et déterminées, mais néanmoins 
d'une manière immédiate et minutieuse- 
ment spéciale, sur chacun de nous. Cette 
vérité nous donnera le calme et la vérita- 
ble consolation; elle nous fera accepter la 
souffrance comme un bien, et « soit dans 
la vie, soit dans la mort », après avoir fait 
tout pour correspondre à ses volontés, 
nous serons persuadés que nous sommes 
sous le regard bienveillant et dans les 
bras paternels de la divine Providence. 
A. N.R. 


Homo homini lupus (X, 194, 244, 2 
304, 333). — A l'appui du dire de Mer Dar 
boy, on peut lire, dans le Temps du di- 
manche 2 sept. 1877, l'article consacré par 
M. Scherer au compte rendu de l’Histoire 
universelle de l'Eglise catholique, par 
l'abbé Rohrbacher, nouvelle édition revue, 
annotée et continuée par Mgr Fèvre, pro- 
tonotaire apostolique, t. XIV. OL. B. 


N° 226.] 
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— Mgr Darboy, le spirituel inventeur du 
comperatif et du superlatif du mot lupus, 
a pu avoir connaissance d'un ouvrage, en 
2 vol. in-8, publié à Bruxelles, en 1868, 
par Dom des Pilliers, sous ce titre : Les Bé- 
nédictins de la congrégation de France. Il 
a pu y voir (t. Ï, p. 178) ce charmant lap- 
sus calami : « Vous qui lisez assiduement 
l'Ecriture-Sainte, ignorez-vous ce précepte 
formel du Décalogue : «a Non monacha- 
beris. » OL. B. 


Langue carthaginoise (X, 418, 466, 552). 
— J'apporte peu de chose à l’auteur de la 
question; mais le mot punique indiqué ci- 
après n'est pas douteux, puisqu'il se trouve 
dans le discours ou l’énarration de saint 
Augustin, évêque d'Hippone, sur le 
123e psaume de David, au n° 8. Voici le 
texte : «a Primo quid est : forsitan pertran- 
a siit anima nostra? Quomodo potuerunt 
« enim, Latini expresserunt quod Græci 
« dicunt: dpa. Sic enim græca habent 
« exemplaria &pa; quia dubitantis verbum 
« est, expressum est quidem dubitationis 
« verbo, quod est fortassè. Sed non om- 
«a ninohocest. Possumus illud verso dicere 
« minus quidam latino, sed apte ad intel- 
« ligentias vestras. Quod Punici dicuntiar, 
«a non lignum, sed quando dubitant : hoc 
a Græci &pa. » (Etque veut dire d'abord : 
a peut-être notre âme a-t-elle passé ? » Les 
traducteurs latins ontrendu,commeils l’ont 
pu, le mot grec da. En effet, les exem- 
plaires grecs portent le mot ä:4, qui ex- 
prime le doute et que l’on a rendu par le 
mot Jortassè, qui l’exprime également. 
Toutefois ces deux expressions ne sont pas 
identiques. Nous pouvons traduire le grec 
par un mot qui, à la vérité, n'est pas latin, 
mais qui est parfaitement à votre portée. 
Le mot punique iar, employé, non dans le 
sens de bois {({ignum), mais comme expres- 
sion du doute, revient au mot grec &oa.) 
— De ce curieux passage, il résulte : 1° que 
le mot punique tar avait deux sens bien 
différents : celui de bois et celui de peut- 
être. 2° Que les habitants d'Hippone et 
des environs parlaientencore probablement 
et certainement comprenaient la langue 
punique. Une étude philologique trés- 
attentive du latin de S. Augustin, surtout 
dans les Enarrations sur les Psaumes, qui 
s'adressaient au peuple, ferait connaître, 
par analogie, quelque chose de la langue 
punique. En effet, il est impossible de n'y 
pas reconnaître une sorte de patois. À la 
suite du passage que J'ai cité, S. Augustin 
dit à ses auditeurs : « Putas evasi hoc ?.… 
a quod dixi Putas, usitato dicitur ; latine 
a non ita dicitur. Et possumus illud dicere 
« cum tracto vobis, sæpe enim et verba 
« non latina dico, ut vos intelligatis. » 
(Putas evasi hoc ? Pensez-vous, en suis-je 
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uitte ?.. L'expression Putas, que je viens 
e citer, bien qu'admise par l'usage, n'es 

pas latine. J’ai bien pu m'en servir en vous 

pariant; car souvent J'emploie des mots 
qui ne sont pas latins, pour être mieux 
compris de vous.) — Je regrette de borner 
mes citations; mais il faudrait trop des- 
pace pour tout rappeler et donner le sens 
entier du discours de S. Augustin, et J'ai dû 
rapporter succinctement ce qui se rapporte 

à la langue punique. Ceux qui voudront 

se rendre un compte plus complet, pour- 

ront recourir aux œuvres de l’évêque d'Hip- 

pone, publiées par M. Vivès{t. XV, p. 60! 


Un vers hardi d'Amédée Pommier !{*, 
484). — La citation est fausse, à plusieurs 
égards. Le vers que l'on a voulu citer est: 


De peur de l’accuser, je douterai de Dieu. 


Ce qui est bien moins raide. Ce nest 
point dans la Presse, mais dans la Liberté 
de 1868, que ces feuilletons ont paru, 
dans les premiers jours de chaque mois, 
sous ce titre général : Les choses du temps: 
Causerie mensuelle en vers. Le titre par- 
ticulier du 12e feuilleton est : Heur et 
Malheur. Br. 


Le propriétaire du château d Hénon- 
ville (X, 487). — Gabriel Jérôme de Bul- 
lion, fils de Marie-Anne Rouillé de Mes- 
lay et de Charles Denys de Bullion, prevôt 
de la vicomté de Paris, gouverneur du 
Maine, du Perche, etc., porta le titre de 
comte d’Esclimont, nom d'une grande 
terre, située près de Rambouillet, qu'il 
habitait ordinairement, de préférence au 
beau château de Wideville, à quelques 
hicues de Maule, construit par son arrière- 
grand-père Claude de Bullion, surinten- 
dant des finances sous Louis XIII. — Le 
comte d'Esclimont, chevalier de Malte de- 
puis son enfance, quitta la croix, devint 
colonel du regiment de Provence et prit 
ensuite la charge de prévôt de Paris, qu'il 
exerça de 1723 à 1755. À sa mort, Wide- 
ville passa à son frère Léon de Bullion, 
marquis de Bonnelles, qui le légua à s 
sœur la duchesse d'Uzès. Il appartient 
actuellement à madame E. de Crussol 
d'Uzès, qui a fait magnifiquement restau- 
rer le domaine de ses ancêtres. 

UN BIBLIOPHILE. 


— Barbier, dans son Journal, consacre 
les lignes suivantes au comte d’'Esclimont: 
« Il ne se contente pas d'être baiili d'épée, 
il veut aussi se mêler de la justice. Samedi, 
30 janvier 1723, 1l a été reçu prevôt de 
Paris au Parlement, et M. le président de 
Lamoignon, avec 4 conseillers de grand”- 
chambre, sont venus l'installer au Châtelet. 
A l'égard de la cérémonie, le président à 
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mortier, les 4conseillers et le prévôtde Paris 
sont venus du Palais à pied au Châtelet, et 
la marche était fermée par M. Le Brun, 
prévôtde l'Ile, à cheval, à la tête dela maré- 
chaussée. Comme tous ces gens-là, dépen- 
dant du prevôt de Paris, il y avait nombre 
de personnes de distinction à sa réception, 
et il eut à dîner, ce jour-là, chez lui cent 
couverts. » 

Le château d’'Hénonville est inconnu; 
quant à Wideville (sic) que ie comte d Es- 
chimont n’habitait que rarement, c'est une 
belle construction près de Saint-Germain, 
au milieu d'un vaste parc, élevée en 1620, 
entourée de fossés pleins d'eau et défendue 
par des murs et des casemates encore en 
bon état. Le marquis de Galard en est 

ropriétaire et y a réuni une curieuse col- 
ection de meubles rares et de tableaux 
du temps. Le rétable qui orne la chapelle 
est un magnifique ouvrage du XVesiècle, 
et les anciennes cheminées des grands ap- 


nartements sont des chefs-d'œuvre de ri- : 


chesse et de goût. Les poutrelles des pla- 
fonds ont été en partie peintes par Simon 
Vouët. UN ANTIQUAIRE. 


L'Apôtre Jean Journet (X, 489, 541). — 
La date de la mort de Jean Journet, donnée 
par Vapereau, est la bonne. Cette mort 
est très formellement annoncée dans Îa 
Revue anecdotique des excentricités con- 
temporaines (Paris, 1861, n° 20, p. 185). 
Jean Journet est décédé à Toulouse, en 
1861, dans une maison de santé. Son fils, 
représentant de commerce, habite encore 
cette ville, — et c'est ce dernier qui serait 
le père fécond dont plusieurs journaux ont 
parlé. Mais l’histoiredecettefecondité n'est 
qu’un canard, éclos dans Îles bureaux du 
Messager de Toulouse. Sur la foi d'un re- 
porter trop crédule ou peut-être légère- 
ment mystificateur, cette feuille est la 
première qui, dans sa chronique locale, 
ait raconté que madame Journet, femme 
du fils de Jean Journet, le fameux apôtre 
socialiste, avait accouché de cinq enfants. 
Le cas était rare et curieux. Il fit le tour 
de la presse de province. Seulement, en 
voyageant, il devint méconnaissable, si 
bien que l’Echo au Blanc attribua à Jean 
Journet, mort depuis quinze ans, ce que le 
Messager de Toulouse, probablement en 
veine de gaieté, avait, mais à tort, attribué 
à la bru du celèbre apôtre. Voilà le vrai 
mot d'une énigme qui a tant intrigué cer- 
tains lec'eurs de l'{ntermédiaire, 

FrrmiN BoissiN. 


Que l'Europe nous envie (X, 513). — 
Voilà longtemps. en effet, que ce joli cii- 
ché traîne dans les gazcttes (vieux style). 
Il vient d’être appliqué avec une verité co- 
mique dans la pièce nouvelle de T. Bar- 
rière, les Demoiselles de Montfermeil. Il 


| 
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fameux escalier que toute l'Europe nous 
envie! » B. B. 


Ploratur lacrymis.. {X, 513, 569). — On 
a traduit le vers aussi bien que Denys 
Challine, mais pas mieux Comme il est le 
plus ancien, il me semble mériter la palme. 
Je ne sais pas pourquoi l'abbé Goujet, 
Viollet-le-Duc, la Biographie Didot et Ce 
affectent tant de mépris pour la traduction 
de Challine, qui ne manque pas de verve 
et d'originalité. 

P. BLANCHEMAIN. 


— La traduction la plus littérale est la 
109 (Bouzique, 1854), mais je donne la 
préférence à la ire (de Denys Challine, 
1653). Dr NEPHÉTER. 


— Pour bien juger la traduction en vers 
d'un passage, 1l faut commencer par Île 
traduire en prose. Voici la traduction de 
Dussaulx : « Celles(les larmes) que l'or fait 
couler sont des larmes sincères. » Le sens 
général est exact; mais le mot amissa 
n’est pas rendu, Il fallait dire : celles que 
fait couler l'or perdu sont des larmes sin- 
cères. Mais j'aimerais encore mieux, en 
prose : l'argent, la richesse ou le bien, 
parce que ces termes généraux rendent 
plus complétement l’idée de Juvénal. En 
vers, à cause des nécessités de la mesure 
et de la concision, J'’admets sans difficulté 
le mot : or. Cela posé, je donneraisl'avan- 
tage à la traduction de Silvecane (« .… Le 
bien que l’on perd sans art fait soupirer »), 
si soupirer équivalait au latin lacry mis. 
Soupirer ne dit pas assez, surtout si l'on 
se reporte au vers précédent, puisque 
Vexare oculos humore coacto {tourmenter 
les yeux par des larmes contraintes) suppo- 
sait une douleur amère. 

Tout est rendu dans le vers de Denys 
Challine : « L'argent perdu se pleure avec 
des pieurs sans fsinte. » Maisles motssans 
feinte me semblent inélégants. Il est fà- 
cheux que la nécessité de la rime ne lui 
ait pas permis de dire : des plus sincères. 

J'aime assez le vers de M. L. V. Raoul: 
« La perie de l'argent fait couler de vrais 
pleurs. » Mais je crois que sincères ex- 
prime mieux le contras'e avec ies pleurs 
contraints. 

Je ne suis donc parfaitement satisfait 
d'aucune de ces traductions. Mais, parmi 
les traductions citées, Je donnerais le 
prix à celle de M. L. V. Raoul. Si H. 
Kerdaniel avait dit : « L'or perdu fait cou- 
ler des larmes bien sincères, ou fort sincè- 
res », ce serait, à mon sens, la meilleure 
traduction. Au surplus, des goûts et des 
couleurs, on ne peut disputer. Ce qui plaît 
à l'oreille de l’un choque l'oreille de l’au- 
tre. C'est affaire de sentiment plutôt que 
de règle. J'accepte donc d'avance toute 
sentence différente de la mienne, si la tra- 
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sens général de l’auteur, mais tous les mots 
du texte latin. E.-G. 


Un mot de l'Ecriture (X, 513, 570). — 
La comparaison ultra-réaliste du chien qui 
revient à son vomissement se trouve deux 
fois dans la Bible. Prov. ch.26,v.11:« Sicut 
canis qui revertitur ad Suum vomitum; » 
et épitre de St Pierre, 2,21 : « Canis re- 
versus ad Suum vomitum.» Les gueux du 
XVIe siècle, qui étaient, comme bons pro- 
testants, ferrés sur l'Ecriture, répondaient 
aux avances de Philippe II par cette gra- 
cieuse image, gravée sur leurs médailles. 
Ce fut un de mes ancêtres, graveur de la 
Monnaie de Dordrecht, qui exécuta cette 
médaille, dont un exemplaire en or est 
conservé dans ma famille. 

Baron P. I. O. T. DE Vorsr. 


Madame de Montespan à Saumur (X, 
517). — La maison qu'habita souvent, 
après sa disgrâce, Mme de Montespan, s’a 
elle le Jagueneau. Elle joint l’enclos de 
a Providence et est proche de l’église de 
Notre-Dame des Ardilliers, construite, ou 
plutôt reconstruite, pour les Oratoriens, 
dont le P. de Sainte-Marthe était le supé- 
rieur, par le célèbre architecte et sculpteur 
Pierre Biardeau. (Voir ce nom dans le 
Diction. hist. de Maine-et-Loire, par Cé- 
lestin Port, t. Ï, p. 341.) Mme de Montes- 
pan avait sa sœur, abbesse de Fonte- 
vrault, près Saumur. Elle a laissé des té- 
moignages de sa dévotion en Anjou: ainsi 
dans l'église de Beaufort, on voit encore 
un tableau de lAnnonciation aux armes 
des Rochechouart, dû à un peintre beuu- 
fortais, et où Mme de Montespan a posé 
pour représenter la Vierge Marie! (Voir 
Monographie de Notre-Dame de Beau- 
fort, par M. Joseph Denais, p. 214; voir 
aussi Bodin : Recherches sur Saumur et 
le haut Anjou, et presque toutes les his- 
toires locales.) 

UN BIBLIOPHILE ANGEVIN. 


Mac Mahon(X, 533,etc.). — Aunecitation 
par à peu près, je substitue un texte pré- 
Cis : 

Cette auberge est à mon gré : 
M'y voici, j'y resterai. 


C'est ce que répond, avec une persis- 
tance désolante, Jean de Paris, sommé 
par l’hôtelier de céder la place à la prin- 
cesse de Navarre, pour qui le Sénéchal à 
retenu les locaux où le prétendu bourgeois 
s'est installé.(Jean de Paris, opéra-comique 
de Saint-Just pour les paroles, et de Boïel- 
dieu pour la musique.) 

(Nimes.) Cu. L. 


De quelques vers du XVIe siècle (X, 
546). — Je puis répondre en partie à la 
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question de mon excellent ami T. de L- 
— Les trois quatrains sur (ou plutôt con- 
tre) la Sepmaine de Du Bartas, ainsi que 
Ja chanson faite par Lancelot Carles ‘et 
non Carses), evesque de Riès, etc., ont été 
imprimés : 1° dans les œuvres inédites de 
Ronsard (Paris, Aubry, 1855, pet. in-8c), 
pee 158 et 168; 2° dans les œuvres de 

onsard (Paris Jannet, Pagnerre et 
Franck, 18.,-1867, 8 vol. in-16), t. VIII, 
pages 130 et 133. — Je n'ai d'autre raison 
pour les attribuer à Ronsard, etc., que l’au- 
torité du manuscrit de la Bibliothèque na- 
tionale, qui portait alors le n° 7653. 3. 3. 
À. Lestrois quatrains sur Du Bartas, étant 
satiriques, n'ont aucun rapport avec les 
vers élogieux qui précèdent les œuvres du 
poëte gascon, jeune alors, et, de plus, pro- 
testant, dont Ronsard, vieux et catholique, 
ne voyait pas sans dépit la gloire naissante. 

PROSPER BLANCHEMAIN. 


— Les trois quatrains de Ronsard, de 
Baïf et de Du Perron (n° 60) et la chanson 
(n° 68) sont connus et imprimés dans les 
œuvres de Ronsard, édition Blanchemain, 
t. VIII, p. 131 et 133. Ces quatrains, loin 
d’être en l’honneur de Du Bartas, sont au 
contraire des épigrammes; comme il est 
facile de se les procurer, je ne les reproduis 
pas. — Je signalerai à T. de L. deux autres 
pièces de vers contre Du Bartas, adressées 
par Ronsard à Jean d'Aurat, son maître, et 
qui se trouvent, t. V, p. 348 et 349 de la 
même édition. A. D. 


Gi-git ma femme...(X, 547). — Est-ce le 
doute, ne serait-ce pas plutôt l'attribution, 
qu'il s'agirait de justifier ? Elle est de tra- 
dition, et elle est vraisemblable : c’est, je 
crois, tout ce qu'on en peut dire. Du Lo- 
rens, dans une de ses satires, se plaint très- 
amèrement de l'humeur tracassière de sa 
femme, tout en concluant par ce mot, qui 
est d'un bon homme : 

Mais, néanmoins, que le mal que je lui veux 
[m'advienne. 


— C'est la tradition seule qui attribue à 
Jacques du Lorens la fameuse épitaphe. 
Est-elle bien de lui ? Quoique Normand, 
je n'ose pas même dire : — « J’en jurerais ; 
mais je ne le parierais point!» Au reste, les 
Satyres du Président du Chasteauneuf ne 
manquent point de vers parfaitement frap- 
pés. Lisez seulement trente vers de la pre- 
mière satyre de 1646 jusqu'à ce vers: 


Gardez-vous bien de lui, les jours qu’il com- 

[munie! 
et vous me direz s'il n’avait pas deviné 
le Tartuffe. Quant au caractère de Gene- 
viève Langlois, sa femme, peut-être n'é- 
tait-il pas aussi mauvais qu'on j'a dit. 
Du Lorens était hargneux, tracassier, pro- 
cessif, et sa vertueuse moitié n'était peut- 
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être qu’une femme de tête, qui refrénait 
les humeurs de son époux. Celui-ci l’ai- 
mait, au fond, et laisse échapper cet aveu : 


La femme que j'ai prise est une des meilleures. 


Puisque je suis en train de parler de 
Du Lorens, il sera peut-être opportun de 
mentionner ici quelques rectifications à la 
bibliographie de ses Satyres, un peu con- 
fuse dans le Manuel du Libraire. 

Les trois recueils qu'il a publiés en ce 
genre sont: 

19 Les Satyres du sr Du Lorens, divisées 
en deux livres (Paris, J. Villery, 1624, 
in-8° de 4 et 203 pages). Le premier livre 
contient XI Satires, le 2e XIV. 

2° Les Satyres du sr Du Laurens. Difi- 
cile est satyÿram non scribere (Paris, Ger- 
vais-Alliot, 1633, in-8°). — Ce volume 
qui contient XVI Satyres diffère entière- 
ment du précédent; il a été réimprimé en 
1868, petit in-8°, à Genève, chez Gay, 
avec une notice de ma façon et tiré à 100 
exemplaires. 

3° Les Satyres de M. Dulorens, prési- 
dent de Chasteauneuf (Paris , A. de Som- 
maville, 1646, in-4° de 8 et 206 pages). Ce 
volume contient XX VII Satyres, dont une 
seule, la XIX°, a été empruntée en partie à 
la 10° du livre II de 1624. Il a été réim- 
primé en 1869, par Jouaust (Paris, un vol. 
pet. in-8° de 18 et 236 pages, avec un por- 
trait de l'auteur), précédé d'une notice lit- 
téraire, par Eug. Villemin. 

Je ne voudrais pas abuser de l’espace 
qui m'est accordé, en allongeant outre me- 
sure cette bibliographie qui n'est pas 
encore complète ; mais jetiens à dire com- 
bien Je suis à Ja fois confus et fier des 
compliments immérités que m'adresse 
M. de Montardif. Je me mets en même 
temps à sa disposition, pour lui fournir, 
sur Jacques Du Lorens, tous les rensei- 
gnements biographiques et bibliographi- 
ques que J'ai pu recueillir. 

PROSPER BLANCHEMAIN. 
(Ch. de Longefont, par S.-Gaultier, Indre.) 


— Cette épigramme est citée comme 
anonyme dans l’Anthologie satirique ; Le 
mal que les poëtes ont dit des femmes, de 
P. J. Martin et Larcher (Bruxelles, 1858, 
p. 228). Les auteurs du recueil ont par- 
tagé le doute émis par Dom Chaudon. Je 
l'ai cherché inutilement dans le recueil 
d’épigrammes de B. de La Martinière, dans 
les épigrammes de d’Aceilly,dans celles de 
Ant.-Louis Lebrun, auteur du XVIIIe siè- 
cle, souvent confondu avec Ecouchard-Le- 
brun, etc. E.-G. P. 


Deux vers de Voltaire (X, 547). — Bone 
Deus! j'ai assez écrit, crié, dans mon 
temps, contre les citateurs maladroits, gens 

ui me mettaient toujours dans une sainte 
ureur. Je ne me rappelle plus à qui j'ai 
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adressé ces vers. Est-ce à mon ami Dami- 
laville ou à mon cher ange d’Argental ? En 
tous cas, ce gredin de Théveneau de Mo- 
rande ou ce coquin de Lafitte de Pelle- 
porte (puisqu'on attribue aussi la Gazette 
Noire à ce dernier) auraient bien dû me 
citer correctement et dire : « u'a par- 
faitement caractérisé M. de Voltaire, lors- 
qu'il a dit d'eux, qu'ils : 


Vont en poste à Versaille essuyer des mépris, 
Qu'ils reviennent soudain rendre en poste à 
[Paris. » 


Car c’est ainsi que j'ai dû écrire. J'ai 
assez de peccadilles, de fautes, de gros pé- 
chés même sur la conscience, sans qu'on 
vienne encore ajouter à mon paquet. 

(Des Champs-Elysées.) 

Ü.D.A.D.S-M.L.R.D.P. 


— Les voici tels qu'ils sont dans le 4° 
Discours sur l'homme : 


L'empesé magistrat, le financier sauvage, 

La prude aux yeux dévots, la coquette volage, 
Vont en poste à Versaille essuyer des mépris, 
Qu'ilsreviennent soudain rendreen poste à Paris. 


Sur un passage d'Hippocrate (X, 548). 
— Dom de l'Isle, dans son « Histoire dog- 
matique et morale du Jeûne » (Paris, 1741, 
ra ne dit rien d'Hippocrate; toutefois, 
il cite Galien, à la p. 20, et ce passage se 
rapporte à la question d'Ignotus. 

H. DE L'IsLE. 


Zuentebold, roi de Lorraine (X, 548).— 
Feu Digot (Hist. de Lorr.,1856,1,151-153) 
prétend que le nom barbare de ce prince 
vient d’un roi de Moravie, qui lui avait 
servi de parrain. A. B. 


— « Ce prince avoit recu, au Baptême, 
ce nom barbare de Zuendebolde, par un roi 
de Moravie de même nom, que le Roy 
Arnoû lui avoit donné pour parrein (co- 
lonne 803 du t. Ier de l’u Histoire ecclé- 
siastique et civile de Lorraine » (Nancy, 
1728, 3 vol. in-fol.). — Dom Calmet con- 
sacre les colonnes 803-808 de cet. I à 
Zuendebolde, qu’il nomme encore Zuinte- 
boie, Zuentibule, Zuentibold et Zuende- 
bold.— Voyez : 1° Les preuves du même 
tome, col. 325-329; 2° Mabillon, De re 
Diplom., 1. 5, p. 412, 2e édit., et t. III 
Annales Bened., p. 296 et 300; 3° la 
2° édition de l'Histoire ecclésiastique et 
civile de Lorraine... (1745-57, 7 vol. in- 
fol.). H. I. 


Le Roch d'échecs (X, 549). — J'ai relu, 
pour répondre à la question, l'histoire du 
Jeu d'échecs, que M. le conite de Basterot 
a mise en tête de son Traité élémentaire 
du jeu des échecs (Paris, Allouard, 1863, 
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2° édit.). Après avoir expliqué, avec des 
développements trop considérables pour 
être reproduits dans cette réponse, com- 
ment, dans l'origine, le fou qui occupait le 
coin de l'échiquier, sous le nom de navire 
(Roka), prit à la fois la place et le nom de 
l'Eléphant, tandis que l'ancien Eléphant, 
sous le nom de Roka, occupa le coin qu'a- 
vait quitté le de actuel, l'auteur explique 
comment le fou, ayant perdu le nom de 
Roka, fut nommé Hasti (Eléphant), parce 
qu'il avait pris la place de l'Eléphant dans 
le jeu; comment les Persans traduisirent 
le nom sanscrit Hasti en Fil, en y joignant 
le préfix al (alfil — le fil), comment enfin 
ce Me ou alfil devint alfiere en Italie, 
puis Affilus, Aufin, Alfy, fil et enfin fol, 
origine du mot actuel fou. Il ajoute que 
chez plusieurs nations du Nord, on l’a 
nommé Bishop. Biseup (évêque), et qu'on 
l'a représente avec une mitre. Or, cette 
mitre, étant cornue, a une ressemblance 
lointaine avec la fleur de lis. Dans des 
armoiries figurées par M. de Basterot, on 
trouve le roc, c'est-à-dire le fou, tant sous 
cette forme que sous une avtre, assez 
proche de la première. La première forme 
est celle des armes de la famille Chabert 
(France); la 2° des armes de sir R. Walter 
(Angleterre). Voilà, si je ne me trompe, le 
fou en forme de fleur de lis, de M. K. P. 
Du Roch III. Mais quant à l'époque où ce 
roc aurait pris la forme actuelle du fou 
dans nos jeux d'échecs, il est assez diffi- 
cile de la déterminer. Ce fou mitré est ac- 
tuellement représenté par la four, qui y 
ressemble beaucoup, et il me paraît dou- 
teux que, du moins chez nous, cette pièce 
ait représenté celle que nous appelons le 
fou. (Voir, dans l'ouvrage de M. de Bas- 
terot, différentes figures de vieux jeux 
d'échecs; dans l'un le fou est un éléphant 
qui porte deux cornes; dans l’autre, il est 
un évêque en pied et non-seulement une 
mitre; de plus, la mitre de l'évêque nest 
pas cornue). Quant à la forme cornue qui 
a été donnée à la mitre représentant le fou 
aux échecs, M. de Basterot l’explique par 
ce fait que le roc dont le fou portait pri- 
mitivement le nom était, soit l’oiseau gi- 
gantesque dont il est si souvent question 
dans ies Mille et une Nuits, soit un ani- 
mal fabuleux à deux têtes. E.-G. P. 


Sur un passage de Saint-Simon (X, 551). 
— Voici ce que Elisabeth-Charlotte, du- 
chesse d'Orléans, dit de Catherine-Hen- 
riette Bellier, femme de Pierre de Beau- 
vais, dite Cateau la Borgnesse : « J'ai en- 
« core vu la première femme de chambre 
« de la reine-mère, la Beauvais, cette créa- 
« ture borgne qui a appris au roi à cou- 
« cher chez les femmes. C'est un art qu'elle 
« connaissait bien, car elle a mené une 
« vie déréglée..... » Elle en parle encore, à 
l’occasion du prétendu mariage d'Anne 


L'INTERMÉDIAIRE 


600 


d'Autriche avec Mazarin. Consulter aussi 
Bussy-Rabutin (Hist. amoureuse des Gau- 
les) et les notes de l'édition elzévirienne. 
Le cardinal de Retz et l'abbé de Choisy con- 
statent son influence auprès de Louis XIV, 
mais sans faire allusion à la cause indiquée 
par Saint-Simon. On sait, du reste, que ce 
rôle d’institutrice, ou plutôt d'initiatrice. 
lui valut de grandes faveurs de son royal 
élève. A. D. 


Tabarin (X, 551). — Jal, loin de prou- 
ver que Mondor et Tabarin étaient frères, 
établit, au contraire, que le premier s'appe- 
lait Philippe Girard et le second Jean Sa- 
lomon, tout en constatant que Mondor 
avait pour frère Antoine Girard, maitre- 
opérateur et mari de Vittoria Bianca. dite 
Victoire Blanche et Victore Bianche ou 
Biancque. Jean Salomon et Antoine Girard 
ne sauraient être le même homme. Pour 
donner à Tabarin le nom de Salomon, Jal 
s'appuie sur celui de la femme de Hugues 
Guéret (Gaultier-Garguille), gendre de Ta- 
barin, laquelle, d’après trois actes de nais- 
sance de ses enfants. s'appelait Aliénor ou 
Eléonore Salomon ; le premicr-né eut pour 
marraine,suivant l'usage, Victore Biancque, 
femme d'Antoine Girard, sa grand’mère, 
mais cette parenté n’est pas indiquée dans 
l'acte. Pour concilier ces contradictions, 
il faut donc admettre ee Vittoria Bianca 
était veuve de Jean Salomon quand elle a 
épousé Antoine Girard, et que la femme 
de Gaultier-Garguille était issue de son 
premier mariage. Alors tout se concilie, 
tout s'explique, mais cela résulte d’une 
hypothcse, très-admissible, il est vrai, et 
non pas des découvertes de Jal, qui ne cite 
aucune preuve, aucun indice même, des 
deux mariages de V. Bianca. Une autre 
conséquence de cette hypothèse est de 
nous donner, à la date du 29 novembre 
1626, l'acte de décès d'Antoine Girard (Ta- 
barin), sur la mort duquel on avait inven- 
té une histoire d’assassinat. 

Quant à la paternité des différents opus- 
cules publiés sous le nom de Tabarin, elle 
me paraît impossible à établir. Je crois, 
comme J. A., qu'on peut attribuer à Ta- 
barin l'Inventaire universel (avril 1622), 
dont l’épistre dédicatoire à M. De Mon- 
dor est signée A. G.; mais, dans l'avis aux 
lecteurs, l’imprimeur proteste contre l'at- 
tribution faite à Tabarin du Recueil Ge- 
néral (mars 1622) : « Je sçay bien qu'on 
« vous a desjà présenté quelque chose de 
«a ses Questions et Demandes; mais, comme 
« elles ne sont pas toutes espreintes ni 
« tirées des conceptions de Tabarin, aussi 
« sont-elles d'autant plus inférieures aux 
« Fantaisies que je vous offre... » Com- 
ment admettre, en effet, que Tabarin au- 
rait fait paraitre deux recueils presque iden- 
tiques à moins d’un mois d'intervalle ? 
Le premier doit avoir été publié par un 
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spectateur d’heureuse mémoire, qui a ré- 
sumé les lazzis du farceur de la plece 
Dauphine et exploité la vogue dont il 
Jouissait. A. D. 
Le Jeu de la Constitution (X, 553). — 
Depuis que j'ai lancé ma question, J'ai 
trouvé la on de la premiere partie 
dans une lettre du comte de Caylus, pu- 
bliée par M. Henri Bonhomme, dans son 
ouvrage intitulé : Madame de Maintenon 
et sa famille (Paris, Didier, 1803, p. 182). 
Lettre de Caylus à l’abbé Conti, du 13 nov. 
1722: «Je n'ai pu vous faire parvenir le 
Jeu de la Constitution, qu’ils ont fait en 
Hollande, mais envoyé de Paris, dessiné 
etaccommodécommele Jeu de l'Oie.Il m'a 
assez amusé ; je ne doùte même pas que 
vous ne l’ayez vu à présent. » — Donc ce 
jeu a réellement existé; reste la seconde 
partie de ma question: Ÿ en a-t-il des 
exemplaires dans nos grandes bibliothè- 
ques : E.-G. P. 


Sur un passage de Saint-Simon {X, 551). 
— Il est, je crois, question de madame de 
Beauvais dans le très-curieux et trés- sa- 
vant volume de notes, que le comte Léon 
de La Borde a joint à une Lettre sur le pa- 
lais Mazarin (Paris, 1847, gr. 8, c'est 
la 4 lettre sur l’organisation des Biblio- 
‘thèques); malheureusement ce volume a 
été tiré à fort petit nombre et il est d’un 
prix très-élevé. Il serait bien à désirer 
qu’une réimpression vint le mettre à la 
portée des amateurs, qui lui feraient le 
meilleur accueil. 


La grande relation véritable (X, 553). 
—Cet opuscule a été imprimé par Fiévée, 
en 1791, sous ce titre différent de celui 
indiqué :« Relation véritable et remarquable 
du grand voyage du Pape en paradis eten 
enfer, suivie de la translation du Clergé 
aux enfers. » Une nouvelle édition sortant 
des mèémes presses a paru sans date, sous 
ce titre, un peu modifié : Relation véri- 
table et remarquable du grand voyage du 
Pape en Paradis et en Enfer, par Feller, 
suivie de la translation du Clergé aux en- 
fers par le cardinal de Montmorency, ou 
la Revolution infernale. Brunet, Querard 
et Barbier attribuent ce pamphlet à J. Fié- 
vée, alors imprimeur. A. D. 


— Le Manuel du Libraire, 5° édition, 
tom. IV, col. 1208, indique deux éditions 
de ce libelle, avec quelques modifications 
dans le titre de l’une d'elles; l’une est in- 
18, datée de 1791, l’autre in-32, sans 
date ; toutes deux portent le nom de Fié- 
vée comme éditeur, et cette brochure a 
été attribuée à ce littérateur qui. n'avait 
alors que vingt-quatre ans. Ajoutons qu’une 
réimpression de cette facétie fort peu spi- 
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28 pages. — M. À. B. aurait pu consulter 
la nouvelle édition, pRDiEs ar la librairie 
Daffis, des Supercheries littéraires de 
Quérard (t. II, 27), suivie de la réimpres- 
sion,avecde tres-nombreuses additions, du 
Dictionnaire des Anonymes de Barbier 
(t. IV, 236). 


D. Morand. Acad. Regiar. Paris. et Lond. 
(X, 553).— Morand est le nom d'un cé- 
lebre chirurgien du dernier siècle (1697- 
1773). Entre autres titres, le chirurgien 
Morand (Sauveur-François) était secré- 
taire de l’Académie royale de chirurgie, 
membre de l’Académie royale des sciences 
et de la Société royale de Londres. Je 
croirais toutefois plus volontiers que l’ex- 
libris signalé provient du bibliothécaire de 
l’Académie des sciences, le docteur Jean- 
François Morand (1726-1784), qui appar- 
tenait, comme son homonyme, à un grand 
nombre de sociétés savantes étrangères. 
Ce dernier, ainsi qu’il ressort des mé- 
moires qu'il a laissés, était un grand 
chercheur de singularités scientifiques ; 
ses travaux aussi bien que ses fonctions 


donnent à penser qu'il était a 


— C'est l'ex-libris de Sauveur-François 
Morand, ou bien de son fils Jean-François 
Clément, médecin célèbre du XVIITesiècle. 
—(Voyez Quérard, Francelitt.,t.VI,p 283- 
285 et les Biographies.) Je possède cet ex- 
libris. H. I. 


— Médecin de la Faculté de Paris, mé- 
decin-adjoint de l’hôtel royal des Invali- 
des, des Académies de Stockholm et de 
Florence, de l’Académie royale de méde- 
cine de Madrid, de la Société royale de 
Londres, assesseur honoraire du Collége 
des médecins de Liége, pensionnaire or- 
dinaire pour l'anatomie de l'Académie 
royale des sciences (1759), rue du Vieux- 
Colombier (Almanach royal, 1777). 

Le docteur Mac Mahon demeurait aussi 
rue du Vieux-Colombier. A. B 


— Doctus cum libro, Je puis dire qu’il 
s’agit du docteur Morand {Sauveur-Fran- 
çois), Paris, 2 avril 1697-21 juillet 1773. 
Ce savant anatomiste et opérateur, qui 
apprit de Cheselden à tailler la pierre, 
était versé dans la connaissance des anti- 
quités, des médailles et des belles-lettres. 
Il possédait une belle bibiiothèque, dont 
son fils, le docteur Jean-François-Clément 
Morand, a dressé le Catalogue, en le fai- 
sant précéder de l'éloge de sun père. Con- 
sulter sur le père et le fils la Nouv. Biog. 
Didot. À. D. 


Question d’'étiquette (X, 554). — Le 
Figaro, quelques jours après l’article cité 
par M. J. A., a publié ce qui suit: « Re- 


rituelle a paru à Bruxelles, 1869, in-16, À venant sur ce que nous avons écrit à pro- 
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pos du port de l’habit noir, un de nos lec- 
teurs nous demande si, lorsque nous di- 
sions, «qu’en aucune circonstance un 
homme dé monde ne porte l'habit avant 
six heures du soir », on ne doit pas faire ex- 
ception,soit pour un mariage ou pour une vi- 
site oflicielle. Réponse: Ni pour un mariage, 
ni pour une visite officielle, il n’est besoin 
d’habit noir. Un homme du monde se 
marie en redingote ; ses témoins sont dans 
la même tenue. Lorsque le marié n'a pas 
dépassé la trentaine, et qu’il fait partie de 
ce qu’il est convenu d'appeler la grande 
vie élégante, il porte un habit bleu à bou- 
tons d’or et pantalon gris perle; c’est le 
suprême du goût. Quant aux visites offi- 
cielles, même celles du jour de l'an, elles 
ne se font en habit que lorsque celui qui 
la rend fait partie d'un groupe oùilya 
des uniformes avec lui; n'ayant pas d’uni- 
forme, il endosse l’habit et met la cravate 
blanche. Mais, s’il s'agit de visite indivi- 
duelle faite à un haut fonctionnaire et 
même à un ministre, dans le courant de 
l’année, la redingote est parfaitement de 
mise. 

On nous demande également si, pour 
les enterrements, l'habit noir est néces- 
saire. — Nullement. Aux enterrements 
de sénateurs et de députés, les membres 
désignés pour représenter les deux Cham- 
bres aux obsèques d’un collègue portent 
l’habit noir, il est vrai; mais cela provient 
de ce que niles sénateurs ni les députés 
n'ont de costume officiel. Ce qui prouve, 
d’ailleurs, que même dans cette solennité 
l'habit est porté suivant la volonté du 
membre de la commission, c'est qu'il doit 
avoir à la boutonnière les insignes de sé- 
nateur ou de député. 

Donc, concluons, en répétant qu’un 
homme du monde peut se passer, en toute 
circonstance, d’endosser l’habit avant six 
heures du soir. 

Hier, un de nos confrères s’est montré 
fort troublé de l’opinion que nous avons 
émise en disant qu’un homme du monde 
peut se marier en redingote. Et il nous 
porte le défi de lui citer des exemples. — Il 
sait bien que ce n’est pas le cas de citer 
des noms propres, de faire, en un mot, 
intervenir des personnalités dans cette 
controverse. 

Mais, quand nous affirmons que l'on peut 
se marier en redingote, nous dirons d’a- 
bord, en passant, qu’en Angleterre, d’où 
la mode noire est venue, la question, po- 
sée comme un doute, ferait rire tout le 
monde.Mais il s’agit de la France; restons- 
y et disons à notre confrère le pourquoi 
de notre prétention. Dans une réunion 
de gens du monde, la toilette des hommes 
doit se conformer à la toilette des femmes. 
Or, quand un mariage a lieu dans la jour- 
née, dans la matinée, ce qui est assez fré- 
quent, les femmes sont en robes montan- 
tes. Les hommes doiventêtre en redingote. 
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Le soir venu, soit pour le diner, soit pour 
le bal, les femmes prennent les robes dé- 
colletées. Les hommes, à leur tour, pren- 
nent l'habit noir. Nous n'avons jamais 
prétendu que des hommes du monde ne 
se fussent pas mariés en habit noir ; nous 
avons voulu établir seulement que, sans 
déroger, ils pouvaient se marier en redin- 
gote, et voilà tout. » 
P. c.c.: M. À. 


— L’habit, dans le cas cité par M. J. A., 
est un « uniforme », 1] doit être mis LS 
les visites officielles. H. [. 


L'église des Jésuites, à Rome (X, 562). 
— D'après l’Itinéraire de Rome par feu 
Nibby (Rome, 1849), les peintures à fres- 
que de la grande voûte de l’église où est 
représenté saint François-Xavier, porté au 
ciel, sont de Baciccio (Gauli, Jean-Baptiste 
de Gènes, 1658-1709). —- Je ne pense pas 

ue la Maison Professe des Jésuites ait 
té démolie, A. B. 


nn ——___—_—————————_ 


Grouvailles et Œurivsites. 


Les premiers vers de Victor Hugo. Za 
Satire de l'Enrôleur politique. — C'étant 
vers la fin de 1819. Donc, il y a cinquante- 
sept ans bien comptés, que « l’enfant-pro- 
dige » a fait les alexandrins que voici, et 
qui sont peut-être les premiers publiés. Ils 
parurent dans je ne sais plus quelle feuille, 
et un vieux bibliophile, qui en avait gardé 
copie, nous les communique. Cette exhu- 
mation n est-elle pas aujourd’hui une vraie 
curiosité ? 


L'ENROLEUR POLITIQUE 


SATIRE. 


Et la lumière a lui dans les ténèbres, 
et les ténèbres ne l'ont pas comprise. 


L'ADEPTE. 


Non, tous vos beaux discours ne m'ont point 
[converti. 
Et pourquoi voulez-vous que j’embrasse un paru! 
N'est-ce donc point assez que d'insolens libraires 
Préfèrent des pamphlets à mes œuvres légères ? 
Est-ce trop peu déjà qu'un stupide mépris 
Proscrive ces beaux arts, dont mon cœur est 
(épris, 
Et que le Pinde, grâce au nom de Répubiique, 
Voie en ses verts bosquets régner la politique: 
Faut-1l passer partout pour esprit de travers, 
Ou m'unir aux ingrats qui font fi de mes vers? 
Et, pour rester Français, titre qu’on me retuse, 
Sous le joug libéral dois-je courber ma muse! 
Ah! je veux étre un sot, et, loin de vos dra- 
[peaux, 
Rimer sans auditeurs, mais rimer en repos: 
Je veux, ainsi qu’un ours, dans mon trou soli- 
[taire, 
Penser avec Pascal et rire avec Voltaire; 
Vivre, ignoré du monde, avec mes vieux auteurs, 
Qui devaient craindre peu d'être un jour sans 
[lecteurs ; 
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Et, fuyant ces salons où la nullité règne, 
Consoler de l'oubli les arts qu’on y dédaigne. 


L'ENRÔLEUR. 


Tout beau (ces jeunes gens ont grand besoin 
d'avis!) : 
Tu connais donc bien peu l’heureux siècle où tA 
vis ? 
L'on dédaigne les arts, et cent routes elles 
S'ouvrent aux vrais talens pour fuir les vieux 
[modèles ! 
Voyons : quel est ton genre? Ecoute : et i vas 
voir 
Qu'en travaillant un peu, l'or sur toi va pleuvoir. 
Es-tu peintre’ Transmets à la lithographie 
Nos modernes exploits que Clio te confie. 
Pour éclipser les faits du Preux de Roncevaux, 
Le brasseur Rossignol t'offre ces grands travaux. 
Crois-tu que ces guerriers, tous mortsaux Ther- 
| [mopyles, 
Près de nos Fédérés auraient dormi tranquilles ? 
Et que ce général qui battit du tambour, 
Ne vaut pas bien Condé sous les murs de Fri- 
[bourg ? 
Réponds : mais, je le vois, peu sensible à É 
[gloire, 
Tu ne peux t’élever aux grands tableaux Puis 
toire; 
Descends doncauxportraits. D'un grand Ére 
Ignor 
Peins-nous le noble front, de rayons sntouré 
Ou, moderne Callot, dévoue au ridicule 
Ces vieux sujets du roi, dont la France pullule, 
Fous qui, dans leurs aieux, osent encor vanter 
De gothiques vertus qu'ils surent imiter. 
Crois-moi : suis mes conseils; dans peu de 
[temps sans doute 
Tu seras de ces gens qu’on flatte et qu’on re- 
[doute; 
Et ton nom, étalé dans plus d’un cabinet, 
Devicendra quelque jour fameux chez Martinet, 
Es-tu littérateur? Une plus vaste arène 
Semble encore appeler ta muse citoyenne. 
Tu peux des esprits forts fabriquer les anas, 
Ou 1oi-même inventer de nouveaux almanachs. 
Ainsi, dans chaque mois, grâce à de doctes 
plumes, 
Nous voyons les guerriers succéder aux lé- 
[gumes; 
La botanique, hier, fut à l’ordre du jour, 
D est juste aujourd'hui que l'histoire ait son 
tour. 
Vois ce livre, heureux fruit d’un siècle de lu- 
[mière : 
Ü montre au bon bourgeois l'éloquence guer- 
[rière. 
Fais-m’en doncun pareil : mêle, choisis en gros 
Le cri d’un soldat ivre et le mot d’un héros; 
Et donne au bon Henri quelque place modeste 
Entre deux bulletins, ou près d’un manifeste. 
Surtout, si tu décris nos revers, nos succès, 
Songe qu’un Vendéen ne peut être Français ; 
Songe encor que ce roi, d’orgueilleuse mé- 
[moire, 
Louis, n’a jamais su ce que c’est que la gloire; 
Que Vendôme et Villars, qu'on se plaît à vanter, 
Sont loin de maint héros que tu pourrais citer. 
Luxembourg comptait-il sës soldats morts par 
mille ? 
Qu'est-ce que Catinat? brüla-t-il une ville ? 
Une fois, ilest vrai, surpassant Catinat, 
Turenne mit en feu tout le Palatinat. dée, 
Mais tout cela n’est rien : qu’on songe à la Ven- 
Et d’un bel incendie on aura quelqu'idée ; 
Vois Moscow, vois Berlin, et du Sud jus Dr 
or 


— 
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De cent vastes cités les murs fumans encor. 
Qu'en dis-tu? Prouve, aussi que, bien quil fût 
| [despote, 
Ce Louis, après tout, n'était pas patriote. 
A-t-il, pour mériter qu’on Jui fût si soumis, 
Construit une colonne en canons ennemis ? 
À cet enscignement, dont notre âge rattole, 
Jamais ce prince ignare ouvrit-il une école? 
Ilest bon, vois-tu bien, d’avoir à rapporter [ter. 
Des faits sûrs, de ces faits qu'on ne peut contes- 
Ne crains pas les braillards, car toujours la Afi- 
os 
Tiendra, pour te défendre, une lance en réserve, 
Et si tu sais venger d’une odieuse loi 
Ces innocens bannis qui n'ont tué qu’un roi; 
Si tu sais, du parti digne et généreux membre, 
En citoyen zélé chérir l’heureux septembre, 
On te verra dans peu, de tes mâles écrits, 
A la face du monde enrichir l'Homme gris ; 
Et, grâce aux souscripteurs, affrontant les 
es, 
Saper les vieux abus dans les Lettresnormandes. 
Est-ce assez ? 


L'ADEPTE. 


Il suffit : pour rester en repos, 
Je vais, par un fait seul, vous répondre à propos. 
Hier, manquant d’argent, vint s'asseoir à ma ta- 
Macer, cet ami sûr, ce parfait pauvre diable. [ble 
« Ah! mon cher, me dit-il, je n’ai plus d’avenir. 
« Un jeune homme en nos jours ne saurait par- 
[venir. 
« Tu sais que, préférant l'or à la renommée, 
« De nos indépendans j'ai dù grossir l’armée. 
« Cherchant donc à paraître, en un pamphlet 
[du jour, 
« Je voulus, l’autre mois, me produire r mon 
tour. 
« D'abord, pillant partout des phrases rajeunies, 
« Je m'étais fait un fonds de quelques calomnies; 
« Puis, je citais sans crainte, en termes absolus, 
« Et Voltaire et Rousseau, que je n’ai jamaislus. 
« J’invoquais nos grands mots : la vertu, la vic- 
[toire; 
« Et je crois même aussi que je parlais d’his- 
[(toire. 
« Ajoute à ce mélange un morceau fort adroit, 
«a Où je prouvais que Dieu n'a sur nous aucun 
(droit; 
« Où même, pour montrer mon âme ne et 
re 
« Je jetais loin de moi le joug de la grammaire. 
« Croirais-tu qu’un discours, si fort et si rusé, 
« Pour le susdit pamphlet fut trouvé trop usé? 
« Que je perdis mon temps, mes frais, mon élo- 
(quence ? 
« Etque, de m’enrichir m'ôtanttouteespérance, 
« Le grossier rédacteur m’envoya sans façon 
« À ce journal sans sel où l’on singe Addison? » 
Macer a répondu : Pour moi, je dois me taire, 
Sans savoir le citer, je sais lire Voltaire ; 
Je haïs la calomnie; enfin mon esprit lourd 
Ne saurait s'élever à la hauteur du jour. 


L'ENRÔLEUR. 


Jeune homme, tu te perds. Ecoute-moi, de 
r 

| __ (grâce : 

Si d’un vrai citoyen ton cœur n’a point l’audace, 

Tu peux, quittant le fouet et prenant l’encen- 

[soir, 

Sans renoncer à nous, ramper sous le Pouvoir. 
Le ministre, crois-moi, saura Payer le zèle 

D'un auteur qui pour lui veut bien faire un li- 

[belle. 

On voit, dans les honneurs, plus d’un homme 

: . fprudent, 

Que le premier revers peut rendre indépendant ; 
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La girouette reste au haut de l'édifice : 
Je pourrais te citer. 


L'ADEPTE. 


Non, rendez-moi justice. 
Je n’imiterai point ces vils caméléons, 
Qu'un jour la guillotine eut pour Anacréons, 
Et qui, du plus puissant servant toujours Îla 
[cause, 
Se font aujourd’hui plats, pour être quelque 
[chose. 
j'aimais la gloire, hélas! mais dans ce siècle 
(impur, 
Quand le crime est fameux, la gloire est d être 
(obscur. 
Vous qui m'auriez fait grand, arts divins, arts 
[que j'aime, 
Vous êtes oubliés; je veux l'être moi-même. 
Racine, est-il bien vrai, dis, qu'ils m'ont excité 
A blasphémer ces temps où ta muse a chanté’ 
Vandales! quel est donc leur aveugle furic!’ 
Ils proscrivent ton siècle, et parlent de patrie! 
O Molitre, 6 Boileau! pourquoi, nobles esprits, 
Nous léguer des lauriers que nous avons tlétris ? 
Temps qu'on ne verra plus, seul je vous rends 
[hommage. 
Du moins tâchons encor d'en retrouver l'image. 
Si jamais je le crains, des orages nouveaux 
Me viennent, malgré moi, ravir à mes travaux, 
Vous qui voulez la paix, Ô Fitz-Jame, 6 Villèle, 
Chateaubriand, je veux imiter votre zèle ; 
Je veux puiser en vous, citoyens généreux, 
L'espoir de voir un jour Îcs Français plus heu- 
[reux..… 
L'ENRÔLEUR. 


Cet homme est un ultra. 


L'ADEPTE. 
Je suis un homme. 


L'ENRÔLEUR. 
A d’autres! 
Ces royalistes-là font tous les bons apôtres : 
Tu n'étais. disais-tu, d'aucun parti : fort bien! 
Tu ne te trompais pas : que sont tes pareils’ Rien. 
Ce n’est plus un parti. 


L'ADEPTE. 
Non, c'est la France entière. 


L'ENRÔLEUR. 


Fais que nos électeurs prouvent, à leur manière, 
Ce que voulaient sans doute attester certains cris 
Dont t'ont dù réjouir nos hidèles conscrits, 


L'ADEPTE, 


ll cst vrai : l’anarchie, aux têtes renaissantes, 
S'éveille, et rouvre encor ses gueules mena- 
[çantes; 
Le trône, sous ses coups,commence àchanceler; 
Mais, pour le soutenir, on nous verra voler. 
Nous saurons oublier, dans ces momens d'é- 
[preuve, 
Les dégoûts dont lahaine à dessein nousab-euve. 
Moi-mémeé, lui gardant et mon bras et ma foi, 
Dans l'exil, s'il le faut, j'irai suivre mon roi; 
Dussé-je, pour avoir servi la dynastie, 
Me voir, à mon retour, puni d’une amnistie. 
Et si, dans mes vieux jours, comme un vil con- 
| [damné, 
Au fond d’un noir cachot je me voyais trainé; 
Sous le harnais guerrier si ma tête blanchie 
D'un indigne soupçon n'était point affranchie; 
Si J'étais accusé, sans même être entendu, 
D’avoir trahi ce roi que j'aurais défendu; 
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Montrant mon corps brisé, mes cicatrices vaines, 

Et ce reste de sang, déjà froid dans mes veines, 

J'irai dire à mon roi. s'il voulait l’épuiser : 

« Sire, il est tout à vous, vous le pouvez verser!» 
V.-M. Huco. 


Ainsi, notre grand Hugo était, en 1810, 
un vrai Despréaux politique de dix-septans! 
Comme cela est pensé et dejà richement 
rimé | H. E. 


Une ébouriffante note. — Dans l'édition 
des Œuvres de Voiture, donnée par 
M. A. Ubicini, en 1855, chez Charpentier, 
on trouve (t. Ï, p. 67) cette note sur 
Mile d'Attichy (Anna Doni), depuis la com- 
tesse de Maure : « Elle était fille du maré- 
chal de Marillac et d'un commis d’Adja- 
cetti, nommé Doni, qui se disait gentil- 
homme. » Fille du maréchal de Marillac, 
c'était déjà bien étrange, le maréchal ne 
passant généralement que pour être l'oncle 
de la demoiselle; mais fille du maréchal 
et d'un commis, cela passe toute perm s- 
sion, etil faut s'empresser de tirer l'é- 
chelle | IGNorus. 


Le Régiment de Champagne. — Le suc- 
cès de la piece nouvele de Juies Ciarertie: 
Le Régiment de Champagne, rappelle à 
mon souvenir deux anecdotes. 

Dans un bal donné, en 1747, au palais 
de Versailles, à l'occasion du mariage du 
Dauphin, fils de Louis XV, un inconnu 
prit place sur une banquette réservée et 
voulut y rester, malgré l'injonction du 
maitre des cérémonies. Comme elle deve- 
nait impérieuse, il rénondit : Je m'en f.…., 
et il ajouta : S1 cela ne vous convient pas, 
monsieur, je suis un tel, colonel du régi- 
ment de Champagne. Une dame, témoin 
de la scène, se trouvait également sur un 
siége destiné à une autre; invitée à son 
tour à céder cette place et voyant que le 
colonel avait gardé la sienne, elle s’'écria 
fièrement : Je n’en ferai rien, je suis aussi 
du régiment de Champagne ! Le motfi: 
rire et passa en proverbe. 

Plus tard, quelques officiers français, 
qui étaient allés à Berlin, ayant été admis 
à l'honneur de faire leur cour au grand 
Frédéric, l’un d'eux se présenta devant 
S. M., sans uniforme et en bas blancs. Le 
roi lui demanda : Quel est votre nom? 
— Le marquis de Beaucour, sire. — 
votre régiment ? — Le régiruent de Chan- 
pagne. — Ah! ah! repartit le roi en lui 
tournant le dos, ce régiment où l'on se 
f... de l'ordre ! Après cela, il ne lui adressa 

lus la parole et causa beaucoup avec tous 
es autres qui étaient en uniforme et en 
bottes. A. D. 


Le gérant, FiscnBacuer. 
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— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
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Une chanson écrite en rébus. — « Gé- 
néralement les églises de style français 
construites à l'étranger, telles que celles 
d'Angleterre, et particulièrement le mun- 
ster de Strasbourg, portent des légendes hié- 
roglyphiques, satiriques, qui, au lieu d’être 
dirigées contre la chevalerie, tournent en 
ridicule les gens du pays. C’est ainsi que 
. Ja cathcdrale de Strasbourg porte sur sa 
face méridionale une chanson écrite en 
rébus, qui doit avoir été celle de la Cor- 
poration des bonnetiers de Strasbourg. 
C'est celle du « bonnet rond françois » 
dont Rabelais, qui était passé maître en 
ce genre de plaisanterie et initié aux se- 
crets des francs-picards en sa qualité d’ar- 
chitecte, a tiré son fameux chapitre des 
« Mouchoirs »; or, parmi les gens qui ne 
se servent pas de mouchoirs, la chanson 
strasbourgeoise cite les Juifs, les Corde- 
liers et les Badois, et met tout simplement 
la scène en action. Un autre couplet dit 
qu'on ne peut pas parler badois sans avoir 
la colique, etc. » (D'Orcet, Revue britan- 
nique, sept. 1877.) 

e voudrais bien savoir quelles peuvent 
être, pour tout ceci, les sources et les au- 
torités de M. d'Orcet? R. 


Deux passages de Bonnefons à expli- 
quer. — En lisant la Pancharis de Jean 
Bonnefons, je me suis trouvé arrêté, dès 
le 4° vers, par cette phrase : 


Ludo carmine quo tener Catullus 
Lusit, et teneri æmulus Catulli, 
Ile Plinius atque Calvus ille..…. 


Qui sont ce Plinius et ce Calvus? 

Quelques pages plus loin, je lis : Ad 
Matthiam Bruerium, Proprætorem Pari- 
siensem. Je n'ai pu découvrir, ni quel est 
ce Matthias Bruerius, ni à quelles fonc- 
tions du XVIe siècle correspond ce titre de 
Proprætor. R. N. 


Ion 


Delille et M. de La Fayette. — Dans le- 
de des poëmes de Delille se trouvent ces 
eux vers : 


Ce doucereux blaffard, ce héros ridicule, 
De l'astre de Cromwell päle et froid crépuscule ? 


Delille a-t-il voulu y désigner le général 
La Fayette, comme il me semble l'avoir lu 
quelque part? P. Le B. 


« Que l'heure est donc brève... » — 
Dans le roman bien remarquable d’Alph. 
Daudet (le Nabab, mœurs parisiennes) 
ADS RD ACIER AUS 

gurent les vers suivants d’une mélodie 
que chante au piano Mme Jenkins : 


Que l’heure est donc brève 
Qu'on passe en aimant! 
C'est moins qu’un moment, 
Un peu plus qu’un rêve... 
Le temps nous enlève 
Notre ecnchantement.. 


._ Ces vers sont-ils un emprunt, une cita- 
uon? Ont-ils été mis en musique ? 
À, E. 


Caucus. — Je trouve dans le Punch de 
Londres, du 25 août 1877, un article avec 
ce titre : « Caucusonthe Colorado beetle », 
que je traduis par « Réunion délibérante 
sur le Doryphora decemlineata » (sauf er- 
reur). Mais quelle est la signitication pré- 
cise de ce mot Caucus? Il me semble de 
création récente et appartenir à ce qu'on 
appelle à Paris la « langue verte. » Un 
collabo anglais voudrait-il me dire à quelle 
sorte de réunion, de meeting, il s'applique, 
et en même temps s’il existe, même seu- 
lement dans la langue parlée, depuis plus 
de sept ans? Le sens général de l'article 
du Punch me fait supposer qu'un Caucus 
est une réunion de trembleurs, s’alarmant 
de rien, adoptant dans leur effarement 
tout ce qu'on leur propose, et se séparant, 
au besoin, sans avoir rien décidé, 


Recension. — « M. Jaff en avait fait 
paraître (de ces compositions) une recen- 
sion dans sa Bibliotheca rerum Germani- 
carum..… » (A. Maury, Journal des Sa- 
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yants).« Recension » ne se trouve pas dans 
le Dictionnaire de l'Académie. Que signifie 
ce mot? P. 


Une Comminge ? — Que signifie ce mot, 
que je trouve dans le Neyeu de Rameau, 

e Diderot? Voici la phrase : « Lors, par 
exemple, qu'il y a partage entre les senti- 
ments, que la dispute s'est élevée à son 
plus haut degré de violence, qu’on ne s’en- 
tend plus, que tous parlent à la fois, il faut 
être placé à l'écart, dans l’angle de l’ap- 
pe le plus éloigné du champ de 

ataille, avoir préparé son explosion par 
un long silence, et tomber subitement, 
comme une Comminge, au milieu des 
combattants : personne n’a cet art comme 
moi. » J.R. 


Albion? — Quelle est l’origine de ce 
nom donné à l'Angleterre. Viendrait-il 
de ce que la rose blanche (alba) est origi- 
naire de la Grande-Bretagne? 

On sait que la maison d'York l'a placée 
dans ses armes et que la maison de Lan- 
castre a adopté la rose rouge, que le comte 
d'Egmont, alors chef de cette maison, avait 
rapportée de Provins, en 1277; de là le 
nom de Guerre des Deux Roses donné à 
la lutte entre ces deux maisons rivales. 

A. D. 


Le Moluire. — « La montagne qui sur- 
plombe au nord le hameau du Miroir, 
commune de Sainte-Foy (Savoie), s'af- 
faisse et se désagrege. Le nom de Moluire, 
sous lequel on la désigne, est peut-être un 
dérivé de moles ire (masse mouvante) et 
conserve peut-être le souvenir d’anciennes 
catastrophes. » Ceci estextrait d’un article 
du Journal d'Alsace, signé H. (Heim). 

Que pensent les Savoisiens de cette éty- 
mologie ? PF: 


La présidente de Verdun et le cardinal 
de LaVallette.—A-t-on causé, au X VIlesiè- 
cle, de la présidente de Verdun et du car- 
dinal de La Valleite? Les chroniqueurs de 
la galanteric, Tallemant des Réaux en tête, 
n'en ont rien dit, que Je sache. Pourtant il 
semble bien qu'il y a eu quelque chose, si 
jen crois ce passage d’une lettre inédite 
adressée au garde des sceaux Séguier, le 
4 décembre 1053, par M. de Villemontée, 
alors maître des requêtes, et plus tard évé- 
que de Saint-Malo (Bibliothèque natio- 
nale, fonds français, vol. 17368, p. 76) : 
« Je vous diray seulement que monsieur 
l’archevesque de Bourdeaux [Henri d’Es- 
coubleau de Sourdis] me tesmoigna hyer 
qu’il estoit mescontent de mon procédé, 
qu'il en avoit escript à Monseigneur le 
cardinal [de Richelieu], et m'accusoit en 
termes de raillerie, disant par sa depesche 
que vous m'aviez faict l'honneur de m'es- 
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crire en faveur de Monsieur le duc d’Es- 
pernon et qu’il sçavoit l'empire d’un Garde 
des Sceaux de France sur un Maistre des 
Requestes ou bien que c'estoit la conjonc- 
tion de Mars et Vénus qu'il expliquoit de 
Monsieur le cardinal de La Vallette et de 
Madame la première présidente de Verdun 
qui m'auroyt recommandé ces affaires... » 
Quelque autre que Mgr de Sourdis a-t4l 
fait jamais allusion, pour employer la sin- 
gulière expression astronomico-métapho- 
rique de tout à l'heure, à la conjonction de 
Mars (représentant le belliqueux cardinal! 
et de Vénus (représentant la veuve du 
premicr président de Verdun, Charlotte 
de Fonlebon) ? T.ne L. 


Charles Castelet, comédien du roi. — 
Voici un acte que J'ai relcvé dans les re- 
gistres de l'état civil de la ville de Tour- 
non : « Le 7 septembre 16356, a esté bap- 
tisée Louise Castelet, fille de sr Charles 
Castelet et d'Isabcau Combres, comédiens 
du roy. Son parrain, Monseigneur Just- 
Louys de Tournon, conte de Rossillon; sa 
marraine Mile Marthe de Flottes. » J'ai 
déjà demandé, dans l'Intermédiaire {VIJI, 
744), des renseignements sur une troupe 
de comédiens, ou de musiciens, qui se 
trouvait à Brioude, en 1690, sous la direc- 
tion de M. Le Vantien. Ma question est 
restée sans réponse. Ce M. Le Vantien 
était probablement le directeur d'une 
troupe de province très-misérable, et il 
n'est pas étonnant qe ne soit pas connu. 
Mais un comédien du roi est un tout autre 
personnage et doit laisser après lui quel- 
ques traces et quelques souvenirs. 

(Brioude.) P. LE B. 


Manuscrits de Molière. — Pourquoi et 
comment les manuscrits et autographes de 
Molière sont-ils si rares ? Ete M. 


Le chant de la Cloche. — Il ne s'acit 
pas du célèbre lied de Schiller, mais des 
paroles plus où moins sarcastiques dont 
Ilcs paysans ont depuis bien longtemps 
l'habitude d'accompagner la sonnerie des 
cloches. Dom des Pilliers, dans les Beé- 
nédictins de la congrégation de France 
(2° partie, p. 194), cite ce texte : 


Apportez tout de chez vous chez nous! 
N'emportez rien de chez nous chez vous! 


Cette version est celle des Vosges, en 
voici une de l’Artois : Din din! Din don! 
Viens, donne mi ton argin. 

1] doit exister une grande variété de ces 
petites méchancetés paysanesques : il se- 
rait curieux de les connaître. 

UN Ex-BouqQuINEUR. 


« Pas un bouton de guêtre!... » — C’est. 
hélas! un mot désormais historique, et 
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qui résume toute la pie de 1870, que 
celui du maréchal Le Bœuf : « Nous som- 
mes prêts, archiprêts; il ne manque rien, 
pas même un bouton de guêtre! »—Sont-ce 
bien là les termes? Quand ce mot a-t-il 
été prononcé ? Est-ce à la tribune ou de- 
vant une commission? Je ne le trouve pas 
dans le volume de Documents que vient 
de publier M. E. de Girardin : Le Dossier 
de la guerre de 1870. O. B. 


Molière et le graveur Ertinger. — J'ai 
sous les yeux les tomes V et VI d'une édi- 
tion des Œuvres de Molière, publiée en 
1609, par Jean-François Caranove, libraire 
de’ Toulouse, cessionnaire d'une permis- 
sion d'imprimer donnée, en avril 1696, à 
Dominique Desclassan, imprimeur et mar- 
chand-libraire de la même ville. D'après 
la supplique de Desclassan, à l'effet d'ob- 
tenir cette permission, cette édition serait 
la copie de celle publiée à Paris, en 1682, 
chez Denis Thierry. Elle est ornée de 
figures gravées par Ertinger. Ces figures 
sont-elles les mêmes que celles de l'édi- 
tion de Paris, ou sont-elles nouvelles? 
Comme je n'ai jamais vu l'édition de 1082, 
et que je n'ai pas à ma disposition la Bi- 
bliographie Molièresque de notre excellent 
collaborateur, M. Paul Lacroix, un obli- 
geant Intermédiairiste voudrait-il bien me 
renseigner à ce sujet ? 

(Brioude.) P. Le B. 


Manogold.— 11 y a dans Abélard, drame 
posthume de M. Charles de Rémusat, un 
personnage de ce nom. M. Lévêque, dans 
un article sur le drame dont s’agit, dit 

ue c'est là un caractère créé par M. de 

émusat de foutes pièces, un personnage 
enfanté par son esprit. Cela est-il tout à 
fait vrai? P. 


Prepetit de Grammont. — L'Intermé- 
diaire s'est occupé du charmant rondeau 
ui contientune critique si mordante et si 
ine des Métamorphoses d'Ovide, mises en 
rondeaux par Benserade (V, 1, 76, 125, 
477; V1, 298; VII, 719; VIII, 47, 100, 
141, 168, 327). Ïl à éte attribué à Cha- 
pelle, à Stardin, et à d’autres encore. J'ai 
trouvé, dans un recueil de poésies fran- 
çaises, publié par M. de Propiac, ce ron- 
deau sous le nom de Prepetit de Gram- 
mont. Je n'avais pas encore rencontré ce 
nom. Connait-on d’autres vers de cet au- 
teur ? E.-G. P. 


Hacttheim. — Que pourrait-on me dire 
d’un certain Hacttheim, qui paraît avoir 
eu un commandement militaire important 
en Alsace, vers 1690? 

JACQUES DE MONTARDIF. 
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La succession de Lepri. — On lit, dans 
les Mémoires sur Pie VI, par de Bour- 
going : « Lorsque les apologistes de Pie VI 
veulent sauver la gloire de son pontificat, 
on leur ferme la bouche en rappelant la 
succession de Lepri. Ce Lepri, qui avait 
amassé des millions dans l'administration 
des douanes pontificales, eut un fils, abbé, 
qui déshérita sa famille pour donner l'im- 
mense fortune de son père aux neveux de 
Pie VI, en échange, dit-on, de certaines 
dignités ecclésiastiques qu'ils promirent 
de lui faire avoir. Il en résulta un long et 
scandaleux procès, soutenu par une maf- 
quise de Lepri, et fort analogue à celui 
qu'a provoqué la succession Antonelli. 
Mais Pie VI sut faire taire les haines des 
cardinaux entre eux et força les deux par- 
tis à transiger. Existe-t-il en France et en 
français des documents sur ce point, au- 
tres que les trois pages du Précis histo- 
rique de la vie de Pie VI, par Blan- 
chard, curé de Saint-Hippolyte, au diocèse 
de Lisieux ? A. B. 11. 


Gilles de Trèves. — M. Fleuriet, dans le 
roman le Filleul d’un marquis, que pu- 
blie la Revue des Deux Mondes, cite ces 
deux vers : 


Stet domushæc, donec fluctus formica marinos 
Ebibat et totum testudo perambulet orbem, 


et les attribue à Gilles de Trèves. Est-ce 
que l’on connaît ce Gilles? KR. 


Soncino Merati. — Quelque lecteur de 
l'Intermédiaire peut-il me donner des ren- 
seignements sur la famille Soncino Merati, 
qui doit être originaire de Milan? 


S. C. 


Grofeij. — J’aientre les mains une quin- 
zaine de lettres, chiffrées en partie, écrites 
entre mars et décembre 1707. C'est une 
correspondance diplomatique, adressée de 
Queist, Leipsick ou Brescie en Cujavie, 
par un agent qui signe simplement P. G. 
Chacune de ces lettres porte au dos la date 
de sa réception et la date de la réponse, et 
ce nom M. Grofeiy. Sur une seulement se 
trouve le nom du destinataire : A M. le 
marquis de Torcy. Les rapports de l'agent 
concernent la guerre de Pologne. — Je de- 
mande si l'on a quelques détails sur ce 
M. Grofei. PIERRE CLAUER. 


Secte des Mamillaires. — Je lis dans 
Diderot, à l'artic.e Jésuite (Œuvres choi- 
sies, édit. Génin), la phrase suivante : 
« En 1743, l'impudique Benzi suscite en 
Italie la secte des Mamillaires. » Pourrais- 


je avoir quelques détails sur cette secte? 


Nihilistes. — Les journaux ont récem- 
ment annoncé la découverte d'un grand 
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complot tramé en Russie par la secte des 
Nihilistes; plusieurs généraux et autres 
hauts personnages très-fourrés, décorés et 
brodés, seraient compromis. Quel est le 
but social, politique, religieux, moral ou 
immoral, de cette association? L'opération 
subie par Abeilard n'est-elle pas en honneur 
parmi les adeptes du Nihilhisme? 
Prière de donner quelques indications 
précises à un pauvre curieux qui, vivant 
dans le passé, ne sait rien des nouveautés 
de ce siècle, si fécond en événements de 
tous genres et en idées singulières. 
V. De V. 


Un éditeur des œuvres du joli marquis. 
— Michaud jeune a consacré à de Sade un 
article dans sa « Biographie Universelle »; 
nous y lisons le passage suivant : « Un 
« imprimeur et deux libraires osèrent met- 
« tre ces infimes productions sur leurs ca- 
« talogues; un capitaliste (que nous ne 
«a nommerons pas parce qu'il vit encore) 
« fit les avances et  ecueillié les bénéfices 
«a de cette odieuse spéculation. » 

Ceci était écrit en 1825; depuis cin- 
quante-deux ans, le « capitaliste » dont il 
s'agit est très-certainement sorti de ce 
monde; pourrait-on découvrir son nom ? 
Y aurait-1l également moyen de retrouver 
les libraires que signale Michaud, he 
mêlé au mouvement typographique de la 
fin du XVIIIe siècle, ne parlait que de ce 
qu'il savait bien? | 

On comprend sans peine que l’œuvre 
capitale du joli marquis ne se montre pas 
sur les catalogues français; nous l’avons 
rencontrée sur le caialogue, publié à Ma- 


drid, en 8 gros volumes, des livres appar-. 


tenant au marquis de la Cortina, et sur ce- 
lui d’une collection impcriante qui, consi- 
gnée à Londres par M. T., libraire fort 
connu à Paris, périt tout entière dans un 
incendie. L'affreux roman, qui porte le 
nom d'une femme de chambre, se montra 
aussi, mais sans décliner trop hautement 
son nom, sur le Catalogue de la vente 
Pixérécourt, en 1859; reconnu sans peine, 
malgré son déguisement, il ne fut pas mis 
sur table. 

Nous avons entendu dire que, lorsqu'en 
1814 et 1815 l'accès de la France fut ou- 
vert aux Anglais, après une exclusion de 
vingt ans, quelques amateurs recherchè- 
rent les œuvres du marquis, et ne les ob- 
tinrent qu'en cédant bon nombre de gui- 
nées. L. M. 


Ouvrages de madame de la Vallière. — 
Les Réflexions sur la miséricorde de Dieu 
sont généralement admises comme étant 
l’œuvre de Mme de la Vallière, avant son 
entrée aux Carmélites. Dans une édition 
de 1712, publiée à Bruxelles par F. Fop- 

ens, on annonce, comme se trouvant chez 
e même libraire, les Sentiments d'une Âme 
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pénitente sur le psaume Miserere mei, 
Deus, secundum magnam misericordiam 
tuam,; etle Retour d'une âme à Dieu, sur 
le psaume: Benedic,anima mea, Domino, 
par Mme de Ja Vallière, Les Sentiments 
d'une âme pénitente avaient paru, dès 1601, 
à Paris, chez Barbin; mais ils étaient 
anonymes. Cependant, le Catalogue de la 
Bibliothèque communale d'Amiens les at- 
tribue à l'illustre Carmélite. Mais, dass 
une autre édition des Réflexions (Paris, 
Christophe David, 1740), l'ouvrage est 
précédé de la note suivante : « Commeil 
« se distribue, par différens libraires, plu- 
« sieurs livres de piété sous le nom de ma- 
« dame de la Valière, et entr'autre (sic) les 
« Sentiments d'une âme pénitente ou le 
« Retour d'une âme à Dieu, le libraire 
« donne avis que c'est Mme py NOYER qui 
u en est l’auteur, et que Mme la duchesse 
« de la Vallière n'a jamais composé que 
« les Réflexions sur la miséricorde de 
« Dieu. » D'après cette note, les Senti- 
ments d'une âme pénitente et le Retour 
d'une âme à Dieu, désignés comme deux 
ouvrages différents par l'éditeur de Bruxel- 
les, ne feraient qu'un seul ouvrage D'au- 
tre part, l'ouvrage unique serait de ma- 
dame Dunoyer. Je désirerais savoir : 1° si 
les ouvrages ou l'ouvrage attribués par 
Foppens à Mme de la Vailière sont d'elle 
ou de Mme Dunoyer; 2° si cette dame Du- 
noyer est la même qui est l’auteur des 
Lettres galantes et des Mémoires, très-cu- 
rieux, qui ne forment pas moins de 11 vo- 
lumes, auxquels ont été ajoutés, dans un 
12° volume, les Mémoires de M. Dunoyer, 
son mari, et une comédie fort méchante 
dirigée contre elle. Mme Dunoyer, protes- 
tante zélée, avait ou affectait une grande 
dévotion; il ne serait donc pas étonnant 
qu elle eût composé des ouvrages de piété, 
qui ofiriraient un vf contraste avec ses 
Lettres et ses Mémoires, mais qui seraient 
l'ouvrage de sa vieillesse. Elle n'en parle 
pas dans ses Mémoires; peut-être n'é- 
taient-1ls pas composés lorsqu'elle a publié 
ses Mémoires. E.-G. P. 


Editions originales de Voltaire et de 
Ruusseau. — A quelle cause doit-on attri- 
buer l'indifférence des amateurs de livres 
à l'égard des éditions orglaales de Vol- 
taire et de J.-J, Rousseau : 

Leur insignifiante valeur, en librairie 
et dans les ventes publiques, est une preuve 
certaine que les bibliophiles ne les recher- 
chent pas. Cependant, sans être très-rares. 
ces éditions originales ne se rencontrent 
pas très-facilement, elles ne sont pas com- 
munes. 

La taille de ces deux écrivains est pour- 
tant assez gigantesque pour faire ouvrir 
l'œil aux curieux ? 

G.-A. LETTABUR. 
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Les ravissements de sainte Marie-Ma- 
deleine de Pazzi, — dont le texte italien 
forme 2 gros volumes in-8°, qualifiés de 
galimatias par Dom des Pilliers, ont-ils 
été traduits en français ? 

Ux Ex-BouQuUINEUR. 


L'Oraison funëébre du célèbre zouave 
pontifical Gisquel. — Est-elle réimprimée 
dans les œuvres de son auteur, Mgr Pie, 
évêque de Poitiers, en 8 vol. in-8, dont le 
dernier vient de paraître ? 

UX Ex-BoOUQUINEUR. 


Dieudiade ou Caractères. — Il y a à la 
Bibliothèque impériale de Saint-Péters- 
bourg un manuscrit in-4, de 75 ff., dont 
voici le titre : « Dieudiade, ou Caractères 
satiriques de la Cour de Louis XIV, ou 
Portraits de Jupiter, Junon, Ganymède, 
Diane, Adonis, Vénus, Apollon et Nar- 
cisse. » Ce manuscrit fait partie de la Col- 
lection Doubrowski, laquelle, comme on 
sait, est formée surtout de documents pro- 
venant des archives de la Bastille et de 
St-Germain des Prés. Une suscription de 
M. Doubrowski attribue la Dieudiade à 
La Bruyère. D'après quelle autorité a-t-il 
bien pu fonder semblable assertion ? La 
Dieudiade a-t-elle été publiée ?  E. C. 


Galénique. — On vient de déclarer va- 
cante une chaire de Pharmacie galénique. 
J'en suis fort aise, mais qu'est-ce donc 
que la Pharmacie galénique ? S. 


Leghorn.— « Shelley périt en mer, entre 
Leghorn et Pise,» dit M. Quesnel, dans 
la Revue politique. Fort bien; mais quelle 
est cette ville qu'un Français appelle Leg- 
horn ? S. 


Réponses. 


Compagnons de Jéhu (I, 198, 317; II, 
155). — La ville de Bourg-en-Bresse (Ain) 
a été mise en Ce émoi, dans le temps, 
par Île roman d'Alex. Dumas, Les Compa- 
gnons de Jéhu. Au lieu d'admirer l’auteur, 
dont l'imagination avait su tirer un si grand 
partides mesquins matériaux que lui four- 
nissaient Bourg et ses environs, on luifit 
un grand crime d'y avoir trouvé des person- 
nages et une foule de belles choses qui n’y 
avaient Jamais existé. Il est possible qu’en 
mettant en question la véracité du roman- 
cier sur quelques points, on ait songé à 
faire planer des doutes sur la réalité d'au- 
tres faits racontés d’une façon fort drama- 
uque {voir Compagnons de Jéhu, ch. XI\, 
mais trop peu louables pour que l'on ai- 
mât à les voir rappeler. Un membre du 
parquet de Bourg, M. Ernest Cuaz, fouilia 
à cette occasion les archives du greffe, et 


vrage de 
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ublia le résultat de ses recherches, sous 
e titre de : Les vrais compagnons de Jéhu, 
dansles Annales de la Société d'Emulation 
de l'Ain (3° et 4° trimestre de 1868, 1er tri- 
mestre de 1869). Un tirage à part a été 
fait, er, quoique en petit nombre, il doit 
en rester chez les libraires de la localité. I] 
serait à souhaiter que M. Cuaz (qui n'est 
plus à Bourg) fût encouragé à faire une 
seconde édition de son ouvrage, qui est 
peut-être unique et n'est pas sans mérite. 
J'ajouterai, pour répondre plus directe- 
ment à la question, qu’il résulte, de l'ou- 
M. Cuaz, que les quatre individus 
exécutés à Bourg, le 23 vendémiaire an IX, 
ont été condamnés sous leurs vrais noms, 
et n'étaient rien autre que de vulgaires 
mais audacieux voleurs de grands chemins, 
prenant dans les voitures publiques l'or et 
l'argent sans distinction de provenance, et 
ne méprisant pas les bijoux etles montres. 
L'enquête n’a pas même fait soupçonner 
de relations entre eux et les Chouans. Une 
surveillance insuffisante a donné aux con- 
damnés les moyens de garder ou de rece- 
voir du dehors les armes dont ils se sont 
frappés. L'exaltation des passions politi- 
ues, à cette époque, a fait tous les frais 
de la légende conservée par Ch. Nodier, 
et si bien utilisée par Alex. nee 


L'onze et le onze (II, 258; VIII, 306; 
X, 104, 554). — Barthélemy n’a pas craint 
de mettre numéro onze dans un des vers 
de son éloquente Némésis. C'est dans la 
satire : 4 septembre 1834. La magistrature. 
Il s'agit du Palais de Justice : 


Hélas ! où m'ont conduit ces chimériques vœux! 

Il pèsera longtemps sur nous et nos neveux 

Cet édifice noir garni de ses tourelles, 

Ce forum glapissant de nos tristes querelles! 

A jamais éternel dans sa caducité, 

Il est inamovible autant que la Cité, 

Autant que ses deux tours, ce grand NUMÉRO 
[ONZE 

Qui vomit tant de sons de ses gueules de bronze. 


Max. 


Régiment de Champagne (III, 676; IV, 
17; X, 608). — M. A. Fiévée, officier de 
cavalerie, neveu de l’auteur de : La dot de 
Suzette, a fait paraître chez l'éditeur Plon . 
Les légendes militaires, in-1&8, renfermant 
deux charmantes nouvelles : 1° Je suis du 
régiment de Champagne ; 2° Auvergne et 
Piémont. H. De L'Iscs- 


De qui le rondeau contre « les Métamor- 
phoses de Benserade? » (V, 126, 427; VII, 
690.) — Renseignements négatifs ou con- 
tradictoires. Question sur question. — 
M. E.-G. P. établit que Larousse attribue 
à tortce rondeau à Chapelle, et notre cher 
collabo a raison, M. Ed. Fournier cite des 
documents qui attribueraient une des ver- 
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sions à un certain Stradin, l’autre à 
M. Pierpetit de Grammont. Un article de 
M. Meaume sur les livres illustrés par Sé- 
bastien Le Clerc (Bulletin du Bibliophile, 
1877, p. 40) précise les faits et les origi- 
nes, mais ne fournit pas les éclaircisse- 
ments réclamés par M. Fournier sur les 
deux rimeurs susindiqués, seulement il 
apporte encore quelques doutes ou varian- 
tes à la discussion. M. Meaume écrit Star- 
din, au lieu de Stradin; Prepetit, au lieu 
de Pierpetit. L'attribution du rondeau à ce 
dernier, au lieu d’être prise de l’Acantho- 
logie de Fayolle, est tirée d’une tradition 
rapportée par Auger, N'est-ce pas le cas 
de réclamer encore plus de lumière, si pos- 
sible? (Nimes.) Cu. L. 


Badinguet (VII, 48, 100, 131, 185, 253, 
282, 311, 386, 448, 558). — « L'fle de 
Tohu-Bohu, galimatias en trois actes, mêlé 
de couplets, conspirations, danses, évolu- 
tions militaires, changements à vue... de 
gouvernement, par MM. Cogniard frères, 
représenté pour la première fois, à Paris, 
sur le théâtre de la Porte-Saint-Martin, le 
31 octobre 1848, in-12, Paris, imp. C. 
Olivier. » Un des principaux grotesques de 
cette pièce est un Parisien, du nom de 
Badinguet, qui a vendu ses immeubles 
pour aller avec son épouse Euphémie 
jouir de la vraie félicité en Icarie. Inutile 
d'analyser cette œuvre toute de circons- 
tance. Mais il est permis de penser que 
quelques spectateurs auront alors mis de 
niveau les aspirations dudit Badinguet et 
Ja candidature de L.-N. Bonaparte à la Pré- 
sidence, et auront exprimé leur pensée 
par cette métonymie. Ce Jeu de mot aurait 
donc eu une fortune inespérée, grâce sans 
doute à l’amour-propre que l’on met d'a- 
bord à ne pas se faire expliquer un mot 
nouveau, pour ne pas être taxé d'ignorance, 
puis à le répéter quand même pour se 
donner des airs d'initié. Les élections de 
1848, et les votes subséquents, ont donné 
au terme de Badinguet une allure fron- 
deuse qui en aura propagé RO 


D'une histoire du soufflet : Colaphus 
(VIT, 400, 482, 627; VIII, 47, 76, 428, 
495; IX, 234; X, 157). — On trouve cette 
phrase curieuse dans l'histoire de Louis XI, 
par Pierre Mathieu : « Le soufflet que 
Campobasso avait reçu de Charles le Té- 
méraire soufflait dans son cœur le feu de 
Ja vengeance. » (Noël et Carpentier, Phi- 
lologie française, Paris, 1851.) G. G. 


— On lir, dans les Mémoires histori- 
ques, politiques, critiques et littéraires, 
par Amelot de la Houssaye (Amsterdam, 
1722,t. II, b 271) :u Ebrard, seigneur 
de la Croix, donna un soufflet à Michel Le 


Tellier, alors intendant de justice en Pié- 
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mont, qui a été depuis ministre d'Etat et 
chancelier de France. » IGNoTus. 


La démocratie coule à pleins bords 
(VIII, 739; IX, 130, 211). — A qui donc 
appartient la paternité de « cette superbe 
image, » à M. Royer-Collard ou à M. de 
Serres? demandait, en 1866, M. Yezimat 
(III, 481) qui n’a point alors reçu de re- 
ponse. — de cliché daterait-il de la Res- 
tauration ? a encore demandé M. H. E. 
A-t-il un père connu? (VIIT, 730.) — 
M. Trélat s’en est servi, en 1835 , comme 
défenseur devant la Chambre des Pairs: 
n'était-ce qu'une réminiscence ? a rede- 
mandé encore M. J. LT, l'an dernier 
(IX, 130), et M. Jacques D. a enfin de- 
claré, mais sans preuve à l’appui, que la 
fameuse phrase devait être de Royer-Col- 
lard et dater de la grande bataille libérale 
de la Restauration. 

La question est plus que jamais à l'or- 
dre du jour ; et je relève enfin une réponse 
précise dans la circulaire électorale du 
candidat républicain. pardon! « radical 
latent » de Trévoux (Ain), M. Henri Ger- 
main, ancien président du centre gaucbe : 
« En 1822, Royer-Collard, répondant à 
un ministre conservateur, qui se plaignait 
du progrès de la démocratie, disait : « Pre- 
nant la démocratie comme opposée à l'a- 
ristocratie, je conviens que la démocratie 
coule à pleins bords dans la France telle 

ue les siècles et les événements l'ont 
aite. La richesse a amené le loisir, le loi- 
sir a donné les lumières, les classes moyen- 
nes ont abordé les‘affaires publiques. Elles 
ne se sentent coupables n1 de curiosité, ni 
de hardiesse d’esprit pour s'en occuper; 
elles savent que ce sont leurs affaires. 
Voilà notre démocratie. » 

Et voilà notre texte trouvé. Il est facile 
de voir d. jour il est sorti de la bouche 
du grand doctrinaire. H. A. 


L'heure du berger (IX, 641, 728, 757; 
X, 15, 105, 109) — La très-galante com- 
tesse de la Suze a écrit un code complet 
sur la matière. Voir L'heyre dy Berger 
(p. 149-154 du Recueil de pièces ga- 
lantes... Paris, 1674, in-16,t. 1). 

| A. B. 


Caractères grecs (X, 103, 183). — 
Comme il n'est pas toujours bien facile 
de se procurer les ouvrages spéciaux et 
des tableaux complets des ligatures, je ne 
crois pas inutile de rappeler que la gram- 
maire grecque classique de Burnout ren- 
ferme une suite d'environ soixante de ces 
caractères, Cette suite, quoique restreinte, 
sutlit parfaitement dans un but pratique 
et pour la lecture des anciens ouvrages 
grecs. À. Sr. 
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Attrape-minons, ficheurs de colle (X, 
163,211,272).— Littré, Larousse, comme 
avant eux Furetière, le Dict. de Trévoux, 
Dhautel, Panckoucke, donnent à Attrape- 
minon la signification d’« hypocrite qui, 
sous des dchors de dévotion, attrape les 
simples. » Lacombe, Dict. du vieux lan- 
gage, donne Attrape-mignon qu'il traduit 
par « cagot, simulator ». Leroux seul 
(Dict. comique, libre, etc.), tout en adop- 
tant la même interprétation, ajoute : « Ce 
mot se prend encore pour filou, coupeur 
de vourse. » 

Quant à ficheur de colle, d'après le Jar- 
gon ou Langage de l'argot réformé (Epi- 
nal, éd. s. d., mais antérieure à la Révo- 
lution, in-18), « ficher la colle, c’est 
mentir adroitement » et, « ficher la colle 
gourdement, c'est être bon trucheur en 
perfection. » Or, le mot trucher, qui, né 
dans le Jargon, est parvenu à pénétrer 
dans le Dictionn. de l'Académie et à s’ 
établir, signifiant « gueuser, mendier, » 1l 
est permis de conclure que les ficheurs de 
colle étaient les mendiants qui savaient 
intéresser leur public au moyen d'nfir- 

mités ou d'infortunes simulées. 

Et aujourd’hui le jeune seigneur étran- 
ger qui demande à un bijoutier de la rue 
de la Paix une parure pour l’envoyer à sa 
sœur au fond de la Finlande, et qui va 
porter aussitôt les diamants au Mont-de- 
Piété, est un « trucheur en perfection qui 
fiche la colle gourdement, » 

(Grenoble.) M. 


— Dans le Dictionn. comique de Le- 
roux, on lit: un attrape-minon. C'est-à- 
dire un hypocrite ou un cagot qui, sous 
prétexte de douceur et de dévotion, attrape 
les simples. Il le prend encore pour filou, 
coupeur de bourse. Voici quelque attrape- 
minon. — Dans les vers de Loret, attrape- 
minons signifie évidemment voleurs. — 
Dans le même Dictionnaire (MDCCL) le 
mot colle est dejà donné dans le sens de 
tromperie. — ÂAu mot attrape-minon, 
Littré dit : hypocrite qui attrape les sim- 
ples; au pluriel des attrape-minon ou des 
attrape-minons. Etymologie : attrape et 
minon, nom familier du chat. (Cela vient 
sans doute de ce que, pour attraper ces 
animaux, naturellement défiants, il faut 
user de ruse.) Il y a longtemps que l'on 
attrape les chats pour en faire des gibe- 
lottes ; les attrape-minons étaient doncdes 
voleurs de chats, et ensuite le nom s'est 
étendu à tous les voleurs, Je n’insiste pas 
sur une acception peu honnête. — Quant 
au mot ficheur de colle, il est ancien : 
Littré le cite comme étant dans les Curio- 
sités françaises d'Oudin. Donner ou ficher 
la colle. Ïl s’est probablement formé du 
mot ficheur qui s'applique au maçon 
chargé de fixer les moellons avec du 
plâtre, et du mot colle, par assimilation 
du plâtre délayé avec la colle. J'avais 
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pensé à rattacher le mot à celui d'aff- 
cheur de colle ou à la colle; mais aucun 
texte ne m'y autorise, non plus que le 
sens du passage de Loret. E.-G. L. 


Lucina sine concubitu (X, 171). — 
Abraham Johnson n’a fait que reprendre 
la théorie ridicule soutenue au XVIII siè- 
cle par les médecins allemands, hollandais 
et français, Plembius, de Graaf, Scurrius, 
Venette et autres. Le savant jurisconsulte 
Fournel, dans son Traité de l'adultère, 
livre curieux à plus d'un titre, rapporte ce 
qui suit sur le prétendu arrêt de Grenoble: 

« Au mois de février 1637, on publia à 
Paris un Arrêt du Parlement de Grenoble, 
du 13 du même mois, rendu au profit de 
dame Magdelaine d'Automont, épouse de 
Jérôme-Auguste de Mont-Léon, chevalier, 
seigneur d’'Aiguemere. Le vû de cet arrêt 
contenoit un extrait des différentes re- 

uétes des parties; et, de la part de la 

ame d’Aiguemere, il étoit exposé : 

« Qu’'encore que véritablement le sieur 
« d'Aiguemere son mari n'ait été de re- 
« tour d'Allemagne, et ne l'ait vue et 
« connue charnellement depuis quatre 
« ans, néanmoins que la vérité étoit telle, 
« que ladite dame d'Automont s'étant ima- 
« giné en songe la personne et l'attouche- 
« ment dudit sieur d'Aiguemere, son mari, 
« elle reçut les mêmes sentiments de con- 
« ception et de grossesse qu’elle eût pu 
« recevoir de sa présence; affirmantn’avoir 
« eu depuis l'absence de son mari, pen- 
« dant quatre ans, aucune compagnie 
« d'hommes, et nayant pourtant pas 
u laissé de concevoir ledit Emmanuel, ce 
« qu'elle croit être avenu par la seule 
« force de son imagination; et partant, 
« demande réparation d’honneur, avec dé- 
« pens, dommages et intérêts, eic. » 

« Le surplus de l'arrêt contient les 
noms et qualités des différents témoins 
entendus dans une information, lesquels 
déposoient avoir connaissance de plu- 
sieurs grossesses opérées de cette manière. 
Enfin l'arrêt vise l'attestation des matro- 
nes et sages-femmes, et des médecins de 
Montpellier, qui contient que la grossesse 
de la dame d’Aiguemere n'est pas contre 
l’ordre de la nature; et l'arrêt se termine 
ainsi : 

« Tout considéré, la Cour, ayant égard 
« aux affirmations, certificats et attesta- 
« tions desdites femmes et médecins dé- 
« nommés, a débouté et déboute lesdits 
« de la Forge et Bourglemont (les héri- 
«a tiers du mari qui contestoient la légiti- 
« mité de l'enfant) de leur requête; or- 
« donne que ledit Emmanuel sera déclaré 
« fils légitime et vrai héritier dudit sei- 
« gneur d'Aiguemere; condamne lesdits 
« sieurs de la Forge et Bourglemont à 
« tenir ladite dame d’Automont pour 
«a femme de bien et d'honneur, dont ils lui 
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«a donnerontacte aprèsla signification,etc.» 

« Cet arrêt ayant été divulgué dans 
Paris, il parut si bizarre, que M. le Pro- 
cureur général du Parlement de Paris en 
rendit plainte, comme d’un arrêt supposé 
et imaginé pour offenser le Parlement de 
Grenoble. 

a Le 1e juin suivant, il intervint arrêt 
qui ordonna « qu'il seroit délivré commis- 
« sion au Procureur général, pour infor- 
« mer contre les auteurs et complices de 
« Ja supposition de cet arrêt prétendu, et 
« cependant ordonna la suppression des 
« exemplaires. » 

« D'un autre côté, le Procureur général 
du Parlement de Grenoble avoit également 
rendu plainte devant ce dernier Parlement. 
« Enfin Je 13 juillet de la même année, 
intervint arrêt au Parlement de Greno- 
noble, qui « déclara l'arrêt du 13 février 
précédent faux, supposé, calomnieux et 
injurieux à son honneur; ordonna que 
la copie dudit arrêt seroit remise entre 
« les mains de l'Exécuteur de la Haute- 
« Justice, pour être par lui biffée et lacé- 
« rée, et les pièces jettées au feu et brû- 
« lées devant la grande porte du Palais, 
« dans la Place publique de Saint-André ; 
« fit défenses de l’imprimer, l’exposer en 
« vente, ni l’acheter, à peine de Ia vie; 
commit tous Conseillers, Juges Royaux 
et Présidiaux de son ressort, et le Pré- 
vôt des Maréchaux, pour informer contre 
les auteurs, inventeurs, et ceux qui 
avoient donné cours audit arrêt, par 
tout genre de peine, même par voie de 
« monitoires, pour saisir les coupables, et 
« les emprisonner ; que copie, etc. » 

Ce quil y a de plus étrange, ajoute 
Fournel, c'est qu'un auteur d’un ouvrage 
moderne de jurisprudence intitulé : Elé- 
ments du droit, imprimé en 1771, assure 
que, « dans le siècle dernier, on pensoit 
« qu'une femme pouvoit concevoir et ac- 
« coucher sans avoir de commerce avec 
« un homme », et il cite le prétendu arrêt 
de Grenoble comme une « preuve respec- 
table de cette vérité. » 

J’ai possédé un exemplaire de cet arrêt 
rarissime et l'ai cédé à M. Eugène Cha- 
per, ancien député à l'Assemblée natio- 
nale,{bibliophile grenoblois, qui possède la 
plus riche bibliothèque dauphinoise con- 
nue. C'est un petit in-8° de 4 fF., imprimé 
sur un très-mauvais papier, avec des ca- 
ractères usés, dits têtes de clous : circons- 
tance qui prouve qu'il est sorti d’une 
presse clandestine. 

(Trouville.) PP. 


Défense de faire, etc. (X, 195, 276, 
304, 496). — M. V., en transcrivant la tor- 
mule de Genève : « [l est défendu de s’ar- 
rêter ici», a commis une petite erreur, à 
laquelle la correction grammaticale l’a en- 
trainé. On lit en effet : « Il est défendu 
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de s'arrêter là. » Ÿ aura-t-il un lecteur 
genevois de l'Intermédiaire pour fournir 
quelque explication sur cette incorrection 
qui a agaces à ma connaissance, plus d'un 
puriste : 


— Ne pourrait-on dire tout simple- 
ment : « Défense de salir ce mur » ? Très- 
haute et très-puissante dame Municipa- 
lité de Paris mettra-t-elle à profit nos 
élucubrations intermédiairistes ? 

K. P. ou Roc III. 


La Fève (X, 196, 248). — Les deux 
premiers volumes de l'/ntermédiaire ren- 
ferment beaucoup de communications in- 
téressantes sur fa bibliographie de a la 
Fève » et du « Roi boit ». Aux ouvrages 
cités par Reader, je me permets d'ajouter 
comme un des plus importants. l’Apologie 
du Banquet sanctifié de la veille des Rois, 
par Maistre Nicolas Barthélemy, advocat 
en parlementet du Bailliage et Siège Pré- 
sidial de £enlis (Paris, Gilles Compère, 
1064, pet. in-12). Il faudrait un long arti- 
cle, rien que pour résumer les opinions 
contraires qui se produisent dans ces ou- 
vrages spéciaux, sur l'origine et le carac- 
tère, profane ou sacré, de la « Fèvevr et 
du « Banquet des Rois.» L. D. L.S. 


— J'indiquerai aussi sur ce sujet le cu- 
rieux chapitre, 4° série, de G. Bouchet, in- 
titulé : Des Roys, qu'on crée le Roy--boit. 

A. D. 


— « Puisque l'occasion s’en présente, 
disons deux mots de la fève et du gâteau 
de la veille et du jour des Rois. Il est cer- 
tain, et la preuve en est facile à faire, que 
dans les premiers siècles de l'Eglise on 
jeûnait très-sévèrement la veille de la fête 
de l'Epiphanie, et 1l paraît surprenant 
qu'une coutume si pieuse ait été abolie, 

our mettre en sa place une solennité 
Lien opposée à l’abstinence et à la morti- 
fication. L'exemple des païens n'a pas peu 
servi à chasser le jeûne pour lui subroger 
la bonne chère et l'excès de la débauche. 
La conformité que l’on a remarquée entre 
la fête du Roi-boit et les Saturnales a fait 
dire avec raison que ja première était une 
imitation et une suite de la seconde : en 
cffet, les Saturnales commencçoient dens 
les premiers jours de Décembre et conti- 
nuoient dans les premiers jours de Jan- 
vier, qui est le temps de la fête des Rois. 
Macrobe a remarqué que les Saturnales 
commençoient dès le minuit du quator- 
zième avant les Calendes (lib. I, c. 2}. 
Voïez Hospinien, de Festis. Les pères de 
famille envoiïoient, à l’entrée des Satur- 
nales, des gâteaux avec des fruits à leurs 
amis, pour marquer qu'ils reconnoissoient 
Saturne pour l'inventeur du miel et des 
fruits : placentasque mutuo missitant, 
mellis et fructuum repertorem Saturnum 
existimantes (Macrob. lib. I, c. 7). L'u- 
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sage des gâteaux subsiste encore. Les 
amis s’assembloient et mangeoient en- 
semble. Macrobe a remarqué que Satur- 
nalibus apud Vectrum Prætextatum, no- 
bilitatis Romanæ proceres doctique alii 
congregantur. C'est ce que l'on pratique 
encore, la veille et le jour des Rois. La 
première et la ÉHnibule cérémonie con- 
sistoit à élire un Roi de la fête. Lucien, 
qui faisoit profession publique de se mo- 
quer de sa Religion, fait dire à Saturne : 
faisons des Rois, à qui nous obéissons 
agréablement. Et ensuite il veut que le 
Roi ne fasse rien de sérieux et ne traite 
d'aucune affaire publique pendant la durée 
de la fête. L'élection dus Roi est aussi la 
première action de la fête parmi nous, 
avec cette différence que les Païens éli- 
soient leur Roi par le sort des dez, et nous 
l'élisons par la rencontre de la fève. Le 
même Lucien nous apprend encore que le 
plaisir consistoit dans ces trois choses, 
boire, S'enivrer et crier. C'est à peu près 
la même chose parmi nous, et nous mar- 
quons notre Joie, non-seulement par la 
bonne chère, mais encore par nos accla- 
mations quand le Roi boit. A l'égard du 
febé, dont on se sert avant que de parta- 
ger le gâteau où est la fève, on n’en sait 
point l’origine ni la raison; les uns croient 
que l’on invoque Apollon, afin qu'il fasse 
tomber la Roïauté en bonnes mains; les 
autres, qe l'on appelle la fève, qui doit 
décider de la destinée des convives; quel- 
ques-uns s'imaginent que l'on s'adresse à 
l'enfant que l'on peut mettre au rang des 
Jeunes gens, que les Latins appelloient 
Ephebi, et qu'on l'avertit de bien faire son 
devoir. » (PIERRE RICHELET, Dictionnaire 
de la langue françoise ancienne et mo- 
derne. Nouv. édition, Paris, 1769, t. II, 


p. 31.) 
P. c. c. : UN LisEuR. 


P. S. — Consulter. sur la question, les 
Discours Ecclésiastiques contre le Paga- 
nisme des Roys de la fève et du Roy-boit, 
par Jean Deslyons, docteur de Sorbonne 
(Paris, 1664) et la critique de ces discours, 
publiée la même année par Nicolas Bar- 
thélemy, avocat de Senlis, sous le titre : 
L'Apologie du Banquet sanctifiéde laveille 
des Rois. On trouve aussi des renseigne- 
ments, non pas sur l'origine, mais sur 
l'usage de turer les Rois, dans l'Histoire 
de la vie privée des François, par le Grand 
d'Aussy, édit de 1815, t. 11, p. 282 à 280. 


— La dissertation Du Festin du Roi- 
Boit a été réimprimée à Lille, chez Vana- 
kère, en 1856, à très-petit nombre. 

H. I. 


Armes de F. F. de Boullenc, marquis 
de Saint-Remy, etc. (X, 226). — Margue- 
rite de Boullenc, ou Boullens, était femme 
de Benoît Milon, seigneur de Wideville, 
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Davron, etc., intendant des finances, con- 
seiller du rot, et devint veuve le 23 juillet 
1592. Elle se remaria avec Nicolas Che- 
valier, baron de Grigny, chancelier de la 
reine, président au parlement et à la cour 
des aides, ambassadeur en Angleterre et 
forcené bibliophile. — Marguerite de Boul- 
lenc laissa toute sa fortune à sa nièce, 
Jeanne-Magdeleine de Boullenc-Crève- 
cœur, dame de Grisolles, marquise de 
Longueil et Maisons. Cette dernière, par 
reconnaissance, éleva à sa tante, dans 
l'église de Saint-Germain-l'Auxerrois à 
Paris, un tombeau avec sa statue en mar- 
bre blanc. On l'a transportée plus tard à 
Versailles dans une galerie du palais, au 
rez-de-chaussée, sous le numéro 331. Cette 
marquise de Maisons mourut en 1636. — 
Ces deux dames avaient le même blason, 
de gueules à trois chevrons d’or. 
Mis ne GALARD. 


Aspic (X, 290) — Décidément nous ne 
sommes pas lus par tout le monde... Serait- 
il possible, autrement, que le confrère 
W. A. T. fût resté si longtemps sans la 
vraie réponse! J'ai le plaisir de lui indiquer 
enfin une étymologie assez probable que 
j'ai lue un jour quelque part. Je me sou- 
viens qu'Aspic était traité de synonyme 
de en Bellevue,terme culinaire bien connu. 
Ce synonyme révèie, disait-on, une analo- 

ie étymologique.Aspic serait dit pour (En 
Vel) aspect. Sice mot n'est donc pas tout 
à fait er dans le sens où nous le pre- 
nons, il doit venir de que:que auire langue 
romane. Le latin du lycée, qui vaut bien le 
latin de cuisine, nous donne déjà le Aspice 
Pierrot, etc. Gardez donc votre langue, 
cher confrère, et fouillez encore dans les 
dictionnaires italiens : ils vous donneront 
peut-être quelque chose de plus positif. . 
K. P. pu Roca III. 


Change (X, 388, 442, 462, 532). — L'in- 
ventaire de l'Eglise de Lyon, en 1448, 
qui a bien motivé la question Change 
ainsi que plusieurs autres, inventaire que 
nous avons sous les yeux, grâce à l'obli- 
geance de notre collaborateur V. de V., 
servira à résoudre lui-même la question en 
litige entre M. l'abbé V. Dufour et nous, 
et cela avec le sens que nous avions préci- 
sément indiqué (X, 442), et non dans le 
sens que notre contradicteur lui avait 
donné (X, 462). 

Nous avions pensé que change signifiait 
« aube, » et, déclarant cela « inadmissible », 
il a proposé la signification de « chasuble», 
faite d'étoffe changeante. 

Voyons les textes. 

D'abord, le chapitre des change, dans 
l'Inventaire de Lyon, comprend z1rarticles, 
inventoriés à la suite de tous les vêtements 
sacerdotaux, de toutes Îles soieries, etc., à 
la place où d'ordinaire sont relégués les 
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objets de lingerie de tout genre. De cette 
place seule on pourrait inferer que les vê- 
tements dont il s’agit ne sont point des 
chasubles. 

Puis, comment supposer qu'il y ait eu, 
dans une seule église, plus de 22 choses 
faites de tissus changeants ? Nous disons : 
plus de 22; car, certains articles notent 
plus de 20 chances. 

Si l’article « Unum change tele lin... » 
transcrit par M. V. de V. dans la question 

osée (X, 388), pouvait laisser un doute, 
article suivant « Unum change albe tele 
lini….. », en indiquant que le vêtement est 
fait de toile blanche de lin, serre de plus 
près le sens que nous avons donné. Mais 
cet autre : « Viginti change, tam boni, 
quam parvi, pro revestitis et anniversa- 
riis mortuorum, et non sunt nisi impliciter 
albe », donne, ce nous semble, le mot 
même. Ces vingt « change » ne sont au- 
tres, implicitement, que des « aubes. » 

Enfin, et pour surabondance de preuves, 
nous transcrirons cet autre article : « Sex 
change pro clericulis.. » Or, les clercs, ni 
petits n1 grands, n'ont Jamais porté la cha- 
suble, qui est réservée au prêtre offciant. 

Une objection est faite par l’Inven- 
taire lui-même. A la suite des 22 articles 
change, nous trouvons: « Unam albam 
cum suo amictu tele lini... » 

Pourquoi « change » ici, et « aube » là ? 

Nous croyons pouvoir lever la difficulté 
en considérant que les change sont parti- 
culièrement des aubes parées, ainsi qu'il 
est indiqué dans les articles qui ont motivé 
la question, et dans la plupart de ceux que 
nous trouvons dans l’Inventaire. | 

Notons maintenant qu'il est peu ordi- 
naire de rencontrer, dans les inventaires 
d'églises, les aubes réunies, dans le même 
article, aux amicts, aux étoles et aux ma- 
nipules. Ce sont les chasubles qui, d’or- 
dinaire, occupent cette place, parce qu’elles 
sont de même étoffe que les étoles et les 
manipules, et que le parement de l'amict, 
lequel, étant de deux natures, peut accom- 
pagner aussi bien la chasuble que l’aube. 
Cependant, l’Inventaire de la chapelle de 
Tournay, dans l'église de Poligny, fait en 
1517 (Revue des Sociétés savantes, 8° sé- 
rie, IV, p. 232), donne l'article suivant : 
u Trois aulbes de toille de lin garnies d’a- 
mictz et de courroyes, et aussi lesd. aulbes 
et amictz garniz de paremens de satin 
noir, aussi garniz de deux estolles et trois 
manipules. » 

Ne croirait-on pas lire la traduction de 
l'un des articles de l’Inventaire de Lyon ? 

Ici, comme là, ce rapprochement inso- 
lite est dû à ce que les aubes et les amicts 
sont parés des étoffes dont sont faits les 
étoles et ies manipules. 

Nous croyons qu'il résulte de cette ac- 
cumulation de preuves que nous avons eu 
raison de rapprocher change de chinse, 


dérivé français de camisia, qui est donné 
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avec la signification d'aube dans de nom- 
breux articles de Du Cange. 

Reste une autre question subsidiaire à 
vider. 

M. l’abbé V. Dufour a prétendu que, 
dans les textes en question, le mot amic- 
tus désignait un « voile de calice. » Or, 
tout répugne à cette explication. 

Il peut arriver qu'une chose ait plusieurs 
noms, mais nous n'avons Jamais vu que 
plusieurs noms signifiassent ia même 
chose, surtout dans la langue liturgique. 
Le vocable amictus a, depuis les origines 
de la liturgie romaine, une acception bien 
précise et bien déterminée. Il désigne le 
linge, jadis paré, aujourd’hui uni, dont 
nous avons indiqué l’emploi (X, 442, et 
sur lequel M. Dufour a insisté avec raison 
(X, 462). Jamais nous ne l'avons trouvé 
ni dans les auteurs ni dans les documents 
avec la signification de voile de calice, et 
cela, par la raison bien simple que ce voile 
est une chose toute nouvelle. Jusqu'ici au- 
cun inventaire du XIIIe au XVIIe siècle ne 
nous l'a indiqué, aucune miniature, aucun 
tableau de la même période ne nous l'a 
montré. 

Guillaume Durand, dans son Rationale, 
indique que les églises de Gaule se ser- 
vent, au XIIIe siecle, d'un seul corporal, 
et les églises étrangères de deux, doni l'un 
sert à envelopper le calice, ainsi quil est 
expliqué dans le De ritibus ecclesix, d'E- 
tienne Durand, à l'article des « Pallis et 
corporalibus. » 

D'un autre côté, André Boquillon, dans 
son Traité historique de la liturgie sacrée 
(Paris, 1701), dit (p. 93) que dans l'Eglise 
de France on a séparé les palles des cor- 
poraux, qui jadis ne faisaient qu’un. 

Enfin, le sieur de Moléon (Lebrun des 
Marettes), dans ses Voyages liturgiques 
de France (Paris, 1718), note ceci : que. 
de son temps, chez les Chartreux, qui 
n'ont pas innové, et dans l’église de Lyon, 
l'on pose l’hostie sur le corporal, dont l'au- 
tre partie recouvre le calice : que le même 
usage existait, en 1504, dans l église d'Or- 
léaus ; qu'enfin, ilse pratique encore dans 
la cathédrale de Rouen. Il ajoute que le 
palle, ou voile de calice, est d’invention 
moderne. 

La raison de l'ancien usage est ration- 
nelle. Si l'hostie et le vin représentent au 
même degré le corps et le sang du Christ, 
le même suaire —- qui est le corporal — 
doit ies envelopper. 

Ainsi, pour justifier son opinion, 
M. l'abbé V. Dufour contredit les textes 
du document publié par M. V.de V. (mais 
qu’à la vérité, il ne connaissait pas tout en- 
tier), et il invente un ornement qui n'exis- 
tait pas à l'époque où ce document a été 
rédigé. ALr. D. 


Lecture expressive (X, 391, 445, 466, 
557;.— Aux ouvrages précédemment cités, 
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il convient d'ajouter les Etudes sur la lec- 
ture à haute voix, par M. Edouard Men- 
nechet, in-12 de 284 pages; Paris, Lan- 
glois et Leclercq, 1855. J'ignoresi l’auteur 
était lui-même, comme l’est M. Legouvé, 
un habile lecteur; mais ses conseils me 
paraissent excellents pour apprendre à 
bien lire. 

{Caen.) T. R. 


Vibration de l'R (X, 591). — G.G.ne 
nous dit pas quels moyens Talma em- 
ployait pour obtenir la vibration de l'A. 
En attendant un plus ample informé, je 
relis à son intention la 6° scène de 
l'acte II du Bourgeois gentilhomme: « LE 
MAITRE DE PHILOSOPHIE: Et l’R, en portant 
le bout de la langue jusqu’au haut du pa- 
lais; de sorte qu'’étant frôlée par l'air qui 
sort avec force, elle lui cède, et revient 
toujours au mêmeendroit, faisant une ma- 
nière de tremblement R. RA. — M.3our- 
DAIN: R. R. RA; R.R. R. R. RA. Cela 
est vrai. Ah! l’habile homme que vous 
êtes, et que j'ai perdu de temps! R.Rk. 
RA. » E.-G. P. 


Lettres inédites de Mrwe d'Epinay (X, 
422). — Mes félicitations à M. Ch. H. pour 
son idée de rééditer les lettres de Galiani, 
mais en l’invitant à y ajouter son seultitre 
de gloire: « Les dialogues sur Ie commerce 
des blés, » publiés sous son nom par Di- 
derot. Les éditions du XVITTe siècle sont 
introuvables, et je n’en connais qu’une de 
ce siècle, enfouie dans le dernier volume 
de la « Collection des principaux écono- 
mistes » (Paris, Guillaumin, 1847), où 
cette œuvre n'est pas plus à sa place que 
ne le seraient les Fables de La Fontaine 
dans une collection d'histoire naturelle. 
— Je ne pense pas que la Bagarre ait ja- 
mais été imprimée; — Diderot l’a certai- 
nement jugée inutile, après l'effet produit 
par les Dialogues sur les blés. Si le ma- 
nuscrit n’en a pas été anéanti, il ne peut 
se trouver qu'avec ceux de Diderot, en 
Russie. G. G. 


Le maréchal de Mac Mahon (X, 423, 
475, 502, 533). — En 1731, il y avait en- 
core à Paris « un prêtre Irlandois nommé 
Macmaon, pour lors l'un des ecclésiastiques 
de l'Hôtel-Dicu. » — C'était « un Hiber- 
nois, Zélé ultramontain par préjugé de 
nation, partisan outré de la Bulle, ennemi 
déclaré des miracles de M. Pâris. » (Voir 


page 13 de: Æxamen de la IVe lettre 


théologique sur les miracles du tems; et 
de la théologie de son auteur sur les mira- 
cles de punition. S. 1. et n., in-4.) — Cou- 
rage! nous aurons bientôt tous les Mac 
Mahon qui ont habité la France. 

PIERRE CLAUER. 
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Saganæ, Senæ, Darbetum (X, 451, 506, 
536). — Darbetum, mot de circonstance 


(évidemment forgé d’après la formule 
« Licet philosophos » etc.), peut, avec le 
sens général de l'article visé des Franchi- 
ses de Genève, signifier bardeau, longue, 
étroiteet mince planchette de bois servant 
à couvrir les toits. Tout ce qu'on pouvait 
faire au XIVe siècle, à Genève, pour dimi- 
nuer les ravages des incendies, était d’in- 
terdire les toitures de chaume ou de ma- 
tière aussi inflammable; les bardeaux, 
tout inflammables qu'ils sont, étaient une 
amélioration relative dont il fallait alors 
se contenter. Les bardeaux sont encore 
employés, de nos jours, sous le nom de fa- 
vaillons, dans les hautes montagnes du 
Jura, où la tuile et l’ardoise sont plus coû- 
teuses; mais les Compagnies refusent d'as- 
surer contre l'incendie des bâtiments ainsi 
couverts, etelles ont raison : quand le feu 
y est, tout est perdu, comme on l'a vu 
pour nombre de villages. — Darbetum 
désigne peut-être aussi les matériaux avec 
lesquels on garnissait les vides dans les 
constructions en bois fort nombreuses 
jadis dans le bassin du Rhône : les pièces 
de bois faisant le gros œuvre des murs 
étaient assemblées en K,en X, etc., et les 
vides qu'elles laissaient étaient garnis 
souvent de claies en menu bois, en osier, 
que l’on recouvrait de mortier ou d'argile 
parfois mélangée de paille, de feuilles. J'ai 
vu démolir plusieurs de ces maisons de 
bois vieilles de quatre ou cinq siècles ; on 
commence par enlever tout ce remplissage 
qui ne donne que de la poussière, et les 
pièces de bois entre-croisées montrent l'os- 
sature du bâtiment, le plus souvent du 
chêne excellent. Les Franchises d’Adhé- 
mar Fabri interdisaient donc, touours par 
mesure de police, l'emploi de matériaux 
plus inflammables que d'autres, des pièces 
de bois de la forme des bardeaux et peut- 
être plus épaisses valaient mieux, dans ce 
but, que de l’osier ou des branches de bois 
flexibles et entrelacées. 


Société républicaine de Lazowski (X, 
487, 540, 5068). — Que le drapeau bianc 
porté devant le cercueil de Lazowski fût le 
drapeau d'un régiment, c'est ce que Je 
n'ai point dit, n'en sachantrien; mais quil 
existât un drapeau blanc parmi les trophées 
du 10 août, 1] me paraît difficile de le con- 
tester. Ce qui m'importe, au surplus, c’est 
d'établir que je n’invente ni ne brode les 
renseignements que Je transmets à l’/nter- 
médiaire. J'ouvre le Journal de Paris na- 
tional du dimanche 28 avril 1702, p. 474, 
et je transcris!: « COMMUNE DE PaRiS du 
26 ayril, — Il a été arrêté que le corps de 
Lazowski sera transporté aujourd’hui di- 
manche, à 8 heures du matin, de la section 
du Finistère, où il est déposé, à la Maison 
commune; que le cortége partira de là en 
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suivant les quais des rues de la Monnoie 
et St-Honoré pour se rendre à Ja place de 
Ja Réunion, où il sera inhumé au pied de 
l'arbre de ce nom. Son corps sera précédé 
ar le drapeau blanc que Lazowski prit sur 
es ennemis, le drapeau rouge qu'il déchira 
et la cloche qui servit à sonner le tocsin la 
nuit du o au 10 août; les deux drapeaux 
seront brûlés sur sa tombe. r M. H. des. 
suppose-t-il que le rédacteur du Journal 
de Paris, en avril 1793, soit tombé dans 
une confusion produite par les souvenirs 
de la Restauration? G. I. 


— C'est Arthur Young qui, le premier, 
cite ce triste personnage, commensal zélé 
de l'hôtel du duc de La Rochefoucauld. 
Madame Roland l'a cloué au pilori : c’est 
un des portraits les plus réussis de ses Mé- 
moires, On trouve aussi quelques détails 
sur ce « brigand » dans la Revue d'Alsace 
(1870), dans les Prisonniers d'Orléans, par 
feu M. le conseiller Huot, et dans une bro- 
chure Marat, par Paul Fassy, Paris, 1867. 

A. B. 


Esther (X, 533, 534). — Louis Racine 
n'a pas eu tort de pretendre que son père 
‘pouvait regarder comme un défaut de 
n'avoir donné que trois actes à sa tragédie. 
Voici, en cffet, ce que Je lis dans le pro- 
logue d’une tragédic inédite d’un contem- 
porain de Racine (la Décadence du cal- 
vinisme, par Cyrille de Barry): « Ma pièce 
n'est composée que de trois actes et ainsi 
cle est un peu irrégulière, parce que toute 
bonne pièce de théâtre, comme je l'ai vu 
dansles meilleurs poëtes, doit être com- 
posée régulièrement de cinq actes. » 


Mars et ses deux Lunes (X, 545). — On 
peut faire remonter l'hypothèse de Vol- 
taire et de Swift, concernant les deux 
Lunes de Mars, à la source de Kepler, qui 
en avait affirmé la possibilité et la vraisem- 
biance par les mots: « Spero me Lunas 
circum-Martiales et circum-Venerias, si 
quas Galilæe olim deprehensuruses, facilli- 
me locaturum » (Opera K'epleri, ed. Frisch, 


t. 11, p. 506). Maïs ce n’était encore qu’une 


hypothèse et 1l était loin de cette certitude 
qu est venue donner la méthode d'obser- 
vation plus exacte de l'astronomie mo- 
derne. (Oxford.) H. K. 


Sur un passage d'Hippocrate (X. 548). 
— ]l me semble difficile qu'Hippocrate 
ait dit que le jeûne est le meilleur remède 
à employer dans la plupart des maladies. 
Voici, en effet, quelques passages où 1l 
semble dire le contraire : « Un regime peu 
substantiel et trop strict est toujours dan- 
gereux dans les maladies longues, même 
dans les aiguës, où 11 ne convient pas; pa- 
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reillement, la diète, poussée à un extrême 
degré de sévérité, est fâcheuse, car la ré- 
plétion elle-même. parvenue au dernier 
point, est dangereuse (Aphorismes, I, 4). 
— Dans l’aphorisme suivant, je lis: « Un 
régime peu substantiel et trop strict est 
donc, en général, plus dangereux qu’un 
régime un peu plus nourrissant. » — Dans 
le 7° aphorisme du même livre, on trouve 
en revanche : « Lorsque la maladie est 
très-aiguë elle a, sur-le-champ, les symp- 
tômes les plus violents; il est alors néces- 
saire de faire usage de ja diète, très-exacte 
ou très-tenue. Mais, lorsqu'il n’en est pas 
ainsi et qu’il sera permis de nourrir avec 
plus de liberté, on se montrera indulgent 
en proportion que la maladie est plus éloi- 
gnée de l'extrême degré. » — Et enfin, 
dans le suivant: « Quand la maladie est 
dans toute sa vigueur, employez la diète la 
plus exacte ou très-tenue. » E:€, 


Le Jeu de la Constitution (X, 553, 6o1:. 
— Le Jeu de la Constitution a réelle- 
ment existé ; 1] a été fait vers 1720. J'en 
ai sous les yeux trois exemplaires diffé- 
rents. Le premier est admirablement des- 
siné et gravé au burin avec une grande 
finesse d'exécution. Ses dimensions sont 
de tous points celies d’un Jeu de l'Oie or- 
dinaire. La règle du Jeu, qui est en vers sur 
l'air du Branle de. Metz, avait pour fron- 
tispice une petite gravure représentant un 
Concile tenu par des oics mitrées avec la 
croix pectoraie sur le ventre; ces attributs 
de l'épiscopat ont été supprimés sur un 
second exemplaire, et rétablis sur une copie 
réduite du Jeu qui se trouve au tome II 
des Poésies sur la Constitution Unigeni- 
lus, recueillies par le chevalier de G., 
que du régiment de Champagne. — 

illefranche, chez Philalèthe Belhumeur ; 
1724 (2 vol. in-8c). Je puis montrer à 
M. E.-G. P. les exemplaires que j'ai entre 
les mains. A. G. 


—Ce Jeu, mentionnédansl'ouvrage, assez 
commun et bien connu, intitulé Enlumr 
nures des Jésuites, a réellement existé. On 
en trouve la description dans le t. IV 
(mois d'Octobre) des Mémoires historiques 
et critiques pour l'année 1722. Caique 
sur le Jeu de l'Oie, il consistait à gagner 
le Concile, auquel on arrivait, par la 7ra- 
dition des Arôtres au nombre de 13. La 
sixième case figurait un Pont (symbolisant 
ies explications données par le Clergé en 
acceptant la Bulle avec réserves), et des 
Evêques chancelaient ou tombaient en 
passant sur ce pont, qui conduisait à l'Ac- 
ceptation, representée par une femme avant 
les yeux bandés, à la 12° case. La 16° re- 
présentait un Labyrinthe d’où on sortait 
par un Accommodement, pour rencontrer 
une Tour de Babel au n° 24, puis l'Evéque 
de Soissons avec un hautbois, au n° 33, la 
Bastille au n° 40, Louis XV au ne 55, et 
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Clément XI au 58, qui forçait à recom- 
mencer le jeu. Au n° 62 ou avant-dernier, 
on voyait le portrait du Cardinal de 
ANoailles, archevêque de Paris, tournant le 
dos au Concile. Les règles du jeu, inscri- 
tes de chaque côté, sur deux pilastres, 
formaient 14 stances sur l'air du Branle 
de Metz. Pour comprendre la grande po- 
pularité qu’avaient alors les Enluminures 
et le Jeu de la Constitution, il faut se rap- 
eler que toute la France était opposée à 
a Bulle, comme elle l’est aujourd'hui au 
Sy llabus, et qu'il a été, comme il est en- 
core, plus facile, ce semble, de la rendre 
incrédule, plutôt que de la faire ultramon- 
taine ou jésuite. Car qui veut l'un fait 
l’autre. W. J. 


Un mot de Remy Belleau à expliquer 
(X, 578). — Le Glossaire de la Bibliothèque 
elzévirienne explique : « Certes, sorte de 
juron familier aux Huguenots.» Et il 
cite à l'appui les vers mêmes de Belleau, 
et au mot Homme, il ajoute : « D'homme 
de bien, sorte de jurement. Voy. Certes. » 


— Au XVIe siècle, tout le monde jurait. 
C'était la mode. On connaît les Jurons 
de nos rois. Ceux qui ne voulaient pas 
prendre le nom de Dieu en vain, eten 
particulier les protestants, adoptaient 
quelque mot retentissant, pour donner 

lus d'accent à leurs discours. Homme de 
bien! et Certes! étaient deux jurons hu- 
PROSPER BLANCHEMAIN. 


guenots. 


Un mot de César reproduit par Napo- 
léon Ier (X, p. 578). — Je ne saurais ni 
attester ni contester l'authenticité du pla- 
giat imputé par le général Pelet à l'Em- 
pereur Napoléon Ier, mais César lui-même 
n'était qu'un plagiaire. Il ne pouvait igno- 
rer, en effet, la mésaventure de Philippe 
de Macédoine qui fut éborgné, au siége 
de Méthone, par une flèche portant cette 
inscription : Aster à l’œil droit de Phi- 
lippe. On sait que le père d'Alexandre fit 
renvoyer la flèche dans la ville, avec cette 
réponse : Si Méthone est prise, Aster sera 
peu menace qui reçut son exécution. Si 
’on en croit Crétineau-Joly, cette ruse de 
guerre fut renouvelée à l'attaque de Sau- 
mur par les gars de la Vendée, qui cer- 
tainement navaient jamais lu les Com- 
mentaires de César. Îl est vrai que leur 
objectif n'était pas, comme celui des césa- 
riens de Pharsale, de défigurer les mu- 
guets de l’armée ennemie; les cuirassiers 
de Rossignol n'étaient rien moins que des 


petits-maîtres et ils ne regardaient pas 
comme une cause de défaveur aux yeux 


des belles (style de l'époque) une bonne 
balafre en plein visage. La vérité est que 
les soldats de Larochejaquelein visaient 
leurs ennemis à la tête, faute d’un autre 
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endroit vulnérable. Ceci dit à leur dé- 
charge, je copie le passage : 

« Les balles vendéennes s'émoussaient 
« sur les cuirassiers. Les royalistes passent 
« leurs fusils à travers les roues des cais- 
« sons. [ls visent aux chevaux et aux visa- 
« ges des cavaliers. La tactique des vieux 

égionnaires de César en face des jeunes 
« patriciens de Pompée à Pharsale était 
« ainsi, par le besoin de leur défense in- 
« dividuelle, révélée à ces pauvres pay- 
« Sans, Ajustés de cette manière par d’ha- 
« biles tireurs qui ne manquent jamais leur 
« Coup, les cuirassiers font un mouvement 
« en arrière. Une batterie de canons poin- 
« tée avec habileté et promptitude décide 
« leur retraite. Les morts et les blessés, 
a abandonnés sur le champ de bataille par 
« ce régiment, étaient tous frappés à la 
a tête ou au cou.» (Hist. de la Vendée 
militaire, 2e édit., t. I, p. 141.) 

Joc’H D’INDRET. 


Mahoutre, malheutre, malotru. — Voyez 
sur le mot « malostru, malôtru, malautru, 
malaustru » les « Récréations philologiques 
de F. Génin, t. Il, p. 79-82 ». 

H. I. 


— Littré: Maheutre, 1° Vieux mot, signi- 
finnt une espèce de manche qui couvrait 
le bras, de l'épaule au coude; coussin qui 
rembourrait cette partie du vêtement. Les 
aventuriers de Louis XI portaient un vé- 
tement à maheutres. 2° Vieux mot qui 
signifiait un soldat et qui s’entendait par- 
ticulièrement, chez les Ligueurs, d’un sol- 
dat protestant. Le Dialogue entre le Ma- 
heutre et le Manant, dialogue de la Satire 
Ménippée, où le maheutre est le partisan 
du roi Henri IV. Littré cite la 7° tapis- 
serie, contenant la bataille d’'Ivry, « où se 
voyoient les Espagnols, Lorrains et autres 
catholiques zelez, par moquerie ou autre- 
ment, monstrer leur cul aux maheutres. » 
— Dans ce passage : ou autrement, veut 
dire : en fuyant. Littré dit que l'origine 
du mot est inconnue. — Le Complément 
au Dict. de l'Académie dit que c’est par 
extension que les soldats étaient appelés 
maheutres et que, par allusion à la vie 
désordonnée de ces soudards, le mot ma- 
heutre a signifié plus tard un bandit, un 
assassin, — Il me semble évident que 
chacun, au temps de la Ligue, donnait au 
mot le sens qui lui plaisait et que les uns, 
par un maheutre,comprenaient seulement 
un aventurier, d'autres un soldat protes- 
tant. Quant à ne ne vois rien qui 
le rattache à maheutre. Je ne crois pas que 
malheutre soit autre chose qu’une ortho- 
graphe vicieuse du mot maheutre. 

E.-G. P. 


— Le fait est que je me suis borné à ex- 
pliquer, dans une note succincte, que par 
mañeustres, en cet endroit, il faut en- 
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tendre « les Huguenots, » ainsi que l'ont 
fait avant moi Ch. Nodier et Ch. Labitte. 
Mais je n'ai certes pas voulu donner un 
synonyme absolu de ce mot. Il est constant 
que les maheustres, c'est-à-dire les cava- 
liers, étaient alors, pour la plupart, anti- 
ligueurs, royalistes, et que les huguenots 
l’etant tous, on a désigné ces derniers 
sous le nom de maheustres: mais rien 
n'eût empêché un maheustre d'être ligueur, 
d’être antiroyaliste, antihuguenot. Dans 
le couplet cité p. 306, on a pu très-bien 
distinguer les maheustres des huguenots, 
sans qu'il y ait pour cela contradiction. 
L'auteur veut dire que les maheustres ca- 
tholiques ne seront jamais bons catholi- 
ques romains, et il ajoute en riant : Les 
maheustres huguenots encore bien moins. 

Sainte-Beuve a écrit: « Le maheustre, 
ainsi nommé par une sorte de sobriquet, 
représente l’homme d'armes ou le noble 
sans conviction bien profonde et passé 
sous les drapeaux du roi de Navarre; le 
manant représente le franc paroissien de 
Paris, le ligueur-ultra, et qui serait, au 
besoin, plus catholique que le Pape. » (Rev. 
des Deux Mondes, 1° mai 1840.) 

Au lieu de malheutre, à la page 221, il 
faut lire maheutre. L'I s’est glissée là en 
fraude; c'est une faute d'impression ina- 
perçue et regrettable, surtout si elle a 
donné à M. Ch. L. l'idée que ce malen- 
contreux nalheutre avait pu engendrer 
malotru. 

Maheustre reste donc seul en ques- 
tion, et il signifie toujours homme d'ar- 
mes, cavalier, et, dans lJ’occasion, 
« Royaliste, Politique, Huguenot. » Son 
opposé est le ligueur, l’homme du peuple, 
soumis aux meneurs de ia Ligue, le ma- 
nant, En réalité, c’est manant qui est resté 
synonyme de malotru, toute étymologie à 
part. C.R. 


P.S. — L'étymologie de malotru, je la 
trouve dans la huitième édition des Pe- 
tites ignorances de la conversation, de 
M. Ch. Rozan, qui vient de paraître. 
C'est malè instructus, ou tout simplement 
malè structus, mal appris ou mal bâu, — 
à moins que ce ne soit malè intrusus, ou 
encore malè astrosus, né sous une mau- 
vaise étoile. 


La mouche du Colorado et la Provi- 
dence (X, 579). — Sans avoir recours à 
aucun cliché, vieux ou neuf, il est clair 
que l'homme, en jugeant les choses de ce 
monde par rapport à lui seul, court grand 
risque de se tromper. Si nous ne pouvons 
dire le pourquoi de quelque fait, si mi- 
nime qu'il soit, comment pourrions-nous 
juger l’ensemble de la création? Il faut 
user des excellentes choses qui sont sous 
notre main, éviter celles que l'expérience 
nous a fait connaître comme nuisibles à 
nos intérêts, combattre énergiquement 
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contre elles, sans prétendre demander 
compte à la Providence de ses vues géné- 
rales. Toute recherche de ce genre n'est 
pas seulement dangereuse, elle est ridi- 
cule, j'allais dire niaise, puisqu'elle ne peut 
mener à rien. Contentons-nous des re- 
cherches utiles et nous aurons un champ 
assez vaste pour occuper notre intelli- 
gence. E.-G. P. 


— J'ignore quelles sont au juste les pro- 
priétés de la mouche du Colorado, dont 
Je suppose que la piqûre doit être veni- 
meuse, comme celle des mouches char- 
bonneuses, qui vont sucer et nous appor- 
ter le venin des cadavres en putréfaction, 
pour nous punir de ne pas les avoir en- 
terrés. Mais j'ai lu quelque part qu'un per- 
sonnage vénérable de l'Eglise (saint Fran- 
çois de Sales, Je crois) disait : « Dieu a 
créé les puces pour cxercer la patience 
des saints.» — Pour ma part, je crains 
de ne jamais devenir saint; car les puces 
se refusent à exercer ma patience et J'ai 
la chair réfractaire aux piqûres des insec- 
tes, soit ailés, soit aptères, même ceux 
qui marchent sur deux pieds. 

EPIPHANE SIDREDOULX. 


Te Deum et Stabat Mater (X, 580). — 
Le Te Deum est genéralement attribué à 
saint Ambroise et à saint Augustin, qui 
l'auraient composé d'inspiration après le 
baptême de ce dernier; d'autres auteurs 
l'ont attribué à saint Hilaire de Poitiers. 

P. C. 


— Le Te Deum est généralement attribué 
à saint Ambroise et à saint Augustin, qui 
en auraient alternativement improvisé les 
versets, lors du baptême de saint Augus- 
tin par saint Ambroise, dans la cathédrale 
de Milan. Mais, d'après plusieurs criti- 
ques, cette hymne ne daterait que d'un 
siècle après la mort de saint Ambroise et 
aurait pour auteur saint Nicet, ou Nicète, 
cvêque de Trèves en 527, mort en 566. 

L'hymne, ou plutôt la prose du Stabat 
est, d'après quelques-uns, l'œuvre du pape 
Innocent II]; suivant d’autres (et c’est le 
plus grand nombre), elie aurait été compo- 
sée par un moine de l'ordre des Frères mi- 
neurs Franciscains, nommé Jacopone, de 
Todi, mort en 1306. Plusieurs composi- 
teurs des plusdistingués, Pergolèse, Haydn, 
Hacndel, Rossini, etc., ont mis le Stabat 
en musique. (Marseille.) J. À. 


— LeTe Deum est incontestablement de 
saint Ambroise et saint Augustin. Après 
la conversion de ce dernier, on a attribué 
le Stabat à saint Grégoire le Grand; mais 
il est plus probable qu'il a été composé par 
un poëte franciscain nommé Jacopone, 
mort en 1306. BRiEUx. 


— Fabricius (Biblioth. med. latin., t. VI, 
P. 19) avance, d'après Montfaucon (Bibl. 
Biblioth. mss. p. 219), que le Te Deum se 
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trouve dans un Bréviaire du XIe siècle 
conservé au couvent du Mont-Cassin, où 
il est attribué à un bénédictin, appelé Si- 
sibutus. Merati, dans les notes qu'il a join- 
tes au Thesaurus sacr. rituum de Gavanto 
(édit. de Rome, 1758, t. II, p. 563). dit 
qu'un Psautier, en usage dans la « Basilica 
Vaticana », nomme également Sisibutus. 
D'anciennes traditions mettent en avant 
saint Ambroise et saint Augustin; c'était 
l'opinion du cardinal Bona, fort versé dans 
la connaissance des questions liturgiques; 
elle a été combattue par Gavarno, et sou- 
tenue par un érudit, de l'ordre des Carmes 
le P. Arcangelo della Presentatione (nom 
de famille Balbati, Siennois). Daniel, dans 
son Thesaurus hymnologicus,t.1l, p. 286, 
regarde la question comme non tranchée, 
il fait observer que les Bénédictins n'ont 
pas compris le Te Deum dans l'édition 
qu'ils ont donnée des Œuvres de saint 
Ambroise. 

Quant au Stabat, mêmeincertitude : Ol- 
doini (Athen. Rom.) et J. L. de San Carlo 
(Bibl. Pontif.) l'attribuent à Jean Lothaire 
de’Conti di Segni qui, en 1198, fut élevé à 
la papauté et prit le nom d’fnnocent 111; 
d’un autre côté, saint Antonin, Philippede 
Bergame, Spinelli, Maracci, nomment 
saint Grégoire le Grand, tandis que Fon- 
tanini, Crescimbeni, Wadding, Fabricius 
et autres se prononcent en faveur de Ja- 
copone de Todi; cette dernière opinion ne 
manque pas de vraisemblance, et Daniel se 
montre disposé à l’adopter FRE RIOlS 
t. II, p. 131). V. D. 


Le Drapeau blanc (X, 581). — Voir un 
volume du général Ambert, intitulé : Ara- 
besques, où la question est soatés 

E.-G. P. 


— On peut lire dans le Musée des famil- 
les, année 1875, pages 55 et suivantes, de 
très-curieux détails sur cette question, 
puisés dans un savant ouvrage de M. G. 
Desjardins. L'auteur établit que le Drapeau 
blanc n’a jamais été celui de la monarchie 
française; qu'il ne remonte pas même à 
Henri IV, ni à Louis XIV, ni à Louis XV, 
non plus qu'à Louis XVI ; qu’en un mot, 
cest Louis XVIII qui, après l'avoir donné, 
pendant son exil, sous la Révolution, aux 
armées vendéennes (en mémoire sans doute 
du fameux panache blanc du pop et 
glorieux fondateur de la branche des Bour- 
bons), l’adopta, en montant sur le trône, 
Comme étendard national ; mais qu’en rca- 
lité, tout étrange que cela puisse paraître, 
notre drapeau tricolore était le drapeau 
de sa famille. (Caen.) T.R 


Verleger (X, 582). — Von dem Verle- 
£ger veut dire tout simplement : par le li- 
braire. C'est donc une bourde.  P.C. 
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Les loups de l'Angleterre (X, 582).—On 
ht, dans la Géographie de Nicolle de la 
Croix, 1773 : « Le pays est tout à fait 
exempt de loups, depuis l'an 966, qu'ils fu- 
rent exterminés par les soins du roi Ed- 
gar; mais de peur qu'il n'en vienne du 
côté de l'Ecosse, on a mis des gardes sur 
Ja frontière de ce pays. » En effet, les soins 
du roi Edgar pour la destruction des 
loups n'auraient pas pu s'étendre sur l'E- 
cosse, qu'il ne gouvernait pas. Voir aussi 
| Intermédiaire, IVe année, +. s 


Les premiers vers de Victor Hugo (X, 
604). — Je trouve, dans les recueils de 
l'Académie des Jeux Floraux de Toulouse 
(qui sont assez rares), huit pièces de 
M. Victor-Marie Hugo (car c’est bien ainsi 
qu'il signait alors) : 

19 Ode sur le rétablissement de la sta- 
tue de Henri IV, quia remporté (en 1819) 
le pris du Lis d’or, proposé par l’Acade- 
mie. 

2° Les Vierges de Verdun, qui a obtenu 
(en 1819) une Amaranthe réservée. 

50 Les derniers Bardes, poëme qui a 
concouru pour le prix (en 1819). 

4° Moïse sur le Nil, ode qui a obtenu 
une Amaranthe réservée (en 1820). 

5° Le jeune banni. Raymond à Emma, 
héroïde qui a concouru pour le prix 
(en 1820). 

6° Les deux âges, idylle qui a concouru 
pour le prix(en 1820). 

7° Quiberon, ode, par M. Victor-Marie 
Hugo, maître ès Jeux Floraux, lue dans la 
séance publique du 3 mai 1821. 

8° Le dévouement dans la peste, ode 
par M. V.-M. Hugo, maître... lue dans la 
séance du 3 mai 1822. 

Toutes ces pièces, hormis les nos 3, 5 et 
6, ont été réimprimées dans les Odes du 
poëte. — Si quelque intermédiairiste en 
exprimait le désir, je pourrais envoyer à 


l'Zntermédiaire copie des nos 3, 5 et 6: 


mais ces pièces sont longues et assez fai- 
bles. 

Je trouve, dans les mêmes recueils, des 
vers d'Eugène Hugo, frère aîné de Victor, 
qui mourut fort jeune : 

1° La mort du duc d'Enghien, ode, qui 
a obtenu un souci en 1817. 

2° La mort de ni loeeh de Bour- 
bon, prince de Condé. 1810. 

PROSPER BLANCHEMAIN, 
Maitre ès Jeux Floraux. 


ne 
Grouvailles et Œurivsités. 


Un inventeur du Télégraphe. — Si 
Claude Chappe est le premier qui soit 
parvenu à faire fonctionner, en France, 
un télégraphe aérien, il n’est pas le pre- 
mier qui ait recherché les moyens d'éta- 
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blir des signaux pour la transmission ra- 
pide des nouvelles. De tout temps, même 
dans l’antiquité, on s'était préoccupé de 
cette idée. 

_ La lettre suivante, publiée le 29 juin 
1782 dans un journalaujourd'hui fort rare 
(la Feuille hebdomadaire de la province 
d'Auvergne), montre qu'à la fin du 
XVIIIe siècle, plusieurs savants avaient 
fait de ce problème intéressant l’objet de 
leurs études : 


Lettre au rédacteur de la Feuille 
hebdomadaire. 


Monsieur, 


Le numéro 21 du Mercure de France, 
page 187, contient l'extrait d’un Mémoire 
dont le but est d'établir une correspondance 
très-brève à des distances éloignées, afin que 
les ordres que le gouvernement serait forcé 
de donner en certaines circonstances soient 
portés avec la plus grande sûreté dans le moin- 
dre temps possible, et que les avis qu’il pour- 
rait recevoir lui parviennent avec la même 
célérité. 

Ce Mémoire est bien écrit. Il annonce que 
l’auteur est assuré d’avoir rempli son objet. Je 
crois avoir fait une découverte semblable. 
Peut-être mes moyens ne sont-ils pas ceux de 
Pauteur du Mémoire; peut-être nous sommes- 
nous rencontrés. 

Votre feuille cest le papier public le plus à 
ma portée, et c'est de cette voie dont je me sers 

our annoncer : 1°que je ne connais point 
auteur dont il est parlé dans le Afercure ; 
2° que ma découverte est mienne; 3° que mes 
moyens sont aussi assurés, aussi brefs, aussi 

eu dispendieux, aussi aisés que ceux dont 
laiieus de l'écrit inséré dans le Mercure pré- 
tend se servir; 4° que j'envoie un Mémoire au 
Ministre, qui contient le détail des choses né- 
cessaires pour parvenir au but que l’auteur de 
Paris et moi nous nous sommes proposé ; 
5e que j'ai remis à Mgr l’intendant de cette pro- 
vince un double de ce Mémoire; 6° entin que 
rign n'est plus facile, plus commode que ma 
méthode, pour entretenir toute espèce de cor- 
respondance ; que cette méthode peut acquérir 
un degré de perfection utile aux vues du gou- 
vernement et aux particuliers. 

J'ai cru, Monsieur, devoir me montrer au pu- 
blic dans un moment où le secret de l’auteur de 
Paris et.le mien étant encore inconnus, je 
puisse sinon l'égaler en talent, du moins être 
son rival en zèle pour mon pays. Je sais bien 
que, sur ce dernier article, tout Français est 
mon concurrent. 

Je suis, etc. 

CLÉDIÈRES, 


Démonstrateur de physique 
expérimentale. 


P. S,— Ma découverte me paraît d'autant 
plus avantageuse que l’on peut en faire l’expé- 
rience sans aucuns frais, ce qui, dans les nou- 
veaux projets, est prodigieusement rare. 

Clermont-Ferrand, 27 juin 1782. 

ble. c : F. M. G. 


Une méprise... de l'autre monde. — 
Connaissez-vous un petit volume très-co- 
quettement imprimé par Jouaustet intitulé: 
La Guirlande de Julie, augmentée de do- 
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cuments nouveaux, publiée ayec notice, 
notes et variantes, par Octave Uzanne 
{1875)? Quel dommage que l’on y lise des 
phrases comme celle-ci (p. xx1v, note 2) : 
« Hector de Sainte-Maure, baron de Mon- 
tausier, fut blessé d'un coup de pierre à la 
tête, devant Bornéo, et succomba le 20 juil- 
let 1635 » En fait de Bornéo, j'avoue que je 
ne connais que la ville principale del’îile du 
même nom, dans la mer des Indes, et, 
constatant que l'édition de la Guirlande a 
confondu la ville italienne de Bormio avec 
une ville de la Malaisie, n’ai-je pas le droit 
de répéter qu'il a commis une méprise... 
de l'autre monde? IGxorTus. 


Une circulaire ministérielle. — 


À Monsieur le lieutenant-général, com- 
. mandant la division militaire à Nancy. 


Paris, le 5 septembre 1815. 


MINISTÈRE DE LA GUERRE. 
3€ DIVISION. BUREAU DU MOUVEMENT DES TROUPES. 
Circulaire. 


Général, j'ai l'honneur de vous prévenir que 
le Roi vient de prescrire des dispositions rela- 
tivement aux honneurs qui devront être rendus 
aux Souverains alliés, lorsqu'ils traverseront 
‘es départements, ou qu'ils y séjourneront. 

A l'égard des honneurs militaires, l'intention 
de Sa Majesté est que les gouverneurs ou com- 
mandans militaires français, accompagnés de 
leur état-major, se portent (comme de leur pro- 
pre mouvement) à l'extrémité des gouverne- 
ments où ils commandent pour la réception des 
Souverains, et que, dans les villes où il se trou- 
vera de l'artillerie, trois salves soient tirées à 
leur arrivée, ainsi qu'à leur départ, s'ils y sé- 
journaient. Mais 11 faudra Piclblé uen s'in- 
former auprès des commandans des troupes 
étrangères si les Souverains sont dans l’inten- 
tion de recevoir les honneurs qui leur sont dus. 

Je vous prie, général, de donner sur-le- 
champ les ordres nécessaires pour que ces dis- 
positions soient exactement remplies, dans votre 
division, s’il y a lieu, en se concertant, à l'a- 
vance, avec les autorités civiles, qui ont égale- 
ment reçu des instructions en ce qui concerne 
leurs attributions respectives. 

Recevez, général, l'assurance de ma parfaite 
considération. 


Le ministre secrétaire d’Etat au département 


de la guerre 
Gouvion AINT-CYR. 


Ces ordres ne furent pas donnés en vain. 
Le général Lecourbe, le Bayard français, 
accompagna, avec son Etat-major, l’Em- 
pereur Alanre depuis les limites de la 
zone des fortifications de Belfort jusqu'à 
une demi-lieue de la place. Les journaux 
du temps rapportèrent ce dernier fait, sans 
y attacher aucune importance et sans se 
demander le pourquoi d'une pareille obsé- 
quiosité, A. B. 


Le gérant, FiscuBACHER. 


Paris. = 1mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. — 5575. 
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Gai 


Questions. 


BELLES-LETTRES — PHiLoLociEe — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— É PIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Nouvelle édition de Millevoye. — De- 
puis plusieurs années, je prépare une édi- 
tion des Œuvres poétiques de Millevoye, 
ce charmant poëte que l'école moderne 
voudrait en vain faire descendre du rang 
élevé qu’il occupe à si juste titre dans no- 
tre litterature. Millevoye a été, en quelque 
sorte, le précurseur d'André Chénier, qui 
n'est venu pour nous qu'après lui, puis- 
que les poésies posthumes d'André Ché- 
nier n'oni paru qu'en 1819, deux ans après 
la mort de Millevoye, 

Les Œuvres de Millevoye ont été réim- 
primées dix ou douze fois, depuis la pre- 
mière édition publiée par les soins de Char- 
les Nodier (Paris, Ladvocat, 1822, 4 vol. 
in-8); mais aucune de ces éditions n'est 
complète; aucune ne présente un texte 
revu sur les éditions originales des difté- 
rents ouvrages de l’auteur; aucune, en un 
mot, nest digne d'un poëte qui mérite de 
prendre place au nombre des grands clas- 
siques du XVIIe siècle, 

e n'aurai donc pas de peine à faire plus 
et micux que les éditeurs qui m'ont précé- 
dé. J'ajouterai à mon édition deux à trois 
mille vers qu'on n'avait pas encore recueil- 
lis, ou qu'on a eu le tort de laisser de côté; 
je donnerai pour la première fois de nom- 
breuses variantes, qui prouveront que 
Millevoye n'a cessé, jusqu’à sa mort, de 
retoucher ses vers dans l'intention de per- 
fectionner surtout son œuvre, au point de 
vue de la forme littéraire. 

Je n'ai pas découvert, sans doute, toutes 
les pièces ingénieuses et délicates que 
Millevoye a semées çà et là dans les re- 
cueils du temps et que les éditeurs ont né- 
gligées ou n'ont pas connues. Je m'adresse 
donc aux lecteurs de l’/nterméäiaire qui 
sont tous des lettres et qui lisent sans cesse, 
après avoir beaucoup lu; je les prie de 
m'indiquer les desiderata que je puis en- 
core faire entrer dans mon édition, la der- 
nière en date, mais la première par l'im- 


042 = 


portance que Je veux lui donner, pour ho- 
norer la mémoire de mon poëte favori. 

Je ne dois pas oublier de rappeler que 
tous les manuscrits que le libraire Ladvo- 
cat avait confiés à Charles Nodier pour 
faire cette édition ne sont jamais revenus 
dans les mains de Mme veuve Millevoye, 
ni depuis dans celles de son fils. Ces ma- 
nuscrits autographes offraient d'autant plus 
d'intérêt qu'ils étaient remplis d’excellen- 
tes corrections ct de précieuses variantes. 

P. L. Jacos, bibliophile. 


Le premier acte de propriétaire. — Où 
se trouve la phrase bien connue, dont 
voici à peu près le sens, mais dont la for- 
mule exacte aussi bien que le nom de l’au- 
teur m'échappent : « Le premier homme 
qui a enclos un champ a été le premier 
usurpateur ? » N'est-ce pas Jean-Jacques, 
ou Proudhon, qui a exprimé cette idée ? 
Mais où et en quels termes ? Peru, 


Le silence du peuple... — L'/Intermé- 
diaire a-t.1l eu à s'occuper de ce mot célè- 
bre,que M. Ed. Fournier (dans l'Esprit des 
autres) dit n'étrepas un vers de Corneille, 
comme on l’a cru, mais bien une parole de 
l'évêque de Senez, Soanen, qui, partant 
pour l'exil sans se plaindre, laissa échap- 
per cette sentence, involontairement pro- 
sodiée : « Le silence du peuple est la leçon 
des Rois? » Je viens de faire, à ce sujet, 
une rencontre quirectifie curieusement ce 
qu'a dit M. Fournier et signale sans doute 
la véritable source de cette grave et belle 
pensée. C'est dans le Tableau historique 
de l'état et des progrès de la littérature 
française depuis 1789, par Marie Joseph de 
Chénier (Paris, Maradan, 1806, 1 vol.in-8°, 
page107), que j'ai trouvé la phrase suivante, 
de Beauvais, évêque de Senez, dans l'oraison 
funèbre de Louis XV : « Le peuple n’a pas 
« sans doute le droit de murmurer ; mais 
« sans doute aussi 1l a le droit de se taire, 
« et son silence est la leçon des rois. » 

Etant donné un évêque de Senez, auteur 
de cette parole, comment l'attribution a-t- 
elle passé de Beauvais à Soanen? Et com- 
ment une phrase d’oraison funèbre est-elle 
devenue un mot de prélat partant pour 


- l'exil ? E.-G, P, 
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La Biondina in gondoletta. — Un cor- 
respondant de l’Intermédiaire peut-il me 
communiquer le texte italien de la barca- 
rolle : la Biondina in gondoletta, citée par 
Th. Gautier, dans son Jtalia (XV. Les Vé- 
nitiennes, etc.)? 

« Il s'agit d'une promenade amoureuse 
sur l'eau. Une jolie blonde, dit la chan- 
son, est montée en gondole, ct de plai- 
sir la pauvrette s’est endormie dan: le 
bateau, sur le bras du gondolier, qui l'é- 
veille de temps à autre; mais le berce- 
ment de la barque a bientôt ren- 
dormi la belle enfant. La lune est à 
moitié cachée dans les nuages, la Îa- 
gune calmit et le vent est en bonace; 
seulement une petite brise évente les 
cheveux de la beile et soulève le voile 

ui couvre son sein; en contemplant 
Arena les perfections de son bien, ce 
beau visage uni, cette bouche et ce sein 
charmant, le gondolier se sent dans le 
cœur une folie, un remuc-ménage, une 
espèce de contentement qu'il ne sait 
comment dire; il respecte et supporte 
d’abord un peu de temps ce beau som- 
meil, quoique l’amour le tente et lui con- 
seille de le troubler. Et doucement, bien 
doucement il se laisse couler à côté de 
la blonde, au fond de la barque; mais 
qui pourrait trouver le repos avec le feu 
pour voisin? À la fin, ennuyé de ce som- 
meil trop prolongé, 1l fait de l'insolent, 
« et n’a certes pas à s’en repentir, « Oh! 
a mon Dieu, s'écrie-t-il dans sa fatuité 
a naïve, qu'elle a dit et que J'ai fait de bel- 
« les choses ! Non, jamais de ma vie ni de 
« mes jours je n'aiété aussi heureux! » 

Th. Gautier dit que cette charmante bar- 
carolle peut être considérée comme letype 
du genre, air et paroles, et que les autres 
ne sont guère que des variations de ce 
thème. Il ajoute que « Rossini n'a pas dé- 
daigné d’en placer un ou deux couplets 
dans la leçon de chant du Barbier de Sé- 
ville. » S. M. 


LARRARBRARIRLRLERARRARLPARARAREA >: 


Aymar de Vabres. — Que sait-on d’Ay- 
mar de Vabres, poëtc du XVI< siècle, qui 
eut l'emploi de secrétaire du Roi, et qui a 
été l'objet de grands éloges dans les Poé- 
sies d’Estienne Forcadel (édition de 1579, 
p. 16r et 108)? T. DE L. 


Sur un frère naturel de Henri IV.—On 
a dit que le roi de Navarre Antoine de 
Bourbon eut un fils illégitime qui porta le 
nom de seigneur de Savigny. D'autres ont 
objecté que l'époux de Jeanne d'’Albret 
n'eut qu'un bâtard qui fut Charles, d'abord 
évêque de Lectoure, puis archevêque de 
Rouen, mort en 1610. Qui me donnera, 
sur cette obscure question, des éclaircisse- 
ments empruntés à d'indiscutables docu- 
ments? La recherche de la paternité n'est 
pas interdite. dans les colonnes de l’/n- 
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termédiaire, et quand il s’agit du XVIe siè- 
cle. IGNoTus. 


Sur M. de Bienville. — Qui connaît, et 
qui voudrait me faire faire connaissance 
avec un certain M. de Bienville qui, en l'an 
de grâce 1040, publia un livre intitulé les 
Vérités françoises? Je nele trouve ni dans 
Moreri, ni dans les Biographies Michaud 
et Didot, n1 dans le Manuel du Libraire, 
enfin dans aucun des recueils qui sont la 
Providence du pauvre travailleur. — Mon 
homme était-il de la famille qui produisit, 
au XVIIIe siècle, le docteur de Bienville, 
l'auteur de la Nymphomanie et de divers 
autres ouvrages de médecine ? 

T. ne L. 


Nicolas Heinsius et Mre Saumaise. — 
Le Menagiana (édition de 1715) a trois 
pages curieuses sur la femme du savant 
Claude de Saumaise, Anne Mercier. C'é- 
tait, paraît-il, une terrible femme. D'après 
le témoignage de Daniel Huet, le docte 
évêque d'Avranches (Lettre du 29 avril 
1697), la reine Christine, ayant été témoin 
pendant une année de la violence perpé- 
tuelle de l'épouse et de l’inaltérable pa- 
tience de l'époux, déclara qu’elle admirait 
encore plus la douceur de Saumaise que 
son savoir. Les trois pages du Menagiana 
se terminent ainsi (t. Il, p. 29): « Certaine 
lettre de Nicolas Heinsius, ecrite de Ve- 
nise à Isaac Vossius, le dernier de février 
1653, etimprimée in-8° à Magdebourg l'an 
1709 (Fasc. 2 novæ librorum variorum 
collectionis), contient des particularités 
bien plus plaisantes touchant Mme Sau- 
maise...n Ouelouun pourrait-il nous faire 
connaître dans toute leur étendue ces par- 
ticularités st plaisantes ? 

Jacques DE MoNTARDIF. 


Frères Ignorantins. — Un article, in- 
séré dans la Semaine religieuse du diocèse 
de Sens, du 27 octobre 1877, contient le 
passage suivant : 

« Voici l'origine du nom de Frère igno- 
« rantin. Au temps du vénérable de La 
« Salle, la maison-mère de l’Institut était 
« située à Saint-Yon (près Rouen). Le 
« peuple donnait aux frères le nom de Frè- 
ares Yontains, qui, par corruption, est 
« devenu Frères Ignorantins. 

« [1 existe même des décrets plus ou 
« moins ofriciels ou les Frères des Ecoles 
« chrétiennes sont désignés par les roms 
«a de Frères Yontains. n 

Est-ce que cette origine est vraie? 

Ep. Leroux. 


CS 


Lai 


mm 


L'abbé Anatole Leray.— M. Erdan, dans 
sa France mystique, termine ainsi les 
deux pages qu'il ii consacre, à la fin de 
son article Colins : « Noble jeune prêtre, 
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qui, après un divorce consciencieux avec 
la foi, épousa en dernier ressort la raison 
et la démocratie moderne, je promets de 
te faire revivre, autant qu'il sera en moi, 
dans le cœur de ceux qui aiment les es- 

rits éminents et les consciences loyales!» 
NL. Erdan s'est-1l acquitté de Ho 

L; B. 


De Brémont. — Pourrait-on me donner 
quelques renseignements sur la famille de 
Brémont, famille de Normandie et du 
Calvados, des environs de Caen, à ce que 
je crois? — Le Dictionnaire de La Ches- 
naye-des- Bois indique les armes de plu- 
sieurs familles de ce nom. Quoique aucune 
notice ne les accompagne, j ai lieu de Lr 
ser que c'est la seconde citée. E. B. 


«a La Loge disputée » — ou la Guerre 
des Privilégiés et des Parvenus. Poëme 
héroï-comique, en quatre chants, par M.- 
J.-L. B., membre de plusieurs sociétés 
littéraires. Paris, Mongice, M.DCCCXXIV, 
in-18. — L'auteur se nommait peut-être : 
Jean-Louis Brad, successivement chirur- 
gien aide-ma'or, poëte et limonadier; né 
en Lorraine (à Vezelize?), vers 1770? — 
Connait-on l'époque de sa mort? 

H. DE L'IsLe. 


Examen de la Révolution françoise. — 
J'ai sous les yeux un volume in-8, intitulé : 
Examen de la Révolution françoise, rela- 
tivement à la justice et à l'intérêt du peu- 

le. 1790. Avec cette épigraphe : « Detes- 
tables flatteurs, présent le plus funeste, 
etc. » J'ai constaté qu'une seconde édition 
a paru en 1791 (352 pages in-8), « à Paris, 
chez les marchands de Nouveautés». Mais 
les Dictionnaires des Anonymes ne le si- 
gnalent pas. Ignore-t-on donc quel en fut 
l’auteur? C’est un anonyme tout à fait re- 
marquable et qui n’est pas à confondre 
dans la foule des écrits qu’on publiait alors 
pour ou contre la Révolution. C'est un do- 
cument qu'il importe de consulter, lors- 
qu’on étudie aux sources cette grande et 
terrible époque de notre histoire S. D. 


L'Institut Genevois et la réforme ortho- 
graphique. — Quel a été le résultat prati- 

ue des questions soulevées à ce sujet? 
Lirmin Didot, dans ses Observations sur 
l'orthographe ou Ortografie française 
(ame édit. 1868), donne une nomenclature 
détaillée des auteurs qui ont traité cette 

uestion. Mais je n’y trouve pas : L. de 

eausobre.Réflexions sur leschangements 
des langues vivantes, par rapport à l'or- 
thographe et à la prononciation (dans les 
Mémoires de l’Académie de Berlin; année 
1795, pages 511-529), ni La Peyrière, l’au- 
teur du livre des Préadamites (1655), qui, 
dès 1644, avait fait imprimer sa Relation 
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d'Islande, avec des modifications ortho- 
graphiques, dont il donne la raison dans 
un Avis touchant mon ortografe. Cette 
Relation de l'Islande se trouve réimpri- 
mée dans le t. Ï du Recueil de Voiages 
au nord (Amsterdam, J. Frédéric Bernard, 
1715, pet. in-8). OL. B. 


Le prophète Morgard. — Je possède un 
petit bouquin fort bizarre, dont voici le 
titre exact : « Le manifeste et prophétie de 
« Morgard, spéculateur ès causes secon- 
« des; contenant les affaires et divers acci- 
« dens de la présente année, 1610, à Lyon, 
« par François Yvrard. M.DC.XIX. Avec 
« permission de la justice. » Plaquette in-8, 
de 14 pages. 

Je serais très-reconnaissant à l’aimable 
Intermédiairiste qui pourrait me donner 
surce Morgard quelques détails biographi- 
ques et bibliographiques. 

FirMIN Boissix. 


Religio universalis, etc. : anonyme à 
découvrir. — J'ai acquis dernièrement un 
etit volume, publié, en 1818, par A. A. 
*enouard : il est imprimé avec grand soin 
et il a pour titre : QT universalis et 
naturalis, Disquisitio philosophica. D'a- 
près le Catalogue de la bibliothèque d'un 
amateur (Renouardlui-même), Paris,1810, 
4 vol. in-8, t. I, p. 198, l’ouvrage n'a été 
imprimé qu'à 126 exemplaires (dont six 
sur peau vélin), et le Catalogue que nous 
citons ajoute : « Cet écrit a pour auteur un 
« Ecossais, et le manuscrit d'où l’a tiré son 
« éditeur, Ecossais lui-même, est de la fin 
« du XVIIe siècle, » 

Que sont les noms de ces deux Ecos- 
sais? C'est ce que Renouard ne dit pas. 
Pourrait-on les découvrir ? L'ouvrage n’est 
point cité dansle Dictionnairedes Anony- 
mes de Barbier; j'ignore s'il en sera fait 
mention dans l'édition nouvelle que publie 
le libraire Paul Daffis, la partie latine 
n'ayant pas encore été abordée. Lowndes, 
dans son Bibliographer's Manual, garde 
un silence complet. 

J'ajouterai qu’au point de vue philoso- 
phique, la Religio universalis est digne 
d'une attention sérieuse. J'ignore si quel- 
que écrivain français en a fait mention; il 
est resté, ce me semble, complétement in- 
connu. B. T 


Brigham-Young. — Quel est le titre de 
la traduction française de l’ouvrage publié 
en anglais par une deses OR . 

Le e. 


Erreurs, Bévues, Inadvertances de cer- 
tains autours.— C’est là un sujet curieux, 
à l'égard duquel un chercheur zélé, 
M. Gaston de Flotte, de Marseille, a pu- 
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blié, en 1860, les résultats de ses recher- 
ches persévérantes. Je poursuis un but sem- 
blable ; je prends des notes, dans le cours 
de mes lectures, mais, m'écartant sur un 

oint spécial du plan adopté par M. de 
Flotte, je laisse de côté les erreurs où 
tombe à chaque instant la presse quoti- 
dienne (il y a là souvent autant de mau- 
vaise foi que d'ignorance); je m'en tiens 
aux ouvrages serieux ou voulant passer 

our tels, et aux Revues; la moisson ne 
aisse pas que d'être fort abondante. Pour 
le moment, je me bornerai à deux exem- 
ples. 

On lit, dans le Dictionnaire des contem- 
porains, de Vapereau (art. Wright), qu'un 
savant archéologue anglais, M. Thomas 
Wright, a découvert dans l'Hunterian 
Museum, à Glascow, un manuscrit jus- 
qu'alors inconnu des Cent nouvelles nou- 
velles « de la reine de Navarre ». La dé- 
couverte du manuscrit est chose exacte ; 
il a donné de fort bonnes variantes qui ont 
été utilisées dans l'édition faisant partie de 
la Bibliothèque elzévirienne (Paris, Jan- 
net, 1858, 2 vol. in-16); maisles Cent nou- 
velles ne doivent pas être confondues avec 
l'Heptaméron de la reine de Navarre. L'au- 
teur ou les auteurs ne sont pas positive- 
ment connus, mais les critiques les plus 
judicieux (entre autres M. Le Roux je 
Lincy qui a donné une édition de ce re- 
cueil) pensent qu'elles ont été écrites à la 
cour du duc de Bourgogne, Philippe le 
Bon, par Antoine de La Salle, auteur des 
Quinze joyes de mariage et du Petit Je- 
han de Saintré. 

Un bibliographe fort instruit, M. Au- 
gus:e Bernard, s'est écarté une fois de son 
exactitude habituelle, lorsqu'il a écrit, dans 
son livre sur Geoffroy Tory, peintre et 
premier imprimeur royal(pag. 181,2" édi- 
tion, Paris, Tross. 1865), en parlant d'un 
livretintitulé : Apologie pour la foy chres- 
tienne, 1531:«J'empruntecerenseignement 
au Catalogue de M. le duc de La Val- 
lière, tom. [, p. 275, car il m'a été impos- 
sible de voir cet ouvrage qui devrait cepen- 
dant être à l’Arsenal avec les autres livres 
de M. de La Vallière.» Il faut distinguer : 
l'immense bibliothèque réunie par le duc 
de La Vallière fut divisée en deux parties. 
L'une, contenant les manuscrits, les ou- 
vrages les plus précieux et les plus rares, 
et l’objet d’un Catalogue rédigé par le 
sivant libraire De Bure (1783, 3 vol.), fut 
mise en vente publique et produisit 
464.077 livres 8 sols (somme énorme pour 
l'époque) ; la seconde partie, contenant les 
livres regardés comme ordinaires, fut cata- 
loguée par le libraire Nyon; acquise en 
bloc par le marquis de Paulmy, revendue 
au comte d’Artois (depuis Charles X); elle 


devint propriété nationale et elle forma le 


fonds de la Bibliothèque de l'Arsenal. Les 
livres portés au Catalogue De Bure et li- 
vrés aux enchères ne sont jamais entrés 
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dans ce dépôt. C’est ce que M. Auguste 
Bernard a un instant perdu de vue. 
(A suivre.) C. B. 


Rcponses. 
Quos Jupiter vult perdere.…. (I, 184; 


11, 429; DT, 268, 372). — Une variante 
toute neuve à ce vieux dicton nous est ap- 


| portée par un télégramme de Rome, que 


ublie ce grand mécréant de journal angiais 
e Times. Ne semblera-t-il pas bon à mes 
curieux collabo que notre Intermédiaire 
la recueille au passage ? 

Il s'agit de l'attente qu'avaient excitée 
dans les cercles romainsles élections de la 
Chambre des Communes françaises et de 
l'appui moral qui avait été prêté à certains 
candidats malheureux. Pasquin a dit, à ce 
propos : Quem Deus vult perdere, Papa 
adjuvat. H. E. 


Le Domine salvam ([, 7, 44; X, 554 
583). — C'est l'Oremus pour la République 
actuelle,que j'étais désireux de connaître, 
et non celui de la première République, 
lequelest conforme à celui de Louis XVIII 
(mutatis mutandis). 

Il me semble qu'à cette époque le Do- 
mine salvum se chantait toujours trois 
fois, du moins dans ma paroisse de Saint- 
Thomas d'Aquin. 

Pour compléter le cas du Domine sal- 
yum, je rapporterai que M. l'abbé des Pil- 
liers, dans les Bénédictions de la congré- 
gation de France (2%e part., p. 409), dit 
qu'il a entendu « Sa Paternité Révérendis- 
sime Dom Prosper Guéranger, abbé crossé 
et mitré de Solesmes, vanter très-haut son 

rivilége de n'être point obligé, comme 

es évêques et les prêtres de France, de 

faire chanter dans son église abbatiale le 

Domine salvum fac Imperatorem nos- 

trum Napoleonem : signe, dit-il à ses reli- 

gieux, de servitude et de gallicanisme. » 
UN ANC. BOUQUINEUR. 


L'habit ne fait pas le moine (II, 259, 
357, 440; VIIL, 523, 751.) — L'avocat 
Loisel, cité (X, 469), a eu la superbe idée 
de mettre sous forme d'aphorismes les 
LT règles du droit coutumier et de 

ourrer le tout de citations latines. Nos 
aïeux, comme vous savez, avaient toujours 
à la bouche quelque citation du latin; 
c'est ce que n'oublient pas nos curés de 
campagne, et ce qui les fait passer pour de 
grands clercs vis-à-vis des braves paysans, 
pour lesquels tout mot latin est parole 
d'Evangile. Donc, Loisel (que Dupin a 
réédité en 1848) avait écrit: « L'habit ne 
fait pas le moine, mais c’est la profession,» 
et il avait ajouté : 

Non tonsura facitmonachum, non horrida vestis, 
Sed virtus animi, perpetuusque vigor, 
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Mens humilis, mundi contemptus, vita pudica, 
Sanctaque sobrietas, hæc faciunt monachum. 
(Axsezxus, De contemptu mundi.) 


C'est cet aphorisme dont on a fait un 
jour, non sans raison peut-être, cet au- 
tre: « L’habit ne fait pas le moins.» 

Ce n’est pas le seul qui ait changé de 
forme. 

Dans ce même livre, je réncontre : « La 
verge anoblit, et le ventre affranchit»(dans 
la plupart des Coutumes.) — « Pauvreté 
n'est jomt vice et ne désanoblit point.n 
Et ceci enfin, qui ne s'applique aucune- 
ment aux Intermédiairistes, gens rendant 
au centuple ce qu'on leur prête: 


Qui prète, non ra, 
Si tôt, non tout, 
Si tout, non gré, 
Si gré, non tel. 


Garde-toi donc bien de prêter, 
Car à l’'emprunter, 
Cousin germain, 

Mais, à rendre, fils de putain! 


Lx. G 


Portraits à rechercher dans divers ta- 
bleaux (I11, 26o, etc., 719: IV, 85, 371). 
— On sait que pour permettre à Raphaël 
de peindre au Vatican la Délivrance de 
saint Pierre et la Messe de Bolséna, il 
fallut détruire deux peintures de Pietro 
della Francesca. « Cependant, si l'on s’en 
« rapporie à Félibien, il y avoit des testes 
« qui estoient assez bciles, et que Raphaël 

mesme fit copier: mais dE croy à dire 
vray, que ce fut pour garder la ressem- 
blance des personnes de haute qualité 
que Pietro y avoit peintes. Car on y 
voyoit Charles VII, roy de France, le- 
quel en 1449 fit tenir un Concile à Lyon 
en faveur de Nicolas V... De sorte que 
le pape Nicolas V avoit fait faire le por- 
trait du roy, et ceux de plusieurs per- 
sonnes de marque, en reconnoissance 
des services qu'ils avoient rendus à l'E- 
giise en sa personne. Les copies de tous 
« ces portraits que Raphaël gardoit tris- 
« chèrement, tomberent,après sa mort, en- 
« tre les mains de Jules Romain, son dis- 
u Ciple. » 

Autre extrait de Félibien: « Frère Jean 
« (Fra Angelico) estant à Rome, lorsque 
u l'empereur Frederic II] y arriva avec 
«a Eleonor, fille du roy de Portugal, et que 
« le pape leur donna la Benediction nup- 
«a 
a 
a 
« 
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tiale, et leur mit la couronne sur la teste, 
il fit le portrait de Frederic; et dans un 
tableau où :l representa quelque chose 
de la vie de Jésus-Christ, il prit sujet 
«a d’y peindre, au naturel, le Pape, l'Empe- 
a reur,et plusieurs personnes de qualité. 
« [Il y mit aussi Frere Antonin (saint An- 
« tonin), religieux de son ordre, et qui par 
« son moyen fut archevesque de Florence 
« quelque temps après. » 

Autre extrait du même: « Cependant il 
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«(Pinturicchio) acheva de la sorte plu- 
« Sieurs ouvrages pour Alexandre VI, qui 
« lui fit peindre son histoire dans un ap- 
« partement bas qui regarde sur le jardin 
« du Vatican. Ce fut là qu'il représenta au 
« naturel quantité de personnes de marque; 
a entre autres Isabelle, reine d'Espagne, 
«le comte de Périgliano, Jean-Jacques 
« Trivulce, et Cesar Borgia: et sur la porte 
« d’une des chambres, il peignit dans un 
« mème tableau Julie Farnese en vierge, 
« et le pape Alexandre qui l'adoroit. » 

Toujours du même. Il s'agit cette fois 
de Raphaël au Vatican: « D'un autre 
« costé, il représenta l’empereur Justinien 
« qui donne les loix à des docteurs pour 
« les examiner, Et dans un autre tableau, 
« il a peint le pape Grégoire 1X, qui donne 
u les Décrétales. C’est dans ce tableau 
« qu’il a représenté au naturel Jules IT, le 
« cardinal Jean de Medicis, qui fut le pape 
« Leon X, et plusieurs autres personnes 
« qui vivoient alors. » 

Selon M. Reiset, le Saint Sébastien de 
Pollajuolo, que l'on voit à la National Gal- 
lery> de Londres, reproduirait le type et 
les traits de Gido Capponi. 

Louis Carrache, danssestêtes gracieuses, 
fit souvent reparaître les traits de la Gta- 
comaz;zi, l’une des beautés les plus célè- 
bres de cette époque. (Lanzi, Hist. de la 
peinture italienne.) 

La sainte Catherine martyre, du Titien, 
aux Uffizi de Florence, reproduit, selon la 
tradiuon, les traits de Catarina Cornaro, 
la belle reine de Chypre. 

a Ce qu’on admire le plus dans la Reine 
« de Saba visitant Salomon, de Baldovi- 
« nett1, et dans le Saint François prenant 
« l’habit, de Ghirlandajo, c'est le portrait 
« de Laurent [le Magnifique], là sur le trône 
a du roi sage, ici sous le capuchon du 
« moine. » ÿ. Zeller, Histoire de la chute 
de l'Italie. — « Dans le tableau de Frans 
« Fioris, Saint Luc faisant le portrait de la 
« Vierge(Musée d'Anvers), le saint est re- 
« présenté sous les traits du reintre Ri- 
«a chard Aertsz. » — Je trouve encore une 
note de moi, mais celle-ci (je ne sais com- 
ment cela se fait) sans indication de source. 
Voilà donc un enfant perdu. mais il nous 
apprend toujours que la Sainte Catherine 
martyre, du Titien,aux Uffizi de Florence, 
nous retrace le visage de la belle reine de 
Chypre, Catarina Cornaro. 

On prétend que Mantegna s’est repré- 
senté sous la figure du soldat, quiest vu à 
mi-corps sur le premier plan, le casque en 
tête ct la lance à la main, dans le Christ 
entre les larrons, de notre musée du Lou- 
vre. W. Bürger s’est fait l'écho de cette 
iradition { Trésors d'art). 

Extrait d'un article de M. Marc Monnier, 
sur Maximo d'Azeglio, publié dans les Dé- 
bats du 10 avril dernier: « À la même 
a époque, il (M. AE obtint les hon- 
« neurs de l’apothéose : il posa devant le 
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« peintre Fabre pour l'Enfant Jésus. Le 
« tableau existe encore, et les contempo- 
« rains ont pu le voir dans une églisé de 
«Montpellier. » 

Extrait de Félibien : «a C’est dans ce ta- 
a bleau (le Baptême de Constantin), de 
« Jules (Romain), qu'on voit saint Sylves- 
«a tre sous la figure de Clément VII qui 
« baptise Constantin dans les mesmes fonds 
« qu sont encore aujourd'huy à St-Jean 
« de Latran, que l'empereur fit faire ex- 
« près. » — u Parmi les bienheureux, il 
« (Andréa Orcagna) peignit le pape Cle- 
« ment VI,ami des Florentins, et qui, peu 
« de temps auparavant, 1360, avoit cele- 
« bré le Jubilé, et l’avoit réduit de cent ans 
a à cinquante. Mais il plaça entre les 
« damnez un Guardi et quelques autres qui 
« n'étoient pas de ses amis. » 

Jacques D. 


De qui le rondeau contre les Métamor- 
pus de Benserade (V, 1, 76, 125, 477; 

1, 208 ; VII, 690, 719; VIII, 47, 106, 141, 
168, 327; X, 618).— Puisque après de nom- 
breux débats, adhuc sub judice lis est, 
et puisqu’une question relative à l’un de 
ceux auxquels le rondeau est attribué (X, 
613) fait un nouvel appel aux chercheurs, 
hasardons-nous à formuler notre avis. 

Il est hors de doute que si Chapelle était 
l’auteur de ce rondeau, Boileau l'auraitsu; 
la paternité de Dubosc me paraît bien 
douteuse, et Stradin est inconnu. Reste 
Perpetit, Pierpetit ou Prépetit, de Gram- 
mont, indiqué par Fayolle et de Propiac. 
Quel est ce Grammont? 

Voici ce que je lis dans la Correspon- 
dance de Bussi-Rabutin (janvier 16806) : 
« Le lendemain du jour que je récrivis à 
u Mme de Montjeu, je reçus cette lettre en 
« vers d’un nommé Grammont, homme 
« d'esprit et de mes amis de longue main: 


« Dijon, ce 6 janvier 1686. 


« Toi, qui t'étant formé la diction si pure, 
« Faisrevivre Pétrone etsurpasser Voiture …, » 


(V. la suite, p.496, t. V de l'édit. Lalanne.) 

Le je mai 1686: Bussi écrit à Corbinelli 
en lui envoyant ces vers : « Au reste, nous 
« ne sommes pas les seuls en Bourgogne 
« qui ayons de l'esprit. Un fort honnête 
« garçon de Dijon, appelé Grammont, de 
« mes amis de longue main... me vient 
« d'écrire une lettre-en vers que j'ai trou- 
« vée digne de vous. » 

Et le 17 du même mois, à Madame de 
Sévigné, à propos de la querelle de Fure- 
tière avec l’Académie : « Mon ami Gram- 
« mont estime autant Benserade et la Fon- 
« taine que nous faisons. » Cette observa- 
tion ne semble-t-elle pas une allusion, une 
atténuation à l'épigramme adressée au 
premier, au nom du dernier ? 

Je ne donne pas mes extraits comme une 
preuve positive en faveur de Grammont, 
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mais il en résulte cependant qu’à l'épo- 
que où le rondeau fut connu, un Gram- 
mont, de Dijon, était poëte à ses heures 
sans être écrivain; qu'il avait de l’esprit et 
qu'il s'était occupé de Benserade et de La 
Fontaine. J'espère que ces indications 
pourront mettre quelque Intermédiairiste 
Dijonnais à même de compléter les rensei- 
gnements que j'ai recueillis et de nous 
dire plus positivement quel était ce Gram- 
mont et si c'est ou non celui que nous re- 
cherchons. À: D. 


Les tanneries de peau humaine (V,641; 
V1, 141, 460; VIII, 426, 720). — J'ai vu, 
l'an 1874, au concours régional de Château- 
roux, et revu naguère au Havre, sur le 
champ de foire, dans une grande baraque 
renfermant le Musée anthropologique, 
anatomique et ethnologique, que promène 
de ville en ville M. B. Gautier, — une 
peau humaine entièrement tannée. — 
Comme aspect et comme force, cela rap- 
pelle une peau de veau légèrement roussie 
et recroquevillée au soleil. Mais la face, 
les doigts, et jusqu'aux ongles des mains 
et des pieds, sont restés parfaitement re- 
connaissables. Cette pièce intéressante 
est portée, dans le Catalogue spécial du 
Musée (Lyon,imprimerie veuve Chanoine, 
23 p. in-8°, 1873), sous le n° 483, avec l'in- 
dication suivante : « Peau humaine tannée, 
ayant appartenu à un homme de trente 
ans. La peau a été fendue d’abord sur les 
côtés de la tête, puis continuée sur le de- 
vant, afin de conserver la figure et la peau 
des reins, qui est la plus épaisse. » 

Uzric. 


— Dans un intéressant volume, intitulé: 
La Suisse, études médicales et sociales 
(Paris, 1872, Germ. Baillière, 1 vol.), le 
docteur Louis Laussedat, député, a signa- 
lé, au cabinet d’histoite naturelle de l'Uni- 
versité de Bâle, « divers objets offrant un 
intérêt de curiosité, notamment une peau 
humaine parfaitement tannée. » Avis donc 
à ceux d'entre nos chercheurs et curieux 
qui auraient des instincts plus particulière- 
ment féroces. Jacques D. 


_… 


Le droit du Seigneur (VIII, 13, 530, 
425; VII, 650; X, 520).— L. D. connaît- 
il les Babioles littéraires et critiques, en 

rose et en vers. Hambourg, chez J.-C. 

ohn, in-8, 1764? Il y trouvera (pf. 9$, 
108) un curieux traité Sur le droit de 
cuissage. On y parle longuement des cha- 
noines de Lyon et du roi d'Ecosse, Eve- 
no III. À. 6. 


Portrait de « la Jeune Captive » (VIII, 
292, 345). — À défaut d'un portrait au- 
thentique » de « Mile de Coigny », ne 
peut-on pas citer ce charmant « portrait 
de fantaisie », tracé de main de maître ? 
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« Une jeune, très-jeune personne, s'a- 
vançait avec l'élégance d’une fille d’Athè- 
nes, pour aller au milieu du cercle; elle 
dansa en marchant, à la manière des en- 
fants, puis s’en apercut, s’efforça d’aller 
tranquillement et marcha en dansant, en 
se soulevant sur les pieds, comme un oi- 
seau qui sent ses ailes. Ses cheveux noirs 
en bandeaux, rejetés en arrière en cou- 
ronne, tressés avec une chaîne d'or, lui 
donnaient l'air de la plus jeune des Muses: 
c'était une mode grecque, qui commençait 
à remplacer la poudre. Sa taille aurait pu, 
je crois, avoir pour ceinture le bracelet de 

ien des femmes. Sa tête, petite, penchée 
en avant avec grâce, comme celles des ga- 
zelles et des cygnes, sa poitrine faible et 
ses épaules un peu courbées, à la manière 
des jeunes personnes qui grandissent, ses 
bras minces et longs, tout lui donnait j’as- 
pect élégant et intéressant à la fois. Son 
profil régulier, sa bouche sérieuse, ses 
yeux tout noirs, ses sourcils sévères et ar- 
qués, comme ceux des Circassiennes, 
avaient de chose de déterminé et 
d'original qui étonnait et charmait la vue. 
C'etait Mile de Coigny.» (Alfred de Vigny. 
Stello, 3° édit., p. 289. Paris, Ch. Gosse- 
lin, 1836, in-8.) P. c. c. : TRUTH. 


Heureux les peuples qui... (VIII, 739; 
IX, 24, 171). — Voilà que M. Emile Mon- 
tégut attribue, sans sourciller, ce mot à 
Montesquieu. « Les colonies australien- 
nes, dit-1l, sont des pays heureux et qui 
ne sont pas pour démentir l'axiome si 
connu et si vrai de Montesquieu, que « les 
peuples heureux n'ont pas d'histoire. » 
(Rev. des Deux Mondes, du 15 oct. 1877, 
p. 808.) 

Est-ce décidément Montesquieu qui a 
dit cela ? Où l’a-t-1l dit ? H. E. 


Bourreaux (X,6, 82, 393, 429).— D'après 
la note de l'éditeur de Charles le Témé- 
raire (édit. Defaucompret, Paris, 1860), 
les romans de sir Walter Scott sont avant 
tout des romans. L'auteur traite lui- 
même son ouvrage de roman (V. l'Intro- 
duction). Ÿ a-t-il un auteur qui cite l’ou- 
vrage de W. S.? Cependant la guerre de 
1477 en Lorraine a été le sujet de nom- 
breux écrits. Je persiste donc dans mon 
opinion, et pour rentrer dans la question, 
É dirai que dans les possessions du Saint- 

mpire romain en Alsace et dans la pro- 
vince de la Sarre, des preuves d’une évi- 
dence incontestable démontrent qu’au 
moyen âge, au XVIe, au XVIIe et au 
XVIII siècle, l'emploi d’exécuteur public 
était considéré comme très-yil, dans l’ar- 
chi-maréchaussée du S. E. R. de Féné- 
trange; dans la principauté de Lixheim, 
dans la ville libre de Colmar, etc. J'ai par- 
couru, il y a quelques mois, des milliers 
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de brochures sur la Révolution française, 
je n’ai pas lu une seule ligne qui donnûât à 
penser que des nobles eussent pour ancé- 
tres des exécuteurs publics. Je ne sais ce 
que viennent faire ici les sentiments mo- 
dernes. M. de Paris est électeur, comme 
tout citoyen français. Que veut-on de 
plus? Mais, au bout du compte, où sont 
donc les preuves qui devaient nous con- 
fondre? Elles reposent, jusqu’à présent, 
sur un on dit du Dictionnaire de Trévoux 
et sur un roman de sir Walter sas 


Nos bons aïeux ont-ils couché nus? 
(X, 131, 186, 237, 431, 527.) — Lorsqu’au 
Jugement dernier Dieu séparera les bons 
des méchants, s’il se trouve embarrassé, il 
n'aura qu’à faire demander aux sujets dou- 
teux, par saint Michel, le peseur des âmes, 
s'ils couchaient ou non avec leur chemise. 
Alors, il enverra les porteurs de chemise 
de nuit à sa gauche, et à sa droite les 
couche-tout-nus. Du moins, c'est le pro- 
cédé que nous lui conseillerions de suivre, 
si nous adoptions l’opinion de notre col- 
laborateur J. D. V.(X, 529). « Seuls, les 
démons, les méchants, les possédés, sont 
représentés nus (dans les vieilles miniatu- 
res, vignettes ou gravures). » Cela est bien- 
tôt dit : mais il faudrait que M. J. D. V. 
voulût bien appuyer son affirmation de 
quelques preuves. 

Répondant à la question subsidiaire po- 
sée (X, 431) par M. L. G., sur le mot Ca- 
teloigne, M.J. D. V. dit d'abord que c'est 
une couverture de laine, et nous croyons 
qu’il a raison; leslaines d'Espagne étaient 
naguère célèbres. Puis, il se contredit, 
dans une dernière phrase qui renferme une 
grande erreur (ou une grave faute d’im- 
pression). « Il n’est pas question, dit-il, de 
Catheloines ou couvertures de coton, avant 
la fin du XVIIJe siècle. » | 

Les Catheloines sont-elles, en définitive, 
de laine ou de coton? 

Mais M.J. D. V., qui cite des inven- 
taires du XVI et du XVIIe siècle, nous 
étonne, lorsqu'il recule jusqu’à la fin du 
XVIIIe l’emploi du mot qui le préoccupe. 
Nous trouvons, en effet, dans l'inventaire 
de François de Guing, dressé en 1565 
(Revue des Sociétés savantes, 4° série, t. X, 
p. 521 et 522), les deux articles suivants : 

« Le grand lict garny de veloux noir et 
incarnat.…. et couvert de Cathalongne 
rouge. » 

« Un lict de can garny de coyte, cussin, 
couverte blanche de Cathalongne. » 

Puis, dans l'inventaire du prince de 
Condé, dressé en 1588 (Revue des Socié- 
tés savantes, 6e série, t. I, p.150): 

« Ung mathelas avec son traversier et 
une catheloigne rouge... » 

Azr. D. 


— Les confrères ont répondu our... en 
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majorité, mais d’autres savants confrères 
ont répondu non! Si nous répondions oui 
et non ? — Car ne faut-il pas tenir état 
des races, des temps et des saisons, ou 
savoir s'il est question de la Gaule 
Cisalpine ou de la Gaule Transal- 
DES. Rodolphe Toppfer a dit quel- 
ue part :« Le Kangourisme dévore la 
Gaule cisalpine!l » Et d'honneur il disait 
vrai,s’il ne parlait d’or; aussi, mes hommes 
et moi sommes-nous restés, more antiquo, 
par 35°, dans la Gaule Cisalpine, au temps 
des victoires de 1859, en combattant... 
our une idée. — C'est déjà la pratique de 
a caserne nationale, quand il y a trop de 
puces ; et ne sait-on point, par expérience, 
ou même par les historiettes prétendues 
des Mémoires de Casanova de Seingait, 
u'on sommeille plus ou moins de cette 
açon-là, aux bords de l'Adriatique? En 
Orient, c’est quasi de même, quand onse 
déshabille; mais fussiez-vous, sans norma- 
lien du terroir, à quelque Compiègne d’A- 
lexandre IT, vous coucherez dans une ser- 
viette..…. et très-habillé naturellement, 
n'importe Où, — sur l'escalier, si la chose 
vous va | H. DES. 


— L. G. parle de la rareté du linge au 
XVIIe siècle : 1l ne cite pas une anecdote 
sur Henry IV, que je me suis laissé racon- 
ter et qui confirme singulièrement son ob- 
servation. C'était à l'occasion de Ja mort 
d’une Italienne, lingère de la maison &u 
Roi : le droit d’aubaine faisait Henry IV 
héritier de l’étrangère. Quelques courtisans 
avides demandèrent à se partager les etfets 
de la succession : Henry accorda la de- 
mande, mais il se réserva quelques objets 
de lingerie et entre autres une paire de 
draps. K. P. ou Rocu III. 


Ouvragesrelatifs à l’Inquisition (X, 200, 
252). — Je noterai : « l'Histoire des Inqui- 
sitions, où l'on rapporte l'origine et le pro- 

rès de ces tribunaux, leurs variations et 
a forme de leur juridiction » {2 vol. in-8e, 
Cologne, Pierre Marteau, 1759). — Cet 
ouvrage est orné de quelques gravures qui 
représentent au naturel la manière de don- 
ner la question, etc. -- Dans un avertisse- 
ment, placé en tête du livre, l'auteur, qui 
ne se nomme pas, dit qu'il offre au public 
« le discours sur quelques auteurs qui ont 
écrit de l’'Inquisition, et qui se trouve im- 
primé pour la première fois dans son ou- 
vrage, lequel est composé d’après des 
écrits très-curieux et devenus rares. Il an- 
nonce aussi que cet ouvrage renferme tout 


particulièrement : 1° l'Histoire de l’Inqui- 


sition et de son origine, par feu l'abbé Mar- 
sollier, chanoine d'Uzès ; 2° les Mémoires 
pour servir à l’histoire de l'Inquisition, pu- 
bliés en Hollande, en 1717, dont il a re- 
tranché tout ce que l'éditeur avait copié 
(sans en avertir) sur l'Histoire de M. Mar- 
sollier. Il cite aussi: le Discours sur l’In- 
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Joion de Venise, par Fra-Paolo Sarpi, 
ameux théologien de cette République, et 
prétend que ce discours formait tout le 
3° volume de l'Histoire de Marsollier. Cet 
auteur termine son ouvrage par une cita- 
tion de M. l'avocat général Talon, qui di- 
sait, à propos de l’Inquisition : « Qu'on 
faisait sagement d'en redouter jusqu'à l'om- 
bre. » On en dit autant de la soutane des 
disciples de Loyola. Lx. G. 


— Voici l'ouvrage le plus récent publié 
sur cette question : La Inquisicion, obra 
publicada por ves primera en « El Siglo 
Futuro», por don Juan Manuel Orti y 
Lara, catedratico de Metafisica de la Uni- 
versidad de Madrid. Edicion corregida 
aumentada. Madrid, imprenta de la viuda 
é hio de D. Eusebio AÀgunñdo, 1837, in-8, 
pP- XIX-315. PIERRE CLAUER. 


— On peut consulter avec fruit, je crois, 
pour éclairer cette obscure question, le 
tome I des Erreurs et mensonges histori- 
ques, de M. Ch. Barthélemy (p. 58 de la 
13mc édition). L'auteur, écrivain éminem- 
ment catholique, établit, en une cinquan- 
taine de pages, la distinction fondamentaie 
qu'il est Juste de faire entre l'Inquisition 
religieuse et l'Inquisition politique, entre 
les juges ecclésiastiques et les juges sécu- 
liers; distinction qui doit être la base de 
toute distinction sérieuse sur cette matière. 
Du reste, si la lecture de ces pages ne porte 

as la lumière dans l'esprit de M. C. M. 
libre à lui de recourir aux sources que 
M. Ch. Barthélemy indique en grand nora1- 
bre. Le chapitre suivant, également fort 
intéressant, jette un Jour nouveau sur la 
lutte entre Galilée et l'Inquisition. 

AsDA. 


Boulainvilliers (X, 229, 307). — Voyez 
le Catalogue Guizot, n° 1063. G. I. 


De l'opinion du XVIIIe siècle sur la Pu- 
celle de Voltaire (X, 483, 538, 560). — 
Chacun son tempérament: rire des « gau- 
loiseries » de M.de Voltaire, « aux dépens » 
de Jeanne d'Arc, parait difficile à plus 
d'un. Ayez donc pitié, collabo Liseur, de 
notre faiblesse, et pitié de la « gent dé- 
vote », comme nous avons pitié de mille 
choses, que « cent lettres ayant trait à la 
Pucelle, toutes pétiliantes d'esprit, » vous 
ont si fortrecommandées. Quelquesdébou- 
lonnards pourrontbien, — attendez unpeu, 
— s'adresser à la maigre statuette éques- 
tre de la place des Pyramides, et il y aura 
des sous-Courbet pour invoquer la ques- 
tion d'art; Jeanne d’Arc, on l'a dit dans 
l'Intermédiaire, ayant été surfaite. Mais 
de cette opinion au ravissement ou à l’in- 
différence générale des hommes d'’a- 
vant 89, Je prétends qu'il a loin. … 
même chez les Rochefort d'Ally, ces fer- 
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vents idolâtres du patriarche de Ferney ! 
J'ai aussi là, sous mes yeux, certains pa- 
piers de la bonne et ronde écriture d'A mé- 
dée, le fils de « Madame Dix-neuf ans »; 
papiers qu'on m'a légués, et qui disent 
tout le contraire. J'en userai quelque jour. 
H. LES. 


Le propriétaire du château d'Hénon. 
ville (X, 487, 592). — Le château d'Hé- 
nonville est inconnu, nous dit-on. La con- 
naissance ne doit pourtant pas être extré- 
meément malaisée à faire, Hénonville est 
une commune du canton de Méru, dis- 
tante de 7 kilomètres de cette petite ville, 
et comptant un peu moins de cinq cents 
habitants. « On y voit (dit le Dictionnaire 
des Communes de G. de Saint-Fargeau) 
une belle église et un château environné 
d’un beau parc. » Le propriétaire actuel, 
suivant J'Almanach idot-Bottin, est 
M. le baron d'Ivry. | 

Les Mémoires du duc de Luynes con- 
tiennent(t. XII, p.221) une sorte denotice 
nécrologique sur M. d’Esclimont. En 
voici le dernier paragraphe : « Les opinions 
nouvelles et le fanatisme de M. Pâäris 
-avoient fait de grandes impressions sur 
l'esprit de M. d'Esclimont; il menoit une 
espèce de vie de philosophe, et demeuroit 
la plus grande partie de l'année dans une 
terre assez considérable près de Versailles, 
nommée Viteville; c'est un ancien et 
vilain château assez mal tenu; il y avoit 
fait accommoder un appartement simple, 
mais assez joli, dans un pavillon séparé de 
la maison; c’est ce qu'il appeloit sa Char- 
treuse. Îl avoit un nombre d'amis avec 
lesquels il vivoit, et surtout avec M. de 
Bouillon et Mme de la Trémoille. Il jouis- 
soit d'un revenu assez considérable. » Il 
mourut en déc. 1752, âgé d'environ 
57 ans. 

Voyez aussi le Mercure de France, 
avril 1753. G. I. 


Ploratur lacrymis..….. (X, 513, 569, 594). 
—, Trois aristarques ont exprimé Îeur 
avis sur la meilleure interprétation de ce 
vers de Juvénal, et tous trois ont décerné 
la palme à Denys Challine. Je ne vois pas 
pourquoi Je ne souscrirais pas à ce verdict. 
J'ajouterai que, malgré les dédains de 
l'abbé Goujet, de Violiet-le-Duc, et de 
tutti quanti, je me félicite de me trouver 
d'accord avec M. P. Blanchemain sur ie 
mérite de cet ancien traducteur. Ce n’est 
pas la première fois, d'ailleurs, que nous 
nous rencontrons sur le même terrain. 
J'ai l'honneur de figurer à côté de lui — 
au dessous de lui — dans le volume du 
Kecueil des Jeux Floraux qui contient 
SON REMERCIEMENT à la docte Académie de 
Toulouse. 


Devine si tu peux, et choisis si tu l’oses. 
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En ce qui concerne le sujet en question, 


.notre opinion commune est aussi celle 


d'un confrère bien compétent en pareille 
matière, M. Jules Lacroix, dont la traduc- 
tion en vers des Satires de Perse et de Ju- 
vénal a été couronnée par l'Académie 
française, et est faite pour dissuader les 
plus audacieux de toute tentative nouvelle, 
fait le plus grand vas du vieux Denys Chal- 
line. 11 m'a affirmé qu'il avait lu trois 
ou quatre fois, sans désemparer, l’exem- 
plaire que, plus chanceux que lui, j'avais 
réussi à me procurer, et que je m'étais fait 
une fête de lui offrir. Pour en revenir à 
notre propos, puisque le combat finit faute 
de combattants, n'est-ce pas le cas de dire 
avec Shakespeare : Alls well that ends 
well? Joc'H D'INDRET. 


Les mots de la place Maubert (X, 515). 
— L'Zntermédiaire habite trop près de la 

lace Maubert, que traverse le boulevard 

t- Germain et qui n’est plus aujourd'hui 
qu’un croisement de rues, tant anciennes 
que nouvelles, pour ne pas savoir que cette 
place, très-fréquentée aux deux siècles 
derniers, était le siége du marché de la 
rive gauche, que remplace, pour le quar- 
tier, un marché couvert, celui des Car- 
mes. Ses propos salés ne le cédaient en 
rien à ceux des Halles, marché de la rive 
droite. 

Il existe, ce nous semble, d'anciennes 
estampes du XVIIIe siècle, qui montrent 
la physionomie ropulaire du lieu. 

Ux BENI-MouUFFETARD. 


— Un plat de faïence bleue, rare d’ail- 
leurs dans la curiosité, et qui se vend cher, 
représente la boutique d’une harengère de 
la place Maubert qui apostroohe un cha- 
land trop difficile et lui décoche… les mots 
de ladite place. C'est l'ancien Catéchisme 
poissard. E. H. 

La fin du monde par la science (X, 518. 
573). — J'apprends que l'auteur, Eugène 

uzard, a été élevé chez l'abbé Poitoux 
et qu'il a eu un frère membre de la Com- 
pagnie de Jésus; il n’est pas étonnant 
alors que le P. Félix ait fait allusion, du 
haut de la chaire de Notre-Dame, à la pu- 
blication en question. Merci et pardon 
mille fois à à l’intermédiairiste A. Nalis, 
pour le temps que je lui ai fait perdre 
ruc Richelieu. UN Ex-BOUQUINEUR. 

Guignol {X, 580). — C'est Jean Guignot 
ou Guinot qu'il faut lire, et non pas Gui- 
gnol. Le compositeur se sera trompé, car 
je crois bien avoir mis un t dans ra copie, 
et non une {. Dans tous les cas, ce Jean 
Guinot n'a rien de commun avec le Gui- 
gnol. UN Liseur. 


Verleger (X, 582, 637). — La moindre 
connaissance Je l'allemand aurait empé- 
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ché de voir, dans Verleger, qui signifie 
libraire-éditeur, un auteur héraildique; 
l'article dem aurait montre qu'il s'agit 
ici d'un substantif commun et non d’un 
substantif propre. On s'étonne que le ré- 
dacteur du Catalogue Bachelin-Deflorenne 
se soit rendu coupable d'une bévuce déno- 
tant une ignorance aussi absolue de la jan- 
gue allemande. Que dirions-nous si nous 
trouvions dans un catalogue étranger un 
article ainsi conçu : EniTEUr(L”). Maisons 
Comtales allemandes à l'époque actuelle? 
Nos lecteurs d'outre-Rhin seront heureux 
de pouvoir se divertur aux dépens de l’éru- 
dition française, etrelèveront malignement 
une question malencontreuse qui leur rap- 
pellera l'erreur plaisante de Philarète 
Chasles, prenant le pronom possessif de 
la première personne pour une... mon- 
tagne! Ayant à rendre ce vers du Guil- 
laume Tell de Schiller {acte V, sc. 2): 
Ich stehe wieder auf dem Meinigen (Me 
voici de retour dans mon intérieur ; litté- 
ralement : sur ce qui est à moi), le critique 
traduisit : Je suis de retour sur le Meini- 
gen. comme il aurait dit sur le Righi ou 
sur le mont Blanc! E. CG: 


— Verleger ne veut pas dire « libraire» 
dans le sens ordinaire du mot; il setraduit 
par « éditeur », et très-souveut éditeur est 
synonyme d'auteur. Le catalogueur n'en a 
pas moins pris le Pirée pour un homme. 


Le titre de l'ouvrage qu'il a attribué à 


M. De VERLEGER devait être ainsi conçu: 
Deutsche Grafen-Hæuser der Gegenwart, 
von dem NensEes (par l'éditeur); puis, 
suivait le titre d’un autre ouvrage. Dans 
ce sens : Verleger veut bien dire, par l'édi- 
teur (auteur, annotateur, etc. de). 

UN Liseur. 


sm 


Les premiers vers de Victor Hugo (X, 
604, 638). — Cette pièce doit étre tirée du 
Conservateur littéraire, dont la collec- 
tion forme 3 vol. in-8, publiés en 1820 et 
1821. Le Dictionnaire des Anonymes in- 
dique comme auteurs Abel Hugo, sous la 
lettre A.; Victor Hugo, sous la lettre V.; 
Théodore Pélicier (et non Pellicier), sous 
les lettres E. D.et T. P.; Alexandre Sou- 
met, sous les lettres A. S. et X.: TÉZENAS 
de Montbrison, sous la lettre T.; Felix 
BiscARAT, sous la lettre S., et autres, 

Voici ce que dit le Supplément à la 
Biographie Rabbe, à l'article Victor Hugo, 
qui est de Sainte-Beuve : a Il y écrivit 
(dans le Conservateur littéraire) une 
foule de vers politiques et d'articles criti- 
ques, qui n'ont Jamais été reproduits, et 
qu'il est difficile aujourd'hui dereconnaître 
sous les initiales diverses et les noms em- 
pruntés dont les signait l'auteur. Les tra- 
ductions de Lucain et de Virgile, par 
M. d'Auvernay, Les Tu et les Vous, Epi- 
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réellement à Victor Hugo; la facture de 
ces vers est pure et classique, c’est-à-dire 
ferme et pure ; ce sont d'excellentes études 
de langue, et dans la satire, l’auteur a la 
verve amère et mordante. Je recomman- 
derais encore plusieurs articles sur Wal- 
ter Scott, un sur Biron, un sur Moore, un 
sur Les premières Méditations poëtiques, 
si avait paru d’abord sans nom d'auteur. 
e qui domine dans ce dernier et remar- 
quable Jugement, c’est un cri de surprise, 
un étonnement profond, qu’un tel poëte 
s'élève, qu'un tel livre paraisse, un grain 
de sévérité littéraire et puriste, un sourire 
de pitié au siècle qui se dispose sans doute 
à railler le noble inconnu. Je ne puis résis- 
ter à en donner quelques phrases. Le cri- 
tique vient de faire une citation : « A de 
a pareils vers, dit-il, qui ne s’écrierait 
« avec La Harpe: Eftende;-vous le chant 
« du poële?.... Je lus en entier ce livre 
« singulier, je le relus encore, et, malgré 
« les négligences, les néologismes, les ré- 
« pétitions et l'obscurité que je pus quel- 
« quefois y remarquer, se tenté de dire 
« à l'auteur : « Courage, jeune homme; 
« vous êtes de ceux que Platon voulait 
« combler d’honneurs et bannir de sa 
République. Vous devez vous attendre 
aussi à vous voir banni de notre terre 
d’anarchie et d’ignorance; et il man- 
quera à votre exil le triomphe que Pla- 
ton accordait du moins aux poëtes, les 
palmes, les fanfares et la couronne de 
fleurs. » Victor Hugo ne connut Lamar- 
tine que deux ans plus tard, en 1821; par 
l'intermédiaire de l'abbé de Rohan, 1l 
voyait déjà M. de Bonald, surtout M. de 
La Mennais. M. de Chateaubriand, dans 
une note du Conservateur, l'ayant qualifié 
d'enfant sublime, Victor Hugo, conduit 
par M. Agier, l'alla remercier, et il s'en- 
suivit une liaison de bienveillance, d’une 
part, d'enthousiasme, de l'autre, qui, du- 
rant quatre ou cinq ans, s'entretint très- 
vive et très-cultivée. » Or. B. 


L2RESSR 


— Ni la satire de l'Enrôleur politique, 
ni les pièces envoyées aux Jeux floraux ne 
sont les premiers vers du maître. En 181%, 
il avait concouru pour le prix de l’Acade- 
mie française. Il obtint une mention honco- 
rable; on raconte que, s'il n'eut pas 
davantage, c’est qu'il avait glissé dans la 
pièce une allusion à son âge de quinze 
ans, et que l'Académie crut à une tentative 
de mystification. Cette pièce a plus de 
trois cents vers, et un quart à peine en a é’é 
donné dans : Victor Hugo raconté par un 
témoin de sa vie. Mais le manuscrit existe 
encore; il faisait partie de la collection 
d’autographes de M. Demetz, vendue rue 
des Bons-Enfants le 20 mars 1375 (Voisin, 
expert). En voici la description : « Bonheur 
que procure l'étude dans toutes les situa- 
tions de la vie, manuscrit autog., sig. en 


tre à Brutus, par Aristide, appartiennent : tête; 1817, 8 p. in-4. Ce manuscrit est 
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précédé d'une dédicace de six vers autog. à 
M. D. L.R. (de La Rivière, précepteur du 
poëte), signée V. M. H. Sur le second 
feuillet, se trouvent ce titre : Essais poé- 
tiques, la date de 1817, et la signature 
Vicror Huco. » Ceite notable curiosité 
fut adjugée 37 francs; elle a passé par les 
mains de M. Etivnne Charavay, qui pour- 
rait sans doute remettre les curieux sur la 
trace. G. I. 


ptet 


Deux passages de Bonnefons à expli- 
quer (X, 609). — Le Pline dont il s'agit 
est Plinele Neveu, ou le Jeune, qui faisait 
beaucoup de vers, ainsi que cela résulte 
de ses lettres. Les poésies sont presque 
toutes perdues; mais on peut juger de 
son genre par le peu qui en est resté. 
Quant à Calvus, Je ne le connais pas. 


— Ausone termine son Centon nuptial 
par une courte apologie, où il cite, comme 
de Pline, ce vers si connu: 


Lasciva est nobis pagina, vita proba. 


qui se trouve dans Martial. Une note de 
Vinetus (Elie Vinet) pense qu'en effet il 
n’est pas impossible que ce vers ne soit 
dans Martial qu'une citation, et que le 
vers appartint à Piine lépistolaire, qui 
serait bien ainsi un émule de FE 


« Que l'heure est donc brève...»{X,610). 
— On me communique une question po- 
sée par M. A. E. dans le dernier numéro 
de l’Intermédiaire. Voici la réponse : Le 
lied que chante Mme Jenkins existe très- 
réellement; ila paru chez Hartmann, pa- 
roles d'Armand Silvestre, musique de Mas- 
senet : deux merveilles d’art. 

ALP. DAURET. 


— Ces jolis vers sont extraits du volume 
de vers d'Armand Silvestre et ont été 
deux fois, à ma connaissance, mis en mu- 
sique : 1° par J. Massenet, dans Poëme 
d'Avril, recueil de six pièces d'Arm. Sil- 
vestre ; 2° par Léo Delibes. H. G. 


Caucus !X, 610). — «x Caucus, réunion 
privée, tenue dans le but de se concerter 
Sur les mesures à prendre et sur les candi- 
dats à proposer, avant une élection, etc. 
C'est un mot américain, et une corruption 
de « Réunion de Caulker », qui désignait 
à Boston une association d'intérêt com- 
mercial pour la navigation, antérieurement 
à la guerre de l'Indépendance, et qui tra- 
vailla activement à susciter l'opposition 
contre l'Angleterre. » (The Slang Dic- 
fionary. London, 1865.; . M. 


. — Nos lecteurs genevois pourront nous 
édifier sur l'origine et la signification 
exacte de ce terme, et sur l'époque où il a 


| 
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été employé pour la première fois. A Ge- 
nève, il existe, en effet, sous ce nom, une 
coterie politique composée de gens qui, 
loin de trembler, s’imaginent qu'ils font 
trembler et qui a pour but de seconder le 
ouvernement actuel, de le soutenir et de 
e défendre à-tort ou à raison, mais aussi 
de le diriger et de lui imposer les employés 
qui doivent le servir. C’est une sorte de ca- 
marilla fort bien disciplinée, mais qui a 
fait honteusement fiasco à Berne, quand 
elle a voulu tenter auprès de l’Assemblée 
fédérale ce qui lui réussissait si bien à Ge- 
nève. EC. 


Recension (X, 610). — C'est le mot al- 
lemand francisé, qui signifie analyse cri- 
tique, ou compte rendu. P::C: 


— Littré : « 1° Comparaison d’une édi- 
tion d'un auteur ancien avec les manus- 
crits ; 2° Texte revu et édité par un criti- 
que : La recension d'Homère par Aristar- 
que. Quant aux sections communes à deux 
Evangiles seulement, elles s'expliquent 
suivant l'hypothèse, par cette circonstance 
que la recension qui contenait les sections 
ne fut connue que des deux auteurs de ces 
deux Evangiles. Nicolas, Revue Germ., 
t. XXIV, 1er déc. 1862, p. 15 — Etyrn. la- 
une : recensionem, de recensere, recen- 
ser. » Recension est donc le même mot 
que recensement, appliqué spécialement 
à l'étude des textes. E.-G. P. 


— Le mot se trouve dans le Diction- 
naire de Littré : comparaison d'une édi- 
tion d'un auteur ancien avec les manus- 
crits, etc. Un Liseur. 

Une Comminge :X, 611), — Toutes les 
éditions annotées satisfont à la curiosité 
de M.J.R. La Comminge était une bombe 
de gros calibre, employée dans les sièges, 
et dont le poids allait jusqu’à 500 livres. 
Elle devait son nom au comte de Com- 
minges, aide de camp de Louis XIV au 
siége de Namur, soit qu'il en fût l'inven- 
teur, soit par allusion à son obésité. L’En- 
cyclopédie donne le nom de Comminge, 
non à la bombe, mais au mortier qui la 
lançait. — L'édition Brière et six autres 
que j'ai sous les yeux donnent : « au mi- 
heu des contendants, » et non: des com- 
battants. « Combattants » est dans la soi- 
disant édition originale de MM. Saur et 
de Saint-Geniès. Mais leur traduction ne 
parle pas de comminge. Elle dit simple- 
ment : « Comme une bombe. » G. I. 


— « Sorte de grosse bombe. — Etymol. 
Le comte de Cominges, aide de camp de 
Louis XIV au siége de Mons, à la taille 
duquel le roi avait comparé ces bombes, 
En badinent. » (Littré.) PC: 


—a Bombes de siége, ainsi nommées du 
nom du comte de Comminges, aide de 
camp de Louis-XIV au siége de Namur, » 
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dit M. Ch. Asselineau, p. 72 de son édit. 
du Neveu de Rameau (Paris, 1862). 
H. I, 


—Gœæthe ne s'y est pas trompé, en tra- 
duisant le passage en question, et il dit 
bien : « Schnell wie eine Bombe. 

J. B. 


— Littré dit : « Le comte de Cominges, 
aide de camp de Louis XIV au siége de 
Mons, à la taille duquel le roi avait com- 
paré ces bombesenbadinant.» Saint-Simon 
dit, à l’année 1712: « Deuxkommes d'une 
grosseur énorme... moururent en ce même 
temps... Cominges..… Lafare... Les courti- 
sans, pendant les campagnes du roi, ap- 
pelèrent par plaisanterie les bombeset les 
mortiers du plus gros calibre des Comin- 
ges, et si bien que ce nom leur est de- 
meuré dans l'artillerie. Cominges trouvoit 
cette plaisanterie très-mauvaise et ne s'y 
accoutuma jamais. » G. P. 


— Il ne s'agit plus de bombarder nos 
voisins par Vallière, Gomer, Coehorn ou 
Villantroy. Mettons en réserve archéolo- 
gique les Comminges, grosses bombes de 
18 pouces, du poids de 500 livres, qui pa- 
raissaicnt devoir tout écraser dans Tour- 
nai, fin d'avril 1745. Elles firent, ces bom- 
bes, plus de bruit que de besogne; mais 
M. de Voitaire ayant déclaré quon avait 
poussé l’art « aussi loin qu'ii peut aller, » 
je ne m'étonne plus que Diderot, prépa- 
rant « son explosion » par le silence, 
tombe « comme une Comminge » au mi- 
lieu des combattants! >. 


H. ES 


— Une comminge était une bombe d’une 
forme particulière ou d'un poids extraor- 
dinaire, inventée par un comte de Com- 
minge, sous Louis XIV. Ledit Comminge 
était d’une famille autorisée à ajouter ce 
nom de Comminge à son nom patronymi- 
que, parce qu’elle descendait des Com- 
minges par les femimes. 11 paraît cepen- 
dant que, bien que ce nom soit très- 
légalement acquis à la noble famille en 
question, il existe une famille de Conm- 
minge, descendant, par les mâles, d’un 
cadet de cette illustre maison. L'inventeur 
de la Comminge descendait, par les fem- 
mes, de la branche aînée. (Voir St-Simon, 
pour la première partie de cette réponse ) 

BRIEUX. 

Albion (X, 611). — J'ai toujours entendu 
dire que le nom d’Albion venait de la blan- 
cheur des falaises qui bordent l'Angleterre 
du côté de la Manche. W. M. 


— En se reportant aux temps qu’on 
peut appeler légendaires, dans l’histoire de 
l'Angleterre, on considère comme la souche 
des Bretons un prétendu Brutus, petit-fils 
d'Enée, qui aurait conduit dans ce pays 
une colonie troyenne: un oncle aurait 
prédit à ce prince qu'il aborderait un jour 
sur une terre d'aspect blanchätre. — Dans 
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quelques légendes, l’île de la Grande-Bre 
tagne est désignée par les mots Clas-mer- 
dinn, contrée aux blanches roches : une 
partie des côtes, surtout au sud-est, pré- 
sente, en effet, de blanches collines de 
craie, qui s'étendent en dunes immenses 
baignées par les vagues, et qui se prolon- 
gent fort avant dans l'intérieur des terres. 
— En s'embarquant à Caiais, à peine on 
voit s'enfuir à l’horizon les côtes de France, 
on ne tarde pas à découvrir ces côtes bian- 
chissantes de l’Angleterre, ou, selon Î'ex- 
pression du poëte, on voits'elever la mu- 
raille blanche que borde la mer azurée. 


…. Like a white wall along 
The blue sea’s border... 
‘Byron, Don Juan, cant. X, 65.) 


De là, l'opinion commune sur l'originc 
du nom d’Albion, dérivé d'albus, blanc. 
(Nimes.) Cu. L. 


— Ce nom doit remonter à l’antiquit: 
ce? :que, soit qu'on ait étendu à l'île en- 
uèr: un nom (Alben, Albaine) particulier 
à sa partie montagneuse; soit, comme 1! 
me semble qu'on expliquait habituellement 
ce mot, à cause de la blancheur des côtes 
d'Angleterre et des bancs de sable ou ro- 
chers sous-marins des côtes qui font face 
à la Gaule. Al-ben veut dire exactement 
les sommets, puis les montagnes (Alpes), 
et de Ja tancheue habituelle aux hautes 
montagnes, le mot a pu prendre le sens de 
blanc. Ce ne serait pas le seul mot quele 
latin paraît avoir emprunté au SRE 

. D. 


— Ce mot ne vient ni d’albus n1 d'alba, 
mais bien d’Albionës, nom des anciens ha- 
bitants de l'isle. Voyez Brewer's Dict. 
Phrase and Fable. 


(Londres.) APIs. 


Pas un bouton de guêtre (X, 612). —Le 
maréchal Lebœuf, ministre de ja guerre, a 
dit, au Corps législatif : « Nous sommes 
si bien prêts, que, la guerre dût-elle durer 
un an, il n’y aurait pas un bouton de gué- 
tre à acheter. » —- Telest, du moins. le 
sens de ses paroles, dont on retrouverait 
facilement le rexte précis dans le Journal 
officiel. E.-G. P. 


Manuscrits de Molière {X, 612). — La 
rareté des manuscrits et autographes de 
Molière est signalée, et expliquée jusqu'à 
un certain point, dans une de ces récentes 
publications dont il est l'objectif, ou le 
sujet, de plus en plus sérieux et intcres- 
sant : Les points obscurs de la vie üe 
Molière, par M. Loiseleur, Paris, Lis:ux, 
1877, pag. 192.) (Nimes.) Cu. L. 


Prépetit de Grammont (X, 613). — Cet 
écrivain a publié, en 1711, une traduc- 
tion d'Horace en vers français. — C'est le 


A 
: 
À 

L 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


———————— 665 


même auteur que M. Ch. L. (X, 619) 
nomme, par erreur, Pierpetit de Gram- 
mont, auquel serait attribué le rondeau 
contre « les Métamorphoses de Benserade. 
— La Table des Mémoires de Trévoux 
me fournit encore, sous le n° 5050, une 
publication du même, omise par Oct. 
Recueil de vers français et latins à l’hon- 
neur du maréchal de Villars. Paris, 1714. 
PIERRE CLAUER. 


— Prépetit de Grammont a publié une 
traduction en vers, assez oubliée, quoi- 
qu'elle ne soit pas sans mérite, de Art 
poétique d'Horace (Paris, Aubert, 1711, 
in-12)}. Je le soupçonne fort, sans oser 
l’aftirmer, d'être également i’auteur d'une 
traduction en vers, anonyme, très-remar- 
quable sous le double rapport de l'exac- 
titude et du style, des Satires et des Ept- 
tres du même Horace. Cette traduction 
n’a Jamais été éditée, encore que le ma- 
nuscrit, qui est actuellement en la passes- 
sion du prince Alexandre Bibesco, soit 
revêtu d'un permis d'imprimer, singuliè- 
rement original, signé par le censeur 
royal Danchet, Joc’x D'INDRET. 


Secte des Mamillaires (X, 614). — D'a- 

rès le Complément au Dictionnaire de 

"Académie, les Mamillaires étaient mem- 

bres d’une secte de Memnonites. Voir le 
Dictionnaire des Hérésies, de CE 
.-G. P. 


Nihilistes (X, 614). — M. V. de V. trou- 
vera, siJ'ai bonne mémoire, des reñseigne- 
ments sur les Nihilistes, dans un article 
très-étendu de M. Leroy de Beaulieu sur 
la Russie, publié, l’an dernier, par la 
Revue des Deux Mondes. E.-G. P. 


— Cette question a été parfaitement trai- 
tée par M. Ernest Lavigne, dans le Moni- 
teur universel, 15 ei 23 oct. 1877, sous la 
rubrique : Etudes contemporaines russes. 
Les Etudiants. H. Ï. 


Gilles de Trèves (X, 614). — Un amide 
Michel Montaigne se nommait ainsi; il 
était doyende la Collégiale de Saint-Maxe 
de Bar-le-Duc, 1533-1581. — Protecteur 
du célèbre statuaire Légier Richier, il fit 
construire un collége qu'il donna à la ville. 
— Montaigne, lors de son passage à Bar, 
fut émerveillé du désintéressement de ce 
doyen. — « Je trouvai, dit-il, de remar- 

uable la dépense estrange qu'un particu- 
lier, prestre et doyen de |à, a employé et 
continue tous les jours en ouvrages pu- 
blics. Il se nomme Gilles de Trèves : il a 
bâti la plus somptueuse chapell: de mar- 
bre, de peinture ct d'ornement, qui soit en 
France, de la plus belle structure, a mieux 
composée, étoffée et la plus labourée d’ou- 
vrages ct d'enrichissemens, et la plus 
logeable. Dequoy, il veut faire un collége, 


oo RER RAR ARR ARR _. mme 


[10 nov. 1877. 
666 


et cst après à le doter et mettre en train à 
ses dépens. » P. 314 de l'e Historique de 
la ville de Bar-le-Duc, par Bellot-Her- 
ment. » Bar-le-Duc, 1865,in-12. Gilles de 
Trèves n’est pas cité par Dom Calmet (Bi- 
bliothèque Lorraine); il n’a pas laissé de 
monuments écrits, mais il peut avoir laissé 
des manuscrits. H. I. 


Ouvrages de M: de La Vallière (X, 615). 
— Si les Sentiments d'une âme pénitente 
ou le Retour d’une âme à Dieu doivent 
être attribués, non à Mme de La Val- 
hère, mais à Mme du Noyer ou Du- 
noyer, c'est une question qui reste à ré- 
soudre : mais ce qui n'en est pas une, c'est 
la supposition que cette dame Dunoyer 
serait la même que l’auteur des Lettres 
historiques et galantes, la mère de Pim- 
pette. Cette dernière, fille d’un illustre 
écrivain protestant, Samuel Petit, comme 
lui née à Nimes, est le sujet d’un long ar- 
ticle biographique et bibliographique, que 
l'on peut lire dans l'ouvrage de M. le pro- 
fesseur Michel Nicolas : Histoire littéraire 
de Nimes et des localités voisines qui for- 
ment actuellement le département du 
Gard, Cette notice désigne et apprécie 
tous les écrits sortis de la plume de Mmedu 
Noyer, née protestante, devenue catholi- 
que à l'o:casion de son mariage avec Guil- 
laume du Noyer, capitaine au régiment de 
Toulouse, et redevenue protestante en 
abandonnant son mari, et quittant la 
France pour la Hollande, L'écrit signalé 
ci-dessus n'y est pas indiqué; M. Nicolas 
l'aurait certainement connu, s’il devait être 
attribué à la fille de Samuel Petit. 

(Nimes.) CH, L. 


Editions originales de Voltaire et de 
Rousseau (X,610). — 11 n’y à pas de raison 
suffisante pour que les édi:ions originales du 
XVIIIe siecle suivent les cours fabuleux 
qu'ont atteints celles du XVIIe et qui font 
qu'elles échappent désormais au manie- 
ment des travailleurs, pour figurer dans le 
train de maison des financiers. Les édi- 
tions du XVIIIe siècle sont, en général, 
incomparablement moins rares; elles sont 
moins utiles, parce que le texte a eu moins 
le temps de s altérer à travers les éditions 
successives; enfin elles ne présentent pas 
l'attrait de curiosité que donne à des 
éditions plus anciennes la transformation 
presque complète de l'orthographe. 

En ce qui concerne spécialement Vol- 
taire, la collection de ses éditions origina- 
les présente des difficultés, bien faites pour 
arrêter les amateurs mondains qui pour- 
suivent les livres chers, moins pour sen 
servir que pour s’en vanter. Quand Voltaire 
desserrait un manuscrit, la plupart du 
temps, quatre, cinq éditions arrivaient 
presque à la même heure aux mains du 
public; quelle est celle qui a droit au 
titre d'édition originale? Quelle est l'édi- 
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tion originale de Candide? Celle de 
l'Homme aux quarante écus ? Ce sont des 
problèmes encore controversés. Pour la 
Henriade, chosira-t-on l'édition subreptice 
donnée par Desfontaines, sous le titre : La 
Ligue, ou Henri le Grand? Elle manque 
d'autorité, et pourtant elle est particulière- 
ment curieuse, car, au milieu des incorrec- 
tions dontelle fourmille, elledonnecertaine- 
ment,en plus d’un passage, le premier jet, 
atténué ensuite, tantôt par prudence, 
tantôt par égard pour la dignité de l'épo- 
pée, peut-être parfois pour le plaisir de 
donner tort à un indiscret, Et puis, com- 
bien de fois Voltaire n’a-t-il pas allongé, 
refondu ses ouvrages, modifié les plans, 
changé les titres, transporté des morceaux 
de l’un à l’autre, donnant ainsi chaque 
fois à l'œuvre remaniée tout l'intérêt d'une 
édition originale ? Presque toutes les édi- 
tions publiées de son vivant participent à 
ce genre d'intérêt. Or, une semblable col- 
lection ne tient pas dans un étui, comme 
les éditions originales de Racine. Cela 
forme une bibliothèque considérable. Les 
amateurs qui s’y consacrent sont assez nom- 
breux; cela leur prend beaucoup de temps 
et les entraîne dans des frais qui ne leur 
araissent pas aussi « insignifiants » que 
e veut bien dire M. Lettabur. Qu'on 
laisse d'abord jies bibliographes dresser 
la carte du pays; les bibliophiles mil- 
lionnaires viendront ensuite y faire cam- 
pagne, si bon leur semble. Il est vrai 
quil y a à dans la pratique une sorte de 
cercle vicieux. Molière, Corneille, doivent 
au haut prix de leurs œuvres de partager 
avec Restif de la Bretonne l'honneur de 
bibliographies spéciales. Racine n'attendra 
pas longtemps. L'écrivain qui fouillerait 
et mettrait à Jour la bibliographie voltai- 
rienne, magistralement ébauchée par Qué- 
rard, serait-il aussi assuré de trouver un 
éditeur prêt à le rémunérer de ses peines 
et à faire les frais de publication? Je ne 
sais. Ce serait pourtant un ouvrage néces- 
saire, et j'apprendrais avec bien du plaisir 
que quelqu'un de nos confrères fût en me- 
sure de profiter de l'occasion du Cente- 


nairc pour lancer un travail de ce genre. 
G. I. 


Galénique (X, 617). — Galénique est un 
adjectif qui signifie : de Gaiien, médecine 
galénique; mais je ne sais pas ce que ce 
peut être que la « pharmacie EL » 


— Qui se rapporte au galénisme, sys- 
tème de Galien ; — Galéniste, médecin qui 
suit ce système (Boissière, Dictionnaire 
analogique). H. I. 


— Recourons à Littré: « Galénique : 
qui a rapport à la doctrine de Galien ; — 

ui traite les maladies, suivant les principes 
de Galien. » PC: 
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— Adjectif formé du nom du célèbre 
médecin Galien. Nap. Landais précise : 
«.... unC des parties principales de la phar- 
macie, qui consiste dans la préparation 
des médicaments faite par une sim ple ac- 
Uon mécanique, par le seul mélange de 
leur substance, sans aucun égard aux prin- 
cipes dont elle est composée, ainsi que 
l'enseigne Galien. C'est ce qu'on appelie 
Pharmacie galénique par opposition à 
Pharmacie chimique. » O. D. 


es 


Leghorn (X, 617). — C'est l'orthographe 
anglaise de Livourne. Mais est-ce quen- 
tre Pise et Livourne on est en mer, et non 
plus sur l’Arno ? Il est vrai que les embour- 
chures de fleuves sont si bien envahies par 
la mer que les limites deviennent douteu- 
ses. O. D. 


— C’est une manière à eux, qu'ont les 
Anglais d'écrire Livourne. M. Q. a com- 
mis une inadvertance évidente en négii- 
geant de traduire ce mot. Les Dictionnai- 
res géographiques de l'avenir devraient 
bien donner un index des altérations des 
noms les plus importants dans les quatre 
Où cinq principales langues de l'Europe. 
On verrait un moins grand nombre d'hom- 
mes, même ayant du goût pour les études 
Pob PR dEeS: reculer devant l'emploi des 

onnes cartes étrangères, G. I. 


— Leghorn est le nom que les Anglais 
donnent à Livournc; mais je demanderai, 
à mon tour, comment de Liyorno ils ont 
fait Leghorn. Peut-on me dire, par la 
même occasion, pourquoi ils disent Ly-ons 
pour Lyon, et Marseilles pour Marseille? 
R.S. V. P. MiNART. 


— Leghorn, Livourne, en Toscane. 
C'est ce qu’ignorait sans doute l'écrivain 
de la Revue politique. Les ignorances de 
ce genre ne sont pas rares. Nous lisons, 
dans un Catalogue imprimé des tableaux 
du Musée de Bordeaux, qu’un certain 
peintre allemand naquit à Regensburg: 
c'est le nom de Ratisbonne. Longue serait 
la liste des villes qui portent des noms dif. 
férents de ceux que leur donnent les Fran- 
çais : Aachen, Aix-la-Chapelle; Koln, Co- 
logne; Genf, Genève; Miüncher, Munich; 
Venedig, Venise; Antwerpen, nvers, etc.. 
etc. ue 


Lazowski..…. et le Drapeau blanc {X, 630, 
581, 037). — Sans m'occuper plus qu'il ne 
convient des accessoires, drapeaux et clo- 
che, fournis aux funérailles de Lazowski, 
je répondrai d’abord à M. G. J., que le 
Journal du Paris national, en son numéro 
du 28 avril 1793, n'est pas tombé plus que 
moi sous le rayonnement de Louis XVIII; 
puis, passant au Drapeau blanc (X, 6357), 
Je répliquerai au coliabo T. R. qu’il a sin- 
gulièrement forcé la note en disant : « Tout 
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étrange que cela puisse paraître, notre dra- 
peac tricolore était le drapeau de sa fa- 
mille »! 

Non, et mille fois non! Point de dra- 
peau de famille » qui soit blanc ; point de 
« drapeau de famille » qui soit tricolorc. 
Mais si l'on écrit, avec ce brave homme de 
P. Ménétrier, fort étranger au symbole de 
S9 : « Le colonel général de l'infanterie 
française portoit pour marques de sa di- 
gnite six drapeaux des couleurs du roi, 

lanc, incarnat et bleu, passés en sautoir 
derrière l'écu de ses armes », on restera 
dans le vrai. Ainsi donc, comme colonel 
général de l'infanterie française, le Roi pou- 
vait donner, au blason du souverain, de 
1601 à 1721, un œil à faire plaisir au plus 
taquin des bourgeois de 1830? — Cette 
question historique du drapeau blanc cst 
traitée de main de maître par M. Borel 
d’Hauterive, aux pages 277-291 de son 
Annuaire de la noblesse pour 1874. 
H.nES. 


” 


Une méprise... de l'autre monde (X, 
639). — Ce que l'Irtermediairiste Zgnotus 
nomme si complaisamment ainsi est tout 
simplement une jolie coquille d'impression. 
S'il est difficiie à un érudit de confondre 
Bormio avec Bornéo, la bévue est facile à 
faire pour un compositeur, et c’est cher- 
cher la petite bête, que de citer un erratum 

ui tombe sous le sens. £i notre confrère 

gnotus a fait gémir les presses, 1l doit sa- 
voir combien les errata sont vivaces dans 
la typographie; que de ronces dans le 
champ le mieux cultivé ! L’œ1il d’un auteur 
est porté à lire ce qu'il devrait y avoir sur 
une épreuve, non ce qu'il y a réellement 
(c'est un fait connu), et le confrère Jgnotus 
pourrait-il indiquer un livre sans coquille 
ou sans errata ? O. U. 


Grouvailles et Curiositcs. 


Complaintes sur Louis XVI. — En 1861, 
M. le chanoine V. Pelletier publiait, dans 
le Bulletin du Bouquiniste, p. 62, une 
complainte recueillie à Bcaugency sur Ja 
mort de Louis XVI. Il la croyait inédite. 
Elle a paru, en 1793, à Ja fin de la 
brochure suivante : Au peuple souverain 
sur le procès de Louis X VI, par un répu- 
blicain. Paris, chez Lepetit..… in-&, 
p- 30. La voici, avec quatre couplets que 
ne reproduisait pas la copie de M. Pelle- 
tier; Je les indique par un astérisque : 


LOUIS XVI AUX FRANCAIS 
Popule meus, quid feci tibi? 
Air du Pauvre JACQUES. 


O mon peuple, que vous ai-je donc fait ! 
J'aimois la vertu, la justice ; 
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Votre bonheur fut mon unique objet ; 
Et vous me traînez au supplice! (bis) 


* Français, Français, n'est-ce pas parmi vous 
Que Louis recut la naissance? 

Le même ciel vous a vu naïtre tous : 
J'étois enfant dans votre enfance. (bis) 


O mon peuple, ai-je donc mérité 
Tant de tourmens et tant de peines! 
Quand je vous ai donné la liberté, 
Pourquoi me chargez-vous de chaînes! (bis) 


* Tout jeunc encor, tous les Français en moi 
Voyoient leur appui tutélaire ! 

Je n'étois pas encore votre Roi, 
Et déjà J'étois votre pre, 

O mon peuple. que vous ai-je donc fait! cts. 


Quand je montai sur ce trône éclatant 
Que mc destina ma naissance, 

Mon premier pas dans ce poste brillant 
Fat un édit de bienfaisance. 

O mon peuple, ai-je donc mérité, etc. 


* Le bon Hexri, longtempé cher à vos cœurs, 
Eut cependant SR Le foiblesses, 

Mais Louis XVI, ami des bonnes mœurs, 
N'eut ni favoris ni maîtresses. 

O mon peuple, que vous ai-je donc fait! etc, 


* Nommez-les donc, nommez-mai les sujets 
Dont ma main signa la sentence! 

Un seul jour vit périr plus de Français 
Que les vingt ans de m3 puissance! 

O mon peuple, ai-je donc mérité, etc. 


Si ma mort peut faire votre bonheur, 
Prenez mes Jours, je vous les donne : 

Votre bon roi, déplorant votre erreur, 
Meurt innocent et vous pardonne. 


O mon peuple, recevez mes adieux : 
Soyez heureux, je meurs sans peine. 
Puisse mon sang, en coulant sous vos yeux, 
Dans vos cœurs éteindre la haine! (bis) 


Voici une autre complainte. Elle est im- 
primée sur deux pages in-12. En têt:, une 
petite vignette sur hois (deux génies, dont 
l’un chante et l’autre tient une lyre). 


COMPLAINTE 


SUR LA MORT DE LOUIS XVI 


Sur l'air du Cantique de SaiNT-HUBERT. 


Déplorez. gens de bien, 
La disgrâce cruelle 

D'un Monarque chrétien, 
A ses devoirs fidéle, 
Innocente victime 

D'un peuple furieux, 
Lours, dont le seul crime 
Fut d'être vertueux. 


Cherchant à soulager 
La couronne obérée, 
Lui-même, le premicr, 
Convoqua l’Assemblée. 
Il n’avoit pas doutance, 
Appclant les Etats, 
Qu'il existoit en France 
De si grands scélérats. 
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Ainsi que JÉsus-CHisT, 
Son auguste modèle, 
A l'instant qu'il subit 
La sentence mortelle, 
Quelque soit ma souffrance 
Dit:il) en ce moment, 

our le bien de la France 
J'expirervis content. 


Depuis ce jour affreux, 

La famine et la guerre, 

De ce peuple odieux 
Augmentent Ja miskre, 

Et, pour prix de leurs crimes, 
Ces monstres furieux, 

De leur rage victimes, 

Se déchirent entr'eux. 


Par les tléaux divers 

Qui ravagent la France, 
Le Dieu de PUnivers 
Signale sa vengeance. 
Cela doit nous apprendre 
Qu'un peuple criminel 
Tôt ou tard doit s'attendre 
Aux châtiments du Ciel. 


P. c. c. : A. B. 


Lettres de faire part après décès. Les 
excentriques. — Un des chercheurs de 
l’Intermédiaire, M. Pierre Clauer, Stras- 
bourgeois, vient de publier à Lyon 
(A. Brun, 1877, gr. in-8° de 30 pages) une 
curieuse notice : « Des Billets d'enterre- 
ment au XVIIIe siècle. » L'appel qu'il 
avait fait aux Intermédiairistes (VIII 424) 
n’a pas été sans lui produire deux docu- 
ments qui lui ont servi de préambule. 
M. P. Clauer a eu à sa disposition une 
collection de près de 8o Büllets d’enterre- 
ment, allant de 1705 à 1768. Ce sont des 
placards oblongs, de 16 à 26 centimètres 
de hauteur et de 28 à 40 de longueur, d'une 
rédaction uniforme, qui s’est conservée 
dans nos lettres de convoi et de bout de 
l'an, si ce n'est pour la finale ainsi tie : 
a Messieurs et Dames s'y trouveront, s'il 
leur plait. » Ces billets sont plus ou moins 
agrémentces de vignettes et lettres ornées. 
ornées de têtes de mort, d'ossements en 
croix, cyprès, faux et sabliers, draperies 
noires semées de larmes blanches, etc. M. P. 
Clauer décrit 46 variétés de ces vignettes. 
Voilà un bon commencement d'étude sur 
un sujet qui a sa place marquée dans le 
tableau de nos mœurs. Nul doute que des 
trouvailles subséquentes et des communi- 
cations provoquées par Sa publication 
même ne permettent à l'auteur de la pous- 
ser plus loin. Il y a des collectionneurs de 
Lettres de part, au point de vue genéalo- 
gique : on cite M. Ad. de Longpérier, 
membre de l’Institut, comme ayant tait de- 

uis longues années un recueil de ce genre. 

. P. Clauer rencontrera sur sa route des 
rédactions d’une grande excentricité. En 
voici une bien accusée, dont j'ai gardé co- 
pie, ayant eu sous les yeux l’exemplaire 
original adressé à une personne de ma con- 
naissance : 
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AMC 


La Providence vient de nous frapper d’un 
coup sensible par la mort de notre cher 
WOLDEMAR, à l'hôpital de Lyon, le 
10 courant. Heureux ceux qui meurent, 
comme lui, bien disposés et munis des 
Sacrements. Je m'incline sous la volonté, 
qui ne nous frappe que pour notre souve- 
rain plus grand bien. Peut-être plus tard son 
âme eût été en péril! La vie n’est que com- 
bats et dangers; et l’avenir plus que jamais! 


Ce cher enfant a été frappé de la mort 
de sa tendre et digne épouse; 1l s’est trouvé 
dans l'impossibilité de continuer l’instruc- 
tion ; il a dit : Ne voulant pas nous géner, 
Dieu m'a donné le sort, il faut que je le su- 
bisse ! Je vous laisse mon petit JosePH, 1l 
sera votre soutien et votre consolation: il 
me faut une grande distraction ou je suis 
mort! 


Il nous écrivait de Sisteron, le 13 avril : 
J'ai fait mes Pâques avec douze soldats et 
caporaux; l'abbé BauME était content. Ce 
même curé lui a écrit de Lyon, comme il 
se recommandait à ses prières. Le chapelain 
de Lyon a dit à son ami HENNEQUIN, qui a 
planté une croix sur sa tombe : C'est le 
meilleur chrétien que j'aie rencontré ici. 


Le 24 mai, il dit : J'ai visité la Salette, 
vu l'endroit où la sainte Vierge s'est assise 
et celui où elle a fait son ascension; on ÿ 
a fait une belle chapelle, remplie de bé- 
quilles et mille autres choses qui indiquent 
des guérisons miraculeuses; pour moi j'a- 
vais une fluxion qui me faisait horriblement 
souffrir, je me suis lavé avec l’eau et, chose 
étonnante, le lendemain j'étais parfaitement 
guéri; j'ai éprouvé là un contentement inet- 
primable; il y a là quelque chose d'extraor- 
dinaire, qui saisit malgré qu’on veuille. 

Ce cher enfant a passé comme une chan- 
delle : une demi-heure avant sa mort, il 
chantait encore quelques mots de cantique; 
il était bon, doux et humain; il est regretté 
de tous ceux qui l'ont connu. 


PRIONS POUR LUI ET POUR NOUS. 


DeLanue père. 


Dozulé, le 17 septembre 1869. 


Pont-l'Evêque.—Typ. C. Delahais. 
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L'Intermédiaire-échangiste 
PETITE GAZETTE DES COLLESTIONNEURS 


(Voir à la couverture des numéros 139 et 140 (25 fév. et 10 mars 1874) la lettre de 
notre correspondant M. A. B. T.. qui a proposé à ses coabonnés d'ouvrir ici cette 
Petite Gazette au profit des ./ntermédiairistes-Collectionneurs. — Chaque correspon- 
dant sera informé du résultat de sa demande, ou de son offre, et du mode de mise en 
possession, le cas échéant. Envoyer le ou les timbres-poste nécessaires pour que 'in- 
formation soit directe et immédiate.) . 


DESIDERATA. — On voudrait acquérir : Discours abrégé sur les vertus et les pro- 
priétés des müriers tant blancs que noirs, ayant petites mûres blanches et petites mûres 
noires, etc., etc. — Paris, 1606 (par François Traucat). — Généalogies des familles 
Jamin, manuscrites ou imprimées, avec description des armoiries des familles qui y 
paraissent. — Le portrait de Marie-Adrienne-Françoise de Noailles, marquise de La 
Fayette, grav. par Delaunay le jeune. — Dusroca (J. Fr.). Éloge funèbre du général 
Desaix. Paris, 1800, in-8°; — DESTRAVAULT. Oraison funèbre du général Desaix, Paris, 
an VIII (1800! in-8°; — Guiiserr (P.-J.-E.-V.) Notice historique sur L.-C.-A. Desaix. 

aris, an IX (1801), in-8° et Rouen, impr. Guilbert, même date ; — LavaLzrée (Joseph). 
Eloge historique du général Desaix, tué à la bataille de Marengo. Paris, an IX (1801). 


« 


OBLATA. Romuleon continens gesta ab urbe condita (Jacobi de Moris canonici Pla- 
centiæ?}; 1443. Mec. d'origime- Rakenne, papier, H. 28 cent. 16 ff. préliminaires et 
235 ff. : 100 fr. — Hérolt (Ilokannes), alias Discipulus. Sermones de tempore et sanctis 
cum Promptuario exemplorum et de B. Virgine. S. 1. a. et typ. n. In-fol. (Reutlingæ, 
Zainer, circa 1475). Rel. en bois. Manquent quelques lignes : 100 fr. — Liber vagato- 
rum (le Livre des Gueux). Paris, Aubry, 1862. In-8, pap. Holl. ex-libris de Victor Fou- 
cher; d. mar., tète dorée, non rogné : 20 fr. — L'Hôtel de Condé, dessin de Peyre, signé 
(CH. 47 c., L. 81 c |: 60 fr. | 
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Questions. 


Beztes-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— © PIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 


— Divers. 
Dixi et salvavi animam meam. — Qui 
a le rremier dit ou écrit cette parole ? 


Px, R. 


Et propter vitam..….. — 
Et propter vitam vivendi perdere causas. 


Quel est donc le grand poëte (car n’eùt- 
on fait que cela, on mérite d'être sacré 
grand poëte !) qui est l’auteur de ce vers 
aussi admirable que profondément triste ? 

Jacques D. 


— C'est, en effet, une de ces grandes 

ensées « qui viennent du cœur, » et c’est 
Juvénal qui en a frappé cette belle mé- 
daille romaine (voir Sat. VIII, 84). Mais 
il ne faut pas séparer ce vers de son anté- 
cédent : 


Summam crede nefas animam præferre pudori. 


Ces deux vers ont-ils été dignement tra- 
duits en français ? C’est là ce que nos In- 
termédiairistes voudront peut-être sans 
doute rechercher, avec le concours et l’avis 
final de M. Joch’ d'Indret. 


Byron et Dante. — Byron a dit quelque 
part — (où cela #) : 


Give me the pleasure with the pain, 
So would I live and love again. 


« Rendez-moi la joie avec la douleur, et 
je suis prêt à reprendre ma vie et ma souf- 
france. » 

On a rapproché cette pensée, de ces vers 
du Dante : 


Ncssun maggior dolore 
Che ricordarsi del tempo telice 
Nella mis:ria. 

« Il n'est point de douleur plus grande 
que de se rappeler les temps heureux quand 
on est pionge dans la douleur. » 

On a cru voir un contraste entre le vœu 
de Byron et cette pensée du Dante. Y a-t- 
il là une contradiction ? L'un et l’autre ne 
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sont-ils pas cualement vrais et humains ? 

Ne pourrait-on en indiquer d’analogues, 

et dont le rapprochement soit profitable ? 
E. H. 


Bon apôtre. — LU» bon apôtre, faire le 
bon apütre. Quelle est l’origine de cetie 
cxpress'On ? Pa. R. 


Théologie, jurisprucence et médecine. 
— Sait-on qui est l'auteur de l'adage : 
« La thcologie se base sur des fictions, la 
jurisprudence sur des conventions, la meé- 
decine sur des prétentions ? »  Pu.R. 


La Bouillotte. — Quelle est l’'étymologie 
de ce mot? Elle ne se trouve ni dans les 
manuels de jeux, ni dans Littré, n1 dans 
Larousse, ni dans le Dictionnaire de la 
(conversation, ctc. 


Zut! — M. Darmesteter, dans son beau 
hvre: De la création actuelle de mots 
souveaux, déclare l’etymologie de zut in- 
connuc, Un Intermédiairiste ne la connaî- 
trait-1! point ? P, 


Une inscription à Pompéi. — Dans son 
ouvrage intitulé : Pompeia décrite et des- 
sinée (Paris, Gide et Baudry, 1855, 1 vol. 
gr. in-S), M. Ernest Breton, en décrivant 
un bâtiment, qu'il croit, avec toute vrai- 
semblance, avoir été le Quartier des sol- 
dats, rapporte, à la page 1:57, uneinscrip- 
tion ainsi conçue : 


VIII. K. FEBR. 
TABVLAS POSITAS 
IN MVSCARIO 
CCC. VILII. SS, CCCC. XXX. 


« dont l'interprétation », dit-il, « est un 
problème. » Le mot tabula signifie : plan- 
che, ais, tableïte, affiche, registre (je ne 
cite que les acceptions qui paraissent se 
rapporter au sujet), Muscarium signifie : 
émouchoir, chasse-mouche, martinet, 
queue de paon pour éventali, queue de 
cheval, feuillage chevelu de certaines plan- 
tes, et enfin, sous la rubrique « Inscrip- 
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tions »: armoire où sont renfermées les ar- 
chives publiques (?). Le point d'inter-oga- 
tion montre que les auteurs du Dictionnaire 
que j'ai consulté (Quicherat et Daveluy) 
ne sont pas très-certains de cette dernière 
acception; je la retiens cependant, comme 
étant la seule que l'on puisse appliquer à 
cette inscription, et je propose de la tra- 
duire ainsi : « Le 8 des kalendes de fé- 
vrier, 309, tablettes posées (ou registres 
posés) dans l'armoire aux archives (ont 
coûté) 430 sesterces. » — Je suis trop peu 
instruit en épigraphie pour dire si ls deux 
S (SS.) indiquent des sesterces, dans quel- 
ques-unes des inscriptions connues. S'il 
en était ainsi, je crois que mon interpréta- 
tion ne serait pas invraisemblable. Qu'en 
penseront les épigraphistes de l'Intermé- 
diaire ? E.-G. P. 


Un mot d'Eschine sur Démosthène. — 
Un grand débat vient d'avoir lieu, à la 
tribune française, entre M. le duc de Bro- 
glie qui a parlé avec un grand talent, 
reconnu de tous, et M. Gambetta qui s'est 
dépassé lui-même. À ce propos, un journal 
évoque un souvenir classique: « L'his- 
toire rapporte, dit-il,que l'orateur athénien 
Eschine, exilé de sa patrie, à la suite d'une 
grande lutte oratoire avec Démosthène, 
et tenant école de philosophie. lut un jour 
à ses élèves le discours qu'il avait pro- 
noncé et qui avait motivé sa condamna- 
tion. La lecture finie, ce fut un mouve- 
ment d'indignation dans l'auditoire. « Com- 
ment, s’ecrièrent tous ces Jeunes hommes, 
les Athéniens ont-ils pu vous condamner 
après un tel discours? — Attendez, dit 
Eschine, je vais vous lire ja réponse que 
me fit Démosthène. » Illut,ct les Rhodiens, 
enthousiasmés de ce qu'ils entendaient, ue 
cette éloquence si forte, de cette logique 
si puissante, s'écrièrent unanimement : 
«Vous aviez tort, Eschine,et les Athéniens 
vous ont condamné avec raison. — Que 
serait-ce, dit alors le grand exilé, si vous 
aviez entendu le monstre lui-même ! » 

« Si M. de Broglie, tombé à tout ja- 
mais du pouvoir, et enseignant quelque 
part les secrets de l’éloquence politique, 
si M. de Broglie, qui a cru pouvoir rap- 
peler hier les souvenirs de l'Agora d’A- 
thènes, croit devoir faire mention de la 
lutte oratoire qui a cu lieu entre lui ct 
M. Gambetta et lire le discours prononcé, 
dans la séance d'hier, par celui-ci, il pourra 
redire le mot d'Lschine : « Que serait-ce si 
vous aviez entendu le monstre lui-même !» 

Le monstre lui-mêmel Voilà qui ne 
serait pas flatteur pour le physique de 
M. Gambetta, si ce pavé n'était un beau 
et sincère compliment dans l'intention de 
l'écrivain lettré du Temps. Mais, aussi, 
pourquoi adopter cette traduction défec- 
tucuse qui fausse évidemment l'original et 
que l’on s'obstine à toujours citer ainsi 
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Le gres doit vouloir dire: Que serait-ce 
si vous aviez entendu le lion rugir! En 
tout cas, monstre ne peut, en français, se 
prendre en bonne part, et quand même le 
grec aurait ce sens-là, il faudrait le ren- 
dre par l'équivalent que nécessite notre 
langue, Le mot monstre forme ici un 
contre-sens ridicule : la noblesse du senti- 
ment d'Eschine ne comnorte qu'une ex- 
ression et une image élevée. Si le motest 
intraduisible, eh bien! qu’on dise tout 
bonnement : Que serait-ce si vous l'ayie; 
entendu lui-même! Mais qu'on ne depare 
pas la pensée par un mot qui Jure avec 
elle et qui la trahit : tradutore, traditore. 
Ai-je raison ou tort, MM. les Intermé- 
diairistes ? W.T. 


Sur une édition de Rabelais peu connue. 
— On trouve, dans ie b3me Catalogue mer- 
sue] de livres anciens et modernes, de 
L. Clouzot, libraire à Niort (o:tobre 1877,, 
les indications que voici (p. 8 et 9. n°2S$o): 

« RABELAIS (FRANCOIS). Œuvres ancien- 
nement publiées sous letitre de Faits et 
dicts du grand Gargantua et de Panta- 
gruel, avec des remarques critiques, his- 
toriques et grammaticales, sur le Gargan- 
tua, et un vocabulaire pour les deux 
volumes du Pantagruel. Edition nouvelie. 
À la H2ye, et se trouve à Paris, hôtel de 
Bouthillier, 1789, petit in-12, fig. dem.- 
rel. 25 fr. 

a Cette édition est tellement rare, que 
Quérard, Brunet et les meilleurs bib:1ogra- 
phes ne l'ont pas citée. Elle mérite pour- 
tant d'être signalée et appréciée, à cause 
des charmantes figures et des vignettes 
qui en font l'ornement. Ces figures sont 
des copies spirituelles de celles de Bernard 
Picard dans l'édition in-4° de 1741. Nous 
ne savons même pas quel est l'homme de 
lettres célèbre et fort connu, qui avait 
commencé cette petite édition en 1749. et 
qui l'abandonna après en avoir fait impri- 
mer le texte d’après l'édition de 1741. Le 
travail des notes ne fut entrepris que vingt 
ans plus tard, par un des écrivains à Ja 
solde de la librairie Panckoucke. Cet an- 
notateur anonyme ne rédigea ses notes 
historiques, critiques, grammaticales et 
géographiques, que pour le premier livre 
de Rabelais. Les notes des autres livres 
avaicnt été faites par un ex-capucin qui 
n'est pas nommé dans la préface. Ces 
notes sont très-singulières et souvent di- 
vertissantes. » 

Sait-on 1° quel est l'homme de lettres, 
célèbre et fort connu, qui avait commencé 
en 1749 la susdite édition? 2° quel est l'é- 
crivain anonyme qui, vingt ans plus terd, 
rédigea le commentaire du 1e livre ? 
3e quel est l'ex-capucin qui a été l'annota- 
teur des autres livres ? T.ne L. 


P.S. — Au moment où je venais d: 
poser ces trois points d'interrogation, jai 
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reçu le Catalogue n° 10 de la librairie Chos- 
sonnery, où sont signalées (nos 260 à 281) 
diverses éditions de Rabelais et diverses 
études relatives à cet admirable écrivain 
dont on s'occupe tant aujourd’hui, mais sur 
les œuvres duquel il reste tant à dire en- 
core, surtout au point de vue bibliographi- 
que. Par exemple, M, Chossonnery indique 
[n° 260) une édition de Lyon, 1504, in-16, 
que Brunet n’a pas décrite, quoiqu'il en 
fasse l'éloge, et dont on ne connaît pas 
l'imprimeur. Est-il impossible de savoir 
quel fut cet imprimeur? — Comme pour 
montrer que l'on ne sait pas bien exacte- 
ment même ce qui s'est passé de notre 
temps, le même libraire, mentionnant 
(n° 268) une édition de 1836, en 7 voi. 
in-18 (Paris, chez Landon, et Bruxelles, 
chez Langlet), dit que le commentateur, 
qui signe de son initiale T, paraît se nom. 
mer fencé. Est-ce bien par Tencé qu'il 
faut traduire le T ? Quel est ce Tencé ? 
Qu'a-t-il fait ençore ? 


Casanova de Seingalt et ses Mémoires. 
— Quel est l’auteur des Mémoires de Ca- 
sanova ? M. Paul Lacroix (bibliophile 
Jacob) a écrit, quelque part, qu'il était fer- 
mement convain:u que ces Mémoires ne 
pouvaient être de Casanova (lequel, dit-il, 
était incapable d'écrire en français, et sur- 
tout de composer un ouvrage de cette es- 
pèce); que Casanova n'avait laissé que des 
notes et qu'il fallut un habile homme pour 
les mettre en œuvre. 

_ Cette assertion est en contradiction 
avec ce que le Prince de Ligne dit, dans 
ses Mémoires, sur Casanova, qu'il avait bien 
connu, 

Je reviens à ma question : Quel est donc 
l’auteur des Mémoires de Casanova ? 
MAXxIME B. 


Sur un bon mot de Louis XIV. — On lit 
dans la Chronique théâtrale du journal le 
Temps (n° du CS ces lignes de 

rancisque Sarcey, écrites à ropos du 
livre de M. Louis Veuillot sur Molière et 
Bourdaloue : « Louis XIV lui-même, ce 
Louis X[V dont M. Louis Veuillo: fait si 
grand étalage, a trés-bien montré, dans un 
mot célèbre, tout ce qu'il y a de conven- 
tionnel dans ce genre. Un prédicateur, je 
ne sais lequel, mais ce n'était pas Bourda- 
loue, s'avisa, après une charge à fond con- 
tre le vice, de désigner d'une façon trop 
directe le vicieux qu'il prétendait viser : 
« Mon père, lui dit-il en l'interrompant, 
Je veux bien prendre ma part des sermons 
que l'on me débite; je n'aime pas qu'on 
me Îa fasse. » Le mot est spirituel. Il re- 
vient à dire: « Vous êtes prédicateur, 
c'est votre état de tonner contre les vices ; 
tonnez, mon ami, tonnez. Je ne m’en of- 
fusquerai point, parce qu'il est tout naturel 


que chacun remplisse son emploi. Mais 
laissez-moi tranquille, » 

Je demande : jo quel était l'orateur qui 
mit Louis XIV en scène >? — 20 Si Jamais 
le grand roi à interrompu un prédicateur ? 
— 3° Quels sont les écrivains qui ont les 
Premiers raconté l'historiette ? 


ACQUES DE MONTARDIF. 


De la date de la mort d'Etienne Forca- 
del. — Guillaume Coiletet (Vies des poëtes 
frangaïs) disait d’Etienne Forcadel : «ll 
MOUrUT CN 1577 environ, ce que j'infère de 
l'épitre liminaire de Ja dernière édition de 
SES Œuvres, où son fils parle de lui comme 
d'un sçavant homme qui était mort depuis 
peu de temps...» Si j'ouvre le Moréri 
de 1759, je lis ceci: « Forcadel mourut 
en 1574 au plus tard : son traité intitulé : 
Felix Polonia est de cette année, et il en 
a Signé la préface le 15 de mars. » D'autre 
Part, je trouve dans Ja Bibliothèque fran- 
gaise de l'abbé Goujet (t. XT, p. 420) cette 
a" seruon : « Etienne Forcadel mourut en 
1573. 11 avait obtenu l'année récédente 
un privilége pour la réimpression de ses 
poésies, qu'il avait revues et augmentées. 
Mais ayant été attaqué, peu de temps 
après, de la maladie qui le conduisit au 
tombeau, il recommanda à son fils, L. P. 
Forcadel, d'exécuter ce qu'il ne pouvait 
faire lui-même, » De ces trois dates (1577, 
1574, 1573), quelle est la bonne ? S'il fal- 
lait en croire le plus grand nombre des 
biographes, ce serait la dernière. Mais tous 
ces biographes ont suivi l'abbé Goujet 
comme autant de moutons de Panurge, et 
toute PREOOAHON donnée sans enquête 
préalable ne compte pas. Donc qu'on n'in- 
Yoque pas ici la loi du nombre et qu'on 
justifie soit la date de 1573, soit celle de 
1574, soit enfin celle de 1697 | 


| 1, DE L. 


Un octuple assassinat cangé par la bi- 
bliomanie. — La Itevue des Deux Mondes 
a publié, dans sa livraison du 15 Octo- 
bre 1877, un article de M. Ludovic Garrau 
intitulé : Recherches sur la folie; on y lit, 
pag. 863 : « Un libraire tua huit Personnes 
“ Pour rentrer en possession d’un volume 
«qu'il croyait unique. » 

À quelle époque, en quel lieu, furent 
commis ces huit assassinats ? 

Je ne connais, en fait de Meurtre causé 
par la bibliomanie, que le procès du pas- 
‘eur Saxon Finius, qui, en 1812 et 1813, 
tua et vola successivement un négociant 
et une femme âgée, afin de se procurer 
l'argent dont il avait besoin Pour payer des 
bibliothèques qu'il avait achetées en bloc. 
Cette cause, restée célèbre en Allemagne, 
est racontée en détail dans un recueil pu- 
blié à Leipzig: Der neue Pitaval ; elle se 
rencontre également, en extrait, dans la 
Revue germanique, 1828. 


a 
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« Poësies diverses » de M. D°‘*. — A 
Gencve (Bordeaux ?), 1770, de X-69 p.et la 
table 1 p.; un frontispice avani la lettre; 
culs-de-lampe et vignettes signées: Huault. 
— Ces pocsies anonymes doivent avoir 
pour auteur: Pierre-Hvyacinthe Duvigneau, 
jurisconsulte bordelais, né en 1754, mort 
révolutionnäirement le 26 juiilet 17094. — 
Ce qui me fait songer à Duvigneau, c'est : 
1° la préface de ces a Poésies diverses »; 
20 Quérard et les biographies, qui indi- 
quent des poésies ayant à peu près le même 
titre, dans l'article consacre à cet avocat; 
3° on lit dans le 11° catal. de la vente 
Techener, n° 14773: Poesics diverses{(lüyl- 
les et contes en vers), de M, D. {Duvi- 
gneau), Genève, 1776, in-8. 
H. DE L'IsLE. 


« Les grands hommes vengés. » — J'ai 
sous les yeux un ouvrage, en 2 volumes, 
portant ce titre. Les pages des titres man- 
quent. Le tome Î se compose de la préface 
et de la re partie, contenant les articles 
relatifs à l'histoire littéraire. Le tome II 
est rempli par la 2° partie, contenant les 
articles qui ont rapport à l'histoire sainte 
et ecclésiastique. Les articles sont rangés 
par ordre alphabétique de noms d'hommes, 
et sont tous consacrés à la réfutation de 
Voltaire. La préface donne à ce dernier 
74 ans, ce qui permet d'inférer que l'ou- 
vrage a paru çn 1768. Ni Barbier, dans le 
Dicüonnaire des Anonymes, ni Quérard, 
dans le Catalogue des ouvrages écrits 
contre Voltaire, n'en font mention. Que 
lit-on dans les pages de utres qui man- 
quent à cet exemplaire, et quel est l'au- 
teur ? PH. R 


Banquets annuels de l'Institution Rui- 
net. —- J'ai acquis dernicrement, chez un 
brocasteur, un volume intitule: Recueil 
de couplets chantés par les anciens élèves 
du Coiicge de Justice (Institution Rutnet), 
à leurs réunions annuelles (Paris, impri- 
merie de À. Guyot, 1823,in-8 de 132 pa- 
g_s). Quoique la pagination se suive, J'ai 
remarque que ce recueil, imprimé sur pa- 
pier vélin et dont le titre porte la date de 
1825, s2 compose de livraisons publiées 
après chaque banquet annuel, dont le pre- 
mier remonte à s'année 1821 et le dernier 
à 1829. Parmi les auteurs des couplets, on 
remar.jue les nomsde MM. Nau de Champ- 
louis,de Bell, Colhiez aîné, Mayez-Trency, 
de la Voipière, Fiorimond d’Audiffret. 
R. Merlin, Jacquotot, Genreau, Emile 
Vander Burch, cic. Pourrait-on me dire 
si l'Institution Kuinct existe encore ? Mon 
recueil est-il complet? Est-ce un livre 

4 
rare ? P. Nusox. 


Comm, 


« Mémoires de la cour de Russie ilya 
cent ans, » — par ie prince de Ligne. 
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Paris et Beriin, 1859. Telle est l'indica- 
tion que Je trouve dans la Nouvelle Bio- 
: graphie genérale, t. 40, col. Sg1. — Est- 
: ce une supercherie ? Quel cest le format de 
cet ouvrage ? H. pe L'Isre. 


— 


!  « Les angeliques silences. » — « Un mot 
‘ farieux sur les angcliques silences des 
, prêtres philosophes qui n’ont pas cesse de 
j servir leur messe. » Quel est ce mot, au- 
| quel M. de Pressensé fait ainsi allusion, 
! dans un article du Journal des Débats sur 
Voltaire et Strauss, qui est le résumé 
d’une conférence faite à Strasbourg et à 
Genève ? Subsidiairement, qu'est-ce que 
des « prêtres qui servent la messe? » P. 


Un sonnet de douze vers. — La Kervue 
politique, p.429, veut citer un sonnet de 
Gerard de Nerval et cite une pièce de 
12 vers. Est-ce qu'il y a maintenant des 
sonnets qui s'arrétent à ce chiffre? P. 


Sans chiffres ni réclames. — Je voudrais 
être bien tixe sur la sigmification de ces 
mots: « Sans chiffres ni réclames et sans 
rien requérir, » que l'on trouve fréquem- 
mentaux mentions d'imprimeurs des XVIe 
et XVIIe siècles. A. H. 


| 
| 
J 
Un renseignement typographique. — 
Les imprimes, en général, et tous les nu- 
l méros de l’Intermédiaire, en particulier, 
sont termines par une ligne qui contient 
le nom et l'adresse de l'imprimeur, ainsi 
qu'un chiffre, qui, Je le présume, corres- 
pond à un registre de tirage. Comment 
appelle-t-on cette mention en langage ty- 
pographique ? YŸ a-t-1l un terme technique 
pour désigner cette ligne ? ©. B. 


dicponses. 


L'habit ne fait pas le moine (II, 2°, 
557.440; VIIT, 523.751; X, 048). — Jean 
de Meurg (VIII, 525) aurait été devance, 
s'il faut s'en rapporter à un auteur mo- 
derne qui s'exprime ainsi: « Li abhisne 
fait pas l'hermite, » disait un fabliau du 
XITIe siècle. — Un manuscrit de la mêén:: 
époque y introduit une variante : « Li abis 
ne fuict pas le religieux, mais la bonne 
conscience. » — Le Roman de la Rose de 
Jean de Mcung) a consacré ce vieux pro- 
verbe dans un de ses vers. — Le curé de 
Meudon l’a étendu ainsi dans Panta gruel: 
« Vous-mesmes dites que l'habit ne faict 
pas le moine, et tel est vestu d'habit mo- 
nachal, qui au dedans n'est rien moins que 
moine, » — Vers le XVe siècle, le prov:rb: 
s'enrichit encore d’un petit raisonnement: 
ainsi conçu : « Il ne faut juger l'homme 
que par luy-mesme, non par ses atours. » 
— (P. 35-36 de la Vie élégante à Paris. 
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Par le baron de Mortemart-Boisse. Paris, 
1858, in-12.) H, LE. 


D'une histoire du soufflet : colaphus 
(VII, 400, 482, 027; VIII, 47, 76, 428, 
493; IX, 234; X, 137, 619). — Voici ce 
que raconte Dutens (Mémoires d'un voya- 
£eur qui se repose, Paris, 1806, t. III, 
p. 50) : «a Une dame de condition à Paris, 
devant se séparer d'avec son mari, vint au 
lieu du rendez-vous où devoit se passer 
l’acte, avec son avocat et son procureur. 
« Monsieur, dit-elle à son mari qui l’at- 
tendoit avec ses avocats, Je n’entends point 
les affaires, ainsi ne me faites point de 
questions; ces messieurs sont ici pour 
vous dire mes raisons, et recevoir vos ré- 
ponses.» Le mari, ayant commencé par 
exposer les griefs qu'il avoit contre sa 
femme, lui surposa,entre autres, des torts 
qu'elle crut tellement offensans pour son 
honneur, qu'enfin, impatientée, elle se 
lève et l'interrompt par un soufflet qui 
met sa perruque de travers. [Le mari, sans 
se d“monter, rajuste sa perruque, et, se 
tournant vers toc de s1 femime : 
« Monsieur, puisque c'est vous qui rece- 
vez les réponses pour madame, voici celle 
que j'ai à lui faire; » et il donna un tel 
soufflet à l'avocat, qu'il le renversa par 
terre, et la conférence fut rompue. » 

Pour d'autres historicttes äu même 
genre, voir encore, dans le même volume, 
aux pages 22 ei 51. Je serais heureux, si 
ces modestes indications (mais dois-je l’es- 
pérer?) pouvaient me vaioir bientôt un 
exemplaire de la Monographie du soufflet 
promis par M. Jacques de Montardif « à 
celui qui lut donnera, sur ce point, un bon 
renseignement, » 

(Brioude.) P. Le B. 


Prononciation du nom de Kléber et des 
noms propres d'origine étrangère (VIII, 
130, 186, 208, 243, 497, 560: IX, 172, 
260, 338, 4o1, 435). — Cette question, 
soulevée, il y a deux ans, à propos du 
nom de Xléber, se résout par une règle 
très-précise, qu'aucun des correspondants 
de l’Intermédiaire n'a encore donnée. 

Il est d'un usage constant, entre Fran- 
çais, de prononcer les noms propres ctran- 
gers tels qu’ils s'écrivent, et non tels qu'ils 
se prononcent dans leur langue d'origine. 
Ainsi nous devons dire Veuton, Biron, 
Klébèr, et non Niouteunn, Baïreunn, 
Klèb'r. — De même, 1i faut prononcer 
Neu-York, Southampton, et non MNiou- 
york ni Saouss'teunn. — La raison de 
cette loi est toute de politesse : la langue 
française étant (faudrait-il dire : ayant 
été?) par-dessus tout une langue de con- 
versation et de bonne compagnie. elle rc- 

ugne à tout ce qui sent son pédant. Le 
« bon Du Bellay, » cité par Montaigne, di- 
sait déjà : 
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Mais je hay par sur tout un sçavoir pédantesque, 
par cela même que le pédantisme procède 
toujours d'un nanque de savoir-vivre. 
Aussi, le français ‘je parle de la languc) ne 
veut-il pas qu’un inter.osuteur puisse être 
mis dans l'embarras par une façon de 
prononcer que celui-ci ne comprendrait 
pas, et qui, quoique plus correcte (... entre 
pédants), ne -risquerait pas moins de lui 
faire sentir. son infériorité. — Cette règle 
me paraît bonre et 1l convient de s'y tenir, 
à condition toutefois que nous ne nous 
mélions pas, maladroitement, de recti- 
fier à notre facon l'orthographe d'origine, 
comme il arrive pour le nom de Gætke, 
qu'en France on s'obstine (je n'ai jamais 
compris pourquoi) à écrire Goëthe et à 
prononcer Goëte, alors que, même pour 
un Français, l'orthographe allemande in- 
dique à la fois la vraie manière d'écrire et 
de prononcer. 

Comme toute règle, celle que j'indique 
a sés exceptions. Ainsi, il est recu {et obii- 
gatoire) de prononcer Shakespeare à l'an- 
glaise, peut-être parce que ce nom avait 
passé dans la conversation courante avant 
que notre règle ne s2 fût généralisée. Par 
une raison analogue, le nom de l'Ecossais 
Law doit se prononcer Lass (si je me 
trompe, qu'un obligeant collabo me le 
prouvel}, parce qu'au temps de la spien- 
deur du fameux financier, son nom a été, 
en France, bien plus prononcé qu'ecrit, et 
que c'est lui-même quis'est chargé de don- 
ner le ton. Ces exceptions tendent natu- 
rellement à s'accroître à mesure que la 
langue, devenant infidele à son génie, su- 
bit davantage l'influence des chemins de 
fer et du turf. 

Ceci m’amène à dire que, pour les noms 
communs d'importation étrangère, la règle 
est tout inverse. Tandis qu'en général, 
les noms propres nous arrivent par les 
yeux, c'est-à-dire qu'ils sont d’abord con- 
nus par les gens qui lisent, les noms com- 
muns, au contraire, se font par l'oreille. 
(comme les enfants d'Agnès), en ce que, 
d'abord adoptés par le langage populaire, 
ils se disent longtemps avant de recevoir 
leur vêtement académique. De là vient 
que, pour ces mots-là, c'est l'orthographe 
qui se fait française, se façonnant sur la 
prononciation, laquelle reste étrangère. 
Ainsi de hère, reître, loustic, havre-sac, 
fristic, etc., etc. 

Je ne crois pas devoir allonger cette note, 
en m'occupant de la langue spéciale du 
turf, Celle-ci n'a plus rien de commun avec 
le français, lequel s'est formé dans les sa- 
lons et non dans le monde des zens d'é- 
Curie, PEPH. 


Prix payes à divers écrivains pour leurs 
ouvrages (VIIF, 558; 1X, 145, 234, 502, 
531). — Nous avons, dans le cours de nos 
lectures, réuni quelques notes à cet égard ; 
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nous allons les reproduire, sans garantir 
l'exactitude complète des sources aux- 
quelles nous avons puisé. Commençons 
par des écrivains étrangers. 

David Hume ne reçut que la modique 
somme de 200 livres sterling (5,000 fr.) 
pour la première partie de son Histoire 
d'Angleterre; le mérite de cette œuvre 
éminente n'était pas encore apprécié. La 
seconde partie fut plus tard payée 5,000 I. 
sterl. 

Tobie Smolett, plus connu comme ro- 
mancier que comme historien, écrivit la 
continuation de l'Histoire de Hume, de- 
puis la révolution de 1688 jusqu’à la mort 
de George II. 11 eut pour sa part 2,000 liv. 
st., et l'éditeur avec lequel il avait traité 
réalisa immédiatement un bénéfice de 
1,000 livres, en cédant le marché à un de 
ses confrères. 

Nous lisons, dans la Revue britannique 
(février 1828), que Gibbon toucha 6,000 1. 
st. pour son Histoire de la décadence de 
l'Empire romuin. 

Samuel Johnson, au début de sa carrière, 
travailla pour des libraires qui le rétri- 
buaient fort parcimonicusement; il ne re- 
çut que 5 guinées pour une traduction du 
Voyage de Jérôme Loho en Abyssinie. 
Son mérite fut reconnu plus tard, et, en 
1747, il reçut d'une société d’éditeurs la 
somme, fort considérable pour l’époque, 
de 1,575 guinées (41,600 fr. environ), en 
échange de la propriété de son grand Dic- 
tionnaire de la Langue anglaise. 

Fielding était toujours exposé à des em- 
barras pécuniaires ; 1] était au moment de 
céder le manuscrit de Tom Jones pour la 
très-misérable somme de 25 1. st.; des 
amis l'en détournèrent, ct 1l traita avec 
André Millar, l'un des premiers publishers 
de Londres, sur le pied de 600 liv. sterl. 
Millar réalisa de très-brillants bénéfices 
sur la vente du roman célèbre qu'il avait 
acquis; il ne fut point ingrat, car il prêta 
à Ficlding jusqu'à 2,500 1. st., et lorsque 
son débiteur vint à mourir, il brûla les 
billets qu’il en avait reçus. Déjà il avait 
ajouté 100 livres au prix convenu de 600 
(Walter Scott. Biographie littéraire des 
romanciers célèbres). 

Millar paya 1,000 guintes un autre ro- 
man de Fielding, Amelia, fort inféricur à 
Tom Jones. 

Edward Young, le célèbre auteur des 
Nuits, dédia au duc de Grafton sa satire 
de l'Amour de la renommée; le généreux 
Mécène fit compter au poëte 2,000 I, st, 

Olivier Goldsmith reçut 200 liv. st. pour 
les soins qu’il donna à la composition d'un 
recueil : Selections of english poetry. Il 
reçut du libraire Griffin 100 liv. pour le 
manuscrit de son charmant poëme : le 
Village abandonné. Son dernier ouvrage : 
Histoire de la terre et de la nature animée 
lui fut payé 850 guinces; le style est clair 
et rapide, mais il n'y a trace ni de recher- 
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ches sérieuses, ni de connaissances pro- 
fondes. 

Thompson publia successivement son 
poëme des Saisons; le premier chant 
l'Hiver, fut refusé par es éditeurs: 
Millar, que nous avons déjà nommé, en 
offrit, comme par grâce, trois liv. st.; en- 
couragé par le succès qu'obtint cette pu- 
blication, il paya £o livres le chant relatif 
au Printemps, et il donna 125 livres pour 
les deux autres chants. 

Sterne ne trouva aucun acheteur pour 
le manuscrit de Tristram Shandy; il prit le 
parti de le faire imprimer, à York, à ses 
frais; l'accueil fait à cette production si 
éminemment humouristique fut des plus 
flatteurs, et le droit de donner des éditions 
nouvelles fut obtenu au prix de 1,000 gui- 
nées. 

Un très-estimable historien, W. Roscoer, 
vendit 1,500 1. st.(37,500 fr.) le manuscrit 
de sa Vie de Laurent de Médicis. 

Les « romans infernaux de la noire Rad- 
clifle » ont complétement perdu la vogue 
dont ils jouissaient à la fin du siècle der- 
nier; on ne les lit plus, jadis on les de- 
vorait. Un éditeur paya avec empresse- 
ment 800 I. st. pour les Mystères d’Udol- 
phe, et tout autant pour l'Italian. 

D'après la Gazette de France (6 mars 
1828), Washington Irving obtint, d’un des 
rois de la librairie anglaise, John Murray. 
3,000 1. st, (75,750 fr.) pour sa Vie d: 
Christophe Colomb. 

-_L’'History of british India, par James 
Mill, publice en 1818, ouvrage fort esti- 
mable, fut payée 1,500 1. st. 

Un littérateur écossais, Allan Cunnin- 
gham, vendit 600 I. st. son édition de la 
Vie et des ouvrages de Robert Burns. 

Un autre écrivain, qui eut quelques mo- 
ments de vogue, J, Galt, reçut 300 1. st. en 
payement de son Autobiographie. 

Nous avons lu que Robertsonavaitvendu 
4,000 guinées (103,500 fr.) le manuscrit de 
son Histoire de Charles-Quint, mais nous 
ne garantissons nullement l'exactitude 
d'une assertion qui nous paraît peu vrai- 
semblable. On ajoute qu'il céda son Fis- 
toire d'Ecosse pour 2,000 I. st.; c’est en- 
core un prix satisfaisant. Walter Scott 
vendait cher ses romans dont la vogue 
était immense; on a imprimé que le ma- 
nuscrit de Woodstock avait été payé 
6,800 I. st.; on sait aussi qu'en voulant 
soutenir le crédit de ses éditeurs, 1l con- 
tracta des engagements qui le conduisirent 
à la ruine, 

En Allemagne, les auteurs n'ont presque 
toujours obtenu que de très-faibles rétri- 
butions; on a dit qu'après la mort de 
Schiller et de Gœthe, la propriété de cha- 
cune des œuvres de ces deux grands écri- 
vains avait été nayés à leurs héritiers 
250,000 à 300,000 fr.; mais le faitn'est pas 
bien constaté; d'ailleurs, il s’agit de pro- 
ductions de tout premier ordre. 
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Je passe maintenant à ce qui concerne 
quelques écrivains français : 

Bernardin de tie vendit 1,000 
fr. ie manuscrit de son Voyage à l'île de 
France; il reçut en payement un billet qui 
ne fut point payé à son échéance. 

Delille n’obtint, dit-on, que 400 fr. pour 
sa belle traduction des Georgiques, mais 
quand sa réputation fut bien éiablie, il au- 
rait trouvé des éditeurs payant 7 francs 
chacun de ses vers. Ce nest pas bien 
prouvé, 

Jean-Jacques Rousseau céda au libraire 
Duchesne la propriété de l'Emile pour 
7,000 fr.; le directeur de l’Opéra lui donna 
1,200 livres pour le Deyin de villare. 

En 1828, des journaux de Paris annon- 
cèrent que M. Ancelot avait cédé pour 
6,000 fr. le droit de publier sa tragädie in- 
titulée : Olca ou l'Orpheline moscovite. I] 
est permis de regarder aujourd’hui ce prix 
comme passablement élevé. 

On prétend que le libraire Ladvocat 
donna 13,000 fr. à Casimir Delavigne pour 
devenir éditeur de la trigédie de Marino 
Falero; il ne paya les Fils d'Eäouard 
que 8,000 fr, Nous ignorons s’il fit 1à de 
bonnes atlaires, mais personne n'ignore 
que Ladvocat tomba en faillite. 

L'éditeur Ponthieu paya 10,009 fr. Léo- 
nidas, tragédie de M, Pichard, représentce 
avec succès cn novembre 1528. 

Un autre éditeur fort connu, Barba, 
donna 5,000 fr. pour la propriété du ÂMe- 
nage parisien, comédie de M. d'Epagny. 

oùy eut la bonne fortune d'obtenir 
6,000 tr. pour le manuscrit de sa tragédie 
de Bélisaire, dont personne aujourd'hui 
ne soupçonne l'existence. 

Malte-Brun a avancé, dans un articie du 
Spectateur (1814, n° 11, p. 51), quele Di- 
rectoire fit compter à Parny une grauii- 
cation de 5,cov0 fr. en récompense de la 
publication d'un poëme, où limpiété et 
l'obscénité s'étalent avec ia plus audacieuse 
impudence; l'imprimeur recut pour s2 
part 1,200 fr. Ces sommes furent préievées 
sur les fonds destinés À l'encouragement 
des letires. Barras et ses colitgues, qui ac- 
ceptirent, dit-on, avec reconnaissance 
l'hommage que le marquis de Sade leur 
faisait de ses monstrueuses productions, 
étaient fort capables de consacrer les fonds 
de l'Etat à subventionner la publication 
d'immondes turpitudes, 

I] me reste encore d’autres notes, mais 
n'ai-je pas déjà donné trop de détails ? 

À. READER. 


— Extrait des très-charmantes lettres 
d'Edgar Quinet à sa mère (Paris, Germer- 
Baillière, 2 tomes faisant partie des Œuvres 
complètes en cours de publication) : « Le 
« lendemain de mon arrivée, Bayard (rien 
u de l’ancien ni du nouveau : il s'agit du 
u vaudevilliste) m'a appuyé de son crédit 
« auprès d’un libraire qui s'est engagé 
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« avec moi pour la première partie de 
u Herder, qu'il me payera 600 francs, aus- 
u sitôt Ie manuscrit recu. Les trois autres 
« divisions de l'ouvrage, que je livrerai à 
« ma volonté, seront payées au même 
« prix. Me voilà donc 2,400 francs assurés 
« pour les mois qui suivront : un peu d'in- 
« dépendance et le temps d'achever, sans 
u inconvénient pour personne, le plan de 
« Vie que tu connais. » Jacques D. 


mn 


Gamiani (IX, 585, 6358, 668). — La pre- 
micre édition de ce déplorabie ouvrage est 
demeuréc inconnue. La Bibliograpiie du 
conite d'I"* cite comme telle celle qui norte 
l'indication de Bruxelles et la date de 1855, 
et dont le texte est lithogranhié. L'édition 
princeps est autographiéc et imprimée sur 
papier vergé teinté, à deux colonnes, à 
3a lignes à la colonne, le texte encadré 
d'un double filet et la pagination inscrite 
entre deux parenthèses, interrompant le 
double tilet au milieu et en haut dechaque 
page. C'est un in-4 de deux feuilles, dont 
15 pages seulement sont écrites. Le pre- 
mier feuillet est en hiinc, de même que le 
verso du dernier. Il n'y a pas de titre, le 
nom de Gamiani est simplement inscrit 
en gothique, en haut de la première page 
du texte. 

Cette édition est tout à fait d'stincte de 
celle que désigne la Bibliographie. Si 
l'indication de lithographiée peut, aux 
yeux d'un observateur inexpérimenté, se 
contondre avec celle d'autographiee, d'au- 
tres particularités caractcrisent absoiu- 
meni ja distinction, Telle est l'absence de 
date ct de nom de lieu. De méme aussi, 
l'auteur dela Bibliographie sisnale la pre- 
mière édition comme tres-incorrecte, tan- 
dis que celle dont il s'agit est au coniraire 
d'une scrupuleuse correction. Entin. elle 
ne contient que la première partie qui, en 
eflet, constituait seule, à l'origine, cet ou- 
vraue, La seconde partie a été, comme 
on l'a fait observer fop. cit. t, ITT, p. 402), 
l'œuvre d'un autre écrivain, à en juger 
par la difference du style. Nous sommes 
donc en présence de Ja véritable édition 
princeps qui doit être rarissime et mérite 
d'être signalée au confrère Arsène. L'ama- 
teur qui possédait l'unique exemplaire 
que j'aie vu yavait ajouté ja suite des huit 
Nthographies de Deveria, relatives à la 
première partie, et quatre de la deuxième 
partie, d'une exécution inférieure et de 
différentes mains. Ces lithographies (dé- 
tail à noter) ont été iniprimées chacune 
sur une pierre spéciale, de la dimension 
que les lithographes appellent pierres en 
« huitième », ct non par deux ou quatre 
dessins à la fois. A l'egard des auteurs de 
ces planches, l'attribution de ceiles de la 
première partie à Deveria est incontestable 
et se trahit par la manière, mais il est per- 
mis de douter de l’assertion de la Biblio- 
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graphie qui en donne queiques-unes à 
Grévedon. Sa manière ne sy reconnaît 
pas, et 1l n’est pas à croire que le crayon 
qui a dessiné des têtes de femmes d’une 
expression si pure, si chaste, si limpide, 
ait pu se plaire à de pareilles œuvres. 

Il serait à souhaiter aussi qu’Alfred de 
Musset fût également purgé de l'accusa- 
uon qui lui attribue Gamiani. Cette pro- 
duction, ignoble rapsodie d'un style plat 
et prétentieux, ne fait pas plus d'honneur 
au talent de l'écrivain qu’à son caractère 
et à sa moralité. STANDER, 


Antimoine (IX, 641, 700, 727, 758). 
— En parcourant les Dissertations de 
M. Huet, ancien évêque d Avranches, pu- 
bliées par l'abbé de Tilladet, à La Haye, 
en 1720, Je trouve (t. II, p. 116): « Anti- 
moine. D'Alstimmi. Stimmi est le nom 
grec, auquel les médecins arabes ont 
ajouté leur article, comme en plusieurs 
autres mots. » Cette étymologie est com- 
muniquée par Huet à Ménage. 


P, CLAUER. 


Les fées (X, 56, 89, 114). — Voir le sa- 
vant Cet charmant ouvrage de M. Laisnel 
de la Salle : « Légendes du centre de la 
France »,t. Ï, p. 9, 108 et suiv. Fée dé- 
rive de fari, prophétiser, en grec oçaw. 

Gaélique : Faidh, prophète, etc. Les 
Fées se nomment non-seulcement aussi 
fades, fadettes, mais encore martes, mer- 
ties, marses, de l’hébreu marthe, dame. 
Saint Martin aurait, paraît-il, tant soit peu 
bénéficié de cette homonymie, et on lui 
aurait prête, sous le nom de miracles, plus 
d'une légende des «bonnes dames.» Mais n'y 
a-t-il pas encore un autre sens attribué au 
mot fée? Lorsqu'il s'applique à un objet 
n'apporte-t-il pas l'indication d’indestruc- 
tibilité’ Un objet-fée est comme qui dirait 
une sorte de verre incassable, ayant cer- 
taines vertus particulières, souvent celle 
de rendre invisible celui qui le porte. N'y 
aurait-il pas, de ce côté, quelques recher- 
ches à faire? Lx. G. 


Lucina sine concubitu (X, 171, 622). — 
La singularité physiologique du docteur 
Abraham Johnson, rééditée par feu Jules 
Assézat, est connue de tous les bibliophi- 
les. Mais ce qui l'est moins, c’est la ré- 
ponse que fit à la Lettre du Dr Johnson 
un autre savant de Londres, Rich :rd Roë. 
La réponse de Roë a pour titre : Concubi- 
tus sine Lucinä. C’est une contre-partie, 
très-originale, tres-érudite et très-mali- 
cieuse. Le système de Richard Roë ne 
pourrait ici s'analyser qu’en latin. Disons 
seulement qu'il n’a rien de commun avec 
les théories de Malthus. Au fond, Johnson 
et Roë sont des pseudonymes, et il ne faut 
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voir dans leurs deux Lettres que des jeux 
d'esprit, ou plutôt deux satires, pour ridi- 
culiser les doctrines extravagantes de cer- 
tains physioiogistes anglais du dernier 
siècle, 

Ajoutons, d'après Quérard, que les deux 
dissertations traduites en français, la pre- 
mière par Moët, la seconde par de Combes, 
ont paru ensemble pour la première fois 
en 1752. La première édition de la traduc- 
tion française de Lucina sine concubitu est 
de 1750. Dès son apparition, elle fut brù- 
lée, par ordre du Parlement (Quérard, 
Supercheries littéraires, édit. Daffs, tv. IL, 
ire partie, col. 415), 

FirRMIN Boissix. 


Ouvrages relatifs à l'inquisition (X, 200, 
252, 655). — Dans la Revista de Espana, 
du 13 et du 28 juin 1876, il a paru deux 
articles curieux, de M. Cayetano Manri- 
que, sur les demêlés de l'Inquisition et de 
la Société de Jésus. Il a été dit quelques 
mots de cet article dans la Revue des 
Questions historiques, 4° livraison, p. 317. 

PoGGiaRibo. 


Au mois d'Avril(X, 321,405). — Les 
pays du Nord ont des proverbes plus dé- 
courageants, au point de vue des modes 
d'été. Voici ce qu’on dit en Pologne : 

Jusqu'au jour de Pentecôte, 
Jamais ta fourrure n'ôte! 


et l'on ajoute : 


Et, passé la Pentecôte, 
Bien fol qui ses fourrures ôtc ! 


Voilà de fort mauvais vers français, mais 
il fallait conserver les rimes de l'original. 
K. P, pu Roca 111. 


Mulier, mollis (X, 523, 579). — L'{ latin 
vient souvent d'un d, et l'on peut se re- 
présenter mulier comme sorti de mudies. 
Au thème mudie correspond le grec nur 
dans pufäuw, sucer, teter, mis pour LyÈs2, 
qu'on retrouve dans l'homérique èx-uu- 
En-0ués. D'autres congénères sont : 11295, 
(poétiquement) humidité : padw, eégout- 
ter (latin, madeo); païés—uadsés, et 
pactés, poitrine (latin, mamma, pour 
mad-ma). Mulier est donc « celle qui al- 
laite. » (D'après Fick.) RisT. 


Les châteaux d'Hénonville et de Wide- 
ville (X, 487, 502, 657). — Le château de 
Wideville, entre St-Germain et Foissy, 
splendide résidence élevée, en 1620, par 

laude de Buliion, surintendant des finan- 
ces, marquis de Bonnelles, seigneur ce 
Davron, Crespières, Manle, etc... existe 
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encore dans son intégrité primitive et 
partent, par sulte de son mariage avec la 
file du duc d'Uzes, au marquis de Galard, 
qui en a écrit une monographie très-com- 
plète, tirée, en partie, des nombreux do- 
cuments conservés dans les archives du 
château. 

Le titre de comte d'Esclimont fut porté 
par plusieurs descendants directs de Claude 
de Bullion, qui possédait cette importante 
seigneurie, près de Rambouillet, passée 
depuis, pe héritage, dans la maison de 
La Rochefoucauld-Doudeauville. — Le 
nom du propriétaire du château d'Héaon- 
ville, en 1742, n'est pas cité dans la cor- 
respondance du comte d’Esclimont, con- 
servée à Wideville, Éd 


Famille Crommelin (X, 488).— Les des- 
cendants de la famille Crommelin, qui se 
Sont réfugiés en Hollande, sont encore 
très-nombreux dans ce pays. Le soussigné 
possède une généalogie assez volumineuse 
de sa famille, depuis l’année 1579. 

(Haarlem.) H.-A. CROMNELIN. 


eee 


Un mot de l’Ecriture (X, 513, 570, 595). 
— Voici comment Mne Pilou, d’après 
Tallemant des Réaux, avait traduit libre- 
ment ce passage de la Bible : 

Quand elle voit des gens qui sont quel- 
que temps dans la mortification et qui 
après retournent à leur première vie : « Is 
« font, dit-elle, comme l'asnesse de ma 
cousine Passart. Cette beste avoit un 
asnOn : On enferme son petit et on la 
charge de tout ce qu’il falloit pour aller 
disner à demy-lieue d'ici. Elle va bien 
jusqu’à la moitié du chemin; mais, se 
ressouvenant de son asnon, celle fait 
trois sauts et vous jette toute la provi- 
sion dans la boue. Eux aussy, vont fort 
bien quelque temps, puis tout d’un 
ue ils jettent le froc aux orties, dès 
qu'ils 


ap- 
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se ressouviennent de leur asnon. » 
A. D. 


Les mots de la place Maubert (X, 515, 
658). — Mais en expliquant cette expres- 
sion par propos grossiers, injurieux, 
rend-on bien compte de ce passage de 
Molière ? « La belle chose de faire entrer 
« aux conversations du Louvre de vicilles 
« équivoques ramassées parmi les boues 
« des Halles et de la place Maubert. » 
(Critique de l'Ecole des Femmes, sc, 1re.) 
La suite prouve, en effet, qu'il s'agit là, 
non d'injures, mais d’un mauvais jeu de 
mots. Les harengères de ce temps-ià cul- 
tivaient-elles donc habituellement le ca- 
Jembour ? O. D. 


L'abbé Santerre (X, 517). — J'ai connu 
l'abbé Santerre. 11 avait été l'ami et le vi- 
caire général de Mgr Allouvry, évêque de 
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Pamiers, lequel avait, je crois, béni le 
mariage du duc d'Orléans avec la prin- 
cesse Hé'ène, et fut plus tard disgracié, 
L'abbé Santerre fut enveloppé dans sa 
chute, [l se retira dans le département de 
l'Oise, à Guiscard, d’où il était, je crois, 
originaire, C'était un homme aimable et 
lettré. Il avait réuni quelques autogra- 
phes, la plupart provenant de la fa- 
mille La Fontaine, notamment un codi- 
cille du petit-fils et des correspondances 
de hauts personnages à lui adressées. Il 
avait aussi quelques lettres de Louis Ra 
cine, dont une adressée, circonstance 
assez touchante, au petit-fils du grand fa- 
buliste (1753). Peut-être avait-il possédé 
des pièces plus importantes, mais il ne 
les avait plus en 1860, époque où il m’é- 
crivit une dernière lettre. Je crois qu'il 
est mort peu de temps après. Le Bulletin 
du Comité de la Langue, des Arts et de 
l'Histoire, institué près le Ministère de 
l'instruction publique (1857, t. 1V) doit 
renfermer quelques indications relatives à 
la collection de l’abbé Santerre. 
L:D:'E.S: 


Gi-git ma femme... (X, 547, 506). — 
Du Lorens, exposé, il est vrai, aux tra- 
casseries de sa femme, n'aurait-il pas cc- 
pendant puisé l'idée de son épigramme, 
si fine et si complète en sa concision, 
dans cette autre épigramme de l'Antho- 
logie, que François Charpentier, son con- 
temporain, à ainsi imitée ? 


Recçois de moi, chère moitié, 
Pour gage de mon amitié, 
Ce tombrau, qu'aucun ne t'envie : 
Je dois avec raison te rendre cet honneur; 
Car le dernier jour de ta vie 
Fut le premier de mon bonheur, 


A. D. 


Te Deum et Stabat Mater (X, 580, 636). 
— Le Te Deum a été attribué à une foule 
d'auteurs, notamment à saint Ambroise, 
saint Augustin, saint Abond, au moine 
Lis-but, à saint Hilaire de Poitiers. On 
peut consulter, en faveur de cetie der- 
nière attribution, dans un des premiers 
volumes des Mémoires de la Société des 
Antiquaires de l'Ouest, publiés à Poitiers, 
une intéressante dissertation de | abbé 
Cousseau, mort depuis évêque d'Angou- 
lême. 

Quant au Stabat, il est attribué, par 
les uns au moine Jacopone, par les autres 
au pape Innocent 111, sans raisons jus- 
qu'ici décisives. 

L. D.L.S. 


— L'auteur de l'hymne : « Te Deum lau- 
damus » est inconnu. On l'avait fausse- 
ment attribué à saint Ambroise, l’arche- 
vêque de Milan, et c'est pourquoi il était 
appelé « l'hymne Ambrosien. » Mais on 
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a constaté qu'il ne fut introduit que dans 
Je siècle après lui. Le texte de l’autre 
hymne a été rédigé, selon la plus grande 
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candidats à des élections politiques. Ce 
mot est probablement une corruption de 
Calkers’ meeting. Le 2 mars 1770. une 


vraisemblance, par le nioine Jacobus de ! quereile s'éleva, à Boston, entreles soldats 


Benedicuis (Jacoponus), qui mourut en 


1306. 
(Oxford.\ H .K. 


Le Drapeau blanc (X, 581, 637). — 
M. E. À. peut consulter l’ouvrage suivant: 
« Histoire du drapeau, des couleurs et des 
insignes de la Monarchie française, pré- 
cédee de lhistoire des enseignes mili- 
taires chez les anciens, par Jean Rey. » 
Paris, 1857, 2 vol. in-8. H. I. 


Verleger (X, 582, 037, 658). — Ces 
amusants pataquès, qui consist :nt à pren- 
dre pour des noms propres les mots cou- 
rants d'une langue étrangire, ont été 
beaucoup multipliés par la concision et 
l'obscurité du style télégraphique. L’an 
dernier, l'Agence Havas avait recu d'un 
port indien une dépêche ainsi conçue: 
The monsoon has just burst (ie mousson 
vient de se lever, d'eclater). L'Agence tra- 
duisit, à l'usage des journaux francais : 
« Le navire Monsoon vient de sauter. » 
Que nos lecteurs d’outre-Manche ne se 
hâtent pas de se moquer : on trouve mieux 
que cela dans leurs Journaux. On se sou- 
vient d'un accident arrivé à Cambrai au 
cours d'une manifestation ultramontaine. 
L'Agence Reuter annonça, à cette oc:a- 
sion, que «the bishops Montès and Es- 
trade » étaient tombes, mais n'étaient pas 
blessés; il s'agissait, en réalité, d’évèques 
«u montés sur l'estrade. » Lors de la fin 
tragique de l’astronome Delaunay, dont le 
canot avait chaviré, ce fut encore la même 
Agence qui annonça que trois savants 
français, MM. Delaunay, Chaviré et Ca- 
not, s'étaient noyés dans la rade de Cher- 
hourg. G. I. 


Delille et M. de La Fayette (X, Giro). — 
Est-ce que les deux vers cites: 
Ce doucereux blafard, ce h£ros ridicule, 
De l'astre de Cromwell pâle et froid crépuscule, 
ne font pas partie d’une tirade insérée 
dans une édition du noëme de la Pitié, 
publiée en Angleicrre, et que l'on re- 
trancha des éditions françuises? Il me 
semble qu'elle se terminait par cet autre 
vers : 


Veille pour les brigands, et dort contre son Roi. 


Allusion à la condu'te de La Fayette 
aux journées des 5 et 6 octobre 1780. 
ÈS; 


Caucus (X, bio, 661). — Le Diction- 
naire de Îa langue anglaise de Webster 
(1865) donne cette explication : « Réunion 
préparatoire pour procéder au choix des 


anglais et des cordiers, et ces derniers fu- 
rent les battus. Les cordiers et les calkers 
(calfats) formèrent une société, et dans 
ses réunions, des adresses incendiaires fu- 
rent délibérécs contre le gouvernement an- 
glais. Les tories, par derision, appelérent 
ces assemblées Calkers meetings, et le 
mot aboutit finalement, par abréviation et 
contraction, à celui de « Caucus ». 
(Oxford.) A. L. MayHeu. 


Recension /X, 610, 662}. — Ce mot, 
emprunte à l'allemand, signifie « analyse 
critique, compte rendu; » mais la plupart 
des Dictionnaires allemands eux-mêmes 
l'indiquent comme étant d'origine étran- 
gère et n'ayant point sibi de transfor:r.a- 
tion suffisante pour quon le considère 
comme ayant acquis le droit de bourgcoi- 
sie dans la langue. 

Lcs Allemands emploient encore recen- 
siren pour « critiquer, analyser, » et Jer 
Recensent, pour « le critique. »  E.C. 


Une Comminge {X, 611, 662). — « Tom- 
ber subitement comme une Comminge, » 
c'est tomber comme une bombe, et c’est 
bien ainsi que Gœthe a rendu le mot dans 
sa traduction du N'eyeu de Rameau (Leip- 
zZig, 1805, pet. in-8, p. 171). Cette traduc- 
tion, faite sur le manuscrit de l'auteur, a 
paru seize ans avant le texte de Diderot, 
et l'on sait que la 1re édition française de 
cette conception philosophique si hardie 
n'a été qu'unc traduction de la traduction 
de Gœthe, par un M. de Saur. 

C'est anrès le siége de Mons, en 1501, 
qu à la suite d’uneplaisanterie de Louis XIV 
on donna le nom de Comminges à de gros- 
ses bombes pesant 500 livres, qui furent 
lancées sur cette ville. Le roi avait pour 
aide de camp le comte de Comminges, 
colosse haut de six pieds et large en pro- 
portion. Il se mit à dire : « Ces bombhes pro- 
digieuses ressemblent bien à Comminges, il 
faut Icur donner son nom, mais il ne me 
le pardonnera Jamais, s’il vient à savoir 
que je les lui 51 comrnarées. » Les cocrti- 
sans s'empressèrent de souscrire au désir 
du roi, etle nom de Comminges resta à 
ces bombes, tant qu'on en fit usage. (Voir 
le Curiosités militaires, de L. mire 
Paris, 1855, et le tome IV des Jugements 
sur quelques ouvrages nouveaux (par 
Guyot Destontaines, Fréron, etc.). Avi- 
gnon, 1745-1740. 11 Vol. in-12.) 

UN Laisrur. 


—. 


Albion (X, 611, 603). — La dérivation 
de ce nom du latin A/bus (blanc) est aussi 
peu justifiée que celle d'Elbe, du fleuve 
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d'où les Saxons arrivèrent en Angleterre. 
Albion, c'est le plus ancien nom de la 
Grande-Bretagne, que les Grecs et les 
Romains avaient recu des Gaulois, et nous 
reconnaissons un mot d'origine celtique. 
a racine, Alb ou Alp, dénote un pays 
montaoneux. Dans le Dictionnaire de l'an- 
cienne langue d Ecoïise, je trouve le mot 
Alba ou Albainn, signifiant 1° un pays de 
montagne. 29 Ecosse. De même, dans la 
langue vivante du pays de Galles, le mot 
Alban veut dire a un sommet. » Ainsi le 
nom d'Albion, et son origine nous éclaire 
sur les premiers habitants de l'Angleterre 
et confirme leur rapport avec Îcs Gaulois. 
(Oxford.) H. K. 


———… 


Le chant de la cloche (X, 612). — Con- 
trairement au nroverbe bien connu : « Qui 
n'entend qu'une cloche n'entend qu'un 
son, » Îles paysans ne sont pas seuls à tra- 
duire d'une façon differente, souvent bur- 
lesque et sarcastique, le chant de la cloche. 
On connaît la traduction donnée de ce 
chant par le grand maître du sarcasme, 
Rabelais, à propos des projets de mariage 
de Panurge. passage imité par le prince du 
buriesque, Scarron, vers la fin de son Ro- 
man comique, et par Dreux duRadier, dans 
son conte : La Veuve et les Cloches, d'a- 
près le 5me sermon latin de Jean Raulin : 
De viduitate. C'est probablement de ces 
dictons qu'est provenu cet autre proverbe: 
« Ils sont comme les cloches, on leur fait 
dire tout ce qu'on veut. » 

Qui ne connaît le chant historique du 
temps de Charles VIT, le carillon de Ven- 
dôme, calqué sur le chant des cloches ? Le 
refrain seul paraissait subsister dans Ja 
mémoire des habitants du pays, lorsque 
Brazier crut l'avoir retrouve en entier, tel 
qu'il le donne dans sa notice sur les So- 
ciétés chantantes, à la fin de son Histoire 
des petits théâtres de Paris. Philipon de 
Ja Madeleine avait aussi fait la même trou- 
vaille, qu'il reproduit dans son livre sur 
l’Orléanais, p. 213. Plus heurcux qu'eux, 
pendant mon séjour en Vendômois, j'ai 
recueilli, d’une viciile femme de Busl'oup, 
une version qui me paraît plus compète et 
qu’elle chantonnait près du berceau de son 
petit-fils : 

Aujourd'hui que reste-t-il 
À ce Daurhin si gentil 
De tout son royaume t 
Orléans, Beaugency, 
Notre-Dame de Cléry, 
Vendôme, Vendôme! 


Je passe sous silence le « Carillon de 
Dunkerque, » qui n'est que trop connu. 
J'indiquerai la réponse, non moins con- 
nue, d'un religieux mendiant à un riche 
laboureur qui lui demandait comment il 
pourrait gigner le ciel? Audite campanas 
monasteri:; dicunt: DANDo, DaANDo, Daxbo. 
Et Je terminerai par cette citation du poëte 
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latin moderne, qui a ainsi traduit le tocsin 
que l'on sonnc en cas d'incendie : 


Unda, Unda, Unda, Unda, Unda, Unda! Accur- 
[rite, cives! 


Prépetit de Grammont (X, 012, 665). — 
Notre collabo Joc'h d'indret nous fait 
venir l'eau à la bouche. Ne peut-il nous 
donner ce permis d'imprimer, singulière- 
ment original, de la traduction inédite des 
Satires et Epiîtres d'Horace, qu'il attribue 
à Prépetit de Grammont ? A. IL. 


Gilles de Trèves (X, 614, 615), — Ces 
vers ne sont pas de G:lles de Treves. J'ai 
reiu l'ouvrage cité, X, 605 ; voici ce qui 
est dit par feu B:llot-Herment, p. 277: 
« 11 nous souvient d'avoir lu dans le por- 
che (du collége de Gilles de Trèves), ou 
principale porte d'entrée, ce distique : 

Stet domus hæc, donec tluctus formica mariros 
Ebibat, et totum testitudo (sic) perambuletor- 
[bem. 

On a dit qu'à côté de ces hexamètres, 
il ÿ en avait,ancicnnement, de plus analo- 
gues à l'objet de l'institution. — Ne croyez 
pas, du reste, que les vers ci-dessus men- 
tronnés soient provenus soit du doyen 
Gilies de Treves, soit des Jésuites qui ont 
tenu le collége : ce serait erreur. Ils avaient 
une antériorité d'au moins un siècle. Sorte 
de banalité, les premiers imprimeurs pia- 
aient ceux-là, ou d’autres du genre, à la 
En de Icurs publications; Noël d'Argonne 
l'athirme. Mais, au lieu de domus hæc, dans 
le premier vers, ces imprimeurs substi- 
tuaient liber hic. » -- J'ai transcrit servile- 
ment. Il y a testitudo, faute évidente. 

FT. L 

Socte des Mamillaires {(X, 614, 605). — 
Lo sccte des Mamillaires a pris naissance 
à Harlem, chez les Anabaptistes. Bayle 
explique ainst l’origine de cette secte : 
« Je n: sais pas bien le tems où lenouveau 
schisme se forma; mais on donne la ville 
de Hacrlem pour le lieu natal de cette sub- 
division. Elle doit son origine à la liberté 
qu'un Jeune homme se donna de mettre la 
main au sein d’une fille qu'il aimoit et 
qu'il vouloit épouser. Cet atouchement 
parvint à la conoissance de l'Eglise, et là 
dessus on délibéra sur les peines que le 
délinquant devoit soufrir : les uns sou- 
tinrent qu’il devoit être excommunié, les 
autres dirent que sa faute méritoit grâce, 
et ne voulurent Jamais consentir à son 
excommunication. La dispute s’échaufa de 
telle sorte qu'il se forma une rupture to- 
taie entre les tenans. Ceux qui avoient té- 
moisné de l'indulgence pour le Jeune 
homme furent nommés Mammillaires. » 
(Dict. hist. et critique, Amsterdam, 1734. 
In-fol,, t, IV, p. 84.) 

A ces détails historiques Bayle ajoute 
quelques notes fort piquantes et fort li- 
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bres sur la tolérance des casuistes esna- 
gnols, sur l'immoralité de l’illuminé La- 
badie et sur les basiaires ou osculaires 
anabaptistes. 

Pluquet, dans son Dictionnaire des hé- 
rés'es (art. Mamillaires), et l'abbé Ber- 
trand, dans son Dictionnaire des religions 
(édition Migne, in-4e, t. III, col, 473), 
donnent à ia Secte des Mamillaires la 
même or'gine que Bayle. L'abhé Bcr- 
trand ajoute : « La dénomination de 
Mamillaires fut appliquée plus tard, en 
Italie, à des hommes qui osèrent se con- 
stituer les apologistes du vice, en s’effor- 
çant de justifier ou d’atténuer les familia- 
rités ou les attouchements impudiques. » 
C'est à ces derniers sectaires qu'a fait allu- 
sion Diderot, à l'article Jésuite (Œuvres 
choisies, édit. Génin). 

Le jésuite Bensi ou Benci (et non Benzi) 
ne fonda pas la secte, car ce fut un homme 
de mœurs austères, mais ses divegations 
théologiques y donnèrent lieu. Bernard 
Benci, mort en 1760, professa longtemps 
la théologie morale à Vemise. Ses princi- 
paux ouvrages sont : Praxis tribunalis 
conscientiæ (Bologne, 1742); Dissertatio 
de casibus reservatis (Venise, 1743). Ce 
dernier ouvrage fit beaucoup de bruit; 
l’auteur, condamné par le Saint-Offhce, 
fut obligé de se rétracter (Voir Alegambe, 
Bibliotheca scriptorum societatis Jesu, ct 
Chaudon et Delandine, Dictionnaire his- 
torique). Dans le Tome V de son His- 
toire des Sectes religieuses, l'abbé Gré- 
goire s'occupe longuement du père Benci 
et des « Mamillaires » d’Italie, D’après lui, 
le père Benci soutient cette doctrine, que 
« toucher les joues et le sein des vierges 
« consacrées à Dieu ne constitue qu'un 
« péché véniel.» La: doctrine moliniste du 
père Benci fut réfutée par le père Con- 
cina, dominicain., dans ses Lettres théo- 
logico-morales (Venise, 1744). Le père 
Benci eut ses partisans. Une foule de 
hbelles parurent en sa faveur, malgré la 
condamnation formelle que Benoît XIV 
fitüe sa doctrine. Ce que Benci n'avait 
exposé qu'avec certaines restrictions fut 
généralisé, Les Mamillaires italiens en 
vinrent à excuser le plus scandaieux li- 
bertinage. On écrivit pour et contre. 
L’Ecriture sainte fut mise à réquisition, 
et les théories des Mamillaires eurent 
leur prolongement jusqu'aux premières 
années du XIX:siècie. En 1803, à Aix- 
Ja-Chapelle, les demoiselles Affergel et 
Voets inventèrent, sous le nom d'Etat de 
réparation, une sorte de confrérie qui 
fit revivre toutes les aberrations moli- 
aistes, En 1815, parut à Londres une apo- 
logie sans restriction du pire Benci et 
de ses doctrines, et l'auteur de cette apo- 
log'e était un protestant anglais nommé 
Dallas. 

Pour de plus amples détails, consulter 
l'Histoire des Sectes religieuses de l’abbc 
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Grégoire (nouvelle édition, dite Ædition 
Carnot. Paris,1820,in-6°, tome V, chap. 20. 
pp. 503-512). 

Quant à l’antagoniste de Bensi, le dorni- 
nivain Daniel Concina, ce fut, au dire de 
César Cantu lui-même (les Hérétigics 
d'Italie, t. V, p.11), un rigoriste excessif. 
I] soutint contre les Jésuites de la Haute- 
Italie une guerre ardente, surtout à pro- 
pos du jeûne quadragésimal et des thei- 
tres. On donna au système de Concina le 
nom de Rigorisme, et à celui des Jésuites 
le nom de Probabilisme. La poésie s'en 
méla. et, à cette occasion, Cantu signale 
un curieux Dialogue entre saint Ignace 
et saint Dominique,imprimé en 1755,avec 
la date de Cairsan, chez Sidam Bouré 
(des noms fantaisistes). Ssint Dominique 
se plaint de la tolérance des Jésuites. À 
quoi saint Ignace répond : 


A femme noble, 

On donne une nourriture 
Que l'on n'accorderait pas 
À la servante. 

Avec ceile-là, sucre 

L'on emploie, et miel aussi; 
Avec celle-ci, absinthe 

Et ficl amer. 

Théâtres et veilles 

Et l’air du soir 
D'habitude ne nuisent pas; 
Mais le jeûne nuit. 


À donna nobile 

Si porge un’ esca 
Che non concedesse 
Alla fantesca. 

Con quello, zucchero 
S’adopra e micle; 
Con questo, assenzio 
E amaro ficle. 
Teatrie veglie 

E l'aer bruno 
Nuocer non sogliono : 
Nuoce il digiuno. 


Saint Ignace n’en convient pas moins 
que «a le probabilisme est la source de j'a- 
théisme. » FirMIN Boissix. 


— Suivant J. Hubert, par suite d’une 
discussion de casuistique lubrique entre 
les RR. PP. Benzi, Foure et Turani, atta- 
ques par les Dominicains. on leur donna le 
surnom de Théologiens Mamillaires (Les 
Jésuites, Ve J. Hubert, trad. en français 
par Alfred Marchand, 3e édit., 1837, t. LI, 
p. 84, et dans le texte allemand, p. 303.) 

OL. B 


Les Nihilistes (X, 614). — M. V.de V. a 
demandé si l'opération subie par Abeilard 
nest pas cn honneur parmi les adeptes 
du Nihilisme? — Non, l'opération vo- 
lontaire, pratiquée par Origène, l'opira- 
tion forcée, subie par Abeilard, n’est pas 
en honneur parmi les adeptes du Nihi- 
lisme. Les Nihilistes russes LORRE l'éty- 
mologie de leur nom l'indique : nrhil) 
veulent faire table rase de tout, tout dé- 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


+" 007 
truire, tout supprimer, lois, religions, 
gouvernements, armées, propriétés, fa- 
milics, etc.; mais ils se gardent bien de 
rien supprimer de leurs précieuses per- 
sonnes. — M. V. de V. confond la secte 
politique des Nihilistes avec la secte mys- 
tique des Belie-golubi(colombes blanches) 
plus connue sous le nom significatif de 
S'koptsi ‘eunuques). Ces sectaires se muti- 
Jenteux-mêmes, «afin, disent-ils, de gigner 
le royaume céleste. » Leur grand prêtre 
est le tzar Pierre IJI, qui n'est pas mort, 
comme le croit la foule, mais qui réside 
au milieu d'eux et les gouverne ». Ils ne 
boivent ni vin ni liqueurs et ne mangent 
pas de poisson. Les Skoptsi n'ont pas 
d'église, pas de chef spirituel visible. Ils 
ont cependant au milieu d'eux une Vierge 
et un Christ vivants, connus seulement 
d’un petit nombre d'adeptes. Quelques 
auteurs ont prétendu (mais il n'y arien de 
prouvé) que les Skoptsi célébraient leurs 
Pâques par l'immolation d'un petit enfant. 
On trouvera des détails très-complets sur 
les Skoptsi dans la Russie libre d'Hep- 
worth Dixon {ouvrage traduit de l'anglais 
par Emile Jouveaux. 1 vol. in-8°, Paris, 
Hachette, 1873). Cet auteur s'ozcupe aussi 
des autres sectes russes : les Champions 
du Saint-Esprit, les Buveurs de lait, les 
Flageilants, les Petits Chrétiens, les Mu- 
tuellistes, les Recenseurs et les Napoléo- 
niens. C'est fort curieux. 

Quant aux Nihilstes, leurs tristes doc- 
trines sont développées tout au long dans 
Je roman : Fonctionnaires et boyards, du 
prince Joseph Lubomirskti (Paris, D'cier, 
1874. 3 vol. in-12). Lire aussi, dans l: Mo- 
niteur universel des mois de septembre et 
d'octobre 1377, une série d'articles de 
M. Ernest Lavigne sur les Etudiants rus- 
ses qui fournissent au Nihilisme ses prin- 
cipales recrues, 

Firuix Boissix. 


— Le mot de Nihilis'e a été créé, si ic 
ne me trompe, par M. Ivan Tourguéneff, 
pour désigner un homme qui n'a que des 
croyances négatives. C'est après l'attentat 
du 4/16 avril 1866 qu'une enquête, dirigée 
par le célèbre Mouravieff, révéla l'exis- 
tence d’une vaste association politique, 
formée presque exclusivement de jeunes 
gens des deux sexes connus sous le nom de 
Nihilistes. et se proposant la régénération 
de la Société par l'abolition de la religion, 
de la famille et de la patrie et le massacre 
des membres de la famille impériale et 
des autorités. (Ces insenses ne faisaient pas 
trop mystère de leurs projets, mais on n’y 
croyait pas, Jusqu'au moment où la tenta- 
tive criminelle de Karakozoff vint prouver 
qu'ils ne se livraient pas simplement à des 
rêveries extravagantes mais inoffensives. 
Les jeunes femmes étaient les plus exal- 
tées et se faisaicnt remarquer par un cos- 
tume peu gracieux: cheveux coupés courts, 
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" Junettes, robes collantes (on portait alors 


4 
4 


des jupes à cage} et chapeaux masculins; 


. d'aucunes revêtaient même la blouse grise, 


le pantalon et la grande botte de l’étu- 
diant, 

Les Nihilistes mettaient volontiers en 
pratique leurs théories sur Îles mariases 
libres. C’est assez dire que l'opération subie 
par Abeïlard et actuellement encore par 


_les adeptes de la secte puissante des 
: Skoptsi ne fut jamais en honneur auprès 


d'eux! 

Pour se faire une idée de ces commu- 
nards russes, qui auraient singulièrement 
éclipsé leurs Héree de Paris si on ne les 
avait pas arrêtés à temps, il faut parcourir 
les procès-verbaux de quelques-unes de 
leurs seances. Je crois difficilement que le 
cynisme puisse être poussé plus loin que 
dans cette réponse d'une Jeune fille de 
seize ans à la question : Qu'est-ce que la 
mère? — a Un logement humide pour 
neuf mois, à louer à celui qui y mettra le 
prix. » (Historique.) 

Parmi les nombreuses études publiées 
sur le Nihilisme en Russie, je recommande 
celle de M. Schédo-Ferroti, publiée en 
1807, Je crois. E. C 


Nouvelle édition de Millevoye (X, 641). 
— On ne peut qu'applaudir au projet du 
savant Bibliophile, de äonner une nou- 
veille, complète et définitive édition de 
Millevoye. Nul n'est plus capable que lui 
de mener ce projet à bien. Est-il toutefois 
permis de lui predire que « les excellentes 
« corrections et les précieuses variantes » 
sur lesquelles il compte, trahiront souvent 
son espoir? Millevoye, trop vanté de son 
temps, trop dédaigné du nôtre, avait la 
religion, la superstition même de ses ou- 
vrages. Il les corrigeait sans cesse, mais 
le plus souvent en pis, altérant par de la- 
borieux efforts le naturel et la simplicité 
du premier jet. On en peut juger par les 
trois versions du Jeune Malade, publiées 
dans les Œuvres choisies, édition Char- 
pentier. Il me semble aussi que Ch. No- 
dier a dit quelque chose ence sens,dans un 
curieux article sur la traduction des Buco- 
liques de Virgile, par Millevoye, qui doit 
(si mes souvenirs sont exacts) se trouver 


: dansles Mélanges tirés d'une petite Brblio- 


thèque. L. D. L.Ss. 


— Le Bibliophile Jacob nous donne unc 
nouvelle très-agréable, en nous annonçant 


qu'il s’occupe depuis longtemps d’une édi- 


tion des Œuvres poétiques de Millcvoye 


et qu'il ne tardera pas à la publier. Milie- 


voye a été le poëte privilégié de toute la 
jeune génération romantique de 1830. 
Quiconque, à cette époque, se piquait 
d'aimer la possic et de s'y connaître, devait 
savoir par cœur les plus belles éiégies de 


. Millevoye. Ce grand poîte élégiaque était 


doublé d’un satirique très-mordant, très- 
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spirituel et très-malicieux. Malheurcuse- 
ment, les éditeurs de la première édition 
des Œuvres complètes, Charles Nodier et 
Je vieux proviseur du collége Chariemagne 
Dumas, ont écarté de cette édition tout ce 
qui sentait trop la satire. On y trouve 
bien quelques épigrammes dans les Œu- 
vres inédites, mais les meilleures, les plus 
acerbes, les plus piquantes, sont restées 
sous le boisseau. Le Biblionhile saura bien 
les découvrir sans doute et les mettre en 
lumiere. I! n'oubliera pas, par exemple, la 
Satire des romans du jour, considerés 
dans leur influcnce sur le goût et les 
mœurs de la nation, pièce couronn£ée par 
l’Athénée de Lyon et imprimée dans cette 
ville en 1803. Il faut aussi jui recomman- 
der une autre pièce satirique, anonyme 
et non couronnée dans une académie de 
province : Etrennes aux sots. Paris, Ca- 
pelle, 18o2, in-12 de 24 pages. Je n'ai ja- 
mais vu cette satre, qui doit être tres- 
amusante, car Millevoye avait flagellé de 
main de maître les littériteurs contempo- 
rains; inais comment repêcher une perle 
au fond des abimes de l’ocean bibliogra- 
phique? Avis aux gens d'esprit qui auraient 
le bonheur de mettre la main sur les 
Etrennes a'x sots. S. D. 


— Dans les dernières éditions de Mille- 
voye, publices chez Charpentier, on s'est 
décidé enfin à réimprimer les pièces de 
poésie qui furent inspirées à notre poëte 

ar les grands événements de l'Empire, 
e Passage du Aiont Saint-Bernard et le 
beau poëme de la Bataille d'Austerlitz. 
L'édition de Ladvocat, publiée en 1822, 
était dédiée au roi Louis XVIIT et l'on 
avait dû, par convenance, en relrancher 
les poésies composces en l’honneur de Na- 
polcon et de ses armces. Ces poësies sont 
vraiment admirables et l’on sent qu'eiles 
émanent d’un vrai génie épique. Mais il 
s'agirait de retrouver une pièce de vers de 
Millevoye composée à l'occasion du ma- 
riage de Napoléon avec Marie-Louise, et 
non imprimée dans les recueils poétiques 
qui ont paru depuis ce mariage. Je n'ai ja- 
mais vu cette pièce de vers qui fut peut- 
être insérée dans un Journal, mais Je me 
souviens de l'avoir entendu citer avec 
éloge. Je suis surpris de ne pas la rencon- 
trer dans le volume intitulé : l’Hymen et 
la Naissance, ou Poésies en l'honneur de 
Leurs Majestés Impériales et Royales 
(Paris, Firmin Didot, 1812, in-8°), Miile- 
voye dédia plus tard son poëme de Char- 
lemagne à l'Impératrice, qui accerta cette 
dédicace ct qui en fut particulièrement 
flattée, On sait que les poésies de Mille- 
voye étaient tres-lues et très-goûtées à la 
cour des Tuileries. Il ne pouvait donc se 
dispenser de célebrer en vers et en beaux 
vers le mariage de l'empereur Napo:éon, 
ce que firent alors tous les poëtes qui ne 
voulaient pas se montrer hostiles au gou- 


| 
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vernement impérial. Nous n’avons que la 
magnifique pièce qu'il composa sur la 
naissance du roi de Rome : le Chant de 
Virgile. Quant à la scène lyrique, Her- 
mnann et Thusnelda, qu'il avait proposée 
pour être représentée à l’Opéra pendant les 
fètes du mariage de j’Empereur,ce n'est jas 
là certainement la pièce de versqu’il a faite 
sur ce mariage et que nous ne voyons pas 
mentionnée parmi les poésies composées 
et publiées à cette occasion. Le biblio- 
phile Jacob serait-il plus heureux que nous? 
Découvrira-t-il l'ode ou le dithyrambe 
qui signala, dit-on. le jeune poëte à l’a:- 
tention et à la bienveillance de Marie- 
Louise ? P. ne N. 


— Pour Ie public, Millevoye fut bien un 
précurseur d André Chénier ; maïs en ré:- 
lité, il en fut un successeur et un imitateur. 
Cela résulte évidemment de ses notes ser 
ses élégies d'Homère mendiant et de ja 
Néréide. Il y cite l'Aveugle, la Jeure 
Tarentine, la Jeune Captive, etc. Une 
partie des ouvrages d'André Chénir 
étaicnt donc connus avant d’avoir été 
imprimés, 

Je signale, à tout hasard, et j'adresse au 
bibliophile Jacob quatre pièces publiées 
dans l’Almanackh des Muses pour 1806, et 
que Je ne trouve pas dans mon édition de 
Millevoye (Furne, 1833, 2 vol. in-8c:, Ce 
sont: Absence et Souvenir; — la Veille, 
le Jour et le Lendemain; — la Fantaisie: 
— Epiître à mon dernier écu. 0. D. 


— L'Alnanach des Muses est un recueil 
trop connu et d'atiicurs trop facile à trou- 
ver pour que Je donne les titres des mor- 
ceaux de Millevoye qui y ont été insérés. 
Voici seulement les dates des volumes que 
Jatet où il s'en trouve : 1802, 1803, 1804, 
1805, 1Ÿ07, 1808, 1809, 1811, 1813 et 
1814. Le Nouvel Alinanach des Muses est 
moins commun. Je n'en ai que 7 volumes. 
Voici ce que j'y ai trouvé. 1804: Six jours 
de ma vie. ou le règne d'une coquette. 
1807: À M. de Parny, en lui enroy'ant 
le poëme de l'Amour maternel. Les adieux 
d'une bergère. 1803: L'anniversaire. Le 
Voyageur. 1809: Le Tombeau du Cour- 
sier. 1810: Le rendez-vous. La différence. 
La Fantaisie. À mon rival.1811:Les quatre 
âges de la femme. Mes adieux à l'amour. 
1812: La mort de Rotrou. Les embellisse- 
ments de Paris. 1813 : Goffin, ou le héros 
de Liége.— Chansonnier des Grâces. 1808: 
Le noir époux de Cy'théré. 1813: Arabelle. 
— Chansonnier de l'Amour et des Grâces. 
1513: Plaintes d'Eginard.— L'Hymen et 
la Naissance (Paris. F. Didot, 1812): Her- 
mann et Thusnelda. Le chant de Virgile, 
déjà inséré en 1811 dans les Hommages 
poétiques, mais avec des notes. L’Anniver- 
saire du Roi de Rome. — M. Quitard, 
dans son Anthologie de l’amour, a donné 
sept des poésies de Millevoye. Les notices 
de l’Almanach des Muses donnentquelques 
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détails sur les publications successives des 
Œuvres de Milevoye. E.-G. P. 


Le silence du peuple... (X, 642). — S 
ces paroles ont ete prononcees par l'évêque 
Jean Soanen, elles n'ont pasété recueillies 
par l’abbé J.-B. Gaultier, dans son ou- 
vrage anonyme, intitulé : « La vie de 
Messire Jean Soanen, évêque de Senez. 
Cologne, 1750, in-12. n — Toutefois, ce 
proverbe peut se trouver dans les « Let- 
tres » de ce préiat, ajoutées à une édition 
in-4, que je ne connais point, de ceite 
même « Vie », et indiquée par Quérard. 


— La rencontre que M. E. G. P. a 
faite dans Chénier, 1l eût pu la faire, il 
n’y a pas bien longtemps, dans l’Intermé- 
diaire (X, 448;. Il n’est pas facile de dire 
qui a commis Île premier la confusion; 
mais on se représente très-bien comment 
ellc a pris naissance, Quelque auteur, en 
citant la phrase célèbre, aura ajouté : Sui- 
vant l’exnression de l'évêque de S:nez. 
Quel évêque de Senez a pu prononcer 
cette parole indépendante? se sera de- 
mandé un lecteur trop ingénieux. Voici 
un prédicateur de cour : passons. Voilà, 
au contraire, un prélat persécuté : ce ne 
peut être que lui. De 1à à imaginer uac 
petite mise en scène approprice, il n'y 
avait plus qu’un pas. C'est avec des à-peu- 
de de ce genre que certains beaux esprits 

jen connus se sont évertués, pendant un 
demi-siècle, à nous doter d’une érudition 
amusante, qui vaut précisément ce que 
valent les tours de Robert-Houdin comme 
expériences de physique. Arracherce chien- 
dent du champ de notre histoire littéraire, 
c'est une partie du rôle de l'Zntermédiaire, 
etce ne sera pas le moindre de ses bien- 
faits. G. I. 


Le premier acte de propriétaire (X. 642). 
— La seconde partie du Contrat social 
commence ainsi: « Le premier qui ayant 
enclos un terrain s’avisa de dire Cect est 
à moi, et trouva des gens assez simnles 
pour le croire, fut le vrai fondateur de la 
société civile. Que de crimes, de guerres, 
de meurtres, que de misères et d’horreurs 
n'eût point épargués au genre humain celui 
qui, arrachant les pieux et comblant le 
fossé, eût crié à ses semblables : « Gardez- 
vous d'écouter cet imposteur; vous êtes 
perdus si vous oubliez que les fruits sont 
à tous et que la terre nest à personne. » 
Mais il y a grande apparence qu'alors les 
choses en étaient déjà venues au point de 
ne pouvoir plus durer comme elles étaient; 
car cette idée de propriété... ne se forma 
pas tout d'un coup dans l'esprit humain.» 

Scrait-ce ce passage que l'on aurait ré- 
sumé par l'aphorisme en pe 
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Sur un M. de Bienville'X, 644). — Voici 
un ouvrage d'un Bienville ; « Octave de 
l’Adorable Evcharistie, qvi décovvre les 
merveilles de l'Amour de Jésvs-Christ au 
S. Sacrement de l’Autel. Divisée en huit 
sermons opposez, Parie R. P. Bienville, 
de la C. de Jésus. À Paris, chez Sébastien 
Cramoisy. M. DC. LXXI, in-&, 4 ff. et 
190 p. » 

L'auteur de la Drop P. T. de 
Bienville, se nommait l'homassin de Bien- 
ville, d’après ane de mes notes, prise tron 
à la légère, car je nc peux ciier mon au- 
teur, — Ce docteur serait de la « maison » 
Thomassin, qui se divise: 1° en Thomas- 
sin de Bienville, branche éteinte, en la 
personne de M. de Bienville, ancien dé- 
puté de la Haute-Marne, mort il y a quel- 

ues années; 2° Thomassin de Juilly, en 

hampagne; 3° Thomassin de Montbel, 
de Metz. — M. Thomassin de Bienville 
tenait son nom du village de Bienville 
(Haute-Marne). — Rechercher le nom des 
seigneurs des villages de Bicenville, près 
de Metz et de Compiègne. ET, LE. 


De Brémont (X, 645). — Je crois que 
c'est à l’une de ces familles qu’appartient 
un romancier du XVIIIe siècle, que l'on 
trouve nommé Brémoad, de Brémond ou 
de Brémont. J'ai de lui un petit roman 
intitulé: l'ÆHeureux Esclave, nouvelle, or- 
née de figures en taille-douce {Paris, Pierre 
Whitte, 1726). Brunet lui attribue : 1° Le 
double Cocu. histoire du temps, imprimée 
à Paris,au Couvent-Jardin, 1678, in-12. Ce 
petitromanareparusouslesditf:rents titres 
suivants : Le Vice-roide Catalogne. Rouen, 
1079,in-12; Le Cocu content ou le véritable 
miroir des amoureux. Amsterd. (Rouen), 
1701, in-12; Histoire galante d'un double 
cocu, Amsterdam (Rouen), 1703, in-12. 
20 Hattigé ou les Amours du roi de Ta- 
maran (Charles If, roi d'Angicterre, et mi- 
Jady Castelmane), Cologne, 1676, in-12. 
Si M. E. B. trouvait, dans ses recherches 
sur la famille de Brémon!:, d’autres ren- 
scignements sur cet auteur, Je fui serais 
bien obligé de les communiquer à l’/nter- 
médiaire. — Dans le 2° supplément de 
Morëéri, à l'article François de Brémond, 
M.E. B. trouvera quelques faits qui pa- 
raissent se rapporter aux familles qui l'in- 
téressent. François de Brémond, né à Paris 
le 14 sept. 17135, a été de l'Académie des 
sciences ; il est mortle 21 mars 1742. 

E.-G. P, 


._« La Loge disputée » (X, 645). — La no- 
tice sur Jean-Louis Brad, dans la Biogra- 
phie Rabbe (éd. de 1836), ne cite de lui que 
six ouvrages parus de 1512 à 1818; mais 
elle se termine par ces mots: « Il habite 
maintenant la Russie. » Rien ne s'oppose 
donc à ce qu'il ait publié un poëme en 
1824. G. I, 
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Crouvailles et Éuriosites. 


La France devenue République. 
Parmi les nombreux journaux révolution- 
naires publiés pendant la période commen- 

ant au 22 septembre 1792 pour finir au 
$ brumaire an 1V, le Bulletin de la Con- 
vention est sans contredit le plus curieux 
et le plus utile à consulter pour l'histoire 
de cette époque néfaste. Non-seulement 
on trouve dans les colonnes de ce journal 
des renseignements précieux pour l'his- 
toire particulière des communes de France, 
mais on y rencontre aussi des curiosités 
poétiques que l'on chercherait vainement 
ailleurs. Dans le numéro du Second sup- 
plément au Bulletin, de la séance du 
16 frimaire an Il,a été insérée une pièce 
de vers signée par les ci-devant curés de 
Nandy et de Boissise-le-Bertrand, près 
Melun, intitulée : La France devenue Ré- 
publique. Ces vers monorimes (toutes les 
rimes sont en igue) n'ont rien de bien sail- 
lant, mais ils méritent cependant d’être 
réimprimés comme un échantilon du 
genre. Je serais très-reconnaissant à mes 
coabonnés de vouloir bien me faire con- 
naître les noms des deux auteurs de ce 
badinage révolutionnaire que je me per- 
mets de leur mettre sous les yeux. 


La France devenue Répub'ique. 


La France est enfin République! 
Célébrons ce bonheur unique, 
Dans un jargon tragi-comique, 
Qui n'ait rien de soporifique, 

Mais surtout rien de satyrique. 


Le pouvoir aristocratique 
A fait placc au démocratique; 
Notre triple couleur civique 
À fait faner le lys antique; 

Des parlements la race inique, 

Et la chicane famélique, 

Ont fait une fin bien tragique. 
Plus sage que toute l’Attique, 

Un sénat fait la loi publique; 

Nous trouvons que notre rubrique 
Vaut mieux qu'un code tyrannique, 
Ou qu'un réve ecclésiastique. 

En vain le dévot fanatique, 
Digne enfant de Saint-Dominique, 
Quoique sans habit monastique, 
Plus plein du fatras canonique 
Que de morale évangélique, 

En intrépide Cathoiique, 

De par quelqu'a:rêt Sorbonique 
D'ignorance scientinque, 

Traite son frère d'hérétique, 

Et croit, dans son zèle caustique, 
Obtenir, du Ciel pacitique, 
L'etfct d'une horrible supplique, 
Ou de son agnus diabolique 

Le succès impatriotique. 

En vain le héate mystique, 
Dans une extasi séraphique, 
Fondant en pleurs, comme Monique, 
Craignant le courroux olymrique, 
Se plaint, d'une voix angélique, 
Et dans un patois prophétique, 
De ce qu’en état anarchique 
Tout citoyen est schismatique. 
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En vain de Rome l’empirique, 

Cet énergumence ie 

Cassé, goutteux, paralvtique, 

Tremblant sur son trône magique, 

Quoique, dit-on, apostolique, 

Dans sa piété colérique, 

Frémit de ce que la pratique, 

Jadis, hélas! si magnifique, 

Se fond et devient très-modique : 

On rit de leur humeur gothique. 


De la cabale monarchique 
On nous peint la fureur comique 
Sous une couleur emphatique : 
Voici l’histoire véridique. 
L'Autriche, fine et poiitique, 
Jointe à l'Empire Germanique, 
Forte du tyran Britannique, 
Et de l'assassin du Mexique, 
Et de l’engeance Bourbonique, 
Et de la horde despotique, 
Et de la canaille incivique, 
Soit noble, soit théologique, 
Epuise toute sa taciique 
Et son infime rhétorique. 
Rempli d'une ardeur héroïque, 
Le Français, seul, avec sa pique, 
Et quelq:'es bons grains de logique, 
Lui fera, sous très-peu, la nique, 
Ainsi qu'à sa petite clique : 
Honni soit qui dira bernique! 
Qu'on nous blâme, qu'on nous critique, 
Nous dirons toujours, pour réplique : 
Vive, vive la République! 


P. c.c.: P. P. 


Un crime capital bizarre. — Le AMa- 
&gasin Pittoresque (1876, p. 173) parle 
d'instruments de musique en usage chez 
les naturels des bords de l’Amazone: 
«.. Un instrument ressemblant à un 
grand basson.. Ces instruments sont 
faits d'écorce tortillée en spirale, avec une 
embouchure en feuilles... Dès que la 
musique commença à se faire entendre, 
on ne vit plus une seule femme, ni jeune, 
ni vieille, car l'une des plus étranges su- 
perstitions des [Indiens Uaupés est de 
considérer comme tellement dangereux 
pour les femmes de voir Jamais l'un de 
ces instruments qu'ils en punissent de 
mort, et gcnéralement par le poison, la 
simple vue. » O. D. 


Deux inscriptions de couvent. — Au- 
dessus des latrines du couvent de Schœæn- 
thal, en Wurtemberg, on lit ce distique : 


Viscera latrinæ legat TD fodinæ 
Impius Arius : hic fuit ille pius. 

Sur un tonneau de la cave : 

Sit pro viro hemina, quarta pars pro femina. 


Sit lagena pro cantore, digitale pro sartore. 
Portio laborioso nihil detur otioso. 


Le gérant, FiscaBAcHER. 
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Questions. 


BeLLes-LETTRES — PHILOLOGIE — BEAUX-ARTS 
— HISTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— EPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— Divers. 


Cras amet qui nunquam..…. — À qui 
doit-on ce mot que certains Intermédiai- 
ristes connaissent sans doute bien: Cras 
amet qui nunquam amavit ? Est-il d’un 
ancien ou d’un moderne ? Comment faut- 
il l'entendre? Pourrait-on m'en citer 
quelques applications ? EH. 


Celui qui n’a pas souffert... — N'est-ce 
pas Fénelon qui a dit cette parole si pro- 
fonde : « Celui qui n’a pas souffert, que 
sait-il ? » Où se trouve-t-elle ? KR. A. 


Quatre vers absents du « Parnasse Sa- 
tyrique ». — Quelqu'un, qui serait initié 
à ce mystère, pourrait-il me donner le 
texte exact des quatre vers relatifs à 
M. Victor Hugo, et qui se trouvent rem- 
placés par quatre lignes de points, dansla 
pièce: l'Académie Française (25 juin1852), 
attribuée à Alfred de Musset, 1852, 
page 135, tome I*r, du Parnasse Saty- 
rique du Dix-Neuvième Siècle (Rome 
{ Bruxelles]. À l'Enseigne des Sept Péchés 
Capitaux, in-12, papier de Hollande, 
sans date)? ‘UE: 


Picard, ta maison brüle... — J'ai en- 
tendu quelquefois citer, comme une locu- 
tion proverbiale, ces mots: « Picard, ta 
maison (ou /a maison?) brûle... » Cette 
phrase n'eut-clle pas un complément, 
que j'ai oublié? Quel en est, au juste, le 
sens et quelle en est l’origine ? Est-ce 
qu'il y a là quelque rapport avec le Proxi- 
mus ardet Déolepon du poëte latin, qui est 
aussi, je crois, devenu un dicton ? 


Radical et Radicalisme. — On répète 
souvent « qu'il ne s’agit que de s'entendre 
sur les mots pour être d'accord sur les 
choses. » Eh bien ! tâchons toujours de 
nous entendre sur le mot Radical. La 
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Gazette anecdotique (du 15 nov.) me dit 
à ce sujet : « Ouvrez le dictionnaire, » et 
elle me l’ouvre elle-même. Or, j'y lis avec 
elle: Feuilles radicales : celles qui nais- 
sent près de la racine; Fleurs radicales : 
celles qui naissent si près de la racine 
qu’elles semblent en provenir. » Ainsi, une 
« fleur radicale, » c’est « la violette odo- 
ranie ; » elle a « les fleurs et les feuilles 
radicales. » (La violette, emblème du ra- 
dicalisme.. en botanique !) — Le Diction- 
naire ajoute : « En politique, radical se 
dit des partisans d'une réforme démocra- 
tique complète de la Constitution et des 
lois.» — Radical, substantif, signifie Corps 
simple, en chimie; en politique, c'est 
Celui qui demande la réforme gouverne- 
mentale et l'extirpation, jusqu'à la racine, 
de tous les abus. » Eh! mais, remarque 
la Gazette, « à prendre ainsi le mot, ilest 
peu de gens qui ne voulussent être des 
radicaux ! » 

Si, d'autre part, j'ouvre le «a Vocabu- 
« laire des termes introduits dans la langue 
« depuis la Révolution française, et de ceux 
« dont la véritable acception a été dénatu- 
« rée, »qui se trouve en tête de la Biogra- 
phie des Contemporains, de Rabbe et Bois- 
Jolin (Paris, 1836, 5 vol. in-8), j'y lis ceci : 
« RADICAUX. On donne ce nom à ceux que 
l’on accuse de désirer le renversement de 
l'Etat. » 

A quelle date ce mot s'est-il introduit 
dans notre langue politique ? N'est-il pas 
venu d'Angleterre? A quels hommes l’a- 
t-on successivement appliqué ? Est-ce que 
la véritable acception était déjà dénaturée 
à l'époque où a paru le Dictionnaire des 
Contemporains ? 


Remplir une mission. — Que pensent 
de cette locution les puristes de l'Intermé- 
diaire ? Une mission étant un acte, est-ce 

u’on peut la remplir, comme on ferait 
“tr vase ? D. L. 


Un « but rempli » par Louis Veuillot. 
— L'Univers, du 21 novembre dernier, ren- 
ferme un Premier-Paris de son rédacteur 
en chef, où, à propos du vote de l’ordre du 
jour de M. de Kerdrel, on trouve, au mi- 
lieu d’ébouriffantes plaisanteries sur «a le 
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glorieux père de la jeune et égrillarde 
constitution de 1875, le célèbre papa Wal- 
lon, » cette énormité : «a Rien ne manque 
au Sénat pour remplir son but... » Remplir 
un but, juste ciel ! mais, monsieur Veuillot, 
vous n'y pensez pas! On remplit son 
verre, on reinplit son encrier, on remplit 
ses poches, on remplit son ventre, mais on 
ne saurait remplir un but, et s'exprimer 
ainsi, surtout quand on est posé comme 
grand écrivain de la presse, c’est prouver 
que le plus habile peut parfois ne pas at- 
teindre le but. IGNoTus. 


Sous ce rapport — est-il moins correct 
que : à cet égard ? L'un et l’autre n'indi- 
quent-ils pas une relation ? P. 


Vignette. — D'où vient ce nom de vi- 
prier, donné aux a. qui dévcorent 
es pages d’un livre D. 


Buveurs d'eau. Barbe-roberts. Canards 
à la dodine. — Dans l’/sle imaginaire, de 
Mie de Montpensier (Paris, Renouard, 
an XIII, 1805),je lis, page 52 : « Les comé- 
« diens, c'est chose nécessaire ; de Fran- 
« çois et d’Italiens; des bateleurs, sauteurs 
« de corde et buveurs d’eau, sans oublier 
‘a les marionnettes et joueurs de gobe- 
« lets, etc...» Qu'étaient-ce que les buveurs 
d'eau, en tant que comédiens ou faiseurs 
de tours ? Dans le même volume, se trouve 
la Princesse de Paphlagonie, roman sati- 
rique du même auteur. Un des personnages 
est la reine Uralinde, c'est-à-dire Mme de 
Monglat, de la maison de Hurault de Chic 
verny, S'il faut en croire la clef imprimée 
en suite du roman. On lui reproche d’ai- 
mer les gigots à l'ail et autres mets peu 
recherchés, tels que des barbe-roberts et 
les canards à la dodine. Le premier mot 
ne se trouve dans aucun de mes diction- 
naires. Littré dit que dodine est un terme 
de cuisine, sans autre explication. Le Com- 
plément au Dictionnaire de l'Académie 
dit que c'était une sorte de sauce à la- 
quelle on accommodait les canards, ce qui 
ne m'apprend rien. L’Intermédiaire a-t-il, 
parmi ses abonnés, un baron Brisse ou un 
Charles Monselet? C’est à eux que ma 
question s'adresserait de plein droit. 


Le Dante. — De ce que Dante est un 
prénom, s’ensuit-il qu'il soit défendu de 
dire le Dante? P: 


Rovilius. — M. de Longpérier, dans le 
Journal des Savans, d’ociobre, parle du 
« fameux imprimeur Guillaume Rouville. » 
Quel est décidément le nom de cet indus- 
triel qui, en latin, signait : Lugdyni, apud 
G. ROVILIVM ? R 
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Antonius Andréas Calliciensis. 1678. — 
Une statue de Flore, appartenant au Jar- 
din des Tuileries, mais actuellement en 
réparation, porte sur le socle ces mots : 
Antonius Andreas Calliciensis, 1678. On 
sait qu'Antonius Andreas a été envoyé en 
Italie par Colbert, pour y chercher des 
marbres. On connaissait de lui plusieurs 
ouvrages de sculpture, mais point de sta- 
tues. 

Que veut dire le mot Calliciensis ? Y 
a-t-il d’autres statues de cet artiste ? 


Chansons de Collège. — Dans mes pre- 
miers ans de Collége (Dieu en garde mes 
fils !)}, on fredonnait encore quelques 
vieilles chansons universitaires ; une, entre 
autres, moitié français, moitié latin, et qui 
est assez connue; Je ne me souviens plus 
que des deux couplets suivants : 


Vivent les vacances 
Denique tandem | 
Et les pénitences 
Habebunt finem. 


Les pions intraitables, 
Vultu barbaro, 

S'en iront au diable, 
Gaudio nostro! 


Un collabo, qui aurait hanté les Collé- 
ges des bords de la Loire, de 1845 à 1850, 
a-t-il souvenance des autres couplets ? 

Une autre chanson, remontant, je crois, 
aux premiers temps de la création des ly- 
cées sous le premier empire, avait pour 
refrain : V'ià c'que c'est qu’ d'êt’ lycéen 
ous disions coHagien. sous Louis-Phi- 

ippe). 

: lle avait de 6 à 8 couplets. Je l’ai sue 
d’un bout à l’autre; mais il ne m'en re- 
vient aujourd'hui que des bribes; par 
exemple, le deuxième ou troisième cou- 
plet, qui représente le Collégien se levant 
au tambour, à cinq heures du matin, se 
terminait ainsi : 


Celui-ci d'un œil linotte 

Entre ses dents marmotte, 

En mettant sa culotte : 

« Ah ! que je dormirais bien! » 
V'là c'que c’est qu’ d’êt’ collégien ! 


Pourrait-on restituer cette chanson, qui, 
autant que je me le rappelle, ne manquait 
pas d'humour ? 

Ces chants de protestation contre nos 
années de carcere duro nous aidaient à ou- 
blier un peu ce triste temps, que je n'ai ja- 
mais regretté pour mon compte, avec ses 
censeurs pédants, ses absurdes méthodes 
de travail et son système d'éducation plus 
que déplorable. L. ou VERNETY. 


L'accoudoir de Laurent de Médicis. — 
Tout le monde connaît « le Penseur » de 
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Michel-Ange, et a remarqué, sans doute, 
que le coude de son bras gauche ne porte 
point directement sur le genou. Un prisme 
rectangulaire, décoré d’un mascaron sur 
la face antérieure, est interposé entre eux. 
Nous voyons bien quel en est le but, 
celui de relever le coude et l'épaule gau- 
ches, qui eussent été trop inclinés si le 
coude eût porté directement sur le genou. 
Mais qui a pu justifier, dans la pensée de 
Michel-Ange, l'emploi de cette «cheville », 
nécessaire FOBs la belle construction de 
son admirable figure ? Azr. D 


Le jaune, couleur des traitres. — Je lis, 
dans un vieil auteur,qu'’en 1523, le conné- 
table Charles de Bourbon ayant embrassé 
le parti de Charles-Quint, on barbouilla le 
portrait de son hôtel, à Paris, « d'ocre 
jaune, qui est la couleur des traîtres. » 
Pourquoi le jaune, qui est la couleur des 
maris... trahis, est-elle aussi la couleur 
des traîtres ? JaAcQuEs DE MONTARDIF. 


L’Auto-da-f6 de François Ie. — Dans un 
exemplaire que je viens d'acquérir, orné, 
sur letitre, d’un envoi autographique si- 
gné par l’auteur, de la Thèse pour la Li- 
cence en Droit, soutenue « le jeudi 30 jan- 
vier 1846 », par M. Emire OLLIVIER 
Du Mariage considéré dans ses effets à 
l'égard des Epoux, des Enfants et des 
Parents {Paris, Imprim. Schneider et Lan- 
grand, 146 pages in-8°, 1846), je lis cette 
note, imprimée au bas de la page 9 : 
« On connaît l'histoire du fameux auto- 
da-fé de François ler, cette procession 
atroce, ces six reposoirs Où brûlait un 
homme lentement sur du charbon. Le 
roi tenait la torche, le cardinal de Lor- 
raine allumait le bûcher, » 


Quand on prend « sa Licence » on n’en saurait 
[trop prendre, 


sans doute. — Mais, d'après quels his- 
toriens M. Emile Ollivier a-t-il bien pu 
écrire cette singulière note? TRUTH. 


Le Vol du Cabinet. — Dans la RE va 
tion d'une cérémonie royale sous Louis XV, 
je lis que « La Maison du Roi et le Vol du 
Cabinet précèdent le carrosse du Roi dans 
leurs rangs ordinaires. » — Qu'était-ce que 
le Vol du Cabinet ? H. V. 


Un bon mot de la reine Christine. — On 
raconte que Christine eut, un jour, à subir 
une harangue d’une effrayante longueur, 
et que, comme un ami du prolixe orateur 
la supplia de témoigner à ce dernier sa 
libéralité, elle répondit avec une spiri- 
tuelle gaieté: Cela est trop juste, quand ce 
ne serait qu’à cause qu’il vient de finir. Le 
mot est-il authentique ? En tout cas, je me 
souviens d'en avoir entendu un qui lui 


| 
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ressemblait assez. C'était dans un salon 
où un pianiste enragé exécutait un inter- 
minable morceau. Buand l'instrument de 
sUppire exhala son dernier gémissement, 
quelqu'un applaudit à outrance. Je m’en 
étonnai. « Il faut toujours, me dit le phi- 
losophe, saluer avec enthousiasme un pia- 
niste qui daigne finir. » Icnorus. 


Bussy-Rabutin et Turenne. — On lit 
dans Bazin: Ætude sur Bussy, que Tu- 
renne aurait dit : « M. de Bussy est le 
premier officier de l’armée... pour les chan- 
sons. » Où Bazin a-til pris cela ? Con- 
naît-on un auteur du temps qui rapporte 
ce mot? Il est bien conforme à la situa- 
tion des personnages. Mais Bazin l’aurait- 
il inventé? Il en était bien capable. — 
Renvoyé à M. Edouard Fournier. 


D'un rapport sur les archives de la 
Haye. ù trouverai-je un Ra port 
adressé à un de nos Ministres de Us 
truction publique sur les archives de la 
Haye ? On va me répondre : dans les Ar- 
chives des Missions scientifiques. Soit 
mais dans quel volume de ce recueil à 
Prière d'indiquer non-seulement la to- 
maison, mais encore la page, et aussi l’an- 
née de fa publication. 

JAcQUESs DE MonTARDIr. 


Marat-sur-Oise. — Le 14 ventôse an II, 
la Société populaire de Compiègne adressa 
à la Convention nationale une pétition 
ainsi conçue: « Craignant que le nom de 
Compiègne ne rappelle le séjour d’un 
tyran dont elle déteste la mémoire, et la 
tyrannie, qu'elle abhorre, demande que 
cette commune porte le nom de Marat- 
sur-Oise. » La ville de Compiègne a-t-elle 
porté le nom de ce scélérat à Dans l'affir- 
mative, je désirerais connaître la date à 
laquelle cette ville a repris son ancien nom. 

P. Ponsix. 


Faillibilité de l’Index. — Evidemment 
l'infaillibilité papale ne s'étend pas à l’Zn- 
dex librorum prokhibitorum. 

J'ai sousles yeuxla rérmpression de 1819 
(Romæ. Ex D ROBFARRS Rey. Cameræ 
Apostolicæ, 1819. Cum summi Pontificis 
prose Je lis à la page 307: «a TELLIA- 
MED. Vide Evangile du jour. » Je cherche 
à ce titre et je trouve, p. 308, le détail de 
différents écrits de Voltaire (Voir les rép. 
Un prédécesseur de Darwin, X, 59, 82), 
publiés sous divers pseudonymes, entre 
autres sous celui de Z'illiadet, et ce nom 
figure à la page 312, avec le même ren- 
voi: «a Vide Evangile du jour.» Les deux 
noms Telliamed et Tilliadet ont évi- 
demment été confondus. La troisième 
édit. du Diction. des Anonymes donne le 
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détail des 16 vol. dont se compose la col- 
lection intitulée: Evangile du jour (exem- 
piaire de Beuchot). Telliamed n'y figure 
pas; mais en voici le titre : « Telliamed, 
«ou Entretiens d'un philosophe indien 
« avec un missionnaire françois, sur la di- 
« minution de la mer, la formation de la 
« terre, l’origine de l’homme, etc , mis en 
« ordre, sur les mémoires de M. de Maillet, 
« par À. G’** (Y.-Ant. Guers). Amster- 
« dam, L'Honoré, 1748, 2 vol. in-8. » — 
Nouv. édit., augmentée sur les originaux 
de l’auteur, avec une vie de M. de Maillet 
(par l'abbé Y.-B. Le Mascrier). Paris, De- 
bure, 1755, 2 vol. in-12.» 

Est-ce l'édit. de 1748, ou celle de 1755, 
que l’Index a voulu indiquer? Cette er- 
reur a-t-elle été corrigée dans une édition 
postérieure de l’Index ? OL. B. 


se 


u Cupidon sur le trône. » — Paul Co- 
lomiès cite (Gallia orientalis, 1665, in-4, 
p. 67)un livre intitulé : Cupidon sur le 
trône, ou l'Histoire des amours de nos 
rois depuis Dagobert. Quelqu'un connaît- 
il ce livre qui, quoique infinement rare et 
probablement très-curieux, n'est pas men- 
tionné dans le Manuel du libraire (Avis à 
M. Pierre Deschamps, le continuateur de 
J.-Ch. Brunet), et qui, quoique sans nom 
d’auteur, n’est pas davantage mentionné 
dans le Dictionnaire des ouvrages anony- 
mes (Avis à MM. Barbier et Billard, les 
continuateurs d'Alex. Barbier) ? 

T. DE L. 


Un petit scandale de famille. — Phil. 
Chasles raconte (t. I, p. 312, de ses Mém.) 
l'historiette d’un livre qu'aurait fait impri 
mer le marquis de Foudras, et où il aurait 
écrit, comme jadis Bussy-Rabutin, l'his- 
toire galante d’une sienne cousine par al- 
liance, ou mésalliance, M... «a belle nym- 

he, grande, superbe, etc. », épousée par 
e marquis de F..… Ji — Le tout pour 
faire chanter la famille en la forçant à 
racheter l'édition qui allait paraître. — 
Ce livre a-t-il vu le jour, puisqu'il fut im- 
primé? Quel en était le titre ? 
Curiosus. 


Proverbes. — Existe-t-il une étude com- 
parée des proverbes des langues Indo-Eu- 
ropéennes ? DE TARNAWA. 


Vallées transformées en réservoirs 
d'eau. — Chez les peuples anciens, comme 
chez les modernes, on a fréquemment 
fermé des vallées avec de puissants barra- 
ges, pour obtenir de vastes approvision- 
nements d’eau, destinés soit au besoin des 
villes, soit aux irrigations des campagnes, 
soit à fournir au moment voulu des chasses 
d’eau considérables. 

Quelques lecteurs de l’Intermédiaire 
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pourraient-ils m'indiquer les ouvrages 
dans lesquels cette question est traitée, 
tant au point de vue historique qu’au 
point de vue pratique ? Nossiop. 


Le Compère Mathiou. — « Livre odieux 
et gros de vice, qui, composé par un mau- 
vais moine, était lu par tout le monde 
entre 1800 et 1820, » dit Philarète Chasies, 
dans ses Mém., I, 1g1. — Est-ce qu'en 
effet ce livre est l’ouvrage d’un moine ? 
N'est-il pas antérieur au siècle présent ? 

Cur. 


Réponses. 


Portraits à rechercher dans divers ta- 
bleaux (III, 260, 719; IV, 83, 71; X, 649). 
— N°462. Les Polerins d’'Emmaüs(Titien). 
Si l'on en croit la tradition, le pèlerin qui 
est à droite du Sauveur représente l’em- 
pereur Charles-Quint ; celui que l'on voit 
à sa LS le cardinal Ximénès, et le 
page Philippe If, qui fut roi des Espagnes. 
(Fr. Villot. Notice des tableaux du Lou- 
vre.) P. c. c. : O. D. 


Perroquets (III, 325; IX, 391, 747; X, 
10). — C'était « le siége ployant, » dont 
parle Dorine dans Tartufe, et que Ma- 
rianne, devenue la femme de ce cuistre, 
serait trop heureuse de se voir offrir par 
a Mue la Baïllive et Me l'Elue. » Son nom 
lui venait peut-être de ce que, lorsqu'il 
était déployé, il rappelait « le perroquet, » 
ouvrant ses ailes. 

Sous Louis XV, le mot était encore en 
usage. À l'art. 76 des Nouveaux statuts 
des maistres menuisiers et ébénistes, du 
28 décembre 1743, il est encore parlé de 
« perroquets ou siéges ployants. » 

En. 


Manuscrits de J.-F. Adry (III, 616; V, 
344; VII; 752; X,555).— « 1535. Apry 
Notice sur les manuscrits de Brienne et 
sur cette collection; manuscrit in-4 de 12 
pages. — La notice qui occupe 9 pp.n'est 
pas de la main d’Adry; mais les trois der- 
nières pages qui contiennent une note sur 
les Loménie, famille originaire du Limou- 
sin, et des remarques curieuses destinées 
à relever les erreurs de différents histo- 
riens qui ont parlé de leur célèbre collec- 
tion, sont un travail autographe du savant 
oratorien. À. Voisin. Catalogue n° 11. » 


De qui le rondeau contre les Métamor- 
phoses de Benserade? (V, 1,76, 125, 477; 
VI, 298; VII, 690, 719: VIII, 47, 100, 
141,.108, 327; X, 618, 651.) — L'éditeur 
des « Lettres de madame de Sévigné » 
donne la conjecture suivante sur le Gram- 
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mont cité par A. D. (X, 651): « Il était 
sans doute de la famille de Grammont de 
Franche-Comté, pour laquelle la terre de 
Villers-Exel fut érigée en marquisat de 
Grammont, par lettre du mois de décem- 
bre 1718 (P. 498 du tome VII). ei 


Edition originale de « la Folle Journée 
ou le Mariage de Figaro » (V, 81; '1X, 44). 
— L'achevé d'imprimer de l'édition : « Au 
Palais-Royal, chez Ruault (de l’imprime- 
rie de Ph. D. Pierre), est ainsi conçu : 
a Achevé d'imprimer pour la première 
fois, le 28 février 1785. » — De quel quan- 
tième est celui de l'édition de la « Société 
typographique »? — Voici une troisième 
édition, de la même année, indiquée par 
un libraire érudit, M. À. Voisin : « Le Ma- 
riage de Figaro, ou la Folle Journée, co- 
médie en cinq actes eten prose. À Séville, 
de = du comte Almaviva, 1785, 
in-8. 

Curiosité bibliographique, ainsi que le 
constate l'indication suivante, imprimée 
en tête de la pièce : « Apprise de mémoire 
aux représentations, et saisie adroitement 
sortant de la bouche des acteurs, par Le 
Blanc fils, de Saint-Etienne-en-Forez. » 
C’est bien le texte du mariage de Figaro, 
mais offrant des différences notables avec 
la pièce de Beaumarchais, et dues sans 
doute à la mémoire rebelle de Le Blanc, 
qui fit pour Beaumarchais ce qu'avait fait 
jadis un admirateur passionné de Molière. 
Catalogue n° 26, novembre 1877. N° 3542.» 
— Le Blanc est-il connu ? H, Î. 


Prudhommiana (V, 369, 430, 461, 404, 
524). — On sait que M. Prudhomme est 
grand ami de la République, mais pourvu 
des soit « conservatrice », nom de nom! 

n sait aussi que ses discours sont tou- 
jours émaillés de citations heureuses. Il y 
a quelques semaines, dans une réunion 
électorale, on l’a entendu s’écrier : « Oui, 
« Messieurs, M. Thiers n'a jamais montré 
a plus de haute raison et de génie politi- 
« que que quand il a dit: « La République 
« sera conservatrice, ou elle ne le sera 
a pas! » Pc:0: EH, 


Cadran-Solairiana (V, 532; IX, 297; X, 
156, 361, 492, 520). — Walter Scott avait 
fait graver, sur un cadran solaire, ces deux 
mots de l’épître de saint Jean (ch. IX, ver- 
set 4) : NUË épyetar (La nuit vient). C'était 
un souvenir de Samuel Johnson, qui, lui, 
les avait fait graver sur sa montre. 

Pour ces grands esprits, le meilleur en« 
CoOuragement au travail sans trêve de cha- 
que journée était l'approche trop rapide et 
tp certaine de l'heure sombre où le tra- 
vail doit cesser. 
Er. F. 


nent 2 ocean. me + ct mt Ge 
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— À Kaysersberg, sur une muison du 
XVIIe siècle : LVMEN ET TENÉBRÆ SVMVS. 


Prononciation du nom de Kléber et des 
noms propres d'origine étrangère (VIII, 
130, etc. ; IX, 172, 260, 338, 401, 435: X, 
681).—A proposde cette question, le collabo 
Peph, dont la note (X, 681) est d’ailleurs 
très-juste, avance que le nom de l’Ecos- 
sais Law doit se prononcer Lass. Ceci ne 
peal se justifier d'aucune façon. Si, en effet, 
€ nom du fameux financier « a été, en 
France, bien pius prononcé qu'écrit », et 
si « c'est lui-même qui s’est chargé de don- 
ner le ton », il n’a jamais dû prononcer 
son propre nom autrement qu'à l'anglaise. 
Or, ni en anglais ni en écossais, Law ne 
peut se prononcer Lass, Le son est entre 
Lo et L&, et beaucoup plus près de 14, 
Pour exprimer ce son, n’aura-t-on pas écrit 
d'abord Las, prononcé comme l'adjectif 
« las » (fatigué); puis, en voyant ce nom 
étranger ainsi écrit, nesesera-t-on pas, plus 
tard, imaginé de faire sonner l’s? En me 
creusant la tête, je ne trouve pas d'autre 
explication plausible à l'usage qu'ont 
adopté beaucoup de personnes de dire le 
Système de Lass, et comme je ne vois au- 
cune raison suffisante pour les suivre, je 
continuerai, dût-on me taxer de pédan- 
tisme, à prononcer : système de Lé. 
MinaRT. 


Prix payés à divers écrivains pour leurs 
ouvrages (VIIT, 558; IX, 145, 234, 392, 
531 ; À, 082).— L'usage de payer les écri- 
vains à la feuille est déjà ancien. Il en est 

uestion dans la Vraie histoire comique de 

rancion, par Sorel (édition de 1863, 

. 615), et dans le Roman Bourgeois, par 
Furetière (édition Elzévirienne, p. 325). 
L'effronté Blessebois, dans son ignoble 
livre : Le Rut, ou la Pudeur éteinte 
(Leyde, en nb dit positivement : 
« F. L. D. H. (initiales assez transparen- 
tes de l'imprimeur Félix Lopez de Haro) 
ne m'a payé que pour trois feuilles. Je suis 
mesquin aussi bien que lui, et je me pen- 
drois s’il arrivoit que je lui donnasse une 
syllabe de trop. » 

La feuille d'impression était payée à 
l'abbé Prévost un louis, dit M. A. Firmin 
Didot, qui a vu les originaux des traités, 
signés au cabaret au coin de la rue de la 
Huchette (Encyclopédie Moderne, vw Ty- 
pographie). L, D. L.Ss. 

Quel est le livre imprimé dans le format 
le plus exigu ? (IX, 208, 349, 378, 532 ; 
X, 363.) — J'ai sous les yeux un volume 
de 7 centimètres sur 5 (c’est un Psautier, 
en hébreu (sans points), imprimé à Pise 
en 1728), et un autre volume, qui est en- 
core plus petit, de 7 centimètres sur 4 
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es une édition bien curieuse de M. Tul- 
ii Ciceronis de Offciis libri III, » Am- 
sterodami, apud Guiliel. J. Caesium, 
1625). Ce dernier livre est imprimé sur 
120 pates et 18 pages, qui comprennent 


l'index. 
(Oxford.) H. K. 


Gargantua (IX, 577, 661, 753). — M. Ed. 
Lefèvre, dans sa notice sur le canton de 
Janville (Annuaire d’Eure-et-Loir pour 
1875), après avoir parlé d’un dolmen situé 
sur le territoire de la commune de Toury 
et appelé la Pierre de Gargantua, ajoute 
la remarque suivante : 

« Le nom ou le souvenir de Gargantua 
est rattaché en France à plus d'un tiers des 
pierres celtiques. Nous en comptons plu- 
sieurs dans Eure-et-Loir : 

« Le Palet de Gargantua : trois dolmens 

ortent ce nom dans les communes de 
ontlouet, Nottonville (près de la Brosse), 
Saint-Denis-les-Ponts (près de la Roche); 

« Le Palet de Gargantua, ou Pierre- 
Coupe, dolmen près d'Alluyes ; 

« La Quillette de Gargantua, menhir 
près de la Roche; 

« Le But de Gargantua, ou Pierre- 
Fitte, menhir près de Changé, commune 
de Saint-Prat. » 

Cf. Merlet, Dictionnaire topographique 
d'Eure-et-Loir, v° Gargantua. Dans les 
six derniers exemples, Gargantua se trouve 
représenté par la tradition populaire 
comme jouant à la quillette (ou au bou- 
chon, comme diraïent nos paysans d’au- 
jourd’hui), avec le menhir pour but et le 
dolmen pour palet. À la Roche, ou plus 
exactement entre Thoreau et Douy, le pa- 
let et la quillette sont voisins. G. I. 


Louis XVI et la guillotine (IX, 612, 
697; X, 15, 78). — Dans les Mémoires de 
Puységur, que j'ai possédés autrefois et 
que je regrette toujours de n'avoir pu re- 
trouver, la.mort du maréchal de Montmo- 
rency présentait cette circonstance parti- 
culière qu'il avait été décapité au moyen 
d'une machine dans liquelle le couperet 

lissait entre deux rainures, J’avais été 

rappé de la ressemblance presque absolue 

de cette machine avec la guillotuine. 1] 
serait facile à un habitant de Paris de 
consulter ce livre à la Bibliothèque de ja 
rue Richelieu. E.-G. P 


Antimoine (1X, 641, 700, 727, 758; X, 
687). — L'étymologie ot (stimmi), 
rapportée par M. P. Clauer, est présentée 
avec quelque réserve, par Littré. Il préfère 
tirer ce mot de l'arabe athmoud ou ithmé. 
Dans le « Dictionnaire étymologique des 
mots françois dérivés du grec », de J.-B. 
Moran (Paris, B. Warée, an XI, 1803), 
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soumis par l’auteur au savant d'Ansse de 
Villoison, et qui tire de là une assez grande 
autorité, on lit, à la page 50 : « Anti- 
« moine, s. m., métal blanc, à grandes la- 
mes, qui se trouve ordinairement mêlé 
avec diverses matières étrangères, sul- 
vant la signification de son nom, qui est 
formé d'avtt (anti) contre et de préves 
(monos), seul, c'est-à-dire qui ne se 
trouve pas seul. L’anecdote rapportée 
par Furetière, contenant l'étymologie de 
« ce mot, a bien l'air d'un conte fait à 
a plaisir ». Quelle est cette anecdote ? N. 
Landais rapporte deux étymologies : 
19 celle de Morin; 2° celletirée de ce que 
des moines qui s'étaient purgés avec l'an- 
timoine en étaient morts, de sorte que l'on 
aurait nommé cette substance de cette ma- 
nière, comme contraire aux moines. Littré 
rejette, avec raison, cette étymologie ba- 
roque. Serait-ce là l'anecdote RAEORe: 


FE rRARRESRA 


Un jou trait du joli marquis (IX, 647, 
etc. ; X, 3906, 523). — Une lettre adressee, 
le 29 octobre 1763, à M. de Sartines, dans 
laquelle il promettait de ne plus jamais 
retomber dans de nouvelles erreurs, a été 
vendue 25 fr. 5o(Autographes Pixerécourt, 
nov. 1840). A. B. 


Mémoires de Louis Dutens (IX, 677). — 
L'édition de « Londres », citée par « Un 
Liseur » (VIII, 328), doit être la copie 
anonyme des deux premiers volumes de 
l'édition de a Paris ». Le troisième volume 

ui contient le « Dutensiana » aurait-il 

été aussi imprimé sous la rubrique de 
« Londres » ? — Quant à l'édition suppri- 
mée, L. Dutens en donne la raison sui- 
vante : « Ayant passé plus de trente ans à 
rassembler des observations, des anecdo- 
tes, des faits curieux, des portraits... je 
crus à proposde ne pas ensevelir tout els 
dans l'oubli. Je fis donc imprimer, en 1782, 
3 vol. in-8e où, sous le titre de Mémoires 
d'un voyageur qui se repose, je présentois 
la plus grande partie de mon Recueil, etc. 
J'étois prêt à les mettre au Jour, lorsque je 
fis réflexion qu'ils’y trouvoit bien des cho- 
ses arrivées de nos jours, plusieurs carac- 
tères de personnes vivantes, qu'il n'étoit 
pas prudent de faire connoître. J’ai jeté au 
feu tous les exemplaires de ce livre. Pré- 
face, p. v-v]. » — Cette édition a été si 
bien détruite, que M. J. Taschereau ne la 
ossédait point. — L'anccdote relative à 

a marquise de Boufflers se lit p. 359-60 
du Tome I de 1806. 
H. De L'Isce. 


Beignets soufflés. Pet de nonne (X, 99, 
154, 268). — C’est bien « pet de nonne» 
qu il faut écrire. Le beignet qui porte ce 
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acieux nom le doit à sa ressemblance de 
orme avec ce champignon du genre lyco- 
perdon qu’on nomme, « sauf vot’ respect »: 
vesse d'âne, pet de loup, etc., dont il ne 
sort que vent et poussière quand on l’é- 
crase. Seulement, et c'est ici que gît le 
lièvre, le vent qui sort du champignon a 
une petite odeur sui generis que vous 
connaissez, et qui peut se comparer à 
celles qui émanent de l'âne ou du loup, 
tandis que celui qui sort de la pâte du 
beignet en question est tout parfumé d’a- 
romes : on dirait qu’il a en à sur les ruis- 
seaux de lait et les montagnes de sucre du 
pays de Cocagne; il est discret, onc- 
tueux, etc. Et comment le mieux désigner, 
puisque pet il y avait, que sous le nom 
réservé de « pet de nonne? » 


L'onse et le onze (X, 104, 554, 618). — 
Une question à laquelle on répond inva- 
riablement de travers est la suivante: 
« Dites-vous : a et cinq font onze, ou 

Jfontonze (enliant) ?.. » Eh bien? Vous êtes- 
vous laissé prendre ? E. C. 


Marivaudage (X, 163, 272). — Ce fut le 
grand Diderot qui, le premier en France, 
employa familièrement le verbe marivau- 
der, et ce fut ensuite chose toute simple, 
le mot admis et consacré, de se servir de 
cet autre dérivé : mariyaudage. 

Jacques D. 


— Voici ce qu’en a dit Laharpe (cité par 
Littré) : «a Marivaux se fit un style si par- 
« ticulier, qu'il a eu l'honneur de lui don- 
« ner son nom; on l'appelle marivaudage »; 
mais il ne cite personne en particulier 
comme ayant inventé le mot. Littré fait 
observer que le mot estmal formé, puisque 
le nom de l’auteur se termine par aux; il 

ense que l'erreur provient de ce que, à la 
En des noms propres, le son 6 s'écrit sou- 
vent aud. Je crois plutôt que c’est par eu- 
phonie que l'inventeur du mot, quel qu'il 
soit, a dit marivaudage, qui n’a rien de 
rude, au lieu de marivyauxage, qui eût été 
assez barbare. E.-G. P. 


Les Mémoires d'un confesseur (X, 357, 
459). — Autre exemple de violation du se- 
cret de la confession, que je trouve dans le 
livre de J. Huber, Les Jésuites (trad. de 
Marchand, II, p. 353, et p. 353 au texte 
allemand) :« La suppression de l'Ordre de 
Jésus paraissait être une nécessité impé- 
rieuse. [Il semble que Clément XIV l'ait 
reconnu dès le début de son pontificat; 
mais il commença par ne faire part à per- 
sonne de sa résolution. Cet acte, gros de 
conséquences importantes, demandait à 
être mûrement délibéré et pesé. Il fallait 
commencer par s'entendre avec tous les 
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princes catholiques. Marie-Thérèse op- 
posa la résistance la plus longue. Mais, un 
jour, l'abbé de Sainte-Dorothée vint au- 
près de l’impératrice et lui remit un billet 
rédigé par son confesseur, le jésuite Camp- 
müller, et contenant le résumé de sa der- 
nière confession. Il s'agissait de scrupules, 
de remords au sujet du récent partage du 
royaume de Pologne. Là-dessus, l’impé- 
ratrice approuva la suppression de l'Ordre 
de Jésus. Elle écrivit, dit-on, au pape, que 
le motif qui l'avait déterminée, c'était le 
secret de la confession trahi par un mem- 
bre de l'Ordre. » 
P. c. c. : OL, B. 


Autographes d'Escousse (X, 391, 466). 
— L'excellent recueil, l’Amateur d'auto- 
graphes, n’a pas publié que les lettres in- 
diquées (X, 466). Dans son 200° numéro 
(16 avril 1870), il en a donné une très-cu- 
rieuse, datée du 23 décembre 1831, deux 
mois avant le suicide. Escousse y répond à 
je ne sais quel apôtre — peut-être un 
Saint-Simonien — qui voulait le convertir. 
À quoi bon ? lui dit-il : « votre doctrine. 
est pure, je lecrois, mais que prêchez-vous, 
dans un siècle où le décret est 

oussé jusqu'au désespoir ? » On sent que 
e réchaud de l’asphyxie n’est pas loin. 
D. F. 


Lecture expressive (X, 391, 446, 466). 
— Une des meilleures leçons peut-être 
de la lecture à haute voix est l'Epître di- 
dactique de François de Neufchâteau, que 
Noël et Laplace ont eu l'excellent esprit 
de reproduire en tête du tome II de leurs 
Leçons de Littérature, où on l'oublie trop. 

É'est, en assez bons vers — ils valent 
mieux du moins que ceux de la plupart de 
leur temps, — l'art de bien lire ses vers 
et ceux des autres. En. F. 


Varia (X, 424, 473, 500). — Aux noms 
des auteurs des Varia, publiés à Nancy, 
il faut ajouter celui de M. de Fobiant. 
M. de Foblant, député de la Meurthe, 
fut arrêté au 2 décembre 1851. Il a publié 
des articles remarquables et remarqués 
dans le Correspondant et le Français. 
Nous le retrouvons, ainsi que M. de Metz- 
Noblat, parmi les rédacteurs des Francs- 
Propos, parus à Metz. Un article de ce 
dernier recueil, La dépopulation des cam- 
pagnes, est de M. Jules Lejeune; un au- 
tre, d’une forme dramatique, de M. Victor 
Vaillant, qui aujourd'hui encore dirige le 
Vœu national, de Metz. Ce n'est pas, 
comme le dit M. G. [., dans le groupe de 
Nancy qu'il faut chercher le point de dé- 
part des projets de décentralisation. Ce 
fut à Metz que l’on imprima la première 
brochure sur ce sujet, en 1862, un an an 
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deux avant les publications décentralisa- 
trices Nancéiennes ; elle est intitulée : Dé- 
centralisation et régime représentative, 
et eut deux éditions en six mois. Cette 
brochure fut écrite par MM. Vaillant et 
de Puymaigre, encouragés à cette besogne 
ar une lettre de M. le comte de Cham- 
ord, qui, Je crois, a été publiée depuis. 
En 1863, M. Vaillant fit paraître un nou- 
veau travail, sous ce titre : {a Décentrali- 
sation à l'œuvre. PoGGIARIDoO. 


Corneille et le Religieux (X, 449, 504). 
— Il y a, croyons-nous, confusion. Ce 
n'est pas les œuvres de Corneille qui furent 
attribuées à un Religieux, mais celles de 
Crébillon. Il avait un parent Chartreux, à 
qui l'on renvoyait tout l'honneur de ses 
pe Il le savait, etil en riait. Un jour, 

un dîner, où se trouvait son fils, qui — 
ses romans le prouvent — était homme à 
ne respecter rien ni personne, même son 
père, — on demanda au vieux poëte quel 
était, à son avis, son meilleur ouvrage. Il 
répondit : «a Je ne sais lequel vaut le 
mieux; mais (ajouta-t-il en montrant son 
garnement de fils) voilà certainement ce- 
lui qui vaut le moins. » — « C'est qu’il 
n'est pas du Chartreux! » répliqua le 
drôle, qui savait l’anecdote. En. F. 


Colombat (X, 450, 505). — C'étaient de 
petits almanachs, qui devaient leur nom 
au libraire qui les publiait. Leur vogue, 
commencée sous Louis XIV, durait encore 
pendant la Régence.Nous lisons, dans une 
des gazettes satiriques de Gâcon, qui for- 
ment en grande partie les Mémoires de la 
Calotte (t. I, p. 7): 


re : Fe a 1, 
ppelés petits colombats. 
En. F. 


Iconographie des Fabliaux (X, 481). — 
Le hasard vient de nous remettre sous les 
yeux une variante du bas-relief qui a mo- 
tivé la question. C'est le n° 49 de la col- 
lection B. Meyers, exposée à l'Hôtel des 
ventes le 25 novembre 1877. Le chevalier, 
toujours armé de toutes pièces, le bacinet 
en tête et l'épée à la main, est couché sur 
un lit, sous une averse de fers de lance et 
d'épées, qui étaient des poissons dans 
l'ivoire de l'Exposition rétrospective de 
Lyon. — On aperçoit, du côté de ses 
pieds, une roue du chariot. Un lion assis 
cache celle de l’autre extrémité. Trois 
hommes debout, derrière le lit, assistent 
à la scène. La sculpture est du XIVe au 
XVe siècle, et, comme la première, exécu- 
tée en ivoire. Azr. D 


Les mots de la place Maubert (X, ‘15, 
658, 689). — Le passage même de Molière 
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hs cite M. O. D. montre l'étroite parenté 
e ces mots avec le langage des Halles. Ce 
ne sont pas des RS mais l'idée de 
grossièreté, de trivialité y reste attachée. 
On n'a jamais cessé de renvoyer à la place 
Maubert tout ce qui n'était pas du bel air. 
Dans une comédie de salon du comte de 
Forcalquier, citée par M. de Loménie, les 
Blasés, une précieuse d'un genre particu- 
lier appelle l'honneur des petites gens un 
honneur de la place Maubert. « Dites- 
moi, s'il vous plaît, est-ce que les règles 
de l'honneur sont démodées? — Non, 
mais elles sont différentes pour les diffé- 
rentes conditions. Votre honneur est de 
la place Maubert, mon oncle, et cela me 
fait de la peine » (La comtesse de Roche- 
fort et ses amis, p. 53). G. I. 


Deux passages de Bonnefons à expli- 
quer (X, 609). — Nous en expliquerons 
au moins un. Le « Matthias Bruerius, : 
dont parle Bonnefonds dans sa Pancharis, 
etauquel — ajouterons-nous — il en dédie 
le 6° Baiser, n’est pas moins que Mathias: 
de La Bruyère, aïeul de l'auteur des Ca- 
ractères. Il fut, pendant la Ligue, Lieute- 
nant civil à Paris, titre que Bonnefond. 
traduit par celui de Proprætor. 

Il est assez longuement parlé &e lui 
dans notre Comédie de Jean de La 
Bruyère, 1872, in-18, 2e édit., t. QE i1- 

ED. F. 


12. 


Delille et M. de La Fayette (X, 610. 
691). — Vers inédits (sic) de Jacques De- 
lille sur le général La Fayette : 


(1791) 


Voilà donc ce héros, ce blondin ridicule! 
De l’astre de Cromwel, pâle et froid crépuscule: 
Intriguant dans la guerre, et guerrier dans le 


Qui croit se faire un nom à force de forfaits: 
Prend Marcel pour idole et Favras pour victime; 
Fait honte du succès et fait pitié du crime; 
Arme les assassins, égorge par la loi, roi. 
Veille pour les brigands, et qui dort pour son 
(Pour et contre Delille..…. Paris, 1817, 21.) 


Le Recueil d'épigrammes de 1817 ne 
cite que celle de Drobecq (?) A. B. 


Le chant de la cloche (X, 612,693). — 
Le vers latin cité, col. 694, est, je crois, 
de Santeul, mais il faut y répéter Unda 
sept fois, pour qu'il soit sur ses six pieds 
d'hexamètre, O. V. 


Prépetit de Grammont (X, 613, 665, 
694). — Si le collabo A. H. veut bien se 
reporter à ma première réponse, il remar- 
quera que Je n'ai attribué à Prépetit de 
Grammont l'ouvrage signalé que par con- 
Jecture et sous bénéfice d'inventaire. Pour 
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fixer mon opinion à cet égard, j'aurais be- 
soin de me livrer à un examen plus appro- 
fondi. Malheureusement je vis retiré à la 
campagne, loin de Paris, et je ne puis, à 
mon grand regret, demander à M. le 
prince Alexandre Bibesco l'autorisation 
qui me serait nécessaire à cet effet. La 
même raison m'empêche naturellement 
de prendre copie, toujours, bien entendu, 
avec l’autorisatiôn de qui de droit, du 
ermis d'imprimer délivré par Danchet. 
ais si j'ai oublié les termes précis de ce 
laisser-passer officiel, je m’en rappelle 
parfaitement le sens, et je maintiens qu'on 
n'a Jamais vu de permis d'imprimer li- 
bellé d'une façon aussi réjouissante., Il 
me suffira de dire que l'innocent Danchet, 
comme l'appelait à juste titre J.-B. Rous- 
seau, s’exagérant outre mesure les catas- 
trophes que peut recéler dans ses flancs 
une traduction d'Horace, ne donne son 
visa qu'en tremblant et a bien soin de dé- 
clarer qu'il n'entend pas assumer la res- 
pou des gourmades et des coups de 
âton que les notes dont cette traduction 
est accompagnée peuvent faire pleuvoir 
dans la République des lettres. Et pour- 
quoi cette héroïque venette? Uniquement 
parce que le traducteur, contrairement 
aux us et coutumes de ses devanciers, 
contrairement aussi à toute pudeur et à 
toute Lienséance, s’est permis de critiquer 
vertement quelques passages, jusqu'alors 
admirés, de son auteur. Mais il faut voirle 
texte même de Danchet, et je ne doute 
pas que le prince Bibesco, qui doit être 
ence moment à Paris (le chemin de son 
cabinet est bien connu de tous les biblio- 
pores ne consente, avec sa honne grâce 
abituelle, à communiquer le manuscrit 
dont il s’agit aux amateurs sérieux, comme 
le sont tous les correspondants de l'Inter- 
médiaire, qui désireraient en prendre con- 
naissance. Joc'H D'INDRET. 


— Sur cet écrivain, ancien recteur de 
P’Université de Paris, E.-G. P. consulterait, 
avec profit, :a « Bibliothèque française » 
de l’abbé Goujet, t. III, p. 83-84, 412 et 
438; t. V, p. 303 ett. VI, p. 9, 67, 150, 
231 et 274. P. Le B. 


Les Nihilistes (X, 614, 665, 697). — 
« Le Nihilisme en Russie » (Berlin, Behr, 
1865, in-8), cité, X, 698, fait partie des 
« Etudes sur l'avenir de la Russie », la 9e, 
données par Schedo-Ferroti (D. K ; 
pseudonyme-anagramme de M. Théodore 
de Fircks, publiciste russe, indiqué par 
Otto Lorenz. RE À 


Ouvrages de Mme de La Vallière (X, 
615, 666). — Mon savant ami M. Ch. L., 
de Nimes, citant sans doute de mémoire 
l'ouvrage de M. Michel Nicolas : Histoire 
littéraire de Nimes, a commis une légère 


| 
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erreur, qui ne se trouve pas dans le vo- 
lume de l'érudit professeur de Montauban, 
et que je me permets de relever, en ajou- 
tant quelques détails qui pourront inté- 
resser nos co-abonnés. 

Samuel Petit, pasteur et professeur au 
collége de Nimes, fils de Jean Petit, no- 
taire, et de Noëmy Ollivier, mort en 1643, 
ne laissa qu'une fille, Antoinette, qui 
épousa, le 18 avril 1652, Pierre Formy, 
médecin, et mourut à Nimes le 14 juillet 
1675. Voici maintenant l’acte de baptême 
de Marguerite de Petit, Mme Du Noyer, 
extrait textuellement des archives protes- 
tantes de l'état civil de la ville de Nimes: 
« Marguerite, fille de M. Jacques Petit 
« Escuiere et damflle Catherine de Cou- 
« ton, mariez, est née le XIIe juin 1663, 
« présantée au baptesme par M. de Mon- 
« taniac, au lieu et place de M. Pierre 
« Petit, cappitaine de cavalerie, et 
a damell Marguerite de Couton, bap- 
« tizée, le dernier dudit mois et an ci- 
« dessus par Monsieur Cheiron, M. » 

Jacques Petit était fils de François Pe- 
tit, docteur et avocat, et de damoiselle 
Claire de Pinet, et naquit à Nimes le 
27 novembre 1621. Voici l'acte de son 
mariage : « Du dimanche XXVe janvier 
« 1660. Semaine de M. Boure. Entre No- 
« ble Pierre de Petit, habitant de Nis- 
« mes, d’une part, et damelle Cathe- 
« rine de Cothon, native de Montpellier, 
« d'autre. » 

Le préposé à l'enregistrement des bap- 
têmes, mariages et décès, et qui était 
également sonneur de la cloche du tem- 
ple, avait une orthographe des plus fan- 
taisistes, et son exactitude ne l'est pas 
moins, car il écrit Pierre, au lieu de 
Jacques, aussi bien dans l'acte de mariage 
de Jacques de Petit et de Catherine de 
Cothon que sur l'acte de décès de cette 
dernière (20 août 1668). 

On voit trois petites barres en marge de 
l'acte ; elles indiquent que, pendant trois 
dimanches consénute, l'annonce du ma- 
riage a été faite ee en du haut de 
la chaire et qu'il n'y a pas eu d'opposi- 
tions et que le mariage a eu lieu : c'était 
expéditif. Une sœur de Jacques Petit, Ma- 
rie, épousa, le 4 août 1665, David No- 
guier, pasteur de Saint-Ambroise au mo- 
ment du mariage, puis de Bernis, à la 
mort de Jacques, 9 novembre 1682. 

Jacques avait également un frère, 
nommé Pierre, dont voici l’acte de ma- 
riage : 

a Du dimanche XIXe septembre 1660. 
a Semaine de M. Bruguier. 

« Entre sieur Pierre Petit cappitaine 
« maior de cavalerie dans le régiment de 
« Beauvesac, natif de la ville de Nismes, 
u d’une part, et damel® Susanne de 
« Moinier, veuve du Sr Estienne Du- 
« quaine, capp° de navire, d'autre. » 

Mme du Noyer eut un frère, nommé 
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Pierre, né à Nimes le 3 nov. 1661, et dont 
on ignorc les faits et gestes. 

Du mariage de Marguerite de Petit avec 
Guillaume du Noyer, naquirent, à Nimes, 
trois filles : 1° Anne-Marguerite, née le 
27 mars 1689; 2° Marie, née le 27 juil- 
let 1690, morte le 19 août 1692; 3° Ca- 
therine-Olympe, qui fut la célèbre Pim- 
pette, et dont voici l'acte de baptême : 
« Paroisse Saint-Castor. 

«a L'an 1692 et le neufviesme du mois 
a de mars a été baptisée QE pri ge 
« rine Dunoyer, fille de noble gentil- 
« homme Du Noyer, premier consul de la 
« ville, et de dame Anne-Margueritte Pe- 
« tit, mariés, est née ce deuxième dudit 
« mois, son parrain, M. Mre Pierre de 
« Chazot, conseiller et procureur du Roy, 
« et sa marraine, dame Olympe de Bois- 
« son, femme de M. de Fabrique. 


Signé : CHAZOT. — OLYMPE DE CAVEIRAC. 
— Dunoyer, — Nouy, curé. » 


Il n’y a donc que similitude de nom en- 
tre Samuel Petit et Mme Du Noyer. Peut- 
être leur origine était-elle commune ? Je 
laisse à d’autres chercheurs le soin de la 
trouver. C. Nimes. S. 


Leghorn (X, 617, 668). — C'est un des 
nombreux exemples de mots étrangers qui 
prennent une forme complétement an- 
glaise et semblent renier leur origine. On 
pourrait alléguer encore que Livorno se 
trouve, dans les anciennes chartes, sous 
la forme de Ligorno, ce qui, peut-être, 
d’un autre côté, saurait expliquer le mot 
anglais. Mais malgré l'autorité de Smyth 
et de Trench, qui font remonter Leghorn 
à cette vieille forme italienne, Je crois 
qu’on doit classer ce mot au nombre des 
mots anglicisés pour l'œil, aussi bien que 
pour l'oreille. On peut rapprocher, de Le- 

horn (jambe-corne), lanthorn, formé de 

a même manière, de « lanterne », par 
fausse analogie, parce que les parois des 
lanternes étaient autrefois munies de car- 
reaux de corne. Cf. Somerset, de « sou- 
bresaut » (supra salius); beefeaters, de 
a buffetiers »; Rotten-row, de « Route du 
Roi », etc. En français on trouve aussi 
quelques mots ainsi formés, et qui ont 
une apparence toute française, comme 
a redingote », de ridingcoat; « boulin- 
rin», de bowling-green; « mannequin », 

e manikin; « édredon », de eider-down, 
etc. 

Quant à Lyons, pour « Lyon », je ne 
saurais répondre qu'en opposant une bi- 
zarrerie semblable : pourquoi, en effet, 
écrit-on « Londres », pour London ? 

DE TARNAWA. 


Nouvelle édition de Millevoye (X, og 
698). — Que M. S. D. me permette de ui 
dire qu'il se trompe en prétendant que 
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« Millevoye a été le poëte privilégié de la 
jeune génération romantique de 1830.° 
Millevoye a pu être le favori du monde 
sentimental de la fin de l’Empire et du 
commencement de la Restauration. Il a pu 
même habiller parfois sa Muse, qui méri- 
tait mieux, des fausses couleurs mises à la 
mode par Mwe Cottin et quelques autres, 
et qu'on appelle aujourd'hu! le genre 
Troubadour, parler de « l'Hermite de la 
Vallée » et du « Destrier ». Mais la géné- 
ration de 1830, la vraie génération Ro- 
mantique, partageait son admiration entre 
Lamartine et V. Hugo, tous deux célèbres 
déjà depuis longtemps. Elle applaudissait 
aux débutsd’A. deVignyetdeSainte-Beurve, 
aux efforts des frères Deschamps. L'admi- 
rable Préface de Cromwell était son Credo 
littéraire. Voilà les dieux nationaux de 
son Capitole poétique ! Shakespeare, 
Gœthe, Schiller, Byron, en étaient les 
dieux étrangers. Si Millevoye y figurait, 
ce n’était que parrni les divinités de second 
et même de troisième ordre. J'en appelle 
au souvenir de tous mes contemporains. 
A1.) UN vieux ROMANTIQUE. 


— Je me ferai un plaisir d'envoyer, en 
communication, à notre savant confrère, 
M. le Bibliophile Jacob, les cinq pièces 
suivantes, s’il ne les possède pas déja : 

10— L'Indépendance de l'Homme de 
Lettres, Discours en vers qui a remporté 
le prix décerné par l'Institut national 
(classe de la Langue et de la Littérature 
françaises) dans sa séance publique du 
2 janvier 1806, par Charles Millevoye. 
Ericr. : Libertate opus est. (PERS. Sat. 5.) 
A Paris, chez Capelle et Renard, libr. 
14 pages in-8°, 1806. (Impr. de P. Didot 
l'aîné).— Le texte de cette édition originale 
offre des leçons tout à fait différentes de 
celles de l'édition de Pongerville(pages 101 
à 104). Bibliothèqg. Charpentier, 1851. 

20 — Le Chant de Virgile, sur la naïs- 
sance du roi de Rome, par M. Millevoye. 
(Sans indicat. de lieu ni de date. — Impri- 
merie Impériale, avril 1811.) 7 pages petit 
in-4°, papier vergé fort. Edition originale, 
tirée à 500 exemplaires dont 25 sur grand 
papier vélin. 

o— La Mort de Rotrou; Les Embellis- 
sements de Paris; Belsunce et autres 
Poésies, par M. Millevoye. A Paris, chez 
Arthus Bertrand. 1 vol. pet. in-12 de 
47 passs: (Impr. de Firmin Didot.) 1811. 
— Ce petit volume, devenu fort rare, con- 
tient entre autres pièces curieuses, pages 
37 à 39, l'édition originale de la Chute des 
Feuilles, « Elégie couronnée par l’Acadé- 
mie des Jeux Floraux de Toulouse, au con- 
cours de 1811. » EPIGRAPHE : Et ecce ego 
morior (Lib. reg.). — Le texte de cette 
édition originale renferme cinq leçons, 
différentes de toutes celles qu'a repro- 
duites M. de Pongerville dens les quatre 
versions de cette célèbre Elégie que donne 


—— 
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son édition, pp. 21 à 27. — Le texte du 
Chant de Virgile, sur la naissance du Roi 
de Rome (pages 41 à 47), n'est pas non 
plus exactement le même que celui de l'é- 
dition originale in-4° de l’'Împrimerie Im- 
périale ci-dessus mentionnée. — La pièce 
par laquelle commence ce petit recueil, 
« La Mort de Rotrou, » remporta le prix 
de poésie décerné par l'Institut « impérial » 
dans sa séance du 10 avril 1811. Ce qu’on 
ne sait plus, de nos jours, c'est que M. H. 
De Latouche concourut pour ce même 
sujet, et obtint un premier accessit. — Le 
poëme de De la Touche, avant d'être pu- 
blié séparément en brochure (chez Barba, 
Palais-Royal), fut inséré dans le Moniteur 
du 24 avril 1811. 

4° —Le Feuilleton du Journal de l'Em- 
pire, du jeudi 30 déc. 1813 : Variétés. 
Poésies diverses, par Charles Millevoye, 
Article de Charles Nodier. Sept colonnes, 
petit texte. (Edit. originale.) 

59— Le Chant Elégiaque intitulé : Mille- 
voye, pages 151 à 162 des Amours fran- 
çaises, poèmes suivis de trois chants élé- 
giaqgues, par Frédéric Soulié de Lavela- 
net (sic). Paris, 1 vol. pet. in-12, de 
185 pages. Ladvocat, libr., 1824, et Se- 
eonde Édition, 1825 (le titre seul changé). 
Edition originale des Poésies de Frédéric 
Soulié, Uzric .R-D. 


La Biondina in gondoletta (X, 643). — 
N'est-ce pas l’aventure d'Alexandre Dumas 
sur les côtes de Sicile? Il rencontre sur un 
petit esquif de passage un jeune couple d'a- 
moureux. Maria est jolie, mais son Ferdi- 
nand est d’une organisation chétive qui ne 
lui permet pas de faire briller pendant une 
tempête ses dehors physiques. «a Tout au 
contraire avoue M.Dumas, fortementtaillé, 
vigoureusement bâti, n'éprouvant aucun 
malaise, J'avais cet aspect de calme et de 

uissance qui, à tort où à raison, appelle 
a confiance... Le regard de Maria finit 
par s'arrêter sur moi. Ce regard me disait 
clairement : Vous savez que c'est sur vous 
que je compte. » 

Les « chers lecteurs » se doutent du 


reste. 

Le débile Ferdinandest obligé de monter 
sur le pont, par mesure de convenance, et 
Maria reste seule avec le robuste Français. 
L'orage redouble, le tonnerre gronde, la 
lampe s'éteint, et l'héroïne, perdant l’é- 
quilibre, se trouve dans des bras étran- 
gers. « Le péril était grand, mais il avait 
changé de nature », reconnaît ici l'auteur. 
Et il poursuit : 

«a Ah ! me dit Maria, lorsque le péril fut 
passé, qui va se douter que dans un pareil 
moment vousne soyez; plus ému » (Monte- 
Cristo, 15 déc. 1859, et Revue anecdoti- 
que, 1°r février 1860). 

P.c.e:S A: Bb. 


ee 
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Le prophète Morgard (X, 646). — On 
trouvera sur ce faiseur d’almanachs, Noël 
Mauregard, ou Morgard, qui pronostiquait 
sous Louis XIII, à ses risques et périls 
(tous des plus réels, car il fut mis à la Bas- 
tille, puis aux galères de Marseille), autant 
de détailsque sa biographie et ses livrets 
en méritent, dans quelques notes des Va- 
riétés historiques et littéraires, de la Bi- 
bliothèque elzévirienne, t. II., P 21 À -214. 

: D. e 


Lettres de faire part après décès (X, 
671). — La Revue anecdotique (1861, 

. 206) a publié la lettre du malheureux 
Débnue et une autre datée d’Ingwiller, le 
12 mai 1861, mais bien moins Se 


Et propter vitam.... (X, 673). — «a Sou- 
viens-toi que préférer la vie à l'honneur, 
manquer le but de la vie pour conserver 
l'existence, c'est le plus grand des crimes.» 
(BaiLor, conseiller à la Cour de cassation. 
Satires de Juvénal, Paris, Sedillot, in-8°.) 

Plus haut, Juvénal dit : 


... Nobilitas sola est atque unica virtus. 
A. B 


— Je n'ai aucune traduction en vers de 
Juvénal. Voici la traduction de Dussaulx: 
« Regarde comme un grand crime de pré- 
«a férer l’existence à l'honneur et de perdre, 
« pour conserver la vie, les plus beaux 
« motifs que nous ayons de vivre. » 

E.-G. P. 


— Encore faut-il, pour pouvoir juger en 
connaissance de cause, avoir sous les yeux 
les pièces du procès. Or, tous les Inter- 
médiairistes ne possèdent peut-être pas la 
collection complète des traductions en vers 
de Juvénal. Afin de leur épargner une 

erte de temps considérable dans les bi- 
Éothèques peut-être, aussi — voyez la 
malice! — pour leur ôter tout prétexte de 
décliner l'invitation qui leur est adressée, 
je transcris ci-dessous, comme Jje lai fait 
pour le passage : Ploratur lacry mis. (X, 
570), les interprétations sur la valeur com- 
parative desquelles ils auront à se pronon- 
cer. J'ai ajouté, à la liste déjà connue, 
deux nouveaux venus, Sardin et Barré de 
Jallais. Le premier n'a traduit que quel- 

ues morceaux de Juvénal, et le passage 

e la 13° satire : Ploratur lacrymis... ne 
figure pas parmi ses fragments. Quant au 
second, je l'avais tout simplement omis 
dans mon premier relevé. En général 
lorsqu'un traducteur a publié plusieurs 
éditions de son ouvrage, je me suis borné 
à transcrire la version la plus récente; c’est 
ce que j'ai fait notamment pour Hachette, 
dont la première édition (datée de 1834) a 
été tellement remaniée dans la seconde 
(datée de 1846), que cette révision pour- 
rait être considérée comme un med culpd, 
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et comme un désaveu. Néanmoins, par 
dérogation à cette règle, je copie aujour- 
d'huiles variantesisuccessivement données 
par Raoul dans les trois éditions de son li- 
vre, parce qu'il serait possible que chacune 
de ces variantes présentât des qualités et 
des défauts se faisant équilibre et capables, 
dès lors, de faire hésiter la critique. 
Li 


— Crois que c'est un grand mal de préférer sa 
A cette sainte mort, de Jouanges suivie. [vie 
(Denys Challine, 1653.) 


— Dans le genre des maux, rien n'égale l'envie 
De vouloir à l'honneur préférer nostre vie, 
Et de mettre en oubly que nul n'est fortuné 
S'il ne suit la vertu pour laquelle il est né. 

(be Silvecane, 1091.) 


— Préférez à Ja vie, à d’indignes détours, 
L'honneur et la vertu, le charme de nos jours. 
(Duvoys-Lamolignière, 1801.) 


— Pour sauver ton honneur, sois prêt à tout 
[souffrir 

Et ne renonce pas, de crainte de mourir, 
Au seul motif qu’un homme ait de chérir la 


[vie 
(L.-V. Raoul, 1811.) 


— Pour sauver ta vertu, sois prêt à tout souffrir, 
Et ne renonce pas, de crainte de mourir. 
Au seul bien qui nousdoive attacher à la vie. 

(Le même, 1815.) 


— Ne va point pour lavieabandonner l'honneur; 
Quelle faiblesse, 6 ciel! et quelle ignominie 
De renoncer, pour vivre, aux motifs de la vie! 

(Le même, 1818.) 


— .… Racheter ses jours au prix de l’infamie, 
Et, pour vivre, immoler le motif de la vie, 
Crois-moi, c'est un forfait. 

(Baron Méchin, 1817.) 


— N'achète point la vie aux dépens de l’honneur; 
Un scélérat peut-il, sans frissonner d’horreur, 
Perdre tout ce qui fait le charme de la vie? 

(Fabre de Narbonne, 1825.) 


— Crains plus un faux serment que l’art de ce 
CRE (Phalaris), 
Et, préférant alors qu'elle te soit ravie, 
Pour vivre ne perds pas le motif de la vie. 
(Barré de Jallais, 1830.) 


—. + + + + + + Songez combien est bas 

Celui qui perd l'honneur en fuyant le trépas, 

Et qui se rend, pour vivre, indigne de la vie. 
(Sardin, 1841.) 


— N'expose point ton âme à d’éternels remords! 
Vivrais-tu, si tu perds l’unique droit de vivre? 
(N.-L. Hachette, 1846.) 


—. . . . «+ + . Crois dans ton âme 
Que préférer le jour à l'honneur, c'est infäme! 
Que c’est payer bien cher la vie etle remord! 

(Jules Lacroix, 1846.) 


— Crois le parjure un crime : à l’opprobre il 
[nous livre; 
C'est manquer le seul but qui rend ne de 


vivre. 

(Papion du Château, 1853.) 
— Malheureux qui paierait son salut de l’hon- 
| [neur, 

Et, pour vivre, à la vie Ôterait sa valeur ! 

(Bouzique, 1854.) 
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. + + + «+ .< Tiens pour impie 
De préférer l’opprobre au néant du tombeau, 
Et, pour sauver tes jours, d’en ternir le flam- 


u! 
(Constant Dubos, 1862.) 


— Il n'est pas, crois-le bien, de plus affreux 

malheur 

Que d’acheter la vie aux dépens de l’honneur, 

Et de la conserver au prix de ce bien même, 

Qui de notre existence est le terme suprème. 
(P.-M. Geffroy, 1860.) 


— Regarde comme un crime à fuir avec horreur 
De préférer alors l'existence à l'honneur; 
De te rendre, pour vivre, indigne de la vie. 

(H. Kerdanicl, 1808.) 


M. Hipp. Cournol a également exercé 
sa verve sur la 8e satire de Juvénal et a 
inséré ce travail à la suite de sa traduction 
en vers des Œuvres d'Horace (Paris, F. 
Didot, 1860, 4 vol. in-18), mais je ne pos- 
sède pas cet ouvrage, et, relégué comme 
je le suis loin de Paris et même de toute 
grande ville, je dois renoncer à le consul- 
ter. Je me borne donc forcément à donner 
cette indication, dont quelques Intermé- 
diairistes zélés pourront faire leur profit. 

Joc’H D’INDRET. 


— M. V. Poupin {1875) traduit : a Re- 
garde comme la dernière des hontes de 
préférer la vie à l'honneur. Quoi! Faut-il 
conserver l'existence au prix de ce qui 


doit seul nous engager à vivre? » 
V. N. 


— L'éminent et si regretté professeur 
du lycée Louis-le-Grand, E. Despois, a 
donné une admirable traduction des sati- 
riques latins. Il rend ainsi ces deux vers : 
« Regarde comme l'infamie suprême de 
préférer la vie à l’honneur, et, pour sau- 
ver tes jours, de sacrifier le bien qui 
donne du prix à la vie.» 

MÉéo. FONTAINE. 


Byron et Dante (X, 673). — Byron dit 
ou fait dire à quelqu'un de ses héros : 
“ Qu'on me donne le plaisir au prix des 
chagrins qui s'y mélent, et aux mêmes 
conditions je consentirais à recommencer 
de vivre et d'aimer. » On me pardonnera 
cette plate paraphrase, qui rend tout à fait 
claire, je crois, la pensée du poëte. Dante 
constate, de son côté, que le souvenir du 
bonheur passé rend plus amère le mal- 
heur présent, Entre ces deux pensées, j'a- 
voue que je ne parviens à saisir ni ressern- 
blance, ni contraste, ni élément quelcon- 
que d'une comparaison utile. G. I. 


— Les rapprochements ne manqueraieni 
pas, soit comme analogie, soit comme 
contraste. Virgile, un des premiers, a dit 
pour consoler ses compagnons de leur mé- 
saventures présentes (Æneid. I, 207) : 


Forsan et hæc olim meminisse juvabit. 
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Mais, pour nous attacher seulement aux 
vers de Dante, lesquels ont été si souvent 
sassés et ressassés cpu quelques années 

u’ils sont passés à l'état de banalité et 
de friperie littéraire, nous en connaissons 
la source authentique. Ces vers, en effet, 
ne sont que la traduction textuelle de cette 
pensée : In omni adversitate fortunæ, in- 
felicissimum genus est infortunit, fuisse 
felicem. (De la Consol. philos., livre II, 
prose 4.) 

Et l'on ne saurait dire que ce soit là une 
rencontre purement fortuite. À l’époque 
où Dante écrivit son admirable etennuyeux 
poëme, la Consolation philosophique, œu- 
vre de transition entre la philosophie an- 
cienne et la scolastique du moyen âge, 
était le vade-mecum du pays de Clergie. 
Comme tous les lettrés de son temps, 
Dante savait ce livre par cœur, et, en 
cherchant bien, on découvrirait probable- 
ment dans la Divine Comédie bon nombre 
de passages dont l’auteur de la Consolation 
pourrait revendiquer la paternité légitime, 
Joc’H D’INDRET. 


— Je me borne à indiquer, comme se 
rapprochant de la pensée du Dante, la 
ièce de Musset intitulée Souvenir, la 
ristesse d'Olympio de Victor Hugo, et 
le Lac de Lamartine ; il y aurait une étude 
bien intéressante à faire de ces trois poé- 
sies inspirées par la même Muse. 

Je trouve, dans Spenser, deux vers qui 
ont quelque rapport : 


So, every sweet, with soure is tempred still, 
That maketh it coveted the more. 


« Ainsi, dans les douceurs, il est toujours 
qe amertume, qui fait qu'on les dé- 
sire d'autant plus. » DE T ARNAWA. 


La Bouillotte 9 674). — Littré indique 
les deux sens du mot Bouillotte : 1° Sy- 
nonyme de bouilloire (vase pour faire 
bouillir l’eau); 2° Jeu de cartes, et pour 
étymologie, indique le mot bouillir. La 
bouillotte est, en effet, un jeu dans lequel 
les joueurs ont le droit d'augmenter, selon 
des règles préfixes, les enjeux successifs. 
Le jeu s'échauffe et bout. C'est ainsi que 
l’on dit : la chaleur des enchères. La mé- 
taphore est la même dans les CS .. 


Bon apôtre (X, 674) — Académie : 
Prov. et fig. Faire le bon apôtre, contre- 
faire l’homme de bien. Ironiquement : 
C'est un bon apôtre; il fait l'homme de 
bien, mais il ne faut pas se fier à lui. — 
Napoléon Landais : En style comique et 
proverbial, on dit d'un bon compa- 
gnon un peu hypocrite : C’est un bon 
apôtre. Il fait le bon apôtre. Dictionnaire 
comique de Leroux : Bon apôtre, méta- 

hore pour fourbe, un bon drôle, un réjoui 
En, adroit et subtil. Il cite Molière (lJ'E- 
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tourdi) et Racine (les Plaideurs). Faire le 
bon apôtre, c’est faire l’hypocrite, contre- 
faire le niais, le simple, faire le flatteur, le 
sage et le réservé. Littré dit à peu près la 
même chose et cite Racine et La Fontaine. 
Il ne semble donc pas que cette antiphrase 
soit fort ancienne. C'était là, je le suppose, 
le sens de la question de M. Ph. R., car je 
ne pense pas qu'il ait eu aucun doute sur 
la signification du mot, qui saute aux 
yeux. E.-G. P, 


— Cette question a déjà été faite, en 
1865, par M. E. D. (II, 162), et il a été 
répondu par quatre Intermédiairistes, aux 
colonnes 218, 252, 437 du même volume. 
On a dit que cette locution devait venir de 
Judas contrefaisant « le bon apôtre » près 
du Christ. BRIEUX. 


Zat!(X, 674.) — Cette interjection ne 
serait-elle pas tout simplement une arti- 
culation plus nette de l'onomatopée sif- 
flante stt, qui s'emploie à différents usages, 
mais qui a un sens narquois quand elle 
est accompagnée de certains gestes, par 
exemple de l'index rapidement passé sous 
le nez? ASMODÉE. 


— Littré, tout en donnant ce mot, bien 
qu'il appartienne plutôt à une sorte d’ar- 
got qu’à la langue régulière, n'en indique 
ni l’'étymologie, ni l’origine. Il ne se trouve 
ni dans l’Académie, ni dansle Complément, 
ni dans mon édition de Napoléon Lan- 
dais. On peut supposer qu'il est une forme 
plaisante du mot uf (note de musique) et 
de signifie : Qu'est-ce que vous nous 
chantez là? ou : Allez chanter! — Dans 
une parodie des Burgraves, Flore, repré= 
sentant Mme Mélingue, préférée par l’au- 
teur à Mile Maxime pour le rôle de Gu- 
namara, disait à cette dernière : 

Le Théâtre-Français, écho de l'Institut (elle 


. (prononçait Institute), 
Dans la langue des dieux, par ma voix vous 


[dit Zut! 
N'est-ce pas comme si elle lui avait dit: 
Allez chanter ailleurs ? E.-G. P. 


— Pour bien déterminer ce mot, peut- 
être faudrait-il en citer les applications di- 
verses. Je me rappelle ce vers d’une chan- 
son qu fut faite après la catastrophe du 
grand ballon le Géant : 


Ah! zut alors, si Nadar est malade... 


Au vers suivant il était question du 
«a panier à salade ». 

Zut n'implique-t-il pas toujours l’idée 
d'envoyer promener l'interlocuteur à qui il 
s'adresse ? Est-ce le cas ici? N'est-ce pas 
une ironie plus que familière et qui appar- 
tient à la langue du gamin de Paris ? 


Une inscription à Pompéi (X, 674). — 


| Le dernier éditeur des inscriptions parié- 
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taires de Pompéi, C. Zangemeister (Cor- 
pus Înscr. Lat.,t. IV, n° 2464), a donné 
(pl. xzu, 2) un fac-simile de cette inscrip- 
uon, telle qu'elle se comporte actuelle- 
ment. On ne lit plus, à la 4° ligne, que 
ccc.vini. Ts la chute de l’enduit a'em- 
porté le reste de la ligne. Un seul des édi- 
teurs antérieurs, Romanelli, dont Ernest 
Breton paraît avoir adopté la lecture donne 
ss.cccc.xxx ; — Murr, qui l’a précédé, rien 
après ccc.vin; — Minervini: ccc.v.xxx 
etrienaprès;— Garrucci: CCC.VIHII.NOTISS... 

Ces variantes prouvent que, à l’époque 
où ces épigraphistes ont relevé le grañfito 
en question, la lecture de la fin de la 4e 
ligne était déjà fort incertaine. La partie 
qui subsiste de l'inscription signifie évi- 

emment que «a le og (et nonle 8, comme a 
lu Ern. Breton d’après Murr) des calendes 
de février (c'est-à-dire le 24 janvier), 309 
tablettes ont été déposées dans le musca- 
rium (c'est-à-dire dans l'armoire destinée à 
les préserver des insultes des mouches). 

Quant à la seconde moitié de la 4° ligne, 
ss.cccc.xxx, Romanelli est le seul qui 
donne les deux ss; et le fac-simile de Zan- 
gemeister prouve que Romanelli s'est 
trompé, puisque, dans ce fac-simile, le ca- 
ractère qui vient immédiatement après le 
nombre ccc.vu est un T, et non unes. Ces 
deux ss, en supposant qu’elles aient jamais 
existé, en tel ou tel endroit de la portion 
de ligne aujourd’hui disparue, ne sauraient 
en aucun cas signifier des sesterces, at- 
tendu que, en épigraphie romaine, les ses- 
terces ont toujours été représentés par le 
sigle ES. 


(Nimes.) GERMER- DURAND. 


Sur une édition de Rabelais peu connue 
(X, 676).— La notice insérée par M. Clou- 
zot dans son catalogue d'octobre reproduit 
exactement le n° 22 du Catalogue de la 
Collection rabelaisienne du D: de Guillin 
d’'Avenas, vendue à Paris en avril dernier 
(Chossonnery, expert). Cette édition de 
La Haye, 1789, est en trois volumes petit 
in-12. D cpone offert par M. Clouzot 
n'est pas celui de la vente Guillin d’Ave- 
nas, car celui-ci était en veau plein. Iln'y 
a pas deux ans que j'ai moi-même rencon- 
tré cette édition chez un libraire du quai 
Voltaire, qui ne la cotait pas à un prix 
d'édition rarissime. J'en conclus que, si 
elle a été négligée des bibliographes, elle 
n'est pas pour cela introuvable. Quant à 
l'édition de 1564, elle figurait au catalo- 
gue cité sous le n° 4. M. Taschereau en 
avait un bel exemplaire (n° 1657). M. Po- 
tier, qui a rédigé le catalogue, n'a hasar- 
dé aucune hypothèse sur l'imprimeur à 
qui cette édition est due. G. I. 


+ Casanova de Seingalt et ses Mémoires 
(X, 677). — Cette question a été déjà faite 
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(VIIT, 319, 349) et l'Zntermédiaire a re- 
produit textuellement la note de M. P. La- 
croix, qui attribue à Beyle (Stendhal) la 
rédaction des Mémoires du célèbre aven- 
turier, d’après les notes par lui Fi 


Un renseignement typographique {X, 
680). — L'indication en question n'est 
autre chose que le nom et l'adresse de 
l'imprimeur et cette désignation terminale 
n’a pas de nom particulier. Le chiffre en 
queue, date de la publication, n'existe pas 
toujours; le chiffre en tête encore moins. 
Il indique sans doute le nombre des labeurs 
de l'imprimerie à un moment donné. 
(Nimes.) Cu. L. 


Les angéliques silences (X, 680).— Les 
règlements allemands sont très-sévères 
sur les écoles; j'ai vu dernièrement près 
de Sarrebourg, à un bout de l'an célébré 
pendant les heures de classe, des prêtres 
servir la messe, faute d'enfants de chœur, 
et la dire ensuite. A. B. 


Les Grands Hommes vengés (X, 679).— 
Il n'est pas étonnant que cet ouvrage ne 
soit pas indiqué au Dictionnaire de Bar- 
bier, puisqu'il n’est pas anonyme. En voici 
le titre exact et complet. « Les Grands 
u Hommes vengés, ou Examen des juge- 
« ments portés par M. de V... (Voltaire) et 
« par quelques autres philosophes, sur 
« plusieurs hommes célèbres, par ordre 
« alphabétique ; avec un Fe nombre de 
« remarques critiques el he lit- 
« téraires, par Monsieur de Sablons. » 
Epigraphe : Confunde tyrannum, et quos 
depremit eleya. Amsterdam, et se trouve 
à Lyon chez Jean-Marie Barret. moccrxix 
Ab. 2 vol. in-18. 
( Cu. L. 


imes.) 
— Voyez : 1° Barbier, 2° éd., n° 7106; 
29 Quérard, France littéraire, t. IT, p. 159, 
à Chaudon, nom de l’auteur; et t. X, 
p. 420, n° 923 de la Bibliographie voitai- 
rienne; 3° Supercheries littéraires, t. I, 
c. 925, à Des Sablons, masque de Chau- 
on. se 


«a Poésies diverses » de M. D‘ (X, 679). 

— Ce titre, tel que le donne M. H.' de 

L'Isle, est la rectification de celui donné 

ar Quérard dans sa France Littéraire, où 

fon renvoie à l’article Duvigneau de la 

France Littéraire de Ersch (t. à p. 4 
L. B. 


« Mémoires de la cour de Russie il y a 
cent ans » (X, S72): — Voici le utre que 
je trouve dans la Bibliographie très-exacte 
publiée par M. Minzloff à Saint-Péters- 
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bourg, 1872: «La cour de Russie il y a 
u cent ans, 1725-1783, Extrait des dépé- 
«a ches des ambassadeurs anglais et fran- 
«a çais. » Berlin, Ferdinand Schneider. 
Paris, chez Reinwald, E. Dentu. Londres, 
Williams and Norgate, 1858, in-8, 422 p.— 
Berlin, Ferd. Schneider, LEQn ne P. 
L. B. 


Verleger (X, 601, etc.). — A la ligne 23 
de cette colonne, il y a un certain ar- 
ticle masculin à faire rougir un gabier. 
Ne serait-ce pas une belle et bonne faute 
d'impression? UN GABIER D'EAU DOUCE. 


— Tout juste! La copie de notre corres- 
pondant porte bien : la mousson... Encore 
une coquille dans notre sac, et qui, hélas! 
ne sera pas la dernière, [Réd.] 


a Ÿ 


Œrouvailles et Œuricsites, 


Un souvenir du 2 décembre 1854.— La 

ublication du livre de Victor Hugo, — où 
Pon voit comment Eugène Süe fut arrêté 
avec ses coilègues, dans la matinée du 
2 décembre 1851 et successivement conduit 
avec eux au Palais neuf du Ministère des 
Affaires étrangères, à la caserne du quai 
d'Orsay, puis au Mont-Valérien, — donne 
quelque 2 propos à un billet dont je pris 
copie, lorsqu'il me passa sous les yeux, il 
y a quelques années : 


« Ma chère sœur, je suis arrêté, ainsi 
« que plusieurs de mes collègues. — Ne 
« t'inquiète pas. Veux-tu, je te prie, en- 
« voyer chez Madame Benoît, femme de 
« l'un de mes collègues, 3, avenue Dau- 
« phine (par le rond-point de l'avenue de 
« Saint-Cloud), pour la rassurer sur la po- 
« sition de son mari, qui est arrêté avec 
« nous. 

«a Embrasse bien Marc pour moi. A bien- 
« tôt, Je l'espère. EUGÈNE SuE. » 


Ce qui suit, écrit au crayon, constate 
que le billet fut envoyé à Mme Benoit. 
é « De la part de la sœur de M. Eugène 

üe. » 

On sait que l’auteur des Mystères de 
Paris et du Juif Errant est mort dans 
l'exil. Prc.0.5 DE. 


Une métaphore de M. de Marcère. — 
Un des rédacteurs de la Revue critique 
reprochait ces ue (n° du 10 nov., 
p. 280, note) à M. de Rochas, le savant 
auteur des Parias de France et d'Espa- 
gne, de s'être servi « de cette métaphore, 
Si usée qu’elle en est ridicule : L'ÉPÉE DE 
DAMOCLÈSs. » Que dirait-il donc de la mé- 
taphore, encore plus usée, dont s’est servi 
M. de Marcère, dans la séance de la Cham- 
bre des députés du 24 novembre : « CE 
ROCHER DE SISYPHE, gui retombe incessam- 
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ment » ? J'ai l'honneur de proposer à mes 
ais compagnons de l’Intermédiaire de 
aire une guerre à mort à tous les sembla- 
bles odieux clichés, que nous les trou- 
vions dans les discours politiques ou dans 
les discours académiques, dans les arti- 
cles de journaux et de revues ou dans les 
livres de tout genre et de tout format. 
Toute cette vieille friperie finirait par être 
pendue au clou, et nul n'oserait plus y 
toucher. IGnorTus. 

Le commerce des livres dépareillés. — 
Un libraire de Paris, Lécureux, mort il y 
a deux ou trois ans, s'était fait une spé- 
cialité de la vente des livres dépareillés. 
Chez lui se trouvaient, rangées méthodi- 
à a par noms d'auteurs, des séries 

e volumes dépareillés des différentes édi- 
tions des mêmes ouvrages. Vous man- 
quait-il un tome des œuvres d’un auteur 
quelconque, presque toujours vous trouviez 
à vous compléter chez ce libraire. Quon 
me permette de rappeler, à cet égard, un 
souvenir personnel. Je venais, vers 1850, 
de me donner un Rabelais de Le Duchat 
(édit. de 1732, 6 vol. in-r2, reliés en ba- 
sane), édition peu rareetpeu coûteuse à la 
vérité, mais dont l'acquisition, à cette épo- 
que lointaine, avait allégé considérable- 
ment ma modeste bourse d’écolier. J'étais 
si fier d’étaler mon Rabelais sur l'étagère 
de ma chambrette de la rue de Sor- 
bonne, qu'un ami le vit et demanda à 
m'emprunter le IVe volume. Les biblio- 
philes novices sont si confiants, que je 
n’eus rien à lui refuser. [1 devait me le rap- 
porter le lendemain, disait-il, et le lende- 
main, il partait pour l'Amérique du Sud, 
son pays natal, emportant mon volume, 

our conjurer, sans doute, les ennuis de 
a traversée. Dire mon chagrin serait 
chose impossible. Sur le conseil de je ne 
sais qui, Je m'adressai à Lécureux, et 
grâce à lui, je. complétai mon Rabelais : il 
me vendit ce volume deux francs, et, pour 
ce prix si modéré, 1l voulut encore pren- 
dre à sa charge le complet rhabillage de ce 
tome, pour le rendre plus semblable aux 
miens. Cette opération fut faite si con- 
sciencieusement, que c'est à peine sije 
puis, à cette heure, distinguer ce volume 
des premiers. 

J'ai donc gardé un souvenir reconnais- 
sant de cet honnête libraire, et c’est avec 
regret que Jai appris, à l’époque de sa 
mort, que son commerce de livres dépa- 
reillés ne l'avait pas enrichi. Si Lécureux 
vivait encore et qu'il eût conservé cer- 
tains des ouvrages incomplets qui passè- 
rent par ses mains, il ÿ trouverait assuré- 
ment une fortune. J'en juge par les prix 
qu'atteignent maintenant les volumes dé- 
pareillés des éditions originales de nos 
classiques français du XVIÏ* siècle. Ainsi, 
n’ai-je pas vu, Ces jours derniers, un tome 
des œuvres de Molière, édition de 1674, 
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et encore dans une condition très-ordi- 
naire, coté 50 francs, dans un des catalo- 
gues officinaux d'un libraire parisien. Ce 
même tome, au beau temps de Lécureux, 
n'eût pas même valu quelques sous. Cela 
prouverait-il que ce libraire était venu trop 
tôt ? Telle idée, mauvaise à l'origine, de- 
vient souvent plus tard la source de légi- 
times profits. | 

Mais quel avait été l'inventeur de cette 
spécialité de la vente des livres dépareillés? 

oici une lettrede l'abbé Mercier de Saint- 
Léger, de laquelle il résulte que l'on doit 
rapporter à ce savant bibliographe tout le 
mérite de cette idée. Cette lettre est insé- 
rée dans le Journal de Paris, du 11 dé- 
cembre 1777. Il m'a semblé qu'elle inté- 
resserait les Intermédiairistes, en atten- 
dant que l’un d’eux fasse, d'une façon plus 
complète, l'historique des livres dépa- 
reillés. 


Aux auteurs du JOURNAL DE PARis. 


« Vous accueillez, Messieurs, toutes les 
idées utiles que l’on vous présente; en 
voici une que je soumets à votre jugement 
et à celui de vos lecteurs. [Il n’y a aucun 
pou de livres qui n'ait dans sa bi- 

liothèque quelques volumes dépareillés. 
Veut-on consulter un ouvrage en plusieurs 
volumes, presque toujours, c'est précisé- 
ment dans celui qui est égaré que se trouve 
le fait que l’on cherche. Il faut donc em- 
prunter ce volume, ou le faire chercher, 
ou se résoudre à acheter l’ouvrage entier, 
en cédant à vil prix les volumes qui res- 
tent. Ces expédients ayant chacun un in- 
convénient très-réel, on prend le parti de 
laisser dans sa bibliothèque un ouvrage 
incomplet, dans l'espérance qu'un hasard 
heureux pourra quelque jour remplir ce 
vide; l’occasion ne se présente point, et 
l'on se passe du livre avec un chagrin qui 
se renouvelle toutes les fois que l'onen a 
besoin. | . 

« Pour remédier à un inconvénient si fu- 
neste aux lettres, je désireroisque quelqu'un 
de nos libraires de Pariss’attachât particu- 
lièrement au commerce des livres dépareil- 
lés de toute espèce. Plusieurs s’adonnent à 
ce qu'ilsappellent vieille librairie, d'autres 
aux livres de Médecine et d'Histoire natu- 
relle; ceux-ci aux livres de Dévotion, ceux- 
là auxlivresimpriméschezl’étranger.Pour- 
quoi n’y en aurait-il pas au moins un qui 
s'appliquât d’une manière particulière au 
commerce des livres dépareillés? Que l'on 
ne dise pas que cette espèce de trafic n'ap- 
partient qu'aux petits marchands connus 
sous le nom de Bouquinistes. 1° Ceux-ci 
sont très-utiles à la majeure partie des 
littérateurs et des bibliophiles, qui peuvent 
à leur aise examiner un tas de volumes 

oudreux, et y trouver à bon compte un 
[ire qu’ils chercheroient inutilement chez 
nos libraires les mieux fournis : aussi, loin 
de mépriser les Bouquinistes, ou de voir 
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tranquillement qu'ils soient molestés ou 
inquiétés, je voudrois que leur nombre aug- 
mentät, et même que leur état fût encou- 
ragé et protégé, sauf à prohiber sévère- 
ment l'étalage d'aucun livre contre la re- 
ligion, les mœurs et le gouvernement. 
2° Le libraire qui s’occuperoit spécia- 
lement du commerce que je propose, 
étant une fois connu, tous ceux qui pos- 
sèdent des volumes dépareillés iroïent à 
lui avec empressement, et contents d'a- 
voir trouvé un livre qui leur manquoit, 
loin d'éprouver pour le vendeur un senti- 
ment de mépris, ils ne pourroient que lui 
accorder de l’estime. 3° Les Bouquinistes 
tiennent, il est vrai, quelques livres dépa- 
reillés; mais ces marchands sont Ténandis 
dans tous les quartiers de la capitale : com- 
bien de temps et quelle patience ne faut-il 
as pour se déterminer à visiter leurs dif- 
érents étaux! Ne seroit-il pas plus com- 
mode d'aller chez un libraire connu ? On 
auroit bien plus d’espoir d’y trouver ce que 
l’on cherche, parce que son magasin seroit 
hécessairement mieux fourni, qu'ils’accroi- 
troit chaque jour par le moyen des autres 
libraires ct qu'il seroit en peu de tems 
assez considérable pour donner lieu à une 
vente journalière dont le produit seroit 
lucratif pour le libraire à qui l'acheteur 
payeroit toujours avec plaisir le prix de la 
marchandise. 

« Cet établissement, Messieurs, seroit 
encore fort avantageux à nos grandes Bi- 
bliothèques publiques, qui, comme l'on 
sait, sont encore plus exposées à égarer 
un ou plusieurs volumes du même ou- 
vrage. Le libraire des livres dépareillés, 
ayant pris connaissance des timbres de 
ces Bibliothèques, reconnoîtroit aisément 
leurs volumes; toutes les fois qu'il en tom- 
beroit quelqu un entre ses mains, il en 
donneroit avis aux possesseurs, et les gens 
de lettres qui fréquentent ces Bibliothè- 
_. n'auroient pas si souvent le chagrin 

y trouver des ouvrages incomplets. 

. «Je crois donc, Messieurs, que l'exécu- 
tion de mon projet seroit utile aux litté- 
rateurs et à tous ceux qui ont des livres; 
je crois que le commerce des livres dé- 
pue seroit lucratif pour le libraire 

onnête et instruit qui voudroit s’y adon- 
ner, pourvu que ce libraire ne se bornätpas 
à une espèce de livres et qu'il en eût de tou- 
tes les sortes. Si j'ai tort, ma lettre ne sera 
qu'inutile ; mais au moins ne blessera-t-elle 
ui que ce soit; et aurai-je la satisfaction 

‘avoir communiqué au public une idée 
qui m'est commune avec bien des per- 
sonnes. 

« J’ai l'honneur d’être, etc. L'A.De S.L. * 


P.c.c.: P. Le B. 


Le gérant, FIscHBACHER. 


Paris. —1mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas.— 5668 
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— HiSTOIRE — ARCHÉOLOGIE — NUMISMATIQUE 
— ÉPIGRAPHIE — BIOGRAPHIE — BIBLIOGRAPHIE 
— DIvERS. 


Epigramme contre le prince Eugène de 
Savoie. — Je Lis, dans un recueil manus- 
crit d'une écriture du commencement du 
XVIIIe siècle, ce quatrain épigramma- 
tique contre le prince Eugène de Savoie, 
dans lequel l'auteur fait allusion à une dé- 
faite, que j'ignore, mais qui vise, selon 
toute vraisemblance, la levée du siége de 
Landrecies en 1712 : 


Veni, vidi, vici. 
César vint, vit, et vainquit, 
Eugène vint et vit de mesme: 


De trois choses que César fit, 
ll ne manque que la troisiesme. 


Cette épigramme a-t-elle été imprimée? 
En connaît-on l'auteur ? 


Pau SiINPON. 


Une épitaphe anonyme. — Dans le ma- 
nuscrit dont je viens de parler, se trouve 
aussi une épitaphe qui semble avoir été 
faite pour Molière, mort, comme chacun 
sait, à la suite de la représentation de sa 
comédie du Malade imaginaire, dans la- 
quelle il avait joué le rôle d'Argan. 

Cy gist qui parut sur la scène, 
Le singe de la vie humaine, 
Qui n'aura jamais son égal ; 
Qui, voulant de la Mort, ainsi que de Ja Vie, 
Estre l'imitateur dans une comédie, 
Pour op bien réussir, y réussit fort mal; 
Car fa Mort, en étant ravie, 
Trouva si belle la copie, 
Qu'elle en fit un original. 


Quelque Jntermédiairiste pourrait-il me 
dire si cette petite pièce satirique a été re- 
cueillie quelque part,.et si son auteur est 
connu? PauL Sinpon. 


Quand la Cour se lève matin... — D'où 
nous vient le proverbe : « Quand la Cour 
se lève matin, elle dort a » ? 


Les sommités de M. Poriquet. — L'il- 
lustre M. Poriquet a dit, du haut de la 
tribune du Sénat, le 29 novembre der- 
nier: «Il y a, dans le Sénat, des sommités 
de l'industrie et du commerce. » Je de- 
mande si, en pareil cas, l’emploi du mot 
sommités est bon et valable. Je doute que 
l'on puisse citer un seul de nos grands 
écrivains qui ait parlé de sommités de ce 
genre. M. Poriquet me trouverait sans 
doute horriblement puriste, mais si j'ai 
tort au Sénat, J'aurai raison, je l'espère, à 
l'Académie, et J'avoue que cela me conso- 
lera. IGNoTus. 


« Bonisseur ». — Celui qui fait le boni- 
ment à la porte des théâtres en plein vent, 
dans le but d'attirer les spectateurs, dit 
l’un des rédacteurs de l’Estafette, en par- 
Jant d'un gentilhomme réduit à ce triste 
métier, et portant l’un des plus beaux 
noms et des plus anciens, de la noblesse 
française. — Je crois reconnaître l’un des 
descendants de l’auteur des Mémoires 
« Aux trois W. Verts. » Il doit figurer, 
dans l'Annuaire Borel d'Hauterive, aux 
ducs. — Le mot « bonisseur » est-il 
accepté par les lexicographes ? — Voy. le: 
Moniteur Universel du 12 déc. 1877, 
p. 1537. ne à 


Une statue de Louis XVI. — Est-il vrai 
qu'au commencement de la Restauration 
on ait eu le projet d'élever une statue à 
Louis XVI ; que, IE de la fonte, cette sta- 
tue soit sortie du moule, avec privation 
complète de tête, par suite d'erreur de 
calcul dans la quantité de métal voulue; 
que cet accident, considéré comme de 
mauvais augure, ait fait renoncer au pro- 
jet, bien que l'artiste ait fondu séparément 
et rajusté la tête; enfin, que cette statue 
ait été naguère retrouvée au fond des ma- 
gasins d'un musée? Z. A. 


Pierre de Lespiau. — La Croix du 
Maine (Bibliothèque françoise, édition de 
1772, t. Ï, p. 292) mentionne « frère Pierre 
de Lespiau, bachelier en théologie, prédi- 
cateur ordinaire de la Roine de Navarre, 
sous-prieur de l'abbaye de Sainte-Croix 
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de Bordeaux en Gascongne, » lequel « a 
écrit plusieurs Traités en Théologie, en- 
semble plusieurs vers, » et « florissoit en 
l'an 1580. » Quels sont ces traités de 
théologie ? Surtout quels sont ces vers? Où 
est né P. de Lespiau? Où et quand est-il 
mort? Quels sont les auteurs à consulter 
sur son compte? En est-il question dans 

uelque histoire de l’abbaye de Sainte- 
Croix? Ce qui me rend perplexe, c'est que 
les annotateurs de La Croix du Maine 
n'ont su rien dire de Lespiau, et comme 
parmi eux se trouvait un chercheur du mé- 
rite de B. dela Monnoye, j'avoue que c'est 
sans beaucoup d'espoir que je m adresse 
aux meilleurs chercheurs de notre temps. 
T. De L. 


Bormes, 


Daval, marchand de curiosités. — Il y 
a eu à Versailles un très-célèbre marchand 
de curiosités, nommé Daval. Sa vente pu- 
blique, après décès, eut lieu sous Louis XV 
ou Louis XVI. Qui pourrait bien nous 
rendre le service de nous dire en quelle 
année ? A B;:C: 


Prénoms singuliers. — Certes, made- 
moiselle Vaouilmeplait et le citoyen Ai- 
melafille (X, 291, 342) sont des noms 

laisants, ou plutôt déplaisants à porter. 
Mais que faire? Ces noms patronymiques, 
venus on ne sait d’où, on les subit jusqu’à 
ce qu'ils disparaissent par extinction du 
mâle qui les transmet. Mais comment 
expliquer que l’on ait donné de gaieté de 
cœur à M. Barré de Jallais, qui devint se- 
crétaire général de la préfecture d'Eure- 
et-Loir (je n'én sais pas plus long), les 
prénoms de 


Lin, Loup, Lo, Luc? 


Le fait est authentique, on peut le vé- 
rifier, et l'on me fera plaisir de me dire 
si cet honorable fonctionnaire était né en 
Chine, et à quelle époque le département 
d’Eure-et-Loir eut pour secrétaire géné- 
ral M. Lin Loup Lo Luc Barré de Jal- 
lais ? ” O.B. 


Sur deux mots de M. d'Audiffret-Pas- 
quier. — On a souvent remarque, à pro- 
pos de divers mots célèbres de | Antiquité, 
combien il était difficile de les regarder 
comme authentiques, alorsque nous étions 
autorisés à douter même des mots qui 
viennent d’être dits. Parexemple, si nous 
nous en rapportons à certains Journaux, 
le duc d'Audiffret-Pasquier se serait servi, 
dans une récente conversation avec le Pré- 
sident de la République, de deux phrases 
à images. Voici la première : « Jamais je 
ne serai du côté de ceux qui permettraient 

ue la Caserne mît la main au collet du 
arlement. » Voici la seconde, qui aurait 
clos l'entretien: 


C'est ainsi qu’en partant je vous fais mes adieux. 
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« Maintenant que j'ai ouvert la porte et 
Ja fenêtre, à vous, Monsieur le Maréchal! 
faites entrer (1). » D'après d’auires jour- 
naux, ces figures de rhétorique, au lieu de 
s'épanouir sur les lèvres de M. d'Audiffret- 
Pasquier, auraient été imaginées par un 
nouvelliste, qui, possédant de surabon- 
dantes provisions d'esprit, s’'amuserait à 
en distribuer aux uns et aux autres. Que 
devons-nous croire ? Je tiendrais à obtenir 
ici des éclaircissements tels que, plus tard, 
quand on voudra consciencieusement écrire 
l'histoire de la Troisième République — 
Dieu nous garde de la quatrième! — on 
puisse citer avec confiance les résultats de 
la discussion par moi soulevée, et que no- 
tre cher /ntermédiaire, en cette question 
comme en mille autres, devienne une déci- 
sive autorité. 

JaAcQUuESs DE MoNTARDIF, 


Saint Guignolet? — Je voudrais vous 
demander si vous connaissez saint Gui- 
gnolet ? J'avoue que j'ose à peine poser ma 
question, tant les vertus de mon Saint sont 
peu canoniques; et pourtant, que de ser- 
vices ne rend-il pas! Saint Guignolet est 
invoqué, dans nos contrées, comme ayant 
le don de fécondité. Dans la petite ville de 
A., le miracle de saint Guignolet, miracle 
qui s opère journellement, consiste à faire 
crémer le lait. Voici commenton fait l'opé- 
ration. On prend un guignolet, c'est-à-dire 
cet animal rampant, onctueux, qui fré- 
quente les doux ombrages, les blés nais- 
sants, les feuilles de chou ou de salade — 
faut-il le nommer? Non, vous le connais- 
sez, — puis on plonge délicatement le 
guignolet dans la jatte de lait dont on veut 
faire de la crème, et on prononce, par 
trois fois, ces paroles sacramentelles : 


‘Bois, bois, Guignolet, 
Autant de crème que de lait, 


et Je lait crème, crème, devient tout 
crème. 

À Saint-X., ce n'est plus seulement le 
lait, mais les ménages en personne, que 
saint Guignoiet féconde; mais le miracie 
s'opère d'une autre façon. Mon saint est 
alors invoqué dans ka forme d'une statue, 
ou mieux d’un morceau de bois à peine 
taillé, à l’une des extrémités duquelon re- 
marque une cheville. Ii n'y a qu’à s’ap- 
procher de cette extrémité pour être cer- 
tain de faire souche. Saint Guignolet et 
consorts — car il a des collègues — ne 
seraient-ils pas quelques saints de contre- 
bande, entrés au Paradis, un jour que saint 
Pierre dormait, ou quelques Priapes ou- 
bliés dans un recoin des demeures céies- 
tes On m'a dit — et Je suis tenté de 
croire qu’on m'a dit vrai — que les Gui- 


(1)1ly a une variante : « Monsieur le Maré- 
chal, j'ai entr'ouvert la porte; à vous de faire 
cntrer. » 
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nolets, après avoir fait longtemps tolérer 
eur impure présence à force de bassesse, 
commençaient à relever la tête, et que 
c'est à eux qu'il fallait attribuer la faute 
de ces soi-disant miracles dignes au plus 
de queiques sous-dieux du paganisme. S il 
en est ainsi, les Guignolets doivent-ils tar- 
der longtemps encore de rentrer dars les 
Enfers d'où ils n'auraient ce Fun 
N. e 


Un trait audacieux de Lauzun. —On a 
imprime, à diverses reprises, que Lauzun, 
qui tient une place assez importante dans 
l'histoire de la cour de Louis XIV, eut 
un jour la témérité de se cacher sous le 
lit du grand roi, afin de saisir les secrets 
d'une conversation très-intime entre le 
monarque et madame de Montespan; il 
découvrit ainsi que la favorite lui rendait 
de fort mauvais services. L’anecdote pa- 
raît bien invraisemblable ; est-elle affirmée 
par des témoignages contemporains et 
dignes de foi? Ne serait-ce pas une de ces 
fables que rejette une critique judicieuse ? 


Un homme mis à la Bastille. — J'ai eu 
la bonne chance d'acquérir récemment un 
grand nombre de pièces révolutionnaires 
rares et curieuses, relatives au département 
du Calvados. Malheureusement, lorsque 
je fis cette acquisition, plusieurs brochures 
avaient été déteintes par une poissonnière 
qui se servait de ces imprimés pour envc- 
lopper le poisson qu'elle vendait. Parmi 
les pièces que j'ai pu sauver de la destruc- 
tion, se trouve l'opuscule suivant: Procès- 
verbal de la Fête du 14 Juillet 1789, céle- 
brée dans la commune de Caen. le 25 mes- 
sidor, l'an Ile de la République Fran aise, 
Une et Indivisible, Triomphante et Impé- 
rissable (Caen, de l'imprimerie nationale 
du département, an 2, in-4° de 16 pages). 
Cette plaquette est un compte rendu de Ja 
fête du 26 Messidor anlIl, à la suite de la- 
qReee plusieurs discours furent prononcés, 

ont un par le citoyen Beuzelin, agent 
national de la commune de Caen. Le dis- 
cours du citoyen Beuzelin, très-modéré 
dans la forme et dans le fond (chose rare à 
cette époque), se termine par une apologie 
de la prise de la Bastille, où se trouve ce 
passage : « Un citoyen s'approcha un jour 
de la voiture des enfants du Tyran 
Louis XV;elleétoitenvironnée d'un Peuple 
nombreux. Il entendit dire à ces enfants : 
C’est pourtant papa Roï qui nourrit tout 
ce monde-làP — Non, mon enfant, reprit- 
il, c'est tout ce monde-là qui nourrit papa 
Roi. C'en fut assez pour le plonger dans 
les sombres demeures de la Bastille; il y 
est mort, dans la douleur, sansjamais avoir 
pu obtenir sa liberté. » 

Sait-on si ce propos a été tenu et si 
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l'auteur a été enfermé à la Bastille? Le 

fait est-il rapporté quelque part? 
(Frouville.) Pau PINsoN. 


Le supplice de la roue. — A quelle épo- 
que cet atroce supplice s’introduisit-il en 
France? Après avoir été appliqué pendant 
le XVIIe et le XVIIIe siècle, quand fut-il 
définitivement aboli? Connaît-on les noms 
du premier des malheureux et du dernier 
des coupables qui en aient subi les hor- 
reurs ? 


Le nombre des forçats. — De vives dis- 
cussions se sont engagées au sujet du dé- 
veloppement de la criminalité en France. 
L'étude des faits bien constatés peut seule 
fournir les éléments d’une réponse précise 
à cette question. Il serait intéressant de 
connaître quel est le nombre des individus 
(hommes et femmes) condamnés aux tra- 
vaux forcés, en comparant les chiffres à 
ceux de diverses périodes antérieures (il 
serait utile de remonter jusqu’à l’époque de 
la Restauration). Il faudrait aussi détermi- 
ner le nombre des condamnés à perpétuité, 
nombre qui s'accroît sans cesse, par suite 
de l'application par le jury des circonstan- 
ces atténuantes à de fréquentes condam- 
nations pour assassinat et meurtre. Quelque 
Intermédiairiste pourrait-il donner à cet 
égard des informations authentiques? 


Papiers de d'Aguesseau. — La Réforme 
catholique a publié, dans son dernier nu- 
méro, une lettre fort curieuse du P, Le 
Tellier, demandant, vers 1710, la destruc- 
tion immédiate et complète de la Congré- 
gation de l'Oratoire, qui ne fut réalisée que 
par la Révolution. La Réforme ajoute, en 
note, que cette lettre tres-authentique et 
inédite provient des Papiers de d'Agues- 
seau; mais elle ne dit pas dans quel dépôt 
public ou particulier on peut consulter ces 
papiers. L’un de nos confrères pourrait-il 
me renseigner sur ce point ? W. J. 


Les Mémoires du Chancelier Pasquier. 
— M. Léon Aucoc, dans le tres-remarqua- 
ble volume qu’il a publié en 1876 : Le 
Conseil d'Etat ayant et depuis 1789, dit 

ue les Mémoires du Chancelier Pasquier 
ourniront, lorsqu'ils seront publiés, de 
précieux renseignements sur les travaux 
du Conseil d'Etat à l’époque du premier 
Empire. Connaît-on les instructions lais- 
sées par le Chanceïier à l'égard de la publi- 
cation de ces Mémoires? A-t-il déterminé 
une époque où ils pourront être mis au 
jour ? A. READER. 


Le] 


Papiers posthumes de Charles Romey. 
— En général, les hommes d'étude vivent 
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à l'écart, surtout quand ils sont pauvres. 
Ils travaillent jusqu'à leur dernière heure, 
ils tracent obscurément un sillon qui sera 
fécond pour les générations à venir. Un 
matin, les journaux annoncent tout à coup 
que l’un d’eux vient de mourir. Où? A la 
suite de quelle maladie? Au milieu de 

uelles circonstances ? On n'en dit rien, 
d'est ce qui est arrivé, il y a quelques an- 
nées, pour Charles Romey, poëte, poly- 
graphe, l’auteur de l'Histoire d'Espagne. 
Quelques lignes d'une froide mention né- 
crologique nous ont appris que Île pauvre 
homme avait fini sa vie si pénible, aux en- 
virons de Paris, dans je ne sais plus quelle 
bourgade. Sans ressources, sans famille, 
ayant, à cause de l’excentricité de ses al- 
lures, rompu les liens qui lerattachaient à 
la Société des gens de lettres, il avait eu 
parfois des idées de suicide, mais Je veux 
croire qu’il n'ya pas donné suite. Il y a un 
an et demi, un de ses amis littéraires, qui 
ne mourait pas de faim, lui, au contraire, 
Achille Jubinal, m'écrivait d'un château 
de l'Orne où il passait ses vacances : « Tà- 
a chez donc de savoir comment a fini le 
« pauvre re Ma femme craint qu'ilne 
« soit mort de faim. » En dépit de toutes 
mes recherches à cet égard, je n’ai rien pu 
apprendre. 

"Histoire d'Espagne, dont j'ai parlé, 
formai: neuf volumes, publiés par Furne, et 
s'arrêtait à la prise de Grenade par les rois 
Cathoïques. L'éditeur et l’auteur avaient 
eu un procès, à la suite duquel la publica- 
tion s'était brusquement arrêtée. Cenen- 
dant Charles Romey avait poursuivi sa 
tâche. Un dixième volume, entièrement 
achevé, existait à l’état de manuscrit. 
Charles Romey avait, en outre, des vers, 
des Nouvelles inédites, un ou deux volu- 
mes de Mémoires, car il avait vu de près 
presque tous les contemporains illustres. 
Qu'est devenue cette montagne de Le 
rasses, triste et inutile engra!s de la re- 
nommée littéraire ? 

PHILIBERT AUDEBRAND. 


Voyage dans mes poches. — De qui est 
le petit volume, assez rare, intitulé : 
Voyage dans mes poches (Genève, Pas- 
choud; Paris, Maradan, an VIT, in-12 de 


187 p.)? Naturellement le livre n'est pas: 


mentionné dans le Dictionnaire des Ano- 
nymes, car demander, en fait d'anonymes, 
ce que signale Barbier, c'est demander, en 
fait de citations, ce que signale M. Ed, 
Fournier, et demander, en fait d'étymolo- 
gies, ce que signale M. Littré, c'est-à-dire 
poser des questions auxquelles nul de nous 
ne devrait répondre, pour éviter perte de 
temps et de papier, le silence des corres- 
ondants étant, en pareil cas, la leçon des 
indiscrets. JaAcQUESs DE MONTARDIF. 


« Le Fils du forçat ». — Suivi de trois 
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contes qui peuvent servir d'histoire (par 
E. de Girardin). Paris. 1845, in-12. 
120° Catalogue Baillieu. No 249. Quel est 
cet Æ. de Girardin? — Que peut-on pen- 
ser de cette attribution, surtout, si ele vise 
M. Emile de Girardin? H. I. 


Réponses. 


Tuer le mandarin (III, 259, 371, 433 ; 
IX, 8, 367, 559; X, 360, 391). — Et si 
l’on cherchait aussi un peu dans Fonte- 
nelle? — Je lui ai entendu attribuer l’his- 
toriette. R. N. 


Manuscrits de J.-P. Adry (III, 616; V, 
344; VII, 7525 X, 555, 712). — Adry 
s'était livré à des études persévérantes sur 
la famille des Elzévier et sur les ouvrages 
imprimés par ces illustres typographes. Il 
a laissé, à cet égard, des travaux ou ma- 
nuscrits, qui ont figuré dans les cabinets de 
dde Elzévierophiles (Sensier, Bérard, 

ieters, voir les Annales de l'imprimerie 
des Elzévier, de ce dernier). Un des plus 
fervents amateurs en ce genre, M. Millot, 
en avait aussi recueilli, et ces manuscrits 
devinrent la propriété de M. François, an- 
cien libraire rouennais, qui vint s'établir 
à Paris et chez lequel j'en fis l'acquisition. 
il y a une quinzaine d’années. Tout ce qui 
est sorti de-la plume d’Adry, que Charles 
Nodier a appelé le dernier des Romains, 
mérite d’ailleurs d’être recherché. 

G. GB. 


Faire ripaille (V, 434, 519,586, 619). — 
« Il est de pure invention qu'Amédee ait 
mené dans ce lieu (Ripaille) une vie de 
bonne chère et de volupté, ce qui aurait 
donné lieu à la locution « faire ripaille » ; 
ce dernier mot vient de ripuaille, pour 
repuaille. » (Tome 43e, col. 412, de la 
Nouvelle Biogr. Didot.) H. I. 


D'une histoire du soufflet: colaphus 
(VII, 400, 482, 627; VIII, 47, 76, 428, 
493; 1X, 234 ; X, 137,619, GR1). — « La 
marquise de Livry, si jeune, si naturelle, 
si vive, qui, d'un bout du salon à l’autre, 
dans le feu d’une discussion, envoyait, à 
la tête du discuteur, sa mule, une vraie 
pantoufle de cendrillon. La Femme au 


Dix-huitième siècle, par Ed. et J. de 


Goncourt, pe 67 (Paris, 1877, in-18), 
d’après les Mémoires de Mme de Gens, 
t. Ü. » H. I. 


— «a Un camarade de diligence m'a 
conté que, se trouvant à Rome, il vit un 
jour, à la base de la Colonne Trajane, un 
Romain, jouant avec un autre Romain, à 
la more, et que, lorsque l’un des joueurs 
perdait, il exposait sa joue aux soufflets 
de son adversaire, et de même à chaque 
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coup manqué. — L'un s’acquittait en 
soufflets, et l’autre en bons bajocchi [p. 18 
de u Etudes philosophiques sur les grandes 
métropoles de l'Europe occidentale, » par 
Gaëtan Niépovié (le colonel Frankowski?). 
Paris, Ch. Gosselin, 1840, in-8.— Ne pas 
oublier l'Histoire du soufflet, citée I, 245, 
sous la rubrique : « La malle du comte de 
Maubreuil. » H. I. 


Prononciation des noms propres d'ori- 
gine étrangère (VIII, 130, 186, 208, 243, 
497, 560 ; IX, 172, 260, 338, 4o1, 435; 
X, 681, 714). — Le collabo Peph dit 
avec beaucoup de raison qu'il faut, en 
genérel, prononcer les noms propres étran- 
gers tels qu'ils s'écrivent dans leur lan- 

ue d’origine, et il signale justement 
À ira: Neu-York. Mais, puisqu'il admet 
l'exception en faveur de Shakspeare et de 
Law, pourquoi ne donnerions-nous pas à 
ce dernier nom la véritable prononciation 
anglaise, laquelle est, si je ne m’abuse, La, 
en donnant à l'a la prononciation qu’a 
cette voyelle dans le mot ball’, et non 
pas, Lass, qui veut simplement dire 
fillette. Quant au nom de Gœæthe, qu'on 
estropie en effet, chez nous, d'une façon 
déplorah!e, il est curieux d'observer que 
Henri Heïine, dans ses œuvres françaises, 
l'écrit toujours avec un tréma, Goëthe : 
peut-être visait-il à préciser la prononcia- 
tion de l'e. Mais l'orthographe contraire 
a prévalu : on trouve Gæthe dans les 
dures de MM. Blaze de Bury, Heinrich, 

ossert... ANNEMUNDUS. 

— Ïlest vrai que la plupart des Fran- 
çais prononcent les noms propres d'ori- 
gine étrangère tels qu'ils s'écrivent, et non 
tels qu'on les prononce dans leur langue 
d'origine. Cependant ce mode de pronon- 
ciation, surtout au point de vue géogra- 
phique, offre un grave inconvénient. Quel 
est le Français, ne connaissant pas la 
langue allemande, qui s'imaginera que 
Kœlin, Basel, soient les villes que nous 
appelons Cologne, Bâle? Pourquoi Lon- 
don, Firenze, deviennent-ils chez nous 
Londres, Florence? Une réforme dans 
notre enseignement geographique ren- 
drait des services; d'ailleurs, les cartes 
géographiques éditées en Allemagne indi- 
quent les noms tels qu'on les écrit dans 
le pays. 

Pour ce qui regarde le nom du finan- 
cier Law, que nous prononçons Lass, on 
doit attribuer, selon moi, cette anomalie 
au fait suivant. En anglais, pour dire 
« système de Law, » on écrit « Law's 
system »; or, le peuple s’est habitué à 
connaître cet économiste sous le nom de 
Lass, sans se rendre compte d'où venait 
cette prononciation. CS. 


— Pas plus que notre collabo Minart, 


[25 déc. 1877. 
AO 


je ne vois de raison plausible pour chan- 
gcer le nom de Law en Lass, mais peut- 
être serais-je plus près de la vérité, en 
expliquant autrement l'origine de cette 
prononciation. Je serais assez porté à 
supposer qu'à cette époque, où l'anglais 
nous entrait bien plus dans la mémoire 
par les oreilles que par les yeux, la fré- 
quente adjonction au nom de Law du 
pronom personnel : his (ou de son signe 
abréviatif : ‘s) a fini par rendre le nom 
et le pronom nséarables dans beaucoup 
d’esprits. — De là me paraît venir ce Lass, 
qui ne serait qu’un rejeton plus ou moins 
estropié du Law's system, ou de tout 
autre Law’s, dont on entendait souvent 
parler. 

Je ne saurais, comme notre collabo 
Peph, reconnaître Law en qualité de père 
légitime de ce ZLass bâtard, que nous 
repoussons, et le père putatif que je pro- 
pose me semble beaucoup plus naturel. 


Caricatures contre le Christ (IX, 30, 61, 
02,115, 465, 497, 561).—A propos de cette 
discussion philolog'que, je trouve certains 
passages de la Vulgate qui confirment 
l'interprétation de l’abbé de Gourcy dont 
je me suis fait le défenseur. Dans l'épisode 
de la femme du lévite, coupée en douze 
morceaux (Judic. XIX, 29), S. Jérôme se 
sert du mot frusta pour désigner ces mor- 
ceaux. De même dans les prescriptions 
légales, concernant les victimes offertes 
sur l'autel, c'est encore le noie qui 
apparaît. Ces passages (Exod. XXIX, 17, 
Levit. VIII, 20, IX, 13) et quelques autres 
analogues (/udic. XIV, 6; 1 Reg. XI, 7 
XV, 33), ont le même sens que celui de 
Tertullien qui est en litige. On doit donc 
le traduire de même par « mettre en mor- 
ceaux. » Voilà donc deux autorités, S. 
Jérôme et Florus, en faveur de ma 
version, et, comme ces écrivains appar- 
tiennent à la même époque littéraire que 
Tertullien, je puis maintenant affirmer, 
comme étant une certitude, la version 
que j'avais d'abord présentée comme une 
conjecture, basée sur l'opinion de Sau- 
maise. Et, comme, contrairement à ce 
qui a été dit (IX, 30, 463), il ne s'agit 
nullement, dans ce texte original, des 
combats du cirque, je crois qu'il faut, par 
Mercenarius frustandis bestits noxtus, 
entendre simplement « un homme dont le 
métier était de dépecer les bêtes, » une 
sorte de boucher ou de valet victimaire; 
cette dernière fonction justifiant assez son 
antipathie contre le nouveau culte non 
sanglant des chrétiens. A:ST: 


Question de ponctuation (IX, 259, 
337). — Denis Sauvage, sieur du Parc, 
littérateur français, né vers 1520 à Fonte- 
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nailles en Brie, mort vers 1587, aurait le 
premier conseillé l'emploi du tiret, quil 
nominait parenthésine. Voyez le t. 45°, 
col. 575, de la Nouve.le Biogr. D'dot. 


Vilain, Villain, Villein (IX, 485, 598; 
X, 254). — Parmi les questions qu'a op- 
posées à ma réponse M.£Ln.Guéneau, il en 
est une qui n’est pas sérieuse : « Où est-il 
dit que lesesclaves ne sortaient pas d’hom- 
mes libres?» Pas plus que personne Je n'ai 
voulu dire qu’il y eût une race humaine 
esclave dès l'origine; tous les hommes 
sont, en leur père Adam, libres et non no- 


bles, c’est entendu. Mais il est bien facile: 


de comprendre que, recherchant l'ortho- 
graphe du mot villain, mes appréciations 
devaient se limiter à l'époque où ce mot à 
pu prendre naissance, c’est-à-dire, en ce 
qui concerne la Gaule, à un temps posté- 
rieur à la conquéè:e romaine. Cela étant 
maintenant bien établi, je ne suis nulle- 
ment embarrassé par la question de mon 
confrère : « Où diable est-il écrit que les 
« villains sortent de races d'esclaves? » Et 
Je lui réponds simplement que cela existait 
tout du long dons l’histoire. N'est-1l pas 
vrai que les villas des riches citoyens ro- 
mains étaient cultivées, gérées, adminis- 
trées par des esclaves et des affranchisP 
N'est-1l pas vrai qu'après la conquête, le 
peuple (la plèbe) gaulois fut désarmé et 
contraint de cultiver la terre? N'est-1l pas 
vrai que les Francs, pénétrant en Gaule, 
trouvèrent toute la plèhe agricole esclave? 
N'est-il pas vrai que le moyen âge militaire 
et chrétien a, dès les premiers temps des 
Mérovingiens, émancipé peu à peu cette 
malheureuse caste, en transformant les es- 
claves en serfs, puis en les atfranchissant 
complétement, moyennant diverses char- 
ges pécuniaires et honorifiques ? 

Enfin, en ce qui concerne l'étymologie, 
n'est-il pas vrai que, en dehors des cites, 
tout le sol de la Gaule était, à l'époque 
gallo-romaine, divisé en propriétés rurales, 
appartenant, avec leurs cultivateurs, à 
quelques riches familles ? N'est-il pas vrai 
que le mot village, qui désignait et dési- 
gne encore vulgairement les communes 
rurales, vient du mot villa qui était l'ap- 

ellation de ces propriétés gallo-romaines? 
N'est-il pas vrai que le mot villageois 
vient de village et signifie paysan? N'est-il 
as vrai que villein était, au moyen âge, 

fe nom des villageois, et que celui-ci l’a 
rempiacé, comme village avait remplacé 
villa? N'est-il pas vrai par conséquent que, 
le mot villain signifiant villageois, paysan, 
et venant de villa comme village, doit s'é- 
crire également avec deux { ? 

Maintenant est-ce ma faute à moi si les 
aysans ont si bien fait que leur nom vil- 
ain est devenu un terme injurieux, impli- 

quant en lui-même toutes les laideurs mo- 
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rales et physiques? Mon confrère se ré- 
pand, à ce pronos, en exclamations de 
tout genre, mais elles ne sauraient em- 
pêcher de constater un fait évident. En ce 
qui me concerne, je suis parfaitement dé- 
sintéressé dans la question, n'étant n1 gen- 
tilhhomme ni paysan, et Je puis répéter, 
avec une impartialité absolue, que le pay- 
san a con<ervé Jusqu'à présent les vices de 
son origine et qu'il paraît ne pas devoir 
s'en laver de snôt. Je ne puis pas même, 
en conscience, laisser croire qu'il y ait jus- 
qu'à présent aucun remède contre ce virus. 
Oui, il est bien vrai : il n'y a ni décora- 
tions, ni diplômes, ni particules, ni titres, 
nitoques, ni bonnets, ni écoles, ni même 
service militaire, qui d'un villain puissent 
faire un galant homme. Combien de famil- 
les anoblies et qui conservent, après plu- 
sieurspénérations, destracesdeleur vilaine 
origine! Quelle différence radicale, même 
sous l'uniforme, entre le citadin etle pay- 
san? Et si l'on veut examiner l'histoire de 
nos quatre-vingts dernières années, que de 
héros de par la fortune et les succès mili- 
taiscs, et qui ont fini par se montrer ce 
qu'ils étaient à leurs débuts, des villains! 
Seulement il est juste d'ajouter que le 
paysan ne doit pas la persistance de ses vi- 
ces exclusivement au defaut de son ori- 
gine, mais aussi au malheur qu'il a deres- 
ter encore courbé sous un double esclavage, 
celui de la misère ppur quelques-uns, et 
de la cupidité pour la plupart. Je m'em- 
presse de reconnaître aussi qu'il y a de 


très-nombreuses exceptions. Dans quel-s« 


ques régions de la France, les paysans ne 
sont pas du tout des villains, et, dans 
presque tous les villages, on trouve des 
vieilles familles que des vertus héréditai- 
res ont rendues aristocratiques dans Île 
sens le plus élevé du mot. Mais si l'on 
veut bien examiner le caractère essentiel 
de ces exceptions, on y trouvera encore 
une éclatante confirmation de la règle que 
J'ai posée. A. ST. 


Louis XVI et la guillotine (IX, 6:12, 
697 ; X, 15, 78,715). -- J'ai sous les yeux 
le passage des Mémoires de Puységur, 
relanif à la machine dont on se servit 
pour décapiter à Toulouse le duc de 
Montmorency (30 octobre 1652), et j'offre 
une copie de ce passage à E.-G.P. J'ajoute 
que, puisque notre collabo regrette tant 
son ancien exemplaire des très curieux 
Mémoires de Puységur, je suis charmé 
de lui apprendre qu'on en prépare une 
nouvelle édition qui pourra, sinon suppri- 
mer, du moins, je l'espère, diminuer ses 
regrets. T. ne L. 


— Ïl y a deux éditions des Mémoires de 
Puvységur, qui sont très-curieux et ne sont 
ee trèes-connus, parce qu'aucune des col- 
ections de Memoires sur l'Histoire de 
France n’a pris le soin de les recueillir. 
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La première est d'Amsterdam (Paris'\, 1690, 
2 vol. in-12; la seconde est de Paris, Ch. 
Ant. Jaubert, 1747, aussi en deux volu- 
mes in-12. Voici le passage (T. 1 de la 2° 
édition, p. 137) auquel E.-G. P. fait allu- 
sion : « Monsieur de Montmorency. s'en 
alla à son échatfaut, sur lequel il entra par 
une fenêtre qu'on avoit ouverte, qui con- 
duiscit audit échaffaut, dressé dans la cour 
de la Maison de Ville, sur lequel étoit 
un bloc où on lui fit mettre la tête. En ce 
païs-là on se sert d'une doloire, qui est 
entre deux morceaux de bois, et, quand 
on a Ja tête posée sur le bloc, on liche 
la corde, et cela descend et sépare la tête 
du corps. Comme il eut mis la tête sur le 
bloc, la blessure qu'il avoit reçue au col 
lui faisant mal, il remua et dit : « Je ne 
remue pas par.appréhension, mais ma 
blessure me fait mal. » Le Père Arnoul 
étoit près de lui qui ne l’abandonna point; 
on lâcha la corde de la doloire ; la tête 
fut séparée du corps, l’un tomba d’un 
côté et l’autre de l'autre. » 

Le récit est formel et la description 
précise. On n'en montre pas moins encore, 
à Foulouse, un véritable sabre comme 
ayant servi à l'exécution du connétable, 

À. DE M. 


— À l'appui des souvenirs de notre col- 
labo E.-G. P., j'ajouterai que, dans la 
publication de Fisher : La France au 
XIXe siècle, la planche qui reproduit 
l'intérieur du Capitole de Toulouse a été 
animée par la reproduction du supplice 
de Henri de Montmorency; et que, nonob- 
stant la légende du coutelas que l'on 
montre aux visiteurs du Capitole, dans 
une cassette garnie de velours, cette image 
présente l’échafaud dressé dans la cour, 
surmonté de la machine en question, 
formée de deux bras verticaux, le long 
desquels doit glisser le glaive dans deux 
rainures,  {Nimes.) Cu. L. 


— J'ai retrouvé mes Mémoires de Puy- 
ségur, et voici le passage dont j'invoquais 
le souvenir... « Ce fut ainsi que fut exé- 
cutée la promesse du Roi au maréchal, 
que, par grâce singulière, le bourreau ne 
le toucherait pas. » Il résulte du récit de 
Puységur que cette machine ne fut pas 
inventée pour épargner au maréchal le 
contact du bourreau, mais qu'elle était 
usitée à Toulouse, peut-être déjà ancien- 
nement. E.-G. P. 


— On trouve de curieux détails sur les 
anciens instruments de décapitation, 
dont quelques-uns offraient la plus grande 
analogie avec la Guillotine moderne, dans 
l'opuscule de M. Louis du Bois intitulé : 
Recherches historiques et physiologiques 
sur la Guillotine (Paris, 1843, in-8', et 
dans les voyageurs ou historiens qu'il 
cite, L 
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Cléry, valet de chambre de Louis XVI 
(IX, 613,650; X, 15). — Jean-Baptiste- 
Cant Hanet-Cléry (et non « Cant-Hanet- 
Cléry, » comme il est écrit (IX, 670), 
d'après la Biographie Didot) naquit à 
Vaucresson, près de Versailles, le 11 mai 
1759, comme on le voit dans ses Etats de 
services, à la p. 99 de « l'Amateur d’Auto- 
graphes juillet et août 1877. » — Jardy 
(IX, 670), fait partie de Vaucresson. 


Antimoine (IX, 641, 700, 7275 758; X, 
687, 715). — « Il vient, selon quelques- 
uns, de ce qu’un moine allemand (Basile 
Valentin), qui cherchoit la pierre philoso= 
“phale, ayant jeté aux pourceaux de l’an- 
timoine, dont 1l se servoit pour avancer 
Ja fonte des métaux, reconnut que les 
pourceaux qui en avoient mangé, après 
avoir été purgés très-violemment, en 
étoient devenus bien plus gras, ce qui lui 
fit penser qu'en purgeant de la même 
sorte ses confrères, 1ls s'en porteroient 
beaucoup mieux. Mais cet essai lui réussit 
si mal qu'ils en moururent tous. Cela fut 
cause qu'on appela ce minéral antimoïne. » 
(Dict. de Trévoux.) RISTELHUBER. 


Mémoires de Dutens (IX, 677; X, 716). 
— Les trois volumes de mon exemplaire 
sont de l'édition de 1806, sous la rubrique: 
Londres, imprimerie Cox et Baylis, et se 
vend chez B. Dulau, Soho-Square. Le 
caractère pour les trois volumes indistinc- 
tement, y compris le Dutensiana, pré- 
sente les formes indiscutables de Ja 
typographie anglaise et des Etats-Unis. 

M. de l'Isle a-t-il bien vérifié l'indication 
qu'il donne de la place nos dans 
le 1er volume de l’édition de 1806, l'anec- 
dote relative à la Marquise de Boufflers 
(mon chancelier vous dira le reste). Elle ne 
saurait se rencontrer aux pages 359-60, 
par la raison sans réplique que ce volume 
n'a que 553 pages: L’anecdote reproduite 
par un Liseur (VIIT, 328) se trouve à a 
page 308 du volume cité. 

(Nimes.) Cu, L. 


Deux passages de Bonnefons (X, 600, 
720). — Merci au collabo. Ed. F., de m’a- 
voir signalé le Mathias de La Bruyère 
que je cherchais. Je venais précisément de 
retrouver ce fier ligueur dans les notes de 
la Satvre Ménippée (Ed. de Ratisbonne, 
1626, 3 vol. in-8), mais je ne me doutais 
pas qu'il fût aïeul de l’auteur des Carac- 
tères. BLANCHEMAIN. 


Poëtes-lauréats(X,120,183,27r).—C'est 
au XVIe siecle que remonte l'origine des 
Poëtes-lauréats anglais, qui sont, à pro- 
prement parler, les a Poëtes du Roi ». 
Avant cette époque, l’histoire nous parle 
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d'un poëte favori du roi; on sait que 
Guillaume l'étranger suivit Richard Cœur 
de Lion en Palestine, pour célébrer les 
hauts faits de son maître ; que Baston le 
Carme alla avec Edouard Îl en Ecosse; 
enfin on a gardé le nom d’un certain John 
Kaye {sous Edouard IV), qui, selon 
quelques-uns, serait le premier Poëte- 
lauréat, dans le sens que l'on donne au- 
jourd’hui à ce titre. 

Mais toutes les autorités s'accordent à 
fixer l’origine des Poëtes-lauréais à Spen- 
ser, qui fut nommé, en 1591, par la reine 
Elisabeth, avec une pension de cinquante 
livres. 

Voici la liste des Poëtes-lauréats : 


Edmund Spenser 1591 — 1599 
Samuel Daniel 1599 — 1619 
Ben Jonson 1619 — 1637 
Interrègne. 
William Davenant, cheva- 
lier 1660 — 1668 
John Dryden 1670 — 1689 
Thomas Shadwell 1689 — 1692 
Nahum Jate 1692 — 1715 
Nicholas Rowe 1715 — 1718 
Lawrence Eusden 1718 — 1730 
Colley Cibber 1730 — 1757 
William Whitehead 1757 — 1785 
Thomas Warton 1785 — 1790 
Henry James Pye 1790 — 1813 
Robert £outhey 1813 — 1843 
William Wordsworth 1843 — 1850 
Alfred Jennyson 1850 


Cette liste est assez curieuse. Plus d’un 
de ces « monarques littéraires » est tout 
à fait oublié ou, comme certains contem- 
porains de Boileau, n’est mentionné que 
dans des satires peu flatteuses. 

Charles Ier, sur la demande de Jonson, 
doubla la pension de son Poëte; il ajouta 
même à cette rente un don annuel d'une 
pièce de vin des îles Canaries, que Jon- 
son aimait beaucoup. 

Sous Jacques Il, le Poëte-lauréat fut 
Jésé et ne reçut plus le tonneau de vin. 
— Plus tard, cette coutume fut rétablie, à 
la nomination de Pye: il reçut vingt-sept 
livres, à la place du tonneau. 

Le Poëte-lauréat, sous les Georges, 
devait composer, pour le jour de naissance 
du Roi, une Ode que Cowper, dans son 
Table talk, appelle : 


His quit-rent ode, his pepper corn of praise. 
DE TARNAWA. 


Aspic (X, 290, 341, 530). — Il y a aspic 
et aspic. L'Aspic n'est pas seulement, en 
effet, le serpent avec lequel nous tenons 
peu à faire intime connaissance, mais 
c'est enccre une plante dont on connaît 
plusieurs variétés. La Lavande en est une. 
C'est de ces plantes que sort l'Huile d’As- 
pic. L’Aspic, du reste, n'est là que par 
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corruption de spica, spic,et c'est sans 
doute à l’emploi de ces plantes aroma- 
tiques dans quelque préparation culinaire 
qu'on doit le plat dit d’Aspic. Lx G. 


Langue carthaginoise (X, 418, 466, 532, 
591). — Je suis un peu surpris que, parmi 
les nombreux et savants lecteurs de l’7n- 
termédiaire, il ne s'en soit pas trouvé un 
seul qui ait voulu répondre, avec netteté et 
précision, à la question posée. C’est pour- 
tant bien simple et bien facile, et le pro- 
blème est aujourd’hui parfaitement résolu. 
La langue carthaginoise n'était ni du Ber- 
bère, ni du Basque, ni du Celte, ni une 
sorte de lingua franca antique. N'en de- 
plaise aux fantaisistes et aux faiseurs de 
systèmes, c'était un dialecte du Phénicien, 
langue sémitique, proche parente de l'hé- 
breu : la chose est d’autant plus naturelle, 
que Carthage était une colonie phéni- 
cienne. Les inscriptions et légendes mo- 
nétaires phéniciennes ou puniques sont 
aujourd’hui parfaitement bien lues. com- 
mentées et interprétées. L'ouvrage le plus 
complet sur ce sujet est actuellement, à 
ma connaissance, celui de M. Paul Schræ- 
der (en allemand), intitulé : Za langue 


phénicienne ; essai de grammaire, Haile, 


1869, in-8e de X-342 p. et 22 planches. 

On trouve précisément dans ce volume 
PEER pages (285 à 32r),consacrées à 
l'examen des passages puniques du P.æ- 
nulus (Acte V, scènes I-111). Le plus im- 

ortant est naturellement le monologue de 
a première scène. L'étude de M. Schræ- 
der démontre, ce que plusieurs savants 
soupçonnaient dès le XVIe siècle, que ies 
dix vers latins qui terminent la scène sont 
la traduction ou, si l’on aime mieux, le 
texte des vers carthaginois qui précèdent; 
— que ceux-ci se partagent, à leur tour, 
en deux parties, la première comprenant 
les vers 1 à 10, et la seconde les vers 11 
à 16; — que ces deux morceaux, caracté- 
risés, comme le texte latin, par les noms 
propres Antidamas et Agorastoclès, sont 
deux traductions différentes du texte latin 
qui suit; — que la seconde (vers 11 à 16) 
est la plus altérée et la plus ancienne (elle 
forme 9 vers dans un manuscrit du 1X° siè- 
cle; elle en forme 10 dans un palimpseste 
du IVe siècle déchiffré par le Dr Stude- 
mund; et, chose très-remarquable, ce pa- 
limpseste ne donne pas les dix autres vers 
carthaginois; il n’a que cette seule ver- 
sion). Les traductions de M. Schrœder 
sont d'autant moins contestables qu’elles 
s'accordent exactement, par exempic, pour 
les passages de la scène IT, avec le latin. 
Ainsi quand Milphion,qui n’a pas compris 
l'interrogation de Hannon : Me skhar 
bokha (Qui me remercie par toi ?) et sup- 
posant qu’il demande un médecin, veut lui 
traduire la négation d’Agorastociès, il lui 
dit: Rufe ennu kho, is tam, ce qui est du 
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sémitique pur et signifie : « Medicus non 
est hic, vir bone ». 
J. V. ne PONTORBIÈRE. 


Que l'Europe nous envie (X, 513). — 
Dire à qui appartient l'invention de ce 
cliché doit être chose assez difficile. Mais 
je signale sa réapparition dans un article 
du Soleil (7 déc.) sur l'Ecole polytech- 
nique — « ce grand établissement, que 
l'Europe nous envie ». — Ca y GS 


Les mots de la place Maubert !X, 515, 
658, 689, 710). — u De temps immémo- 
rial, l'argot fut surtout parlé dans la Cité 
et Je langage poissard dans la place Mau- 
bert.Sousles Valoiscommesous Louis XV, 
il était de bon ton, à la Cour, de bien en- 
tendre ce langage. Catherine de Médicis, 
lisons-nous dans le Scaligerana, « parloit 
aussi bien son goffe parisien qu'une reven- 
deuse de la place Maubert, et l’on n’eust 
point dit qu’elle estoit Italienne. » 

Au commencement du règne de 
Louis XIV, le premier véritable Caté- 
chisme des poissards a paru sous ce titre: 
Nouveaux complimens de la place Mau- 
bert. « Les commères de l'endroit n'étaient 
point endurantes. Elles veillaient même 
plus que les femmes du Marché des Inno- 
cens Sur la réputation de leurs voisines de 
tous rangs.» Ne point toucher à la hache | 
Vers 1560, le poëte et médecin Jacques 
Grévin put s'apercevoir du danger que 
l'on courait à plaisanter sur le compte des 
habitantes du quartier des Carmes. Il avait 
composé une comédie : la Maubertine ; il 
fut forcé de l'intituler la Trésorière, pour 
éviter les injures poissardes. (Voy. Chal- 
lamel, les Légendes de la place Maubert, 
1877, Lemerre). ISTELHUBER. 


Le Drapeau blanc (X, 581, 637, 169). — 
« Contormement aux ordres de M. de 
Montbarret, gouverneur, il sera fait, pour 
l'entrée d'Henri I! à Rennes, en 1558, des 
enseignes aux couleurs du roi qui sont : 
« Gris blanc, incarnat et vert. » (Archives 
de l'Hôtel de Ville. — Bulletin de la So- 
ciété Archéologique d’Ille-et-Vilaine, t. X, 


P+ XXIX.) 
P. c.c. : Azr. D. 


— La Carte générale de la Monarchie 
française,par Lemaude ja Jaisse, présentée 
au KRoy, le 17 février 1730 et publiée en 
1733, est un état complet et détaillé des 
forces de terre de la France. Les étendarts 
et drapeaux des troupes y sont dessinés et 
décrits avec soin. Voici ce qui y est dit: 
« Tous les Drapeaux colonels et d'ordon- 
nance de l'Infanterie sont de taffetas, de 
grande forme quarrée, avec la Croix blan- 
che au milieu et une écharpe de taffetas 
blanc attachée au-dessous de la lance du 
Drapeau, qui marque la couleur de France. 
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— Tous les Etendarts (de la cavalerie) ont 
d’un costé la devise du Roy, qui est un 
Soleil, et de l'autre costé celle de leurs 
Mestres de camp, brodés et frangés d'or 
cu d'argent, à l'exception des Etendarts 
des Hussaris, en pointe fendue par le bas, 
avec l’écharpe de France en taffetas blanc 
en haut de chacun. — Les Etendarts des 
Dragons sont de forme fendue et arrondie 
par le bas, avec la devise du Roy d'un 
costé, et de l’autre, celle de leurs Mestres 
de camp, brodés et frangés d’or ou d'’ar- 
gent, et ont à chacun l'écharpe de France 
de taffetas blanc. » — Lemau de la Jaisse 
ne prévoyait pas que l'on poserait un jour 
la question du Drapeau blanc dans l’/n- 
termédiaire et ailleurs; aussi faut-il tirer 
de ce qu'il dit des conclusions qu'il a né- 
gligé de formuler. Il y avait dans les régi- 
ments d'infanterie deix sortes de dra= 
peaux : les drapeaux colonels et les dra- 
peaux d'ordonnance. Le régiment des 
Gardes françaises, composé de six batail- 
lons de 685 homines chacun, avait trente 
drapeaux, cinq sans doute par bataillon; 
les autres régiments avaient trois drapeaux 
par bataillon, quel qu'en fût le nombre, 

ui variait depuis un jusqu à cinq (les plus 
orts bataillons comptaient 685 hommes, 
les plus faibles 450 seulement); les régi- 
ments suisses, autres que celui des Gardes 
suisses, avaient quatre drapeaux par ba- 
tatllon, dont l’un était sans doute celui des 
Ligues suisses. Il n'y avait, suivant les ap- 
parences, qu’un drapeau colonel par batail- 
lon, les deux autres étaient ceux d'ordon- 
nance. Ces derniers étaient des couleurs 
les plus variées, sans respect des règles 
héraldiques, et assez chargés d'emblèmes; 
les drapeaux colonels étaient blancs, et la 
croix, qui n'y était qu’indiquée, devait 
être à peine visible. Ils étaient, en général, 
d'une grande simplicité et peu chargés 
d'emblèmes, reproduits au! reste générale- 
ment sur les drapeaux d'ordonnance ; aussi, 
ne sont décrits que ceux qui fontexception 
à la règle, quoique tous soient dessinés, 
tandis que les couleurs des drapeaux d'or- 
donnance (couleurs qui étaient propres à 
chaque régiment) et leurs emblèmes sont 
décrits à côté de leurs dessins. Voici quel- 
ques exemples de la description des deux 
cspèces de drapeaux d'infanterie. « BRE= 
TAGNE : aurore et noir, la Croix herminée:; 
et les Armes de Bretagne au drapeau blanc. 
— BEzenvac (Suisse): flammes rouges, 
noires et Jaunes; flammes blanches au 
drapeau colonel. — Diessacx (Suisse) : 
flammes rouges. bleues, jaunes et blan- 
ches; (sur la croix) une main tenant trois 
lys renversés et un monde; le drapeau co- 
Jonel semé de fleurs de lys d’or (avec le 
même embième sur la croix). — CoURTEN 
(Suisse) : flammes bleues et jaunes; le dra- 
peau colonel, onde de flammes blanches. 
— Du Roy : rouge et vert; les deux croix 
semées de fleurs de lys d’or. — RoyaL : 
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violet et feuille-morte: les deux croix se- 
mées de fleurs de lys d’or (c’est-à-dire, en 
se guidant par les dessins, que la croix des 
ous colonels était aussi bien semée 
de fleurs de lys que celle des drapeaux d'or- 
donnance; ceux-ci n’en differaient par 
conséquent que par la couleur du fond, in- 
variablement blanche pour le drapeau co- 
lonel). » Comme les drapeaux d'ordon- 
nance me semblent n'être représentés 
actuellement dans l'infanterie que par les 
guidons, tandis que les drapeaux colonels, 
réduits à un par régiment, ont seuls con- 
servé le nom de drapeaux : je crois que la 
Révolution de 1789 a fait, dans les signes 
de ralliement de l'armée française, une ré- 
forme à laquelle travaillait depuis long- 
temps le pouvoir royal. Seulement c’est le 
drapeau tricolore qui en a bénéficié, à la 
lace du « blanc, qui marque la couleur de 
rance, » au dire de Lemau de Ia Jaisse. 
Au surplus, il n'est pas déraisonnable 
de croire que les bannières et pennons, si 
nombreux et si variés dans les armées du 
moyen âge, y avaient un sens et une uti- 
lité bien différents des drapeaux et des 
étendards de nos régiments. G. G. 


Caractères grecs (X, 103, 183, 620). — 
Dans l'excellent « Guide pratique du com- 
positeur d'imprimerie,» par Théotiste Le- 
fèvre, t. 1, p. 193 et 194 (Paris, Firmin 
Didot, 1855), on trouve environ deux cents 
ligatures empruntées par l’auteur à l’Im- 
primerie Nationale, OL. B. 


Delille et M. de La Payette (X,610,601, 
720). — Les vers dont il s'agit n'ont-ils 
pas été cités quelque part, dans les Sou- 
venirs de la Marquise de Créquy par 
Courchamps, avec une indication de pro- 
venance ? L. 


Nouvelle édition de Millevoye (X, 641, 
698, 723). — Dès 1797, Milievoye, qui 
n'avait encore que quinze ans et dont 
nous trouvons le nom, alors tout nouveau, 
orthographié à cetteoccasion « Milleyvoix,n 
communiquait à la Société d’Emulation 
d'Abbeville des poésies, notamment deux 
fables : L’Ane trop chargé et les Deux 
Chevaux. Je trouve cette communication 
mentionnée dans le Magasin encyclopé- 
dique (an VT). Je ne sais si ces possies ont 
éte imprimées dans le Recueil des travaux 
de cette Société, ni même si ces travaux 
s'imprimaient en ce temps-là. Le savant 
Bibliophile éclaircira la question dans les 
Bibliothèques et au besoin aux Archives 
de la Société d'Abbeville. Mais cette in- 
dication peut le mettre sur la voie des 
premières productions de l’aimabie auteur 

u'il songe à rééditer, et je suis heureux 

e la lui fournir. L. D. L.S. 
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Dixi et salvavi animam meam (X, 675). 
— Les Geflügelte Worte, de Büchmann, 
répondent à ma question que la locution 
provient d’un passage d'Ezechiel, III, 18, 
19, et XXXIIE, 8, 9. Effectivement, voici 
le second des deux versets: «a Si autem tu 
annuntiaveris impie et ille non fuerit con- 
versus ab impietate suaeta via sua impia: 
ipse quidem in iniquitate sua morietur, tu 
autem animam tuam liberasti. » 
PH. KR. 


Et propter vitam... (X, 673, 726). — 
M, Sardin, qui a publié des « Morceaux 
de Juvénal imités en vers français » (Pa- 
ris, Tresse, 1841, in-8 de 50 p.), rend 
ainsi ces deux vers : 


Celui qui perd l’honneur en fuyant le trépas, 
Et qui se rend, pour vivre, indigne de la vie, 
Il est mort, — vécüt-il, tous les jours, d'am- 
[broisie, — 
Mort, — versât-il à flots les eaux du partumeur. 
On voit que cette traduction joint les 
deux vers complémentaires : 


Dignus morte perit, cœncet licet ostrea centum 
Gaurana, et Cosmi toto mergatur aheno. 


A. O. 


— Sur ces deux vers de Juvénal, je si- 
gnalerai l'excellente étude littéraire du re- 
gretté Auguste Widal, professeur à la fa- 
cuité des Lettres de Besançon. 

ANNEMUNDUS. 


Bon apôtre (X, 674, 729). — a Faire le 
bon apôtre, » chercher à tromper en simu- 
lant l'homme de bien : c’est Tartuffe chez 
Orgon. On dit encore ironiquement: c'est 
« un bon apôtre, » en parlant de quelqu'un 
te déguise sa malice sous les apparences 

c la bonté, qui affecte une probité qu'il 
na pas. — Allusion à la conduite de l'a- 
poire Judas, de Kerioth, qui portait la tra- 

ison dans son cœur, en faisant à son 
Rabbi des protestations d’attachement et 
de fidélité; qui auraîit accompagné à Geth- 
sémani l'escouade chargée de l'arrêter, et, 
d'après la tradition des Synoptiques, au- 
rait poussé l'odieux jusqu à prendre pour 
signe de sa trahison un baiser. A. D. 


— Se trouve souvent employé par nos 
auteurs classiques, J.-B. Rousseau, dans 
sa ire Epiître: 

Ne vous y fiez pas; à 

C'est un matois : il fait le bon apütre. 


« Grippeminaud, le bon apôtre» (fable 16, 
Jivre VIT); « Là, Cormoran le bon apôtre » 
(fable 4, livre X)}, a dit La Fontaine. Il est 
à peu près sûr qu’on trouverait cette ex- 
pression dans Rabelais,et, avant lui, dans 
nos écrivains du moyen Fe 

NNEMUNDUS. 

— L'origine? C'est, la plupart du temps, 

chose fort difficile à saisir sur le fait. Cons- 
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tatons toujours que cette façon proverbiale 
de parler avait dejà ses grandes entrées 
dans le langage familier, avant 1640 : 
a C’est un bon Apostre, 1. Un hon compa- 
go par ironie, ou bien un bon frippon. 

ulg. » (Antoine Oudin, Curiosite: Der 


çoises.) 

Sur une édition de Rabelais peu connue 
(X, 676, 331). — De l'Aulnaye attribue 
la rareté de cette édition à son peu de 
débit, ce qui ne serait pas une recomman- 
dation ; voici ce qu'il en dit dans sa liste 
des éditions de Rabelais : u17.. Œu- 
vres, etc., in-12, 3 vol. ; édition nouvelle. 
11 nous est impossible d'indiquer au juste 
l’année de cette édition, l'exemplaire que 
nous avons entre les mains portant au 
frontispice rapporté : La Haye, Paris, 
hôtel de Bouthillier, 1789; ce qui semble 
prouver ‘he la vente n'en avait pas été 
très-rapide. Dans un Avertissement il est 
dit que cette édition fut commencée en 
1749 et que le texte est imprimé depuis 
vingt ans: ce texte est conforme à celui 
de 1741 (Amsterdam, par Frédéric Ber- 
nard, in-4°, 3 vol. avec figures de Ber- 
nard Picart). A la fin de chaque volume 
sont des notes par ordre alphabétique, 
qui appartiennent à deux personnes diffé- 
rentes, dont l’une était un ex-capucin. 
L'éditeur, dans une Préface, combat éga- 
lement Pérau (1752), De Marsy (1752) et 
Le Motteux (1708). Son livre est enrichi 
de quelques figures et vignettes. Il paraît 
que ce fut De Querlon qui forma l’entre- 
prise de cette édition, mais il ne put ja- 
mais s’en occuper. Les auteurs des notes 
sont désignés par les initiales R. et M., et 
le reviseur du texte fut M. de P. » 

Cette édition, qui paraît être une con- 
trefaçon de celle de 1741, dont elle donne 
le texte et iuite les figures, aurait donc 
été entreprise par le « célèbre et fort 
connu» Meusnier de Querlon. L'ex-ca- 
pucin M. ne serait-il pas Maubert de Gou- 
vett? Quant aux initiales R, et de P., 
JAEROEE qui elles désignent. 

a conséquence tirée du silence de Bru- 
net, à l'égard de tel ou tel livre, ne me 
paraît pas fondée et n'est souvent qu’un 
moyen de réclame. Il n’a jamais prétendu 
donner, dans son excellent Manuei, toutes 
les éditions des ouvrages d’un auteur, 
mais les principales et les plus importan- 
tes; si donc il ne mentionne pas telle édi- 
tion, c’est souvent à cause de son peu d'in- 
térê: et ce nest pas une preuve qu'elle lui 
soit restée inconnue. Il a pu la connaître, 
l’apprécier, et ne pas la citer, comme peu 
digne de l'être. A. D. 


JACQUES 


« Les Grands hommes vengés » (X, 679). 
— Cet ouvrage, peu rare, est de l'abbé 
Bergier, auteur d'un « Dictionnaire théo- 
logique », plusieurs fois réimprimé, même 
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de nos jours. En voici le titre exact : « Les 
« grands Hommes vengés, ou examen des 
« jugemens portés par M. de V. [oltairel, 
a et par quelques autres philosophes, sur 
« plusieurs hommes célèbres, par ordre 
« alphabétique ; avec un grand nombre 
« de Remarques critiques et de jugemens 
« littéraires. Par Monsieur Bergier. À Pa- 
a ris, chez Humblot, libr., 1709.» 2 vol. 
in-12. L’exemplaire que je possède, relié 
en un volume, a appartenu à Etienne Del- 
cher, évêque constitutionnel de la Haute- 


Loire, qui y a mis quelques notes. 
RE P. Le B. 


nr 


Un sonnet de douze vers (X, 680). — 
Qui dit sonnet, dit une petite pièce de 
vers composée de deux quatrains (total : 
8 vers) et de deux tercets (total : 6 Ho 
en tout, quatorze vers. Ainsi l'a entendu 
l'école de Ronsard, On ne s'exprime pas 
autrement au XVIIe siècle, alors que 


Un sonnet sans défaut vaut seul un long poëme. 


Aujourd'hui encore, les Sonnets capri- 
cieux d'Autran et les Sonnets humouris- 
tiques de J. Soulary sont écrits dans le 
même rhythme; et, si l'on peut citer quel- 
ques sonnets estrambots ou à trois ter- 
cets (total : 17 vers), ou même des sonnets 
redoublés, à quatre quatrains et quatre 
tercets (total : 28 vers), le sonnet de... 
douze vers demeure pour nous une véri- 
table découverte. ANNEMUNDUS. 


Un renseignement typographique (X, 
680, 732). — Cette indication est univer= 
sellement désignée dans la typographie 
sous le titre de Nom d’imprimeur, qu'elle 
soit précédée ou non, suivie ou non, de 
chiffres indiquant, soit un numéro d'ordre, 
soit un millesime. On ne connaît pas, 
dans la typographie moderne, cette ex= 
pression : ef sans rien requérir; on est 
donc dans l'impossibilité d'en donner la 
signification, C. N. 


— La loi ordonne à l'imprimeur, sous 
des peines sévères {3,000 francs d'amende), 
d'indiquer son nom et sa demeure sur tout 
ce qui sort de ses presses, Il est également 
tenu d'inscrire sur un livre spéciai, par 
ordre de dates et avec une série de numé- 
ros, le titre de tous les ouvrages qu’il se 
propose d'imprimer. Ce sont ces numéros 
qui figurent souvent à côté du « nom d'im- 
primeur, » et qui permettent de retrouver 
facilement la date de l'impression. 


Cras amet qui nunquam amavit.... 
(X, 705). — Est-ce que ce vers n’est pas 
suivi de cet autre : 


Quique amavit, cras amet ? 
Est-ce qu'ils ne font pas partie, est-ce 
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qu'ils ne sont pas comme le refrain du 
P:rvigilium Veneris. ou d'un autre poëme 
en l'honneur de Venus ou de l'Amour, 
dont je retrouve le souvenir, après cin- 

vante ans, au fond de ma mémoire ?.… 

e n'ai pas mes livres sous la main pour 
vérifier le fait. L: 

— C'est le premier vers d'un petit 
poëme ancien, réimprimé cent fois, mais 
dont l’auteur est inconnu. Quelques cri- 
tiques l'ont attribué à Catulie, pour des 
raisons purement philologiques. Selon 
d’autres, il aurait été composé par un 
oëte, quisquis sit, du IIIe et même du 
Ve siècle. Le Père Sanadon, le prési- 
dent Bouhier, La Monnoye, l'abbé de 
Longuerue, en ont donné des com- 
mentaires savants et étendus, Celui 
qu'à mon avis on consulterait avec le 
plus de profit se trouve dans un bou- 
quin, que l’on rencontrait fréquemment 
autrefois sur les quais, mais qui paraît 
être devenu rare, car j'ai sous les yeux 
trois catalogues de libraires ayant pignon 
sur rue, dans lesquels 1l est coté 3 fr. 50, 
4 fr. et 6 fr. Voici son titre exact : Re- 


cueil de traductions en vers français, con- 


tenant le Poëme de Pétrone, deux Epîtres 
d'Ovide et le PErvicitiuM Veneris, avec 
des remarques, par M. le Président Bou- 
hier, de l'Académie francoise (Paris, 
Compagnie des Libraires, 1738, in-12). 
Ce petit ouvrage figure communément, 
avec ou sans commentaires, dans les re- 
cueils intitulés : Priapeia. 
Joc’H D’INDRET. 
— Premier vers du Pervigilium Vene- 
ris, vulgairement attribué à Catulle, mais 
que l'on croit l’œuvre d'un poëte moins 
ancien. 


Cras amet qui nunquam amavit; quique ama- 
vit, cras amet. 


(Que celui qui n'a jamais aimé, aime de- 
main, et que celui qui a aimé, aime de- 
main.) 11 est plusieurs fois répété, en guise 
de refrain dans le courant du poëme. 
M. E. H. en trouvera le texte, avec une 
imitation plutôt qu'une traduction, en 
vers, dans un Recueil de traductions en 
vers français... du president Boubhier 
(Paris, Compagnie des Libraires, 1738). 
Le poëme est accompagné de conjectures 
et de remarques du président Bouhier. Il 
est donné tel que l'abbé de Longuerue 
l'a corrigé, avec les notes latines de ce sa- 
vant abbé. E.-G. P. 


— Je demande la permission de répon- 
dre à côté de la question, et de rappeler 
que Voitaire a traduit le Cras amet dans 
les quatre derniers mots du distique qu’il 
improvisa pour une statue de l’Amour : 

Qui que tu sois, voici ton maître : 
1] l’est, le fut, ou le doit étre. 


T. pe L. 
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Quatre vers absents du « Parnasse sa- 
tyrique » (X, 705). — Ces quaire vers se 
trouvent dans l’Appendice, page 237 du 
volume : Le Nouveau Parnasse saty rique. 

Hugo, dans sa verve énergique, 
En Belgique 
Nous a lancé, comme un soufflet, 
Son pamphiet. 
É'Tax 


Picard, ta maison brüle... (X, 705). — 
C'est bien là le commencement du dicton, 
et Je vais le compléter, pour satisfaire no- 
tre collabo W. T. La réponse du Picard 
est celle-ci : « Qué qu'ça m'fé, j'ai la clé 
dans m'poquel » 

C'est un de ces nombreux dictons, créés 
et passés en usage pour indiquer, soit la 
dose d'intelligence, soit le caractère ou 
l'esprit particulier d'un peuple, d’un pays. 

Ain:i du dicton relatif aux Normands : 
Quand le Bon Dieu eut mis le premier 
Normand sur terre, ce dernier n’eut, dit-on, 
rien de plus pressé que de faire cette pro- 
position à son Créateur : «a Mon doux 
Jésus, voulais-vous plaider ?... » Je con- 
nais, néanmoins, beaucoup de Normands 
qui sont nullement processifs. Au reste, 
je crois que chaque province de France a 
eu, comme on dit, « son paquet, » et il y 
aurait peut-être là matière à recherches 
intéressantes. 

En parcourant la France pittoresque, 
d'Abel Hugo, je trouve cette définition 
du caractère picard : « Les Picards pas- 
sent depuis longtemps pour étre vifs et 
irascibles, mais ils ont de la loyauté, 
de la franchise et de l'honnêteté. A la 
ee ils se font remarquer par leur va- 
eur et leur impétuosité; comme marins, 
l'audace, la persévérance et l’habileté sont 
des qualités communes parmi eux. Quoi- 
qu’on leur ait fait la réputation d'être pa- 
resseux par tempérament, et laborieux par 
nécessité, ils montrent dans toutes les 
branches d'industrie et de commerce beau- 
coup d'activité et d'intelligence. N’etant 
ni assez patients ni assez souples pour 
faire fortune, l'économie Jeur en tient 
lieu. Ïls sont sincères, libres, brusques, 
attachés à leurs opinions et fermes dans 
leurs résolutions. Ga trouve en eux d’ex- 
cellentes SOUIE une hospitalité préve- 
nante, de la générosité envers les malheu- 
reux, un Jugement sain, un esprit droit, 
une âme délicate et douée d'une vive sen- 
sibilité, ils savent s'exprimer avec clarté 
et convenance. Îls oni le goût des sciences 
et des lettres, de l'aptitude pour les beaux- 
arts, etC.n 

Avec un tel caractère, comment expli- 
quer le dicton cité plus haut? A. Nazrs. 


— Dicton picard dont voici la seconde 
partie : Fuche! j'ai l'clef dins m'poke 
(Qu'importe! ou Je m’en fiche ! j'ai la clef 
dans ma poche!) On peut, dit l’abbé Cor- 
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blet dans son Glossaire, ridiculiser par la 
citation de ce dialogue la naïveté et l’in- 
souciance prétendues des Picards. 

N. M. (Grenoble). 


— C'est le commencement de ces miile 
et une facéties de chambrées ou d'ateliers, 
dont l’origine semble souvent défier tout 
le savoir des Intermédiairistes. La fin de 
la phrase est telle : à Qu'é que ga m fa, 
j'ai le clef dans me poque! » Et tout le 
monde de rire. Le Picard répondra au 
Bourguignon : « Vas donc faire désaler ta 
queue ! » — A l’Auvergnat : « C'est le Bon 
Dieu de St-Flour qu t'en a remontré si 
long. » Etc., etc. On sait pourtant que 
le Picard n'est ni naïf ni indolent. En. G. 


— La fin du dicton porte : « Fut-che. J'ai 
l'clé dins m’ poche! » qui est, comme on 
voit bien, la réponse du Picard. C'est-à- 
dire : « Fiit-ce (Quand ce serait!), j'ai la 
clé dans ma poche,» circonstance mer- 
veilleuse, en effet, et qui suffit amplement 
à rassurer l'insouciant possesseur de la 
baraque! Mais, à dire vrai, je n’admets 
point la quiétude prêtée à mes compa- 
triotes en de telles occasions : c’est bien 
plutôt du contraire que J'ai été témoin. 
On ne peut se figurer la terreur, l'etfer- 
vescence causées, dans les villages picards, 
par le seul cri: Au feu! quand même ce 
cri serait jeté mal à propos. L’absurde 
stoïcisme indiqué par le dicton ne s'est 
jamais révélé à moi. Jacques D. 


Remplir une mission (X, 706). — Le 
mot est tout au long dans ie Dictionnaire 
de l'Académie. En ce sens, il est figuré- 
ment employé pour « exécuter. » 

 E.-G. P. 


— Remplir une charge, un emploi, une 
fonction, sa place, son devoir, se disent 
au figuré; « remplir une mission » peut-i! 
se dire? — Quel serait le verbe à em- 
ployer ? « Accomplir, » sans doute. H.I. 


— « Remplir une mission » est parfaite- 
ment correct, car le verbe remplir s'ern- 
ploie aussi bien dans l'acception d’accom- 
plir que dans celle qui sert de comparaison 
a M. D.L. Ne remplit-on pas un devoir ? 
Cet exemple me pus devoir suffire, mais 
on en pourrait facilement trouver beau- 
coup d'autres dans tous les écrivains dont 
le nom fait autorité. N. M. 


Un « but rempli » par Louis Vouillot 
(X, 706). — Ignotus est bien sévère pour 
un écrivain à qui, sans approuver toujours 
l'usage qu'il en fait, on ne peut refuser un 
véritable talent et une correction de style 
bien rare parmi ceux qui, comme lui, se 
dépensent en articles journaliers. « Rem- 
plir un but » n'est pas une forme heu- 
reuse, assurément. Cependant elle a été 
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employée par Saint-Simon et par J.-J. 
Rousseau. M. Littré nous le dit, au mot 
« But » de son Dictionnaire. Je suis sûr de 
l'avoir rencontré dans d’autres écrivains. 
Il ya,sije ne me trompe, dans un de nos 
grands ou de nos petits classiques, un 
morceau se terminant par ce vers : 


J'ai vécu, c’est assez, et mon but est rempli. 


L. 


— Cette question a un air de famille 
avec la précedente, surtout en ce que no- 
tre collabo /gnotus emploie contre la lo- 
cution vicieuse de Louis Veuillot des ob- 
jections auxquelles il suffirait de répondre, 
comme à la question qui précède : on ne 
remplit pas seulement son verre, son en- 
crier, puisqu'on remplit un espoir, un 
souhait, vn dessein. Mais Zgnotus a com- 
plétement raison quand il dit qu'un écri- 
vain comme Veuillot devait écrire : un but 
à atteindre, absolument ct par la même 
raison qu'on dit un but à viser. — Lit- 
tré, qui condamne formellement remplir 
un but, constate cependant que J.-J. Rous- 
seau et Saint-Simon se sontservis de cette 
façon de parier. N. M. 


— Littré dit : « Remplir le bat » est une 
locution qu’on entend, qu'on lit tous les 
jours, mais elle est vicieuse; car on « at- 
teint » un but, on ne le « remplit » pas. 
Cette faute, qui doit être évitée soigneu- 
sement, n'est pas récente; il y en a des 
exemples dans Saint-Simon : « Il avait 
très-industrieusement et très-frauduleuse- 
ment rempli le but » (chap. 346); et dans 
J..J. Rousseau : « Jene rempliraispas le but 
de ce bon... confesseur. » — De Saint-Si- 
mon, la faute ne m’etonne pas, car sic'est, 
par la force, par l'originalité de la pensée 
et du style, un de nos plus grands écri- 
vains, c'est un des plus faibles au point de 
vue grammatical. On n'en saurait dire au- 
tant de J.-J. Rousseau; mais il est des 
mots mal formés que même un écrivain de 
génie ne saurait imposer à une langue. 
Remplir un but semble être us cas. 

—G. P, 


— Expression détestable, condamnée 
par tous les traités de cacologie, et qu'on 
s'étonne de retrouver sous la plume de 
Veuillot, qui passe pour un puriste. Il n'y 
a rien à ajouter aux observations très- 
justes d’Ignotus. Sa question contient la 
réponse. 

(Nimes.) Cu. L. 


Le Dante (X, 707). — Alighieri avait 
pour prénom, d'après les biographies, 
Dante ou Durante. L'arucle Le, que l'on 
met là ordinairement, est un italianisme: 
Le Dante, Le Tasse, Le Poussin. Ce grand 
peintre avait adopté cette forme italienne 
et signait indifféremment Micolas Poussin 
ou Le Poussin. Cette forme n'implique 
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nullement l'idée d’un adjectif. On disait 
autrefois en France : La Perrette, la une 
telle. Je ne saurais dire si cette forme fa- 
miliere est venue chez nous à la suite de 
nos guerres en Îtalie ou avec nos reines 
d'origine italienne (Catherine et Marie de 
Médicis). D'Olivet, cité par Littré, blâme 
cette locution: Nedites pas le Dante. Les 
exemples qu’il en rapporte ne sont pas 
plus anciens que Scarron, qui a écrit la 
L'Esville, et Boileau, qui, probablement 
pour se moquer du provincial qu'il met en 
scène, lui fait dire : Le Corneille est joli 
quelquefois. E.-G. P, 


— J'ai entendu un Italien s’écrier, avec 


un peu de colère, que ceux qui, en parlant 
de l’auteur de la Divine Comédie, disaient 
le Dante, étaient aussi ridicules que ceux 
qui, en parlant de nos grands poëtes, Hugo, 
Lamartine, Musset, diraient : le Vicior, 
l'Alphonse et l'Alfred. 

Jacques DE MoNTARDIF. 


Vignette (X, 707). — Ce nom de vi- 
gnette dérive, suivant Littré, du mot y1i- 
gne, parce qu'autrefois, dans les dessins 
qui ornaient la première page d’un livre 
ou d'un chapitre, les pampres et les ceps 
figuraient généralement. Larousse donne 
Ja même étymologie. A. Nas. 


— Ce nom a été primitivement donné à 
des encadrements ou à des culs-de-lampe, 
en forme de feuilles de vigne, de grappes 
de raisin, de ceps. Ensuite on l'a étendu 
abusivement aux estampes qui ornent un 
livre et qui contiennent des personnages. 
Littré se borne à constater l'usage par 
extension du mot vignette, sans | approu- 
ver ni le blimer. Le Dictionnaire de l'Aca- 
démie ne signale pas cette extension, que 
je serais tenté de rejeter, non-seulement à 
cause de son silence, mais aussi parce 

u'elle répugne aux choses auxquelles on 
l'applique. E.-G. P, 


ab 


Rovilius (X, 707). — La traduction vé- 
ritable ‘de Roviuivs n'est-elle pas Le 
Rouillé, nom d'une famille d'imprimeurs 
très-connus au XVIe siècle? Nous ne sa- 
vons si elle se rattachait à celle des Le 
Rouillé, d'Alençon, dont un membre écri- 
vit le Recueil de l'antique Préexcellence 
de Gaule et des Gaulois, les Rossignols du 
Parc d'Alençon, et divers ouvrages de 
droit. L. D. LS. 


— Je possède un charmant volume 
Boccace Des Dames de renon, à Lyon, 
chez Guil. Rouille et Thibault Payen, 
1551. Evidemment il faut lire Roville; l'u 
de Rouille n'est que la forme si souvent 
donnée au y; mais je crois qu'il ne faut pas 
donner à Rovilius, ou Rouille, le nom de 
Rouville. E.-G. P. 
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Chansons de collège /X, 708). — Au col- 
lége, de mon temps, c’est-à-dire vers 1830, 
on attribuait à Casimir Delavigne la pa- 
ternité de la chanson: 


V'Ià c'que c'est qu’ d’év’ Iycéen! 


Je regrette de ne pouvoir satisfaire en- 
tièrement l’auteur de la demande; mais 
voici quelques couplets que ma mémoire 
me fournit à grand’peine, et qui sont, je 
crois, le commencement et la fin de l’œu- 
vre en question. 


A peine fait-il petit jour, 
Qu'on entend le son du tambour ! 
De sa baguette résonnante, 
Semant l’épouvante, 
Il nous représente 
Qu'il est cinq heures du matin. 
V'là c'que c’est qu’ d’êv lycéen! 


Alors il faut nous voir bâiller, 
Nous dégourdir, nous tirailler, 
Chacun d’nous, d’un œil qui clignote, 
Mettant sa culotte, 
Entre ses dents marmotte : 
« Ah! mon Dieu! je dormais si bien! » 
V'là c'que... etc. 


Mais cinq heur’ et d’mi’ ont sonné 
Et le tambour a résonné, 
Alors au rang il faut se rendre, 
Et sans plus attendre, 
Il nous faut descendre 
Pour nous pämer sur le latin !.. 
V'là c'que. etc. 


Ici lacune dans ma mémoire. La récréa- 
tion arrive, et l’on joue aux barres : 


« Tu dis qu’ije ne l'ai pas pris! 8 
« Ça n'est pas vrai! — l'en as menti! »« 
A cette apostrophe un peu brusque (sic} 
Pour toute attaqu:, 
Il lui donne une claque. 
L'autre répond par un coup d'poing!.… 
V'là c'que... ctc. 


Ne croyez pas qu'il en vienne un 
Les séparer, c'est trop commun! 
Mais à se pocher dur et vite 
Chacun les invite, 
Chacun les excite 
« Courage! Allons! Ferme! Très-bien !.… 
V'là c'que. etc. 


Allons, champions valeureux, : 
Empoignez-vous par les cheveux... 
L'un d'eux, rossé, que la place, 

Cent coups sur la face, 

Faisant la grimace, 
Et dit, en se frottant le rein : 
V'là c'que c’est qu’ d’êt’ lycéen! 

NossiOPe 


L'accoudoir de Laurent de Médicis (X. 
708). — Est-ce que cet accoudoir, où le 
Penseur s'appuie, ne fait pas partie du 
monument ? - P. B. 


Le Vol du Cabinet (X, 709). — Il s'agit, 
comme il y aurait lieu pour l'Ecurte ou 
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la Vénerie, de la Volerie de la Maison du 
Roi, c’est-à-dire de l’équipage ou plutôt 
des officiers de la chasse au Vol. Après 
avoir été très-importante sous Louis XIII, 
elle a subsisté, avec des diminurtions, sous 
Louis XIV, même sous Louis XV, et elle 
n'a été supprimée que par Louis XVI. 
A. M. 


— Le Roi avait plusieurs Vols, c'est-à- 
dire plusieurs Equipages pour la chasse 
au Vol. 11 y avait sans doute un équipage 

lus restreint, qui était le Vol du Cabinet. 

oir Littré (qui ne donne pes le mot, 
mais qui explique très-bien le sens du Vol, 
terme de Fauconneric)et le Complément 
au Dict. de l’Académie. E.-G. P. 


— Dans Piganiol de la Force, tome Ier, 
p. 130 :« Du Cabinet du Roi». H. V. verra 
u'il y avait : «à Un capitaine général des 
auconneries du Cabinet du Roi, quine 
relève en aucune facon du grand faucon- 
nier. Il prend l'ordre du Roi et nomme à 
toutes les charges de ses quatre Vol. Il a 
aussi l'honneur de présenter les têtes (les- 
ques ?) à Sa Majesté, même en présence 

u grand fauconnier, et a le choix de tous 
les oiseaux dont on fait présent au Roi. 

EN G. 


Marat-sur-0ise (X, 710). — M. P. Pon- 
sin trouvera la réponse à sa question dans 
un petit travail lu à la Société historique 
de Compiègne, le 18 janvier 1872, par 
M. Alexandre Sorel, juge au tribunal civil 
de Ia même ville. Ce travail est intitulé : 
Notice sur le changement de noms de la 
ville, de Compiègne, de ses rues et de ses 
localités voisines, pendant la période ré- 
volutionnaire; il a été inséré dans letomel 
des Memoires de la Société historique, et 
un tirage à part en a été publié chez 
A. Aubry, lib:aire à Paris. Dans cette no- 
tice, M. Alexandre Sorel raconte que, dès 
le 18 novembre 1793, le président de la 
Société des Amis de la République de 
Compiègne proposa de donner à cette 
ville le nom de Marat-sur-Oise, et que 
cette proposition fut immediatement con- 
vertie en motion. On chargea le président 
d'aller, avec deux membres, porter à la 
Convention le vœu de la Société, en 
méme temps qu'on y conduirait tous Îles 
objets trouvés dans les églises. « Cette 
proposition, ajoute M. Sorel, ne paraît 
pas avoir été suivie avec autant d'empres- 
sement qu'on avait mis d'enthousiasme à 
la voter, car, le 13 nivôse an II (2 jan- 
vier 1794), plusieurs membres de la So- 
ciété populaire se plaignirent de l'absence 
d'exécution de l'arrêté relatif au change- 
ment de nom de Compiègne, et deman- 
dèrent à nouveau l'envoi de commissaires 
à la Convention, pour présenter la péti- 
tion. La Société fit droit à cette réclama- 
tion, et désigna deux de ses membres. » 
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Mais, trois jours après, à la séance du 
10 nivôse, les deux membres nommés se 
démirent de la mission qui leur avait été 
confiée. La Sociéte proposa alors de faire 
presenter cette pétition aux Jacobins par 
deux compatriotes doni le répub'icanisme 
et les talents lui étaient bien connus, Ma- 
thieu, député, et Scellier, juge au tribu- 
nal révolutionnaire. 

« En attendant l'autorisation de la Con- 
vention, les membres de la Société nopu- 
laire de Compiègne s'empressèrent de 
consacrer entre eux la nouvelle dénomi- 
nation de la ville, C’est ainsi que, dans le 
procès-verbal de la séance du 30 pluviôse 
(18 fév. 1794), figure le passage suivant : 
« On donne lecture d'une lettre frater- 
nelle de la Commune de Paris. Celle de 
Marat-sur-Oise y est reconnue par cette 
mère-patrie comme étant bien véritable- 
ment à la hauteur des grands principes du 
républicanisme, et comme n'ayant jamais 
devié, depuis le commencement de la Ré- 
volution. » (Archives de la Préfecture de 
l'Oise.) 

Le 20 ventôse (10 mars 1794), Mathieu, 
député de l'Oise, écrivit à la Société po- 
pulaire que sa demande était renvoyée 
au comité de la Convention; puis, quel- 
que temps après, Scellier annonça, à 
son tour. quil éprouvait des difficultés à 
faire admettre cette pétition. Le temps se 
passa ainsi, et le 9 Thermidor arriva, 
Alors tout changea de face, et la Société 
populaire fut la premiere à demander à 
la Municipalité de faire disparaître le nom 
de Marat, que portait encore une des 
rues de la ville. a Grâce à cette circons- 
tance, dit en terminant M. A. Sorel, l’an- 
tique cité de Compièzne (dont la devise 
est: Rest et Regno fidelissima) ne fut 
point oficiellement débaptisée, et son no- 
ble blason, au lion d'azur, ne se vit pas 
terni par le contact inpur du sanglant 
bonnet rouge, qui était alors l'emblème de 
cette démagogie effrénée, dont Marat fut 
l'un des héros. » RocGER. 


Proverbes (X, 711).— Nous n'avons pas 
encore une étude comparée des Proverbes 
des langues Indo-Européennes. L'ouvrage 
principal, en français, où l'on trouve des 
recherches sur les Proverbes de ditférents 
peuples de l'Orient et de l'Europe, porte 
ce titre : « Histoire générale des proverbes, 
« adages,seniences,apophthegmes dérivés 
a des mœurs, des usiges, de l'esprit et de 
« ja morale des peuples anciens et mo- 
« dernes, » par C. de Méry, 3 vol. (Paris, 
1828-29). — Quant aux collections diffé- 
rentes de Proverbes chez tous les peuples, 
on doit l'étude la plus complète au livre 
de G. Duplessis : « Bibliographie Paré- 
miologique » (Paris, 1847). 

(Oxford.) H. K. 
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« Le Compère Mathieu » (X, 711) — ou 
les Bigarrures de l'esprit humain (par l'ex- 
Mathurin Henri-Joseph Du Laurens), Lon- 
dres, 1766, 3 vol. in-8.— Titre exact de ce 
livre odieux. Seize réimpressions indiquées 
par J. Gay. H. I. 


— Du Laurens était certainement un 
moine. D'après la Biographie Didot, il se- 
rait mort dans une prison d’Allemagne, 
en 1797. Il y avait été mis en 1767, à 
cause du scandale causé par ses livres. Or, 
le Compère Mathieu, étant de 1766, a dû 
être l’une des causes de sa prison. 

E.-G. P. 


—Je n’ai jamais vu attribuer cet ouvrage 
qu'à l'abbe Du Laurens ou Dulaurens, le- 
quel n'avait guère d’abbé que le nom, au- 
teur du Balai et de La Chandelle d’arras, 
espèces de poëmes aussi mal écrits que peu 
édifiants. — Barbier signale le Compère 
Mathieu sous les dates 1766 et 1777: mon 
exemplaire, qui a tout l'aspect d'une édi- 
tion originale, porte la date 1772, avec 
cette singularité que le premier volume 
est rubriqué (par erreur, Je suppose) 1732. 

(Nimes.) CH. L. 


— Tout individu un peuau fait des cho- 
ses littéraires sait que ce très-scandaleux 
roman est J'œuvre d’Henri-Joseph Dulau- 
rens, qui, après avoir été admis fort Jeune 
chez les chanoines de la Trinité, jeta le 
froc aux orties, mena en Hollande et en 
Allemagne la vie d'un misérable aventu- 
rier, et mourut dans le couvent de Marien- 
baum, après une longue détention, à la- 
quelle il avait été condamné comme au- 
teur d'ouvrages irréligieux et immoraux. 
La Biographie Didot confirme l’assertion 
de Philarète Chasles ; elle avance que le 
Compère Mathieu « est un des ouvrages 
« qui ont obtenu le plus de succès, à la fin 
« do dernier siècle et au commencement 
« de celui-ci. » La première édition de 
cette ignoble production parut en 1766, 
sous la rubrique de Londres; une édition 
de luxe, accompagnée de gravures, vit le 
jour en 1796, à l’époque du Directoire, 
lorsque les ouvrages les plus licencieux se 
vendaient avec une entière publicité. Nous 
avons vu une traduction espagnole qui a 
été, en presque totalité, expédiée en A mé- 
rique. T.B. 


Crouvailles et Curivsitcs. 


Une puce canonnière. — Lémery dit 
avoir vu une puce de médiocre grosseur, 
enchaînée à un petit canon d'argent qu'elle 
traînait. Ce canon était long comme la 
moitié de l'ongle, gros comme un ferret 
d’aiguillette, creux, mais pesant quatre- 
vingts fois plus que la puce. Il était soutenu 
de deux petites roues : en un mot, il avait 
exactement la figure d'un canon dont on 
se sert à la guerre. On y mettait quel- 
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708: 
quefois de la poudre et on l'allumait : la 
puce intrépide n'était ni épouvartée, m 
alarmée de la détonation de cette artil- 
lerie. Sa maîtresse la gardait, dit Lémery, 
dans une petite boîte veloutée, qu'elle por- 
tait dans sa poche, et elle la nourrissait 
aisément en la mettant tous les jours un 
peu de temps sur son bras, où la puce su- 
çait quelques gouttes de sang, sans se faire 
presque sentir. L'hiver fit mourir cette 
puce guerrière. 
Croyez-le. ne le croyez pas. 
(Valmont-Bomare, Dict. d'hist. nat.) 
P. c. c.: O. D. 


Un fils de Danton. — Il est mort derniè- 
rement, à Pilsen, un lieutenant en retraite 
nommé George Danton, qui habitait cette 
ville de Bohême depuis plus de vingt ans, 
et se trouvait dans une situation assez 
médiocre pour que sa ménagère dût se 
livrer accessoirement au métier de blan- 
chisseuse. Une feuille de Pilsen prétend 
que cet homme était un fils de notre Dan- 
ton. Rappelons que Danton laissa, à sa 
mort, arrivée le 5 avril 1794, deux fils 
d'un premier mariage avec Antoinette- 
Gabrielle Charpentier, qui était morte le 
10 février 1793. En juin de la même an- 
née, Danton se remaria avec Sophie Gély, 
qu'il laissa grosse au moment de sa mort, 
Les biographes ne savent rien du résultat 
de cette grossesse. Les deux fils du pre- 
mier mariage moururent en 1848 et en 
1858. La deuxième femme de Danton se 
remaria avec un M. Dupin et n'avoua ja- 
mais, plus tard, son premier mariage. Il 
serait donc possible que le lieutenant de 
Pilsen fût bien un fils de Dantoñ, lequel 
aurait atteint l'âge de quatre-vingt-trois 
ans. P.R. 


Une métaphore corsée de M. E. de Gi- 
rardin. — Paul-Louis Courier s'est écrié 
bien plaisamment : Seigneur Jésus, pré- 
servez-nous de la métaphore! Qu'aurait-il 
dit, en lisant, dans la France, du 1°" dé- 
cembre, cette phrase si peu française : 
« Ainsi se dénoue d'elle-même, parla main 
de la majorité, sans atteinte portée à au- 
cune liberté, et sous le pied d'un grand 
citoyen, une très-dangereuse étincelle de 
guerre civile. » En voyant cette étincelle 
qui se dénoue sous un pied de grand ci- 
toyen, lequel pied est voisin de la main de 
la majorité, Paul-Louis Courier serait 
tombé raide, et, en se relevant, il aurait 
sans doute renouvelé son exclamation: 
« Seigneur Jésus, préservez-nous de la 
métaphore, mais surtout de la métaphore 
d'Emile de Girardin!» Icxorus. 


nn mm 
Le gérant, FiscuBAcuer. 
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LE MONT BLANC 


Par CHARLES DURIER 
Du Club Alpin et de la Société de Géographie 
Cet ouvrage est l’histoire complète de la célèbre montagne, depuis l'époque où son nom apps- 
raît pour la première fois jusqu'à nos jours. Les annales primitives de cette région des Al cn lee 


ascensions (ascensions scientifiques, ascensions d'art et de fantaisie), les accidents, etc., forment 
la matière de vingt et un chapitres, accompagnés de notes nombreuses. Cette histoire est faite sur 


les documents originaux. 


Le Mont Blanc forme un volume sur papier fort, grand in-8° de 500 pages, illustré hors texte 
de huit gravures sur bois, de deuæ portraits (Saussure et Jacques Balmat), d'un fac-simile de 
l'inscription romaine de la Forclas (1 siècle), d'un fac-simile de l'acte de donation du prieuré 
de Chamonix (VI° siècle), d'une reproduction de la photogravure de la première carte de la 
région du Mont Blanc (X VI" siècle), d’une carte du massif du Mont Blanc avec les vallées envi- 
ronnantes, tirée en couleur, d’une carte des routes du Mont Blanc présentant le tracé des divers 
chemins actuellement suivis pour arriver à sa cime et la position Jes cabanes, — enfin de deux 
planches donnant le profil de ces chemins. 


L Prix de l’ouvrage broché sur papier vélin : 
1 magnifique volume grand in-8e raisin. . . . . 46fr. 
Relié, maroquin, tranches dorées. . . . 20 fr. 


25 exemplaires ont été réimposés en format jésus et tirés sur papier de Hollande; 
les gravures sont tirées sur papier de Chine. — Prix : 50 fr. 


LES PETITS HOMMES 


. Par LOUIS RATISBONNE 
Chaque série est renfermée dans une élégante couverture tirée en couleur. 
PReuIèRE éRie : Offrir et donner. = Le Tonneau plein. — La Prière épicée. — Géographie, — 
‘ La Guerre. 


DEUXIÈME SÉRIE : Le Contrat. — Patenôtres, — Pas trop fort. — Un Héros sans le savoir. — Le 
| ; mien est plus grand. 


TROISIÈME SÉRIE : Questions de Pautre monde. — Le Petit Marchand de jouets. — Les Epitaphes. — 
Un Oiseau mort. — Çà.— La Bénédiction du berceau. 


Chaque série se vend sépurément 4 fr. 50 


Les trois séries forment un bel album, imprimé par Claye sur très-beau papier, relié 
. toile, tranches dorées, avec fers spéciaux. — Prix : 6 fr. 


Du même auteur : 


LES PETITES FEMMES 


Chaque série est renfermée dans une élégante couverture tirée en couleur. 
PREMIÈRE SÉRIE : Minauderie maternelle. — La Menteuse. — La Visite. — La Pudeur de:Lise.— 
La Colère de Rose. 


DEUXIÈME SÉRIE : Mauvaise note. — La Misère enfantine. — Fraternité. — L'Ennui du plaisir, — 
Les Marguerites. 


TROISIÈME SÉRIE : Dis adieu! — Quand on a grandi. — L'Eventail. — La Consultation. — Quand 
tu fermes les yeux. — Envoi d'un portrait de petite femme. 


Chaque série se vend séparément 4 fr. 60 


Les trois séries réunies forment un bel album, imprimé par J. Claye, sur très-beau papier. 
Relié toile, tranches dorées, avec fers spéciaux. Prix : 6 fr. 


LIBRAIRIE SANDOZ ET FISCHBACHER, ÉDITEURS 
33, RUE DE SEINE, A PARIS 


Vient de paraître : 


POÉSIES 


Deuxième Edition, revue et augmentée 


Amoureuses. — Campagnardes. — Musiques. — ous. — Heimweb. — Parisiennes. — 
Napolitaines. — Missives. — Les Morts. — Charivari. — Final. 


. Un beau vol. in-24 double couronne, Ar parchemin : 5 fr. 


LES ENFANTINES 


« DU BON PAYS DE FRANCE » 


Berceuses, rondes, noëls, chansons de filerie et brandons, risettes, devinettes, ballades, légendes, 
romances, amusettes, dictons et quatrains. 


recueillies par PH. KUHFF. 
Professeur de littérature au coilége Chaptal 


Un vol. de 896 pages. . . . . . . . . . . . . . . . . . . 4 fr. 


Du même : 


LEÇONS ET LECTURES EN VERS 


POUR ENFANTS DE 8 À 12 ANS 


Un vol. in-12 de 384 pages. . . . . . . . . . . . . . . . . . 3 fr. 50 


Du même : 


RIMES ET DICTONS 


: POUR PETITS ET GRANDS 
Un vol. in-42. . . ......... +". + 2 &. 


LES OLYMPIADES 


POÉSIES 
93e Année — Xe volume 


Un fort vol. in8& . . . . .. ...... . +. . . L fr. 


SATIRES DE JUVÉNAL 


Traduits en vers français 
___, Par le D" A.-CONSTANT DUBOS 
2e édition. Un beau vol. in-8°, texte latin en regard. . . . . ‘7fr. 50 


LES RIMES IRONIQUES 
POÉSIES NOUVELLES 
Par JOSÉPHIN SOULARY 
£ Avec dessins par Eugène Froment 
Un vol. in-8° sur papier vergé le LR dé ms Se 4e MOT: 
Le même, sur papier à bras . ni à em + dre © ADR: 


5768. — Paris. Imp. de Ch. Noblet, rue Cujas, 13.— 1877. 
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